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A.BÉ,  ( Louife  ) furnommée  ta  htlU 
Co'dicre^  parce  qu’elle  avoir  époufé 
un  homme  qui  faifoit  trafic  de  cor- 
des , étoit  de  Lyon , & a lailTé  fon 
lurnom  à la  rue  où  elle  demeuroit. 

Elle  vivoit  dans  le  feizieme  llécle  , 
fous  le  règne  de  Henri  II , & fe  fit  une  réputation  . : 
étonnante , autant  par  le  métier  de  courtifane  quelle 
exerçoit,  que  par  fon  efprit  & fes  poëfies.  Du  Ver» 
dier  Vau-Privas,  dans  fa  Bibliothèque  françoife  , en 
parle  dans  les  termes  qu’on  va  voir,  w Louife  Labé  , 

»i  courtifane  Lyonnoife , ,(  autrement  nommée  la 
» belle  Cordiercy)  pour  être  mariée  à un  bon-homme 
S)  de  cordier , piquoit  fort  bien  un  cheval , à raifon 
de  quoi  les  gentilshommes,  qui  avoient  accès  à 
tt  elle,  l’appelloient  le  capitaine  Loys;  femme  au 
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j>  demeurant,  de  bon  & gaillard  efprit , & de  médio* 
j>  cre  beauté  ; recevoit  gracieufement  en  fa  maifon 
n feigneurs  , gentilshommes  & autres  perfonnes 
M de  mérite , avec  entretiens  de  devis  & difcours , 
« mufique , tant  à la  voix  qu’aux  inftrumens , oii 
» elle  étoit  fort  duiéle  ; leélure  de  bons  livres  latins, 
» & vulgaires  , italiens  & efpagnols  , dont  foncabi- 
« net  étoit  copieul'ement  garni  ; collation  d’exquifes 
n confitures  : enfin  leur  communiquoit  privément  les 
» pièces  les  plus  fecrettes  qu’elle  eût ....  non  toutes- 
w fois  à tous , & nullement  à gens  méchaniques  & 
j>  de  vile  condition  , quelque  argent  que  ceux  - là 
» lui  euflent  voulu  donner.  Elle  aima  les  fçavans 
n hommes  fur  tous  , les  favorifant  de  telle  forte , 
» que  ceux  de  fa  connoilTance  avoient  la  meilleure 
» part  qji  fa  bonne  grâce , & les  eût  préférés  à quel- 
M conque  igrand  feigneur  , & fait  courtoifie  à l’un 
« plutôt  gratis  qu’à  l’autre  pour  grand  nombre  d’écus  , 
» qui  eft  contre  la  coutume  de  celles  de  fon  métier 
I»  & qualité.  » 

Après  ce  portrait,  on  ne  trouvera  pas  furprenant 
que  les  gens  d’efprit  , contemporains  de  Louife 
Labé  , fe  foient  épuifés , pour  ainfi  dire  , en  éloges 
pour  cette  moderne  Afpafie  : nori  feulement  Un 

Î'rand  nombre  d’auteurs  François  l’ont  célébrée  dans 
eurs  ouvrages  ; les  Italiens  même  Sc  les  Efpagnols"', 
dans  la  langue  defquels  Louife  Labé  compoia  plu- 
fieurs  pièces  de  vers  , ont  beaucoup  vanté  fes  chat- 
mes  & fa  poëfie.  Tous  conviennent  qu’elle  avtwt 
' 'une  facilité  merveilleufe  pour  faire  des  vers.  On  lui 
reproche  d’avoir  trop  fidèlement  copié  la  Sapho 
.des  anciens. 

, Ses  écrits  lurent  imprimés  à Lyon,  en  1555, par 
Jean  deToumes,  fous  ce  titre  : Les  (Euvres  de  Louife 
‘'Labé , Lyonnoife , &c.  On  eftime  particulièrement 
fon  Dialogue  en  profe,  intitulé  : Débat  deFolie  &d' A- 
mour  dans  une  quertlle  qu’ils prirent  enjemble^  en  fe  dif 
jputant  le  pas  à la  porte  du  palais  de  Jupiter,  qui  avait' 
^invité  tous  les  Dieux  à un  fefiin,  Louife  Labé  dédU 
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à fa  bonne  amie,  Clémence  de  Bourges, cette  fiélion 
poétique  , quon  a depuis  tournée  en  tant  de  maniè- 
res , & que  divers  poètes  ont  voulu  s’approprier. 
A la  tête  du  Recueil  des  (Euvres  de  cette  femme, 
on  voit  quantité  de  vers  François,  italiens,  latins 
A.  grecs , que  divers  poètes  firent  en  fon  honneur. 

LABI3a,  fille  d’Amphion  , de  la  famille  des 
Bacchides , vivoit  vers  l’an  600  avant  J.  C.  L’hif- 
toire  , ou  , fi  l’on  veut , la  fable  femble  lui  faire 
honneur  de  fa  tendreffe  maternelle.  Comme  elle 
étoit  boiteufe  , il  ne  fe  trouva  perfonne  dans  fa 
famille  qui  voulût  l’cpoufer  ; elle  fut  donc  obligée 
■ ‘ dé^rendre  pour  mari  un  certain  Etion^,  fils  d’Eché- 
crate  , dont  elle  eut  un  fils , qui  fut  tyran  de  Co- 
rinthe , & pere  de  Periandre.  On  raconte  que  les 
Corinthiens , ayant  appris  de  l’oracle  , que  le  fils 
de  Labda  s’empareroit  un  jour  de  la  fouvçraineté 
de  leur  ville , envoyèrent  des  gens  pour  le  tuer  ; 
qu’un  des  afi'affins  l’ayant  reçu  des  bras  de  fa  mere, 
qui , fans  doute  , ignoroit  le  fort  qu’on  lui  prépa- 
roit , l’enfant  fe  mit  à fourire  , & que  cet  homme 
fe  fentit  émii  de  pitié.  On  ajoûte  qu’aucun  des  au- 
tres envoyés  n’ayant  pu  le  refoudre  à le  faire  mou- 
rir , il  avoit  été  rendu  à fa  mere  , qui  le  cacha  dans 
une  mefure  de  bled  que  les  Grecs  appellent  cypsèle  j 
nom  qu’il  porta  toniours  dans  la  fuite, 

LACÉDÉMONIENNES.  (^les)  Elles'  ont  été 
trop  célèbres  dans  l’antiquité , pour  ne  point  méri- 
ter , dans  cet  ouvrage  , un  article  de  quelque  éten- 
due. Am  refte , ce  qui  l’allongera  le  plus , font  les 
réparties  & bons  mots  de  plufieurs  femmes  de  Lacé- 
démone , les  unes  anonymes , les  autre?  connues. 
On  fera  de  fimples  renvois  aux  noms  de  ces  der- 
nières. - ' V ‘ 

Les  Lacédémoniennes  recevoient  une  éducation 
louable  en  certains  points,  & très-blâmable  en  d’au- 
tres. Quand  Lycurgue  entreprit  de  donnçr  des  loix 
à Lacédémone,  les  femmes  y exerçoient , en  quel- 
que forte , fur  leurs  maris  un  empire  defpotique , 
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qu'il  défefpéra  d’abolir.  Les  Lacédémoniens , peupftf 
alors  à demi  - barbare  , étant  continuellement  en 
guerre  avec  leurs  voifins , ne  prenoient  eux-mêmes 
aucun  foin  de  leurs  biens.  Ils  s’en  repofoient  (ur 
leurs  femmes  ; & , pour  l’utilité  dont  elles  leur 
ëtoient , ils  s’étoient  fait  comme  un  devoir  de  leur 
complaire  en  tout. 

Cette  habitude , devenue  caraélère  nationnal , étoit 
diiHcile  à déraciner;  & Lycurgue  fongea  plutôt  à 
tourner  l’aftivité,  la  hauteur  & l’cfpece  de  dureté 
des  femmes  vers  le  bien  public  , qu’à  leur  prefcrire 
' des  régies  de  conduite  , qu’apparemment  elles  n’au- 
roient  pas  voulu  fuivre.  Il  voulut  donc  que  les  nlles 
endurciflent  leur  corps , en  s’exerçant  à la  chafle , à 
la  courfe  , à la  hitte  , à jetter  le  difque  ou  palet , à 
lancer  le  javelot , afin  que  le  fruit  quelles  conce- 
VToient  dans  la  fuite , trouvant  un  corps  difpos  ÔC 
vigoureux  , y prît  de  plus  fortes  racines  6c  s’y 
mûrît'  mieux  , & qu’elles-mêmes  réfiftaffent  avec 
plus  de  force  &.  de  courage  aux  douleurs  de  l’en- 
fantement. 

Pour  leur  ôter  toute  forte  de  délicatefle  & de 
manière  de  penfer  efféminée  , il  ordonna  que , dans 
certaines  fêtes  folemnelles , elles  paruflent  abfolu- 
ment  nues , ainfi  que  les  jeunes  garçons  ; quelles 
danfaffent  en  cet  état  devant  eux  , & qu’elles  chan- 
tafient  ,‘fur  des  airs  férieux  , ou  guerriers  , des  chan- 
fons  dans  lefquelles  elles  lâcheroient,  en  paflant , 
quelques  traits  piquans  de  raillerie  fur  ceux  qui 
' s’étoient  écanés  de  leur  devoir  , & donneroient  à 
d’autres  les  éloges  qu’ils  pouvoient  avoir  mérités. 
Son  Intention  étoit  qu’elles  allumaffent  par -là , dans 
le  cœur  des  jeunes  gens , l’amour  de  la  gloire  & de 
l’honneur , & qu’elles  excitaffent  entr’eux  une  noble 
émulation.  En  effet  , ceux  dont  on  vanteroit  les 
belles  aétions , flattés  d’entendre  leur  nom  célébré 
par  ces  jeunes  filles  , fe  retireroient  pleins  du  défit 
de  faire  à l’avenir  encore  mieux;  & la  confufion 
que  les  autres  éprouverôient  des  traits  quelles  leiu; 


Digitized  by  Googl 


t A C f 

fiUroient  Tancés , leur  feroît  plus  utile , que  les  re- 
montrances les  plus  févères,  & les  correftions  les 
plus  dures  ^ fur-tout  parce  que  les  rois , les  féna- 
teurs , & tous  les  citoyens  auroient  été  préfens  à 
ces  fêtes  : il  faut  reftreindre  ici  tous  les  citoyens 
aux  pens  mariés  ; ceux  qui  ne  l’étoient  pas , étoient 
prives  du  droit  d’affifter  à ces  fortes  de  fpeéiacles. 

C’eft  de  la  Vie  de  Lycurgue,  par  Plutarque,  que 
l’on  tire  ce  que  l’on  dit  & ce  que  l’on  va  dire  ici 
de  quelques  coutumes  des  Lacédémoniens  , relatives 
aux  femmes.  Cet  hiftorien  philofophe  prétend  que 
cette  nudité  des  filles  n’étoit  accompagnée  d’aucune 
indécence  ; que,  dans  ces  fêtes,  il  ne  fe  paffoit  rien 
dont  la  pudeur  eût  à s’allarmer;  que  , par  cet  ufage, 
au  contraire , les  filles  s’accoummoient  à des  mœurs 
fimples;  fe  difputoient  entr 'elles  l’honneur  d’avoir 
le  corps  plus  robufle  & plus  alerte  ; devenoient 
plus  courageufes  & plus  magnanimes  , en  faifant 
connoître  qu’elles  étoient  capd>les  de  réuflir,  auffi- 
bien  que  les  hommes  , dans  ce  qui  paroiflbit  devoir 
«tre  réfervé  pour  eux.  De-là  vint  que  les  Lacédé- 
moniennes  avoient  l’ame  alTez  élevee  pour  penfer 
d’elles-mêmes  ce  que  Gorgo , femme  du  roi  Léoni- 
das  , répondit  en  certaine  occafion.  Une  dame 
étrangère  lui  difant  avec  étonnement  ; a De  toutes 

les  femmes  du  monde  , il  n’y  a que  vous  , Lacé- 
3)  démoniennes , qui  commandiez  aux  hommes.  ». . • 
3>  Aufii , repartit-elle , fommes-nous  les  feules  qui 
33  faflions  des  hommes.  » Plutarque  foutient  en- 
core , que  ces  jeux  , ces  exercices  que  les  filles  fai- 
(bient  nues,  en  préfence  des  jeunes  garçons  nuds  , 
& même  avec  eux , étoient  une  amorce  pour  le 
mariage  , auqviel  les  jeunes  pens  étoient  attirés  , dit 
Platon  , non  par  la  force  dune  impulfion  géomé- 
trique, mais  par  la  force  de  l’amour. 

Lycurgue  ayant  ordonné  que  les  filles  n’auroient 
que  leur  mérite  pour  dot,  & la  beauté  leur  étant 
toujours  comptée  pour  un  très-grand  mérite , il  étoit 
à craindre  que  les  laides , à ^édémone , euflent 
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peine  i trouver  des  maris,  & mime  que  quelqués-i 
unes  n’en  trouvafl'ent  point.  11  conlidér.i  qu’elles  poU'^ 
voient  avoir  phyiique.nent  d’autres  attraits  , parce 
que  la  nature  , toujours  ccjuitablc  , lait  grand  ufage 
des  coinpenfations. 

£n  développant  ici  les  vues  du  légiflateur , on  ne 
prétend  pas  approuver  un  ufage  que  la  morale  con- 
damne , qui  fcandalifa  toute  la  Grèce,  & qui  fut 
caufe  que  les  poètes  , principalement  ceux  d’A- 
thènes , ne  ccflerent  pas  de  médire  des  Laccdémo- 
niennes.  Ajoûtez  à cet  ufage  plus  qu’indécent,  que 
l’indécence  de  leur  maniéré  de  fe  vêtir  fournifloit 
beaucoup  à la  fatyre.  Leurs  jupes , comme  celles 
des  femmes  des  autres  pays , leur  tomboient  jufques 
fur  les  pieds  ; mais  elles  n’étoient  point  coufues  par 
les  côtés  , ce  qui  leur  Ht  donner  d’injurieules  épi- 
thètes {a).  Le  malheur  pour  elles  eft  que  l’on  trouve 
dans  rhilloire  de  quoi  juftiHer  un  peu  la  licence  du 
Tragique  Athénien.  Juftinien  j dans  fon  troifieme 
livre  ) rapporte  que  les  Lacédémoniens  , occupés 
depuis  dix  ans  au  liège  d’une  même  ville»  & rappellés 
par  les  plaintes  qu’une  viduité  fi  longue  occafion- 
noit  de  la  part  de  leurs  femmes  , choifirent  les  plus 
jeunes  de  leurs  foldats  , qu’ils  envoyèrent  à Lacédé- 
mone , avec  ordre  de  coucher  indilFéremment  avec* 
autant  de  femmes  qu’ils  voudroient  » s’imaginant  que 
chacune  concevroit  plus  aifément  en  fe  livrant  aux 
embraflemens  de  plufieurs.  Ces  jeimes  foldats  fu- 
rent très-bien  reçus  des  Lacédémoniennes  , qui  ne 
firent  point  les  façonnières  avec  eux  , & remplirent 
parfaitement  les  Vues  de  ceux  qui  les  leur  avoient  en- 
voyés. Ce  fait  eft  une  époque  fàcheufe  dans  l’hif* 
toire  de  leur  chafteté , que  Plutarque  &,  d’autres 
écrivains  ont  vantée , & dont , en  effet , elles  ont 
donné  quelques  exemples»  qui  n’ont  pas  empêché 
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Théodoret  ne  les  ait  accufées  de  n’êire  point  ' 
avares  de  leurs  faveurs  , & de  les  prodiguer , fans 

Eeine , à quiconque  les  demandoit.  On  verra  plus 
as,  que  cette  accufation  n’eft  pas  fans  fondement. 
Au  refte , c’étoit  fi  bien  dans  la  vue  de  pourvoir 
tomes  les  filles  de  maris  que  Lycurgue  les  avoir 
obligées  de  paroître  nues  en  public  dans  certaines 
fêtes  , que , dès  qu’elles  étoient  mariées  , la  même 
chofe  ne  leur  étoit  plus  permife , comme  on  l’ap- 
prend d’un  trait  des  Apophthegmes  des  Lacédé- 
moniens recueillis  par  Plutarque.  Un  Lacédémonien, 
à qui  l’on  demanda  « pourquoi  dans  fon  pays  les 
»>  filles  paroiflbient  nues  en  public  , & pourquoi 
» les  femmes  y paroiflbient  toujours  exaélement 
» couvertes , » répondit  : u Les  filles  ont  à chercher 
« des  maris , & les  femmes  n’ont  à fonger  qu’à 
« conferver  les  leurs.  » Toute  efpece  de  fard  & 
de  parures  étoit  interdite  aux  femmes  par  les  loix' 
de  Lycurgue;  au  lieu  qu’il  étoit  permis  aux  filles 
de  relever , par  quelques  ajuftemens , ce  que  la 
narure  leur  avoit  donné  pour  plaire. 

Les  mariages  fe  faifoient  fingulièrement  à Lacé- 
démone. Ceux  qui  fe  voufcient  marier  étoient 
obligés  de  choifir  des  filles  qui  ne  fuflent  ni  trop 
jeunes  ni  trop  petites , mais  qui , par  la  vigueur  de' 
leur  âge  & par  leur  taille  avantageufe  , promilTent 
des  enfans  tels  que  le  légiflateur  les  avoit  fouhaités. 
Le  choix  arrêté  , l’on  ne  mettoit  pas  tout  uniment, 
comme  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce  , les  deux 
époux  enfemble  ; il  falloit  que  celui  qui  devoit  épou- 
fer  une -fille,  l’enlevât.  Quand  il  y en  avoit  une’ 
d’enlevée , la  femme , par  le  moyen  de  qui  le  ma- 
riage fe  faifoit , lui  raloit  les  cheveux  ; lui  mettoit 
un  habit , &.  même  une  chauflure  d’homme  ; la  cou- 
choit  fur  une  palllaflb , & la  laiflbit  feule  & fans 
lumière.  Le  marié  venoit  enfuite  , n’ayant  ni  la  tête 
troublée  par  les  vapeurs  du  vin,  ni  l’eftomac  fur- 
chargé  de  viandes  , parce  qu’il  avoit  foupé , ce 
jour-là , comme  tous  les  autres , à la  table  coia- 
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taune  ; car  on  fçait  que  les  Lacédémoniens  M fflatfl, 
geoi  :nt  point  en  particulier  chez  eux , mais  qu’il» 
vivoient  en  commun;  qu’ils  fe  rendoient,  aux  heu- 
res des  repas  , dans  des  falles  qui  contCnoient  un 
certain  nombre  de  tables , & que  par-tout  on  fer- 
voit  les  mêmes  alimens  ; enforte  que  l’iin  n’étoit 
pas  mieux  traité  que  l*autre.  Le  marié  venoit 
fecrettemem  à la  maifon  de  fa  femme  ; y paflbit 
quelque  tems  avec  elle  ; retourrtoit  enfuite  modefte- 
ment  coucha  darts  la  chambre  qu’il  habitoit  aveé 
d’autres  jeunes  gens , & continüoit  long-tems  à pal^ 
fèr  le  jour  & la  nuit  avec  fes  camarades,  ne  voyant 
fa  femme  qu*à  la  dérobée  , & prenant  toutes  for- 
tes de  précautions  pour  n’être  point  vu  ; ce  qui 
l’eût  deshonoré.  La  jeune  femme  » de  fon  côte  y 
s'occupoit  très-férieufement  à trouver  les  moyens 
d’être  avec  fon  mari  , faris  que  l’on  en  fçût  rien. 
j>  Si  leur  fervoit  cette  entrevue  ainfi  réglée  , dit 
» Plutarque  dans  le  vieux  langage  d’Amyot , non- 
» feulement  à ce  que  ce  leur  etoit  un  exercice  de 
J>  continence  & de  pudicité;  mais  aulîî  à Ce  que  leurs 
*>  perfonnes  en  étoient  plus  vigonreufes  pour  en- 
. i>  gendrer , & maintenoit  les  deux  parties  en  ardeur 
& appétit  de  nouveaux  amoureux , non  tièdes  , 
» ni  languiflans , comme  le  font  ordinairement  ceux 
if  qui  jouiflent  à cœur  faoul  de  leurs  amours , tant 
» comme  ils  veulent  ; car  ils  fentoient  toujours  , âa 
*)  départir  l’un  d’avec  l’autre , un  aiguillon  de  defîr, 
>1  & un  refte  & un  relais  de  chaleur  amoureufe.  » 

A la  bonne  heure , que  Lycurgue  ait  cherché  les 
moyens  de  forcer  les  jeunes  mariés  à ne  dépenfer 
qu’avec  économie  ce  qui  doit  perpétuer  l’efpece } 
mais  falloit-il  que,  pour  affurer  de  plus  en  plus  des 
fujets  a l’état , & qu’en  écartant  la  diflblution  des 
mariages  des  jeunes  gens , il  introduisît  dans  ceux 
des  vieillards  ce  qui  répugne  le  jplus  à la  nature 
de  cette  union  , ainfi  qu’à  l’honneteté  publique  ? 
Voici  comme  Dacier  fait  parler  Plutarque  à ce  lujet. 
Après  avoir  établi  une  fi  grande  pudeur  & un  û 
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% bon  ordre  dans  le  mariage , il  travailla  à en  ban> 
t»  nir  toute  vaine  jaloufie , qui  n eft  qu*une  mala> 

>>  die  de  femme  , en  faifant  pafler  pour  honnête 
il  & raifonnable  , non-feulement  de  chafTer  de  fon 
j>  ménage  les  défordres  & les  violences  , mais 
» encore  de  permetttre  à ceux  qui  en  étoient 
>>  dignes,  d’avoir  des  enfans  en  commun,  & fe 
» moquant  de  ceux  qui  pourfuivent  & vengent , 

» par  des  meurtres  & des  guerres  fanglantesj  le 
»j  commerce  qu’on  a avec  leurs  femmes.  Un  viejl- 
»>  lard  donc , qui  avoit  une  jeune  femme , & qiït 
J)  connoiiToit  un  jeune  homme  bien  fait  & bien  né, 

» pouvoit , fans  blelfer  les  loix  ni  la  bienféance , 

» le  mener  coucher  avec  elle  ; & l’enfant  qui  naif- 
» foit  d’une  race  fi  noble  & fi  généreufe,  il  pou- 
« voit  le  recevoir  & l’avouer,  comme  s’il  étoit  à 
» lui.  D’un  autre  côté , un  homme  bien  fait  & bien 
J)  né,  qui  voyoit  à un  autre  une  femme  fort  belle, 
n fort  fage  , & d’une  taille  à porter  de  beaux  en- 
« fans  , pouvoit  de  même  demander  au  mari  la 
j>  -permilnort  de  coucher  avec  elle , pour  avoir  des 
enfans  bien  faits  & bien  formés , qui , des  deux 
» côtés  , viendroient  de  ce  qu’il  y avoit  de  meilleuf 
« & de  plus  honnête;  car,  premièrement,  Lycur- 
î>  gue  prétendoit  que  les  enfans  n’appartenoient  pas 
3)  en  particulier  aux  perfis  ,mais  à l’Etat.  C’eft  pour- 
3»  quoi  il  vouloit  que  fes  citoyens  euflent  pour  leurs 
3)  peres  les  plus  gens  de  bien , & non  pas  les  pre- 
33  miers  venus,  & des  hommes  ordinaires.  D’ailleurs, 

3)  il  trouvoit  beaucoup  de  fottife  & de  vanité  dans 
,,  les  ordonnances  tpi’avoient  faites  fur  les  maria» 
fi  ges  les  autres  légifiateurs , qui  cherchoient  pour  » 
fi  leurs  chiennes  les  meilleurs  chiens  , & pour  leurs 
fi  jumens  les  meilleurs  étalons  , n’épargnant  ni  foins 
fi  ni  argent  pour  les  avoir  de  leurs  maîtres , & qui 
3»  renfertnoient  leurs  femmes  dans- leurs  maifons  , 
fi  & les  tenoient-là  captives  , afin  qu’elles  n’eiif- 
fi  fent  des  entans  que  d’eux  , quoiqu’ils  fuffent  fou- 
*3  vent  infenlés , dans  un  âge  caduc  , ou  valétudi» 


Digilized  by  Googl 


10  LAC 

*»  rtaires  ; comme  fi  ce  n’étoit  pas  le  malheur  8c  lô 
» dommage  des  peres  & des  meres . que  les  en- 
» fans  naifient  ainfi  vicieux  8c  défe^^ueux , pour 
>»  avoir  été  engendrés  de  perfonnes  tarées  , & , 
» au  contraire,  leur  bonheur  8c  leur  avantagé,  quand 
» ils  naiflent  bien  faits  6c  bien  conditionnés , pour 
» être  fortis  de  parens  biens  fains  8c  bien  robuftcs.  >» 

11  faut  avouer  que  Lycurgue  avoit  raifon  de  vouloir 
bannir  des  ménages  la  jaloufie  , pour  y maintenir 
l’union  8c  la  tranquillité.  Mais  , ne  conlldérant  pas 
que  la  jaloufie , mal  phyfique  , eft  un  bien  dans 
l’ordre  moral  , en  ce  qu’elle  contribue  à conferver 
dans  le  monde  un  fond  de  pudeur  , fans  lequel  il 
feroit  en  proie  aux  plus  grands  défordres  , il  entre- 
prit , en  fuivant  des  moeurs  politiques  mal  digérées , 
de  guérir  ce  mal  phyfique  par  un  mal  moral , c’eft- 
à-dire  par  un  crime.  Eh  ! quelles  dévoient  être  les 
fuites  de  cette  communication  des  femmes,  volon- 
taire de  la  part  des  maris , 6c  de  plus  autorifée 
par  les  loix  de  l’Etat  ? Devoit-elle  leur  infpirer  de 
l’horreur  pour  l’adultère  ? Et  ce  que  la  complaifance 
pour  leurs  maris  8c  l’obéiflance  aux  loix  obtenoit 
d’elles  , dévoient  - elles  fe  faire  un  crime  de  l’ac- 
corder à leurs  propres  defirs  ? On  vante  cependant 
beaucoup  la  chafteté  de  ces  femmes  ; 8c  l’on  pré- 
tend que , tant  que  les  loix  de  Lycurgue  furent  fui- 
vies , il  s’en  fallut  bien  que  les  Lacédémoniennes 
fufient  aufli  faciles  que  l’on  a dit  qu’elles  le  furent 
lorfque  ces  loix  eurent  ceffé  d’être  en  ufage.  On 
ajoute  qu’anciennement  on  ne  fçavoit  pas  à Lacédé- 
mone ce  que  c’étoit  que  l’adultère.  Plutarque  en  allègue 
pour  preuve  un  mot  du  Géradas.  Un  étranger  lui  de- 
mandoit  « de  quel  fuppllce  on  puniflbit  à Lacédémone 
»>  ceux  que  l’on  furprenoit  en  adultère  ? » . . . Il  n’y 
9t  a point  d’adultères  parmi  nous,  lui  répondit-il.  . . . 
» Mais  s’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  , reprit  l’étran- 
>»  ger  ? >1 4 . . 11  payera  , reprit-il , un  taureau  de  gran» 
» dear  à pouvoir  , du  haut  du  montTaïgète  , boire 
» dans  l’Eurotas.  »...  Fort  bien  ! repartit  l’étranger^ 
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9T  Mais  feroît-il  poflxble  de  trouvèr  un  taureau  de 
« cette  taille?)»...  Eh  ! feroit-il  poflTible,  répliqua 
j>  Géradas  en  riant  , de  trouver  un  adultère  à 
»>  Lacédémone  ? >»  Ce  Lacédémonien  répondoit  e/i 
Normand.  L’adultère  étoit  commun  à Sparte;  mais 
il  s'y  commettolt  fous  la  proteéHon  des  loix , & du 
conf'entement  des  maris  , qui  dU'pofoient  de  leurs 
femmes , comme  on  difpofe  de  fa  terre,  que  l’oa 
fait  cultiver  par  un  autre , quand  on  ne  la  cultive 
pas  , ou  qu’on  la  cultive  mal  foi-méme  ; & là* 
defTus  Géradas  prétendoit  qu’il  n’y  avoit  point  d’a* 
tu  Itères  dans  fa  patrie. 

Lycurgue , tout  occupé  du  befoin  qu’un  peuple 
guerrier  avoit  de  foldats,  agit  fagement,  en  réglant 
le  tems  auquel  les  filles  dévoient  être  mariées.  Il 
ordonna  que  ce  fût  lorfqu’elles  feroient  en  état  d’a- 
voir des  enfans,  & qu’elles  fouhaiteroient  d’avoir 
tin  mari  ; fur  quoi  Plutarque  à raifon  de  dire . « que 
n la  compagnie  de  l’homme  leur  étant  donnée  lorC* 
» que  la  nature  le  demandoit,  étoit  plutôt  pour  elles 
» un  commencement  d’amour  & de  plailir , qu’un 
» principe  de  haine  & de  crainte,  comme  elle  auroit 
« pu  le  devenir , étant  donnée  av.^nt  le  tems.  » 
Il  ajoûte  U que  les  enfans  étant  la  feule  fin  qu’on 
» fe  propofe  dans  le  mariage,  Lycurgue  avoit  différé 
» celui  des  filles  de  Lacédémone  , afin  que  leurs 
» corps  fuffent  plus  forts  & plus  robuftes  pour 

fupporter  les  grcfiefies  , & pour  réfifler  aux  dou- 
» leurs  de  l’enfantement.  » 

Le  principal  fruit , que  produifoit  l’éducation  que 
l’on  donnoit  à Lacédémone  aux  filles,  étoit,  de 
l’aveu  même  de  Plutarque  , que  les  femmes  étoieac 
audacieufes  ; avoient  l’humeur  & les  manières  viri- 
les ; étoient  magnanimes  & courageufes  , même 
à l’égard  de  leurs  maris  ; régnoient  en  fouveraines 
dans  leurs  maifons , & pouvoient  en  public  dire 
librement  leur  avis  fur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 

Paffons  à des  faits  particuliers  » & n’oublions  pas 
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les  repanies  remarquables , en  ce  qu*elles  portent 
l’empreinte  du  caraâère  nationnal. 

Les  Lacédémoniens  furent  long-tems  unis  aux 
MefTéniens  par  une  amitié  fi  forte , que  les  deux 
peuples  fe  prêtoient  réciproquement  leurs  jeunes 
biles  pour  cenains  facrifices.  II  arriva  qu’une  fois 
cinquante  jeunes  Lacédémoniennes  , envoyées  à 
Mefléne  pour  une  folemnhé,  firent  fiir  les  jeunes 
Mefféniens  une  imprelîion  qu’elles  n’avoient  pas 
defifein  de  faire.  Ces  jeunes,  gens  entreprirent  de 
les  violer.  Pas  une  ne  voulut  confentir  à fon  des- 
honneur ; & les  cinquante  furent  tuées  en  défen- 
dant courageufement  leur  virginité.  Ce  fut  la  caufe 
d’une  guerre  longue  & cruelle , qui  fe  termina  par 
la  ruine  des  Meuéniens. 

Ariftomène  de  Mefléne , qui  remporta  plufieurs 
viâoires  fur  les  Lacédémoniens  , fit  une  courfe  fur 
leurs  terres,  pendant  une  nuit  qu’ils  célébroient  la  fête 
inftituée  chez  eux  en  l’honneur  d’Hyacinthe , ravit  de 
leurs  chœurs  de  danfe , quinze  jeunes  Lacédémo- 
niennes  , & , fe  retirant  à toutes  jambes , fortit 
cette  même  nuit  de  leur  pays.  Ces  filles  plurent 
à ceux  qui  l’accompagnoient.  Ils  les  voulurent  vio- 
ler ; mais  il  les  pria  de  n’en  rien  faire  , & même 
en  tua  quelques-uns  qui  refuferent  de  déférer  à fes 
prières.  La  crainte  retint  les  autres.  Ces  filles  fu- 
rent rachetées  par  leurs  parens  ; mab  , comme  on 
pourfurvoit  en  juftice  Ariftomène  comme  coupa- 
ble de  meurtres , à l’occafion  de  ceux  qu’il  avoit 
tués  pour  les  défendre  , elles  refuferent  cle  s’en  re- 
tourner dans  leur  patrie  , jufqu’à  ce  qu’à  force  de 
fe  jetter  aux  genoux  des  juges,  elles  en  euffent  ob- 
tenu qu’ils  renvoyafTent  abfous  le  protefteur  de 
leur  virginité. 

La  conduite  des  Lacédémoniennes  , lorfque  le 
célèbre  Pyrrhus  aftiégea  leur  ville,  leur  fait  trop 
d’honneur , pour  ne  pas  s’étendre  un  peu  fur  ce  fait , 
dont  on  ne  parlera  que  d’après  Plutarque  dans  la 
yie  de  ce  même  Pyrrhus,  Lacédémone  avoit  alors 
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^our  rois  Ârée  & Cléonime , iiTus  tous  deux  du 
ümg  des  anciens  rois.  Arée  é'toit  fort  aimé , parce 
quu  étoit  doux  , fans  ambition,  & renfermant  fon 
pouvoir  dans  les  bornes  prefcrites  par  les  loix. 
Cléonime,  au  contraire,  étoit  fort  haï , parce  cpiïl 
étoit  violent , & qu’il  vouloit  tout  faire  en  monar- 
que abfolu.  Ces  deux  rois,  de  caraftère  fi  différent, 
ne  pouvoient  pas  être  bien  enfemble  ; & Cléo- 
nime déteffoit  des  citoyens  , qui , lui  rendant  à la 
guerre  l’obéiflance  qu’ils  dévoient  à leur  général  , 
ne  vouloient  point  qu’à  Lacédémone  U les  traitât 
en  fujets , ou  plutôt  en  efclaves.  A ce  chagrin  , qui 
le  rongeoit  depuis  long-tems  à cet  égard  , il  s’en 
joignit  un  autre.  Déjà  vieux , il  avoit  époufé  Ché- 
lidonide  , fille  de  Léotichide  forti  du  ung  royal  , 
jeune  & belle  perfonne  , qui  s’accommodoit  mal 
d’un  mari  de  l’âge  de  Cléonime  ; elle  devint  amou- 
reufe  d’Acrotate , fils  du  roi  Arée.  Il  étoit  dans  la 
' fleur  de  l’âge , 6c  peu  de  jeunes  gens  étoient  aufli 
beaux  ; elle  s’en  fit  aimer.  Cléonime , méprifant 
les  loix  de  Lycurgue , loin  de  profiter  des  moyens 
qu’elles  lui  donnoient  d’éviter  fon  deshonneur,  fe 
livra  tout  entier  à fa  jaloufie  , qui  fut  d’autant  plus 
violente , qu’il  étoit  plus  amoureux  de  fa  femme;  6c 
Chélidonide , qui  ne  pouvoir  le  fouffrir , garda  fi 
peu  de  mefures , qu’il  n’y  eut  perfonrie  à Sparte , 
qui  ne  vit  clairement  qu’elle  ne  faifoit  aucun  cas  de 
fon  mari.  Les  chofes  furent  pouffées  fi  loin  que , 
les  chagrins  domeftiques  de  Cléonime  l’aigriflant 
de  plus  en  plus  envers  fes  concitoyens  , il  ne  refpira 
plus  que  la  vengeance.  Il  alla  trouver  Pyrrhus  en  Ma- 
cédoine , 6c  le  prefTa  d’amener  fon  armée  dans  la 
Laconie , pour  l’aider  à recouvrer,  fon  autorité  dans 
Sparte.  Pyrrhus  fe  mit  en  marche  auflitôt  vers  le 
Péloponnefe.  A fon  arrivée  , des  ambafTadeurs  de 
Lacédémone  vinrent  fonder  fes  intentions.  Il  les 
amufa  de  belles  paroles  , en  leur  témoignant  la  plus 
grande  eflime  pour  les  Lacédémoniens , 6c  conti- 
nua fa  marche,  U ne  fiit  pas  plutôt  entré  dans  U 
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Laconie , qu’il  y fit  le  dégât  de  tous  côtés.  Les  ami 
balTadeurs  de  Lacédémone  revinrent  lui  reprocher 
n de  ce  qu’il  leur  l'aifoii  la  guerre  fans  la  leur  avoir 
»>  déclarée.  «....  Eft-ce  votre  coutume,  leur  répon- 

• » dit-il , d’envoyer  déclarer  aux  autres  ce  que  vous 

■ » avez  deiTein  de  faire  ?...  Sur  quoi  Mandricidas , l’un 
M des  ambalTadeurs  , lui  répliqua  : Si  vous  êtes  un 
J)  Dieu , vous  ne  nous  ferez  point  de  mal , parce 
» que  nous  ne  vous  avons  point  oftenfé.  Si  vous 
» êtes  un  homme , vous  en  trouverez  quelque  autre 
n qui  vaudra  mieux  que  vous.  » Après  cela,  Pyr- 
rhus marcha  droit  à Sparte  , que  Cleonime  lut  d’avis 
que  l’on  attaquât  fur  le  champ.  Le  jour  tomboit , 6c 

' Pyrrhus  voulut  différer  au  lendemain  , de  peur  que 
fes  foldats  ne  faccageaflent  la  ville , s'il  s’en  rendoient 
les  maîtres  pendant  la  nuit.  Il  y avoit  alors  peu  de 
monde  dans  Sparte.  Arée , avec  une  partie  des  trou- 
■pes,  étoit  aile  fecourir  en  Crète,  les  Gortyniens  , 
' alliés  de  Lacédémone.  Le’délai  de  Pyrrhus  fut  ce  qui 
fauva  la  ville.  On  comptoit  fi  fort  qu’elle  ne  pour- 
roit  pas  lui  réfifter , que  les  parens  & les  amis  de 
Cléonime  avoient  fait  préparer  fa  maifon  , comme 
' s’il  y eut  dû  venir  fouper.  'Les  Lacédémoniens,  af. 
femblés  pendant  la  nuit , réfolurent  d’envoyer  fecret- 
tement  leurs  femmes  & leurs  enfans  en  Crète  ; mais 
' les  femmes  s’oppoferent  à cette  réfohuion.  Archi- 

• damie  vint  de  la  part  d’elles  toutes , dans  l’affem- 
'blée,  l’épée  à la  main;  6c  dit  : « que  les  hommes 

» leur  faifoient  grand  tort , s’ils  les  croyoient  affez 

■ «lâches  pour  furvivre  à la  deffruftion  de  Sparte.  » 

• Cette  ville,  comme  on  le  fçait  , n’avoit  p int  de 
murailles.  Lycurgue  avoit  voulu  qu’elle  n’eût  pour 

' toutes  fortifications  que  le  courage  de  fes  habiîans.  Il 

■ fut  donc  arrêté  que  l’on  tireroitune  tranchée  vis-à-vis 
le  camp  des  ennemis,  au  milieu  de  laquelle  on  en” 
terreroit  des  chariots  jufqu’à  la  moitié  des  roues , afin 

' que  , par  leur  moyen , on  pût , combattant  de  pied 
ferme , arrêter  les  éléphans , ( Pyrrhus  en  avoit  vingt- 
quatre  dans  fon  armée, } & les  empêcher  de  paUet 
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•uwe , & d’entr«r  dans  la  ville.  Comme  on  commen- 
çoit  le  travail,  les  filles  & les  femmes  furvinrent , les 
unes  ayant  leurs  jupes  retroulTées  dans  leur  cein- 
ture , les  autres  en  chemife , pour  y prendre  part. 
Elles  firent  retirer  les  jeunes  gens  qui  dévoient 
combattre , quand  il  feroit  jour , afin  qu’ils  fe  repo- 
falFent  ; & fe  chargèrent  de  faire  le  tiers  de  la  tran- 
chée , qui  devoir  être  profonde  de  quatre  coudées  , 
large  de  fix , & longue  d’environ  huit  cens  pas. 
Leur  ouvrage  étoit  fini , quand , au  point  du  jour  , 
les  ennemis  commencèrent  à fe  meme  en  mouve- 
ment. Elles  donnerentaux  jeunes  gens  leurs  armes, 
qu’elles  avoient  été  chercher  ; les  conduifirent  au 
bord  de  la  tranchée;  les  prièrent  de  la  bien  défendre  , 
& leur  remontrèrent  « , combien  il  leur  feroit  agréa- 
» ble  & glorieux  de  combattre  & de  vaincre  à la 
» vue  de  leur  patrie , & quel  bonheur  ce  feroit  pour 
» eux  de  mourir  entre  les  bras  de  leurs  meres  &.  de 
■n  leurs  femmes  , après  avoir  rempli  les  devoirs  de 
» gens  de  bien , enfans  de  Sparte.  » Pyrrhus  avec 
fon  infanterie  , marche  de  front  contre  les  Spartia- 
te%,  qui  l’attendoient  fur  l’autre  bord  de  la  tranchée. 
Elle  étoit  difficile  à franchir  ; la  terre  fraîchement  re- 
muée ne  permettant  pas  d’y  être  de  pied  terme. 
C’eft  pourquoi , Ptolémée,  fils  de  Pyrrhus , prenant 
avec  lui  deux  mille  Gaulois  & l’élite  des  Chaoniens  , 
côtoyé  la  tranchée  , pour  elTayer  de  pafler  par  un^ 
des  bouts  où  les  chariots  étoient  enfoncés.  Les  Gau- 
lois étoieiit  après  à les  déterrer  ; ils  en  avoient  même 
déjà  dégagé  quelques-uns , quand  le  jeune  Acrotate, 
s’appercevant  du  danger,  traverfe  la  ville  avec  trois 
cens  jeunes  pens , & va , par  un  chemin  creux  , 
charger  Ptolcmée  en  queue , & le  force  de  lui  faire 
tête.  Les  Gaulois  & les  Chaoniens,  voulant  faire 
volte-face,  s’cmbarraflènt,  s’entre-pouflent , fe  ren- 
verfent  les  uns  les  autres  dans  la  tranchée  & fous 
les  chariots;  enforte  que  Ptolémée  fe  retire  avec 
peine , après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Les 
lemmcs  6c  les  vieillardf,  placés  de  l’autre  côté  de 
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la  tranchée  ÿ avolent  été  fpeélateurs  du  combat 
Acrotaie  s’en  retourne  à fon  premier  porte , en  tra- 
verfant  de  nouveau  la'  ville , tout  fouillé  de  fang , 
& joyeux  d’avoir  fervi  fa  patrie.  Les  femmes  le  trou- 
vant plus  grand  & plus  beau  que  jamais , fe  difent 
les  unes  aux  autres  : m que  Chélidonide  étoit  bien» 
» heureufe  d’avoir  un  pareil  ami  ; »>  réflexion  qui  ne 
fait  pas  l’éloge  des  Lacédémoniennes  d’alors  ; mais  il 
faut  tout  dire  ; les  loix  de  Lycurgue  avoient  déjà 
reçu  bien  des  atteintes.  Quelques  vieillards , fui- 
vant  le  vainqueur  de  Ptolémée  , s’écrient  : « V a , ^ 
» brave  Acrotate , aime  toujours  bien  Chélidonide  , 
» & donne  à Sparte  des  enfans  dignes  d’elle.  » De 
pareils  cris  dévoient  conflrmer  Chélidonide  dans  fa 
réfolution  de  ne  pas  furvivre  à la  ruine  de  fa  patrie. 
Dès  le  commencement  de  l’attaque , elle  s’étoit  re- 
tirée à part  ; & s’étant  mife  autour  du  col  une  corde 
avec  un  nœud  coulant, 'elle  fe  tenoit  prête  à fe  pen- 
•dre,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  Cléo- 
nime.  Le  combat  flit  fanglant  à l’endroit  de  laprin- 
' cipale  attaque , & dura  jufqu’à  la  nuit , que  Pyrrhus 
•fe  retira, fans  avoit  rien  fait.  Le  lendemain,  dès  la 
pointe  du  jour,  il  recommença  l’afl'aut  avec  toute  fon 
armée.  Les  Lacédémoniens  avec  un  courage  , une 
hardierte , une  intrépidité  bien  fupérieure  à leurs  for- 
ces,  fe  défendent  comme  la  veille  ; leurs  femmes 
étoient  auprès  d’eux , qui  leur  fourniflbient , à me- 
fure  qu’il  le  falloir , de  longs  bâtons , dont  ils  fe  fer- 
voient  à renverfer  les  ennemis , lorfqu’ils  s’eflbrçoient 
de  franchir  la  tranchée  de  leur  côté  ; qui  leur  four- 
niflbient des  raFraîchiffemens  lorfqu’ils  en  avoient 
'befoin , & qui  retiroient  les  blefles  pour  les  panfer. 
Les  Macédoniens  en  même  tems  , faifoient  tout  ce 

3u’ils  pouvoient  |K>ur  combler  la  tranchée,  à force 
e bois  & d’autres  matières , qu’ils  y jettoient  fur 
les  cadavres , & les  armes  qui  rempliflbient  le  fond  : 
cependant  on  apperçoit  tout-à-coup  Pyrrhus  à che- 
val , lequel  ayant  forcé  la  barrière  de  chariots , étoit 
de  r autre  côté  de  la  tranchée  j prêt  à fe  faire  jour 
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dans  la  ville.  Ceux  qui  défendoient  ce  côté , crient 
pour  appeller  du  fecours  ; & les  femmes  s’enfuient 
dans  la  ville , en  jettant  de  grands  cris  , comme  fi 
tout  étoit  perdu  fansrefTource.  Pyrrhus  avançoit  tou- 
jours , en  renverfant , à coups  d’épée , tout  ce  qui 
fe  préfentoit  à lui , quand  fon  cheval , atteint  d’un 
trait  dans  le  flanc , bondit , s’écarte  de  la  place , fe 
cabre,  &le  jette  fur  le  penchant  d’un  coteau  fort 
roide  , en  danger  de  rouler  en  bas.  Ses  domefliques 
& ceux  qui  l’accompagnoient,  courent  à fon  fecours, 

& font  fjivis  des  Lacédémoniens , qui  faifant  voler 
fur  eux  une  grêle  de  traits , les  repouflent  hors  de  la 
tranchée.  Pyrrhus  fait  auffi-tôt  cefTer  l’affaut  de  toute 
j)art,  dans  l’efpérance  qu’ayant  perdu  beaucoup  de 
inonde  , & le  refte  de  leurs  cond)attans  étant  preA 
que  tous  bleffés , les  Lacédémoniens  prendroient  le 
parti  de  fe  rendre.  Mais  la  fortune  ne  les  avoit  pas 
encore  abandonnés  , Aminias  de  Phocée  , l’un  des 
capitaines  d’Antigonus , roi  de  Macédoine , ennemi 
de  Pjgrhus  , vint  de  Corinthe  à leur  fecours , avec 
un  bOT  corps  de  troupes,  & dans  le  même  tems , oni 
vit  arriver  d’un  autre  côté  le  roi  Arée , qui  revenoit 
de  Crète , & ranaenoit  deux  mille  combattans.  Ces 
nouveaux  venus  s’étant  portés  dans  les  endroits  qu’il 
falloir  défendre,  les  femmes  fe  retirèrent  dans  leurs 
maifons  , comptant  que  les  affaires  de  la  guerre  ne 
les  regardoient  plus  ; & l’on  fit  quitter  les  armes  aux 
vieillards  , qui  les  avoient  prifes  pour  féconder  les 
jeunes  gens , autant  qu’ils  le  pourroient.  Les  fecours 
arrivés  aux  Lacédémoniens  ne  firent  pas  tout  d’un 
coup  démordre  Pyrrhus  de  fon  entreprife.  11  donna 
même  encore  quelques  affauts  ; mais  voyant  enfin 
qu’ils  étoient  inutiles  , il  leva  le  fiége  pour  aller  pil- 
ler & dévafter  le  plat  pays  , dans  l’inteation  d'y 
parter  l’hîver.  C’ert  ce  qu’il  ne  put  pas  faire.  Argos 
étoit  alors  divifée  en  deux  faélions , dont  l’une  im- 
plora fon  fecours.  11  prit  aufli-tôt  le  chemin  de  cene 
ville  ; mais  ce  fut  pour  y trouver  une  mort  peu  di-  ' 
ene  de  lui. 

F.  C.  Tom<  lU  B 
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Lorfque  Brafidas  , général  des  Lacédémoniens/ 
eut  été  tué  dans  une  Bataille  en  Thrace , des  am- 
bafladeurs  qui  vinrent  d’Amphipolis  à Lacédémone  ^ 
allèrent  voir  Argiléonide  , fa  mere.  Elle  leur  de- 
manda ««  fl  fon  hls  étoit  mort  en  homme  de  bien  , 
« &.  digne  de  Sparte.  » Ils  en  parlèrent  comme  du 
plus  grand  homme  de  guerre  que  les  Lacédémo- 
niens euflent  jamais  eu.  « Etrangers,  mes  amis, 
ï>  leur  dit-elle  ; mon  fils  étoit  certainement  un  homme 
« de  bien  6c  d’honneur  ; mais  Lacédémone  en  a plu- 
rt  fieurs  autres  qui  fom  plus  braves  ^e  lui.  » 

Ariflagoras  de  Milet , vint  à Lacedemone  follici- 
ter  le  roi  Cléomène  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Perfe  , 
pour  affranchir  les  Ioniens  de  fa  domination  ; 
pour  cet  effet , lui  fit  offre  d’une  très-grande  fomme. 
Cléomène  fe  défendit  d’entreprendre  cette  guerre  j 
& plus  il  s’en  défendit,  plus  Ariftagoras  augmenta 
la  fomme.  Gorgo , fille  de  Cléomène , étoit  avec 
fon  pere  : « Chalfez  promptement  cet  étranger , lui 
M dit-elle,  de  peur  qu’il  ne  vous  corromp<^>  La 
même  ayant  vu  que  cet  Ariftagoras  fe  faifoit  chauf- 
fer par  un  efclave , dit  à fon  pere  : « Cet  étranger 
n n’a  point  de  mains,  n Son  pere  lui  commandant  d« 
donner  à quelqu’un  du  bled  pour  falaire , en*ajoûtant 
que  c'étoit  de  lui  qu’il  avoit  appris  à faire  de  bon  viiu 
ï>  Eh  ! quoi  donc , mon  pere , lui  dit-elle  , on  boira 
•>  du  vin  davantage,  & l’on  deviendra  par-là  plus 
»»  délicat  6c  moins  vertueux.  » Un  étranger,  qui  mar- 
choit  d’un  air  efféminé , s’approchant  d’elle , elle  lui 
dit , en  le  repouffant  rudement  : a Retire-toi  dïci , 
JJ  lâche,  tu  ne  vaux  pas  une  femme.  » 

Comme  on  rapponoit  Acrotate  couvert  de  bkf*- 
fures , qu’il  avoit  reçues  dans  une  querelle  avec  d’au- 
tres jeunes  gens,  les  camarades;  & que,  comme 
on  le  croyoit  mort , fes  domeftiques  & fes  amis  le 
pleuroient , en  jeftant.  de  grands  crk  : <«  Ne  vous 
» taire? -vous  pas,  leur  dit  Girtias,  fa  grand’-mere? 
» Il  a fait  voir  de  quel  fang  il  étoit.  11  faut , non  pas 
JJ  pleurer  les  gens  courageux  ; mais  les  panfer  , 8c 
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V»  «ftcHer  de  lés  conferver.  »»  Quand  ellè  apprit  aué 
ie  meme  Acrotate  avoit  perdu  la  vie  en  Crete  dans 
une  bataille  : « Puirqull  combattoit  les  ennemis , dit- 
» elle  i ne  falloit-il  pas  qu  il  les  tuât  y ou  qu’il  en  fût 
M tué  i J’aime  mieux  qu’il  foit  mort  digne  de  moi , 
« de  fon  pays  6c  de  fes  ancêtres  , que  fi  , reconnu 
» pour  lâche , il  eût  joui  de  la  plus  longue  vie.  >» 
Damatrîas  apprenant  que  fort  fils , revenu  de  la 
guerre  , s’y  ctoit  mal  comporté  , le  tua  fur  le  champ. 
Une  autre  , entendant  dire  que , dans  le  combat, 
fon  fils  avoit  abandonné  fort  rang  , dit , en  le  tuant  ; 
»>  Ce  n’efi  pas  mOn  fils;  >>  * 

Une  autre , informée  que  fon  fils  avoit  évité , par 
la  fuite,  dé  tomber  entre  les  mains  des  ennemis^ 
lui  écrivit  : a 11  court  de  toi  de  mauvais  bruits  j efiâ- 
M ce-les  , qu  meurs.  » 

Une  autre,  voyant  fon  fils  revenir  feul  de  l’armée, 
iui  demanda  ce  qui  s’étoit  pafle  ? u Tous  nos  gens  font 
» morts , lui  répondit-il.  n Aulll-tôt  prenant  un  pot  dè 
terre , elle  lé  lui  jette  lur  la  tête , en  liii  dllant  ; 
>»  Tont-iis  envoyé  nous* dire  de  leurs  nouvelles?  « 
Quelqu’un,  dont  le  frere  avoit  péri  glorieufcment 
dans  une  bataille  ; raconioic  les  circonfiancés  de  fa 
mort  à leur  mere  : a N’as-tu  pas  de  honte  , lui  dit- 
» elle,  de  ne  l’avoir  pas  âceompagné  dans  un  fi 
it  beau  voyagé  ?» 

La  mere  de  cinq  fils  qu’elle  avoit  envoyés  ènfem- 
ble  à l’armée , fe  tenant  à l’extréniité  d’un  fituxbourg'^ 
pour  être  plutôt  informéé  du  fuccès  de  la  bataille  \ 
en  demanda  des  nouvelles  .au  premier  qu’allé  en  vit 
ievenir.  m Vos  cbq  fils  ont  été  tués , lui  répondit-il...; 
»}  Méchant  efclave,  reprit-elle;  ce  neli  pas-là  ce 
irtfque  je  te  demandé.  Corrlmcnt  vont  les  Stfairei 
» publiques  ? n II  lui  dit  alors  : La  viéloire  eft  à nous; 
'»>  Fort  bien;  repartit- elle  : je  fuis  cortfolée  de  là 
» mort  de  mes  fils.  » 

Une  autre  enfcveliflan:  fon  fils , nidrt  dans  üii 
combat,  une  vieille  qui  urvùu;  iui  dit:  «c  Onviréî 
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„ auel  malheur!...  « Par  Caftor  & PoUux,  r^pondit- 
j)  elle  dites  : Quel  bonheur  ! Je  ne  1 avois  mis  au 
«monde,  quafin  qu’il  mourût  pour  ma  patne.  » 
Une  Ionienne  fe  glorifiant  devant  ime  Lacedé- 
monienne  d’un  très-bel  ouvrage  de  tapiflene  qu  e e 
•voit  fait,  celle-ci  lui  montra  watre  quelle 
•voit,  tous  gens  de  mente,  & lui  dit:  «Voila  de 
» quels  ouvrages  une  femme  d’honneur  doit  fe  glo- 

Des  ambaffadeurs  de  Chio  fe  plaignirent  a Lacé- 
démone de  Pédarète,  en  l’accufant  de  beaucoup  de 
vexations.  Téleutic,  fa  mere,  l’ayant  fçu,  fouhaiu 
de  voir  ces  ambafiadeurs  ; ils  lui  firent  vifite , OC 
rinftruifirent  en  détail  de  tous  les  fujets  de  plaintes 

ou’Us  avoient;  elle  les  examina  mûrement  ,&  trouva 

que  fou  «U  avoit  .ort  ; çe^qai  Jui  écnre  cette 
lettre.  « Téleutie  mere , a foti_  fils  Pédarète  . Fats 
» mieux,  ou  ne  reviens  pas;  rien  ne  peut  te  lau- 

j>  ver  ici.  » - 

Un  boiteux  partant  pour  la  guerre  ; la  mere , en 

lui  difant  adieu , lui  dit  : « Mon  fils , que  chaque  pas 
n te  faffe  fouvenir  de  bien  faire.  » 

Une  autre,  dont  le  fils  revenou  d’une  bata^He 
avec  un  pied  bleffé , qui  lui  fai/oit  tant  de  md  » 
qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  de  fe  plaindre  , lui  d t . 
^Penfe  àla  vertu,  mon  fils;  tu  ne  fentiras  plus  d« 
,,  mal , & tu  ne  te  plaindras  plus.  .. 

Un  Lacédémonien  qui  revenoit  ^ 

tant  de  bleffures  , que , ne  pouvant  fe  ^utenir  fu 
fes  jambes,  U étoit  obligé  de  fe 
noux  & fur  fes  mains,  rouzii  de  ce  que  Ion  rioit, 
en  le  voyant  en  cet  état;  fa  mere  qui  s en  appe  - 
eut,  »i  dit  : « Ayebon  courage , mon  fils;  appla^ 
t dis-toi  d’avoir  donné  des  preuves  de  ta  valeur , ÔC 
V n’aye  pas  honte  d’exciter  des  ns  mfenfes.  n 
Une  mere  donnant  àfon  fils  un  boucher  : « Revien» 
„ avec , lui  dit-elle , ou  reviens  deffus.  y A la  guerre, 
on  emportoit  les  morts  fur  leurs  bouchers. 
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Une  autre  donnant  à fon  filsie  bouclier  de  Ton 
mari  , lui  dit  : « Ton  pere  l’a  confervé  pour  toi , 
7)  conferve-le  pour  ton  fils , ou  meurs.  j> 

Un  Lacédémonien  ^ en  partant  pour  la  guerre  » 
fe  plaignoit  quftfon  épée  étoittrop  courte  > u Fais  un 
» pas  de  plus  , lui  dit  fa  mere.  » 

Une  mere  apprenant  que  fon  fils  avoit  péri  dan» 
un  combat,  en  faifant  le  devoir  d’un  brave  homme  ; 
» II  étoit  mon  fils  s’écria-t-elle.  « 

Une  autre , à ^i  l’on  dit  <^ue  le  fien  s’étoit  enfui 
très-vite,  répondit  : k Ce  n’etoit  pas  mon  fils.  » 
Une  autre  entendant  dire  que  fon  fils  avoit  été 
tué  dans  une  bataille  à la  même  place  où  d’abord 
on  l’avoit  mis , dit  : a Otez-le  donc;  & mettez  fon 
ï»  frere  à fa  place.  » 

Un  général  Lacédémonien  fortit  vainqueur  d’une 
bataille  ; mais  fi  couvert  de  blefliires , qu’il  étoit  prêt 
d’expirer.  Sa  mere  l’apprit,  lorfqu’elle  étoit  dans  une 
folemnité  publique , avec  une  couronne  de  fleurs 
fur  la  tête;  & fans  donner  au  moins  un  figne  de 
irifieffe , en  ôtant  fa  couronne  : u O mes  amis , s’é- 
. n cria-t-elle  ! Combien  n’eft-il  pas  plus  glorieux  de 
» mourir  vainqueur  des  ennemis  de  la  patrie , que 
» de  revenir  viélorieux  des  Jeux  olympiques  ? » 
Quelqu’un  , amoureux  d’une  Lacédémonienne  j 
l’envoya  preflentir  fur  fon  amour.  « Fille , J’obéiflbis 
» à mon  pere,  dit-elle  à celle  qui  lui  pari  oit;  femme, 
» j’obéis  à mon  mari.  Si  donc  ce  que  votre  homme 
3»  defire  , eft  honnête  & Jufte , qu’il  le  demande  à 
» mon  mari.  j>  Par  cette  réponfe , elle  ne  rejettoit 
point  les  fervices  de  fon  amant  ; elle  déclaroit 
qu’elle  ne  les  accepteroit  qu’en  obéiflant  aux  loix , 
qui  voidoient  que  ion  mari  le  lui  permît. 

Une  fille  pauvre  à qui  l’on  demandoit  ce  qu  elle 
porteroit  en  dot  à celui  qui  l’épouferoit,  répondit: 
»La  chafteté  Lacédémonienne.  » 

On  demandoit  à une  femme  fi  elle  s’étoit  appro»  . 
chée  de  fon  mari  ? h Non , dit-elle;  mais  il  s’eft  ap« 

» proché  de  mol.  » 
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Une  Lacédémonîenne  encore  fille,  fe  d^barrafla 
par  force  du  fruit  d’une  foibleffe  amoureufe  , & fiip^ 
porta  les  douleurs  quelle  eut  à fouftVir  avec  tant  de 
patience  , qu’ellç  ne  jetta  pas  un  cri  ; de  forte  que 
Ion  pere,  ni  perfonne  de  la  rnaifon*,  ne  s’apperçut 
de  fon  infortune.  Le  combat  du  deshonneur  & de 
l’honnêteté , la  rendit  infenfible  à U douleur.  Il  y ^ 
par-tout  des  filles  capables  de  la  même  chofe. 

Une  Lacédémonienne  captive,  que  l’on  venioit  ^ 
à qui  l’on  demanda  ce  qu’elle  fçavoit  faire,  répondit; 
»>  Garder  la  maifon.  » 

A la  mêïne  queftion  une  autre  répondit  : « être 
P fidèle.  >» 

Quelqu’un  demandant  à une  autre  fi  elle  feroit 
bonne  , en  cas  qu’il  l’achetât:  « Je  le  ferois  , lui 
» répondit-elle,  qurrnd  même  tu  ne  m’acheterois  pas.». 

Un  crieur , en  vendant  une  aume  en  public , lui, 
demanda  ce  qu’elle  fçavoit  faire.  « Être  libre , répon-, 
«dit-elle;»  & celui  qui l’avoit achetée, lui  comman- 
dant quelque  chofe  qui  lui  jjarut  indigne  d’une  per-: 
fonne  libre  ; elle  Itii  oit  : n l'u  me  regretteras  ; » & 
s’alla  tuer. 

Finifibns  cet  article  , que  là  variété  peut-être  em- 
pêchera de  paroître  long,  pour  faire  voir  combien,, 
après  le  tems  des  premiers  fuccefieurs  d’Alexandre 
le  Grand  , les  Lacédémoniennes  avoient  dégénéré. 
Lorfqu’Agis  II  , roi  de  lacédémone,  prince  ver- 
tueux;, qui  delcendoit  en  droite  ligne  du  célèbre 
Agéfilàs;  entreprit,  à la  fieur  de  Ion  âge  , par  un 
véritable  raffinement  d’amour  de  la  gloire , comme 
on  le  voit  dans  ce  que  Plutarque  lui  fair  dire , de 
rétablir  les  loix  de  Lycurgue,  qui  n’étoient  plusobfer- 
vées  , les  femmes  pofl’édoient  prefque  toutes  les  ri- 
çheffes  ; & comme  le  luxe  & la  volupté  reroplaçoient 
alors  la  tempérance  & la  fobriété  des  anciens  La- 
cédémoniens , elles  étpient , ce  qui  devoir  être ,,  j)lus, 
feuveraines  que  jamais.  Agis  donna  le  premier  l’exem-; 
pie  de  la  réforme  qu’il  méditoit.  Sa  table , fes  vête- 
^ens , fes  difcours  ,^  fes^  manières , tout  rappelloit. 
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la  faîne  antiquité  ; ce  qui  furprit  d’autant  plus  , que 
fon  aïeule  maternelle , Arcnidamie , & fa  mere , 
Agéfiftrate , lavoient.  élevé  dans  la  molleffe.  Les 
principaux  abus  à lupprimer , étoient  que  toutes  les 
terres  étoient  entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
gens  riches  » & que  les  autres , a^ablés  de  dettes  , 
ne  polTédoient  rien.  Agis  voulut  donc  commencer  par 
l’abolition  des  dettes  & par  un  nouveau  partage  des 
terres  i conforme  à ce  que  Lycurgue  avoit  réglé  fur  ce 
fujet.  Il  commença  par  fonder  en  fecret  les  eiprits  ; & 
trouva  les  jeunes  gens  moins  oppofés  à fon  projet,  que  ’ 
ceux  qui , depuis  lo^- teins , jouifToient  de  la  vielicen- 
tieiife,  introduite  par  le  relâchement  de  la  difcipline. 

Il  trouva,  comme  il  s’y  étoit  attendu  , des  oblîacles 
dans  fa  propre  famille.  Son  aïeule  & fa  mere  trai- 
tèrent É>n  deifein  de  vifion  , quand  il  leur  en  ht  part. 
Elles  étoient  riches  l’une  & l’autre , & fur-tout  la  fé- 
condé , qui,  poffédant  de  très-grands  biens,  avoit 
prêté  des  fommes  immenfes  ; & qui , pardà  même  , 
etoit  en  état  d’avoir  part  à toutes  fortes  d’intrigues , 
& d’influer  beaucoup  dans  toutes  les  affaires  de 
l’Etat.  Agéfilas , fon  oncle , fe  prêtoit  à fes  vues  , 
quoique  d’affez  mauvaife  foi,  C’étoit  un  homme  de 
beaucoup  d’efprit  & fort  éloquent.  Ilperluadafa  mere, 
Archidamie,  & fa  fœur  Agéfiftrate.  L’amour  de  la 
gloire  ayant  fait  confentir  ces  dames  à la  réforme 
projettée , elles  travaillèrent  à gagner  les  autres  fem- 
mes, Mais  il  ne  leur  reftoit  plus' rien  de  l’ancien  ca- 
raélère  des  Lacédémoniennes.  Pour,  les  raifons  qui 
fe  trouveront  à la  hn  de  cet  article , elles  engagèrent 
Léonidas.,  l’autre  roi  de  Lacédémone,  à faire  avor- 
ter les  projets  de  fon  collègue.  Ce  prince,  n’ofant 
agir  ouvertement,^  n’empioya  que  de  fourdes  intri- 
gues pour  faire  feupçonner  Agisi.  d’afpirer  à la  ty- 
ïannie  , par  l’abbalffement  des  riches,  &.  l’élévation, 
des  pauvres.  Agis  nen  propofa  pas  moins  fcs.  nou- 
velles loix  au  fenat.  Léonidas  les  combattit  avec 
tant  de  force , qu’il  y eut  un  fuffrage  de  plus  pour 
les  rejetter  que  pour  les  admettre.  L’Ephore  L}  fau- 
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der,  l’un  des  plus  grands  partifans  de  la  réforme^ 
tt»it  Léonidas  en  juftice  ; le  rit  déclarer  déchu  de  fes 
droits  à la  couronne  , & lui  fit  fubftituer  Cléom- 
brote  , prince  du  fang  royal  , ,&  gendre  de  Léo- 
nidas même.  Ce  dernier  fe  retira  lurement  à Tégée, 

trace  à l’efcorte  Qu’Agis  lui  donna.  De  nouveaux 
Iphores  accuferent  d’innovation  Lyfander  & Man- 
drochidas , qui  l’avoit  fécondé.  Les  accufés  perfua- 
derent  aux  deux  rois  d’agir  de  conccn  pour  faire 
deftituer  ces  Ephores.  Ils  turent  remplacés  par  d’au- 
tres , du  nombre  defquels  fut  Affilas  , oncle  d’Agis. 
C’étoit  le  moment  d’établir  la  reforme  ; mais  Agé- 
filas , qui , comme  on  l’a  dit  plus  haut , étoit  de 
mauvaile  foi , fçut  rendre  fans  effet  les  bonnes  in- 
tentions des  deux  rois.  Tandis  qu’Agis  alla  rignaler 
fon  courage  & fe  combler  de  gloire , en  fdkourant 
les  AchéenSf  Agéfdas  brouilla  toutes  les  affaires, 
par  l’abus  qu’il  fit  de  fon  autorité  d’Ephore,  en  abo- 
liffant , par  un  aéfe  de  pouvoir  arbitraire  dc  tyran- 
nique , une  grande  partie  des  dettes.  Il  y avoit  uti 
intérêt  particulier  j il  devoir  beaucoup  lui-même. 
Léonidas  alors  fut  rappellé.  Cléombrote  fe  retira  dans 
un  temple  ; & fa  femme  Chélonis , fille  de  Léo- 
nidas , fe  conduifit  alors  d’une  maniéré  , qui  lui 
procura  l’eftime  6c  l’admiration  de  tout  le  monde. 
( ^oyei  fon  article.  ) Agis  fut  obligé  , comme  fon 
collègue , de  fe  réfugier  dans  un  temple  ; 6c  l’éphore 
A'mpnarès , c|ui  voyoit , à la  faveur  de  ces  troubles , 
jour  à fe  libérer  gratuitement  des  groffes  fommes 
'qu’il  avoit  empruntées.  d’Agéfiftrate  , fut  le  prin- 
cipal inftrument  de  l’infortune  d’Agis  6c  de  fa  fa- 
mille. Dès  que  ce  prince  fe  fut  mis  en  fureté  dans 
un  temple  , cet  Ampharès  fut  un  de  ceux  qui  le 
vifiterent  le  plus  afTidCiment  ; 6c  l’on  va  voir  que 
ce  n’étoit  que  dans  la  vue  de  mieux  affurer  l’exé- 
cution de  ce  qu’il  projettoit.  Il  ne  manquoif  pas 
d’accompagner,  avec  d’autres.  Agis , toutes  les  fois 

3u’il  fortuit  de  fon  afyle  pour  aller  au  bain.  Quand 
eut  tout  difpofé  pour  la  réufüte  de  fes  projets  p 
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«yant  un  jour  pris  les  mefures  convenables  à ce  qu’il 
avoit  delTein  de  faire,  ce  Jour-là  même,  il  accom- 
pagna , comme  il  avoit  coutume  , Agis  au  bain  ; 
& , lorique  ce  prince  en  revint , il  l’arrêta  de  la  part 
des  Ephores  , pour  qu’il  comparût  en  leur  préfence, 
& leur  rendît  compte  de  fa  conduite.  Il  le  mena 
fur  le  champ  dans  la  prifon  , où  les  Ephores  ne 
ne  tardèrent  pas  à fe  rendre  , & firent  le  procès 
à leur  roi  , qui  leur  déclara  «qu’il  n’avoit  jamais' 
>»  eu  d’autre  penfée  que  de  remettre  fur  pied  les 
*>  loix  de  Lycurgue  ; & qu’il  ne  fe  repentiroit  Ja- 
»>  mais  d’un  fi  beau  deflein.  n II  fut  condamné  fur 
le  champ  à la  mort , & les  huiffiers  eurent  ordre 
de  le  conduire  au  lieu  dù  fupplice  , dans  l’en- 
ceinte de  la  prifon  : ils  eurent  horreur  d’obéir  à 
un  ordre  fi  contraire  au  refpeél  que  Lacédémone 
avoit  toujours  eu  pour  fes  rois.  Un  ami  d'Ampharès 
fit  l’office  des  huiffiers  ; & la  fentence  des  Ephores 
fut  exécutée  fans  délai.  La  caufe  de  cette  précipi- 
tation fut  qu’Archidamie  & fa  fille  Agéfiftrate  étoient 
accourues  aux  portes  de  la  prifon , & réclamoient 
les  loix , pour  que  ce  prince , petit-fils  de  l’une , & 
fils  de  l’autre  , eût  la  liberté  de  plaider  fa  caufe  de- 
vant le  peuple.  Agis  ne  fut  pas  plutôt  étranglé, 
qu’Ampharès  vint  aflurer  Agéfiftrate , qu’elle  n’a- 
voit rien  à craindre  pour  fon  fils  , & permit  qu’elle 
& fa  mere  entraffent  dans  la  prifon.  Archidamie  , 
entrée  la  première  , fut  pendue  fur  le  champ.  Agé- 
fiftrate , que  l’on  introduifit  enfuite  dans  le  lieu  de 
l’exécution  , vit  le  cadavre  de  fon  fils  étendu  par 
terre  , & celui  de  fa  mere  encore  pendu.  Elle- 
même  aida  les  bourreaux  à le  détacMfc  & le  mit 
à. côté  de  celui  de. fon  fils,  auquel  eW'donna  des 
baifers , en  s’écriant:  «Tu  t’es  perdu,  mon  fils, 
ï)  & tu  nous  a perdues  avec  toi  par  l’excès ‘de  ta  mo-‘ 
j>  dération  , de  ta  douceur  & de  ton  humanité.  » Sa 
confiance  ne  fe  démentit  en  rien.  Elle  la  pouflà 
jufqu’à  tendre  d’elle-même  le  col  aux  bourreaux,  en 
difant  ; « C’eft  le  feid  fervice  que  je  puiffe  encore 
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» rendre  à mon  pays.  » Elle  ajoûta , quand  ils  furent 
prêts  à l'étrangler  : « PuilTe  tout  ceci  tourner  à 
>1  l’avantage  de  ma  patrie  ! » Ce  fut  ainfi  qu’Am-. 
phares  le  donna  lui-même  quittance  de  tout  l’ar-» 
gent  qu’il  devoir  à cette  femme  courageufe.  Lêo- 
nidas , ne  fe  piquant  pas  de  rcconnoilTance  pour  In 
fureté  de  fa  retraite,  qu’il  n’avoit  dûe  qu’au  bon 
cœur  d’Agis  , en  obligea,  par  force,  la  veuve 
, • Agiatls , jeune , belle  , lage  & riche  princelTe  , à 
donner  la  main  à fon  fils  Cléomène , qui  n’éioit 
pas  encore  propre  au  mariage  ; qui  fut  fon  fuccef- 
feur  au  trône , & qui  oérit , dans  la  fuite , d’une 
manière  très-funefte.  Que  de  forfaits,  que  d’hor- 
reurs , dont  on  a droit  d’accufer  les  Lacéoémonion- 
nes  d’alors  ! Si  le  projet  d’Agis  eût  trouvé  grâce 
à leurs  yeux  , tous  ces  crimes  n’euflfent  point  in- 
feéfé  les  faites  de  Lacédémone  ; les  loix  de  Lycurgue 
culTent  revécu  ; Sparte  eût  pu  recouvrer  f®n  anti- 
que fplendeur  ; & ces  Lacédémoniennes  fe  fufl'ent 
rendues  aulfi  dignes  que  leurs  njeres,  du  refpeél , 
de  l’eftime  & de  l’admiration  de  tous  les  fiécles. 
Mais  elles  n’eürent  aucun  goût  pour  une  gloire , dont 
elles  n’avoient  point  d’idée.  « Or  faut^il  noter , dit 
'n  Plutarque  dans  le  vieux  françois  d’Amyot , que 
v>  la  plufpart  de  la  richeffe  de  Lacédémone  étoit 
î>  pour  lors  entre  les  mains  des  femmes  ; ce  qui 
»»  reiidit  l’entreprife  ( d’Agis  ) plus  difficile  ; car 
JJ  les  femmes  y réfiftèrent  , non-feulement  pour 
JJ  ce  que  par  icelle  elles  venoient  à perdre  leurs 
JJ  délices  efqiielles , pour  n’avoir  pas  cognoiffance 
JJ  du  vrai  bien  , elles  conftituoient  leur  félicité  j 
^jj  mais  aufi^jôur  ce  quelles  voyoient  que  l’hon- 
jj  neur  qa'^w  leur  faifoit , & la  puilTance  & l’uuto-i 
JJ  torité  qu’elles  avoient  à caufe  de  leurs  richeÜes  , 
•JJ  leur  venoient  à eltre  retranchées  de  tout  poinél.  jj 
LÆTA  , dame  Romaine,  fille  d’Albin  , graijd 
pontife  , vivoit  fur ‘la  fin  du  quatrième  fiécTe  de 
l’églife.  Ayant  été  mariée  à Toraxe  , fils  de  fainte 
Paule , elle  donna,  conjointement  avec  fon  époux. 
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trant  & de  fi  beaux  exemples  de  fagefie , de  patience 
& de  toutes  les  vertus  , qu’Albin  , pénétré  d’admir 
ration  pour  la  conduite  de  fa  fille  & de  fon  gendte , 
renonça  publiquement  au  paganifme  pour  cmbralTer 
la  religion  Chrétienne.  Cependant  le  ciel  bénit  une 
union  il  fainte , & b*ta  fut  mere  d’une  fille  nommée 
Paule  , comme  fon  aïeule.  S.  Jérôme  , à l’occafion 
de  la  nalflance  de  çet  enfant , écrivit  à Læta  , qui, 
depuis  long-tems  , étoit  une  d.e  fes  plus  chefes-dif-  ’ 
eiples  , pour  rinftruire  des  nouveaux  devoirs  que  fa 
qualité  de  mere  venoit  de  lui  faire  contrafter.  C’eft 
l’épître  qui  commence  par  ces  termes  : Apojlolus 
Paulus  (cribetis  ab  Corintkîos^  &c.  «L’apôtre  faint 
» Paul  écrivant  aux  Corinthiens.  >» 

LAILA  Ajacha  , nommée  aufli  Sultane  S'idana^ 
x>u  Sultane  reine  , femme  d’Ifmaël , chérif , ou  roi 
de  Maroc,  en  Afrique,  vivoit  au  commencement 
de  ce  fiécle.  Cette  princefTe , quoique  noire  & groffe, 
acquit  beaucoup  d’afcendant  fur  l’efprit  d’Ifmaël , & 
s’en  fervit  pour  porter  ce  prince  aux  plus  grands 
excès  de  cruauté , contre  fes  femmes  & fes  propres 
enfans.  ‘ ^ 

-LAIS  , furnommée  la  Corinthienne  ^ très-célèbre 
çourtifâne , qui  mourut  environ  trois  cens  quarante  ' 
ans  avant  l’ère  Chrétienne , étoit  d’Hiccara , ville 
de  Sicile.  Cette  ville  ayant  été  prife  par  Nieras  , 
général  Athénien , fut  Randonnée  au  pillage  ; & 
fes  habitans  , faits  prlfonniers  , furent  conouits  & 
vendus  dans  le  Péloponnèfe.  Laïs , qui  n’avoit  en- 
core que  fept  ans , fut  du  nombre.  On  ne  fçait  , 
ni  qui  l’acheta , ni  ce  qu  elle  devint  dans  fes  pre- 
mières années.  On  dit  feulement  qu’elle  s’établit  à 
Corinthe , où  les  courtifanes  étoient  en  honneur.  Il 
efl  à croire  quelle  lut  achetée  par  un  habitant  de 
cette  ville  , qui  l’éleva  pour  la  confacrer  àVénus.  Les 
Corinthiens  étoient  dans  l’ufage  de  promettre  à cette 
déefle  de  vouer  à fon  culte  un  certain  nombre  de 
filles , s’ils  pbtenoient  d'elle  ce  qu’ils  lui  demait^ 
Soient. 
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Jamais  courtifane  n attira  tant  de  monde,  que  Laîs.’ 
Il  talloit  quelle  joignît  à la  beauté  ces  agiéinens 
enchanteurs,  fans  lefquels  elle  eft  infipide.  Toute 
la  Grèce  couchoit  à fa  porte,  fi  l’on  en  croit  Pro- 
perce; & Plutarque  dit , qu’elle  avoit  une  armée  de 
ealans  ; quelle  enflamma  toute  la  Grèce  du  defir 
ce  la  pofleder  , & (jue  les  deux  mers  , qui  féparent 
Tifthme  de  Corinthe  , fe  battirent  pour  elle.  Les 
princes , les  grands  , les  artiftes  , les  poètes , les  ora- 
teurs , les  philofcmhes  même  les  plus  fauvages , am- 
bitionnèrent fes  laveurs;  & ceux  qui  les  obtinrent, 
les  payèrent  fort  cher.  Elle  les  mettoit  à très-haut 
prix  ; & c’eft  , difent  quelques-uns , l’origine  de  ce 
proverbe  fi  commun  : « Il  n’eft  pas  permis  à tout 
» le'monde  d’aller  à Corinthe.  » 

On  dit  auffi  que  l’orateur  Démoflhène  étant  allé* 
fecrettement  chez  elle  , pour  y pafler  la  nuit , elle 
lui  demanda  dix  mille  dragmes  , qui  font  environ 
quatre  mille  livres  de  notre  monnoie  , & qu’effrayé 
du  prix , il  lui  tourna  le  dos  , en  difant  « qu’il  ne 
»»  vouloir  pas  acheter  fi  cher  un  repentir.  » 

Le  philofophe  Ariftipge  la  voyoit  fouvent  , & 
dépenfoit  tant  pour  elle , qu’il  en  reçut  des  repro- 
ches de  fon  efclave  le  plus  affidé.  Quelques  amis 
l’en  raiUerent , & lui  dirent  u que  Laïs  ne  l’aimoit 
’ » pas.  }>  U.  leur  répondit  : «Le  vin  & les  poif-  . 
w îbns , je  crois,  ne  m’aiment  pas , & j’en  fais  cepen- 
» dant  ufage  avec  plaifir.  y>  Cette  réponfe  explique 
cette  autre , par  laquelle  il  ferma  la  bouche  à celui 
^i  lui  faifoit  un  crime  ce  de  ce  qu’il  avoit  Laïs.  v . . 11  efl 
» -vrai , j’ai  Laïs  ; mais  elle  ne  m’a  pas.  » Il  réprima 
irès-çaillardement  encore  & très-fagement  la  mor- 
dacite  de  Diogène , cjui , le  blâmant  de  fon  com- 
• , merce  avec  Laïs , lui  dit  : ce  Ou  ceffe  de  coucher 

» avec  une  femme  publique , ou  fais-toi  Cynique  , 
j>  comme  moi.  » C’eft  que  les  Cyniques  ne  rougif- 
foient  de  rien.  « Eft-il  abfurde , lui  répondit  ArifHppe, 
» d’habiter  une  maifon  que  d’autres  ont  habitée,  ou 
« ^e  Veinbarquer  fur  un  vaiffeau  dont  d’autres  fa 


Digitized  by  Goog 


• LAI 

» font  fervls  ?»....  Non , fans  doute , répliqua  Dio~ 
» gène.» ...  Eh  bien  ! reprit-il,  il  n’eft  pas  plus  ab- 
ï)  lurde  de  Jouir  d’une  femme , après  que  d’autres 
» en  ont  Joui.  » 

Si  Diogène  invitoit  Arlftippe  à fe  faire  Cynique  , 
c’eft  qu’il  étoit  lui-même  amoureux  de  Lais.  Cette 
courtifane,  au  grand  étonnement  de  toute  la  Grèce, 
lui  prodiguoit  gratuitement  ce  qu’elle  vendoit  fi  cher’ 
à tous  les  autres.  Croira-t-on  qu’elle  en  fut  amou- 
reufe?  ou  penfera-t-on  qu’aie  le  récompenfoit  de 
ce  qu’il  la  faifoit  rire  par  fes  bons  mots  ? Si  Laïs 
put  tirer  vanité  d’avoir  triomphé  de  deux  philofo- 
phes?  de  caraélères  fi  difFérens  , elle  dut  être  fort 
humiliée , en  voyant  tous  fes  charmes  & tout  fon  art 
échouer  contre  la  continence  de  Xénocrate. 

''  Au  refte , fon  métier  ne  l’empêcha  pas  d’avoir 
des  paflions  très  - violentes.  Elle  fut  fi  fort  éprife 
d’Ariftote  de  Cyrène,*qu’Elien  appelle  Eubate  ^ 
qu’elle  lui  propofa  de  l’époufer.  Il  éluda  la  propo  \ 
fition,  en  lui  Jurant  a de  l’emmener  à Cyrène  avec 
M lui , pourvu  quelle  lui  rendît  fervice  contre  les 
» rivaux  auxquels  il  avoit  un  prix  à difputer.  » Elle 
fit,  à cet  épard , ce  qu’il  fouhaitoitj  &,  quand  il 
eût  remporte  le  prix,  il  crut  fatisfaire  à fon  ferment, 
en  emportant  avec  lui  dans  fa  patrie  un  portrait  de 
Laïs  tres-relTemblant. 

' L’amour  qu’elle  euF  pour  le  ThelTalien  Hippq* 
lochus , Hippoftratus , ou  Paufanias  , fut  bien  plus 
malheureux.  Elle  abandonna  furtivement  Corinthe , 
& la  foule  de  fes  amans , pour  l’aller  trouver  en 
Theflalie.  Ses  charmes  y produifirent  leur  effet  or- 
dinaire \ & les  femmes  du  pays  en  conçurent  tant 
de  Jaloufie , que,  l’ayant  attirée  dans  un  temple  de 
V énus  , elles  *l’affommerent , foit  à coups  d«  pier- 
res , foit  avec  les  bancs  même  du  temple. 

Quelques-uns  difent  qu’elle  fut  étranglée  par  un 
noyau  d’olive  , qui  gliffa  dans  fon  gofier.  D’autres 
la  font  mourir  au  lit  d’honneur,  & dans  l’exercice 
même  de  la  principale  fonéHon  de  fon  métier.  D’aii- 
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très  enfin  prétendent  qu’elle  mourut  courfifitne  cort^ 
fultante , & clans  un  âge  avancé.  Ces  derniers  ont 
pour  eux  une  épigramme  de  Platon , qu’Aufone  è 
très -bien  rendue  en  latin;  elle  dit  : u Que  Laïs  , 
» lé  voyant  vieille  , confacra  fon  miroit  à Vénus  , 
» parce  qu’elle  ne  vouloir  pas  s’y  voir  telle  cju’elle 
» étoit , & cju’elle  ne  pouvoit  plus  s’y  voir  telle 
n qu’elle  avoir  été.  » 

Ces  contrariétés  , & l’impoffibilité  de  Concilier 
k chronologie  avec  tout  ce  qu’oa  attribue  à Laïs , 
forcent  d’admettre  au  moins  trois  coertifanes  de  ce 
aom.  La  Corinthienne,  dont  il  s’agit  ici,  ne  peut 
pas  être  celle  qui  demanda  tant  d’argent  à Démof- 
thène.  Elle  auroit  eu  le  double  de  fon  âge»  Elle  né 
peut  pas  non  pl|^  être  celle  dont  on  dit  que  le  pein- 
tre Apelle  cueillit  les  prémices.  11  faudroit  qu‘elle 
eût  eu  pour  lors  trente  à trente-cinq  ans.  C’eft  la 
renvoyer  bien  tard  à commencer  une  profelfion  , 
où  les  plus  grands  fuccès  font  pour  la  jeunefle.  Elle 
n’eft  pas  enfin  celle  qu’Athénée  appelle  Laïs  la. 
jtunt  , & que  l’on  dit  fille  d’Alcibiade  & de  la 
courtifane  Damafandra , ou  Timandra.  Alcibiade 
n’alla  cju’après  Nicias  en  Sicile  ; & notre  Laïs  avoit 
déjafept  ans,lorfc{ue  Nicias  prit  Hiccara.Les  anciens 
ont  fait  de  Laïs  , ce  qu’ils  avoient  fait  d’Hercule.  Ils 
ont  mis  fur  le  compte  d’une  même  perfonne  les  aven- 
tures de  plufieurs  du  même  nom. 

L AL  A , fille  native  de  Cyzique , ville  de  Myfie 
dans  l’Aile  mineure.  Elle  vint  s’établir  à Rome,  vers 
l’an  670  de  cette  ville , & 84  avant  J.  C.  & s’ac- 
quit bientôt  une  grande  réputation  par  la  délicatefTë 
ae  fon  pinceau,  6c  par  l’adrefié  qu’elle  avoit  à tra- 
vailler fur  l’yvoire.  Elle  éxcelloit  à faire  des  por- 
traits , ôc  principalement  ceux  de  femmes  ; on  dit 
qu’elle  fit  le  fien  dans  un  miroir»  Pour  donner  une. 
idée  du  mérite  de  cette  célèbre  artifie , il  fuffit  de 
dire  que  Sopyle  6c  Denys,  les  deux  plus  fameux 
£iifeurs  de  portraits  de  ce  tems  , étoient  entière- 
, aient  éclipfés;  auifi  vendoit-elle  fes  tableaux  beau-» 
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coup  plus  cher.  Il  ne  paroît  pas  qu’aucun  des  ou- 
vrages de  Lala  foit  parvenu  julqu’à  nous.  Autrement 
les  curieux , qui  fe  vantent  d’avoir  dans  leurs  cabi- 
nets des  tableaux  de  Sopyle  & de  Denys , n’auroient 
pas  manqué  de  Juftifier , ou  de  démentir , par  une 
•comparaifon  exaéle , le  fentiment  des  anciens  au 
fujet  de  cette  fille  illuftre.  Quoiqu’il  en  foit , les 
hommages  rendus  aux  talens  de  Lala,  parlent  en- 
core aujourd’hui  pour  elle  , s’il  eft  vrai  que  fa 
ftatue  fe  voit  à Kome  dans  le  palais  du  prince 
Juftiniani. 

On  ne  fçait  point  d’autre  particularité  de  la  vie  de 
Lala , finon  qu’elle  mourut  fans  avpir  été  mariée.! 

LALKOAR.  C’eft  le  nom  d’une  des  femmes  , 
ou  concubines  , déSJéhandar-Schah  , huitième  em- 
p'ereur  de  l’Indouftan , lequel  régnoit  en  1712.  Elle 
• étoit  de  très-bafle  naifiancei|  & chanteufc  de  pro- 
feflîon  ; cependant  elle  fçut  plaire  au  monarque 
Mogol , au  point  qu’il  oublia  pour  elle  le  foin  de  fa 
gloire.  Il  tâcha  de  revêtir  fes  vils  parens  des  pre- 
mières charges  de  l’empire;  ce  qui  indifpofa  con- 
tre lui  tous  les  efprits  , & le  précipita  ^u  trôna 
qu’il  n’étoit  pas  digne  d’ailleurs  d’occuper, 

LAMBERT,  ( Anne  -Thirife  de  Murguenat  de 
CouTcellts  de  ) fille  imique  d’Etienne  de  Margue- 
nat , feigneur  de  Courcelles , maître  ordinaire  def  ♦ 
la  chambre  des  comptes  de  Paris , & de  Monique 
Paflart  , femme,  en  fécondés  noces  , de  François 
le  Coigneux,  feigneur  de  la  Roche-Turpin  & de 
Bachaumont,  fi  connu  par  la  déiicatefie  de  fon 
elprit,  & par  fes  poëfies  françoifes , mais  fur-tout  par 
le  Voyage  en  vers  & en  profe  , qui  porte  fon  nom 
& celui  de  Chapelle. 

En  1666 , elle  fut  mariée  avec  Henri  de  Lam- 
bert , mort  lieutenant-général  des  armées  du  roi , 
au  mois  de  Juillet  1686,  & refta  veuve  avec  ùn 
fils  & une  fille,  qu’elle  éleva  avec  beaucoup  de  foin. 
Madame  la  mârquife  de  Lambert  avoit  reçu  de  la 
nature  un  génie  heureux  & un  efprit  déUcat,  & 
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porté  k la  réflexion  ; l’iin  & l’autre  furent  cultivé# 
par  M.  de  Bachaumont,  fon  beau-pere  , mi  pofTé- 
doit  lui-même  l’enjouement  & la  rineffe  de  l’efprit 
au  plus  haut  degré. 

Tout  ce  que  l’on  avoit  écrit , ou  que  l’on  compo- 
foit  de  plus  poli  de  fon  tems  pour  le  ftyle , & de 
plus  fenfc  pour  les  chofes , elle  le  lifoit  même  dans 
un  âge  où  les  femmes  ne  font  guères  fufceptiblçs 
que  d’amufement  ; elle  en  faifoit  des  extraits  , aux- 
quels elle  ajoûtoit  fes  propres  réflexions  ; & tou- 
tes fe  fentoient  de  la  bonté  de  fon  goût , & de  la 
juftelTe  de  fon  jugement. 

Sa  maifon  étoit  une  efpece  d’académie  où  l’on  s’af- 
fembloit  régulièrement , non  pour  jouer , mais  pour  y 
avoir  le  plaifir  plus  utile  & plàs  convenable  de  la 
converfation  ; & tous  ceux  qui  brilloient  par  leurs 
talens  , y étoient  reçijs  avec  plaifir.  Elle  y tenoit  « 
elle-même , de  ce  côté-là  , un  rang  confidérable , 
ainfi  que  l’atteflent  tous  ceux  qui  l’ont  fréquentée, 
& comme  on  le  voit  encore  par  quelques  écrits 
qui  font  fortis  de  fa  plume , & qui  ont  été  d’abord 
imprimés  à fon  infçu , à ce  que  l’on  prétend , 
contre  fes  defirs. 

Le  premier  qui  ait  paru  , au  moins  que  nous  fça- 
chions,  eft  une  Lettre  fur  la  difpute  excitée  entre 
madame  Dacier  & M.  de  la  Motte,  de  l’Académie 
françoife , fur  Homère.  Le  P»  Buffier , Jéfuite,  donna 
occafion  à cette  Lettre , par  les  deux  qu’il  écrivit 
à madame  de  Lambert.  L’abbé  Bordelon  recueillit 
ces  trois  lettres , dans  un  même  volume  , qu’il  pu- 
blia fous  le  titre  de  Homère  en  arbitrage.  Le  fécond 
écrit  de  madame  Lambert,  eft  la  Lettre  d’une  Dame 
à fon  fils  fur  la  véritable  gloire.  Ce  fut  M.le  chevalier 
de  Saint-Jory  qui  en  communiqua  le  manufcrit, 
fur  lequel  le  P.  Defmolets  , bibliothécaire  des  PP. 
de  l’Oratoire  de  la  rue  S.  Honoré  à Paris , le  fit 
imprimer  dans  la  fécondé  partie  du  tome  fécond 
de  fes  Mémoires  de  Littérature  €•  d'HiJloire.  Il 
comptoit  donner  dans  un  autte  volume  la  Lettre 
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de  madame  de  Lambert  à fa  fille  ; mais  cette  dame 
ayant  trouvé  mauvais  que  l’on  eût  (imprimé  la  pre-» 
jniere , on  fupprima  la  fécondé.  La  prenûere  néan- 
moins fut  réiinpiimée  plus  correâement  dans  la  Bi- 
bliothèque Françoife , en  Hollande  ; la  fécondé  cou- 
roit  rifquc  aufii  d’y  voir  le  jour  ; c’eft  ce  qui  obligea 
madame  de  Lambert<de  publier  l’une  & l’autre  elle- 
même  j.fous  ce  titre  : Avis  d'une  mere  à [on  fils 
à ju  fil'e  t à Paris  , en  1729  , in-12.  Sas  Réfiexions 
nouvelles  fiir  les  Femmes  ayant  aufiii  été  connues , 
elles  furent  imprimées  à Paris,  .en  1727,  & à Lon- 
dres , en  1729  , fous  le  titre  de  Métaphyfi^ue  d'à-- 
mour  , qui  eft  le  titre  de  i’original , par  les  foins 
de  M.  Saint-Hyacinthç , auteur  du  (^hef-d’œuvre 
d’un  Inconnd  ; & l’on  trouve  dans  cette  édition  , 
une  Lettre  de  madame  de  Lambert 'à  4’éditeur  , di) 
79  de  Juillet  1729.  M.  Lokman , connu  en  Angle- 
terre par  plufieurs  traduéÜons  de  nos  meilleurs  livres 
françois , a traduit  aufli  & fait  imprimer  celui-  ci 
en  fa  langue.  -En  1748,  on  a donné,  à -Paris  , un 
voluj^  in-\z  , qui  réunit  divers  opufcules  de  ma- 
damWa  marquife  de  Lambert.  Ce  Recueil  contient 
beaucoup  de  fes  pièces , qui  n’avoient  point  encore 
paru,  entr’autres,  un  Traité  de  l’amitié;  un  Traité 
de  la  vieilleffe  ; des  Réflexions  fur  les  femmes,  fur 
. le  goût , fur  les  richeflçs , &c.  La  Femme  hermite, 
.Jlouvelle  nouvelle  , qui  le  trouve  dans  ce  Recueil , 
n’eft  point  de  madame  Lambert. 'Les  Œuvres  de 
•cette  dame  §nt  été -réimprimées  en  1752  , deutf 
volumes  /‘/7-12  , petit  format.  Ces  petits  ouvrages 
font  écrits  avec  beaucoup  de  -délicatelTe  on 
peut  les  lire,  avec  prefqu’autant  d’utilité  que  de 
latisfaéHon  ; mais  il  ne  faut  pas  toujours  y chercher 
• ^ la  morale  évangélique  : ils  font  plus  propres  a for- 
mer un  htWinête  homme, ‘félon  le  monde,. qu’un 
'Chrétien  quixloit  en  condamner  plus  d’une  maxime, 
Madamd'l^a  marquHè  de  Lambert  conferva  jdf- 
qu’à  fa  mort  fort  goût  pour  leç  belles-lettres , aq 
pülieu'  même  des  longs  procès  qu’eUe  eut  à ibute^l 
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nir  pendant  fon  veuvage  , & des  infirmités  (Juî 
affligèrent  les  demieres  années  de  fa  vie.  Sa  pa- 
Jtience  & fon  courage  ne  lui  firent  pas  moins  d’hon- 
«leur  que  les  qualités  de  fon  efprit.  Elle  mourut 
à Paris,  le  22  de  Juillet  1733  , dans  fa  quatre- 
Tingt-fixieme  année. 

LAMBESC,  {Fanclte  de  Btux , femme  de  Bérenger 
de  Pontevis , feigneur  de  ) fiit  une  dame  célèbre  par 
fon  efprit.  Hugues  de  Saint-Céfaire , cité  par  Jean  de 
Woftredame  dans  fes  Vies  des  poètes  Provençaux , 
dit  qu’on  voyoit  fon  éloge,  dans  le  livre  de  B.  de 
Parefols , célèbre  poète  Provençal  de  la  cour  de 
Jeanne  I , reine  de  Naples  & comteffe  de  Provence , 
cité  à la  fuite  de  quelques  hommes  üluftVes,  & de  cinq 
dames , qui  font  notre*Fanette  de  Baux  ; Jeanne 
de  Quiquefan,  femme  d’un  feigneur  de  Baux  ; Lau- 
rette , ou  Laure  de  Sade , immortalifée  par  Pétrar- 

Sié  ; Blanche  tfe  Flaflan  , dite  Blanchefieur  , & 
éatrix  de  Rambaut. 

LAMBESC  , ( Antoinette  de  Cadenet  j dame  de  ) 

• 11111  _T  1/^1  1 ^ 


contemporaine  de  la  belle  Laure  de  Sade , e^beaii- 


coup  de  mérite  & d’efprit , & fiit  une  des^ames 
qui  compoferent  la  cour  d’amour  d’Avignon  , lorf- 
que  les  papes  fdifoient  leur  réfidence  dans  cette 

i^e. 

LAMBRUN  (^Marguerite)  étoit  une  femme  d’ef- 
prit & de  courage , Ecoflbife  de  nation  , qui  avôit 
été  pluûeurs  années  au  fervice  de  Marie  Stuart. 
^ Après  la  mort  tragique  de  cette  in^muiée  prin- 
celTc , le  mari  de  Marguerite  Lambrun  ne  put  fur- 
vivre  à la  perte  de  fa  maîtreffe  , dont  il  avoir  reçu 
de  grands  bienfaits  : il  en  mourut  de  douleur , & 
fa  femme  prit  auffi-tôt  la  réfolution  de  venger  la 
• moYt  de  l’un  & de  l’autre.  Elle  s’habilla  en  homme, 
prit  le  nom  dî Antoine  Sparck , & fe  rendit  à la  cour 
' de  la  reine  Elizabeth  : elle  portoit  toujours  fur  ellé 
deux  piftolets  , l’un  pour  tuer  cette  ^incelTe  , & 
l’autre  pour  fe  tuer  elle  - même , afin  d’éviter  les 
mains  de  la  juftice.  Un  jour  qu’elle  perçoit  la  foule 
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pour  s’approcher  de  la  reine,  qui  fe  promenoir  dans 
fes  jardins , elle  laifla  tomber  un  de  fes  piftolets. 
Les  gardes,  qui  s’en  apperç’urent , fe  faifirent  d’elle: 
on  la  vouloir  traîner  en  prifon  ; mais  la  reine , qiii 
la  prenoit  pour  un  homme , voulut  l’interroger  elle- 
même  , & lui  demanda  fon  nom , /a  patrie  & fa 
qualité  ; à quoi  elle  r^ondit  avec  hardieffe  & fer- 
meté : « Madame  je'  luis  femme , quoique  je  porte 
3>  cet  habit. . Je*  m’appelle  Marguerite  Lambrun. 
ï»  J’ai  été  pluüeurs  années  au  ierv^ice  de  la  reine 
s>  Marie  , ma  'maltrefle , . que  vous  avez  fi  injufte- 
» ment  fait  mourir  ; & , par  fa  mort , vous  avez 
t,  » été  caufe  aufll  de  celle  de  mon  mari , mort 
»)^de  déplaifir  de  voir  périr  auffi  injuftement  une 
»»  reine  11  innocente  ; c’eft  ce  qui  a fait , qù’aimant 
j>  l’un  & l’autre  beaucoup,  j’avois  réfolu,  au  péril 
î»'  de  ma  vie , de  venger  leur  mort  par  la  vôtre. 
ï>  Il  eft  vrai  que  j’ai  été  tort  combattue , & j’ai 
» fait  tous  les  efforts  pollibles  fur  moi-mime , pour 
. » me  détourner  d’un  fi  pernicieux  deflein  ; mais, 
. » je  ne  l’ai  pu,&  j’ai  été  contrainte  d’expérimenter 
qu’il  n’y  a ni  raifon  ni  force  qui  foient  capables 
3/  d’empêcher  une  femme  de  fe  venger , lorfque 
' J,  l’amour  s’en  mêle  , & qu’il  nous  excite  à la  ven- 
« geance.  » Quoique  la  reine  eût  grand  fujet  d’être 
émue  d’un  tel  difcours  , elle  ne  laifla  pas  de  l’écou- 
ter froidement  , & de  lui  répondre  tranquille- 
jhent  : « V ouV.avez  donc  cru  faire  votre  devoir  , 
31  & rendre  l’amour  que  vous  avez  pour  votre 
33  maîtreffe  & pour  votre  mari  ce^  qu’il  demanr 
31  doit  ? Mais  quel  penfez-vous  que  doit  'être  au-  , 
31  jourd’hui  çion  devoir  envers  vous  ? » Marguerite 
répliqua  avec  fermeté  : « Je  dirai  fiunchement  à 
33  Votre  Majefté  mon  fentiment , pourvu  qu’il  dui 
3)  plaife  me  dire , premièrement , U elle  demande 
33  cela  en  qualité  de  reine , ou  en  qualité  de  juge.» . . . 
33  La  reine  lui  répondit  que  c’étoit  en  qualité  de 
91  reine.  11.. ..  Votre  Majefté  doit  donc  accorder  la 
ç grâce  J répliqua  cette  fenune,»....  Quejfe 
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» afTurance  me  donnez  - vous , lui  dit  la  reine  • 

» que  vous  n’en  abuferez  pas , & que  vous  nen- 
j>  trcprcndrez  :pas  une  fécondé  fois  une  aéfion  fem* 

» blable  , dans  quelqu’autre  occaflon  ? » A quoi 
la  Lambrun  repartit  : m Madame  , la  grâce  qu’on 
veut  donner  avec  tant  de  précaution , n’eft  plus 
»»  une  grâce  ; ainli  votre  majefté  peut  agir  contre 
n moi  comme  juge«  n La  reine  s’étant  tournée  vers 
OTclques  perfonnes  de  fon  confeif , qui  étoient  pré- 
fens , leur  dit  : U y a trente  ans  que  je  fuis  reine  ; 

n mais.je  ne-me  fouviens  pas  d'avoir  trouvé  une  pei> 

» fonne  qui  m’ait  donné  une  pareille  leçon.  » Ainfi 
elle  voulut  lui  donner  la  grâce  entière  & fans  condw . 
don  , quoi  que  le  préfidem  de  fon  confeil  lui  pût  dire 
pour  l’obliger  à-faire  ppnir  cette  femme.  Elle  pria  la 
reine  de  la  faire  conduire  lurement  hors  du  royaume, 

•-  & ^fqu’aux  côtes  de  France  ; ce  qu’elle  lui  ^ccorda; 
&-l’on  regarda  cette  demande  comme  un  trait  de 
la  prudence  de  cette  femme. 

,•  LAMIE , Athénienne  , fille  de  Cléanor , fleurif-^ 
foit  environ  trois  cens  ans  avant  l’ère  Chrétienne, 
£Ue  débuta , dans  le  monde,  par  être  une  excellente 
• joueufe  de  flûte  ; & cette  profefiion  la  conduifit  à 
devenir  une  courtifane  très-célèbre. 

Sa  réputation  en  l’un  & l’aUtre  genre  étoit  faite  , 
lorfque  Ptolémée'I,  roi  d’Egypte  , en  fit  fa  con- 
cubine. ’ ^ 

•Elle  fut  prife  dans  un  combat  naval,  où  ce  prince 
fut  vaincu,  jprès  de  l’ille  de -Chypre , par  Démé- 
. trius  .Poliorcètes  ^ , quoiqu’elle  fût  déjà  fur  le 

retour,  elle  plot  au  jeune  vainqueur,  le  plus  beau 
prince  de  fon  tems.  'Des  nuances  de  volupté  , dont 
fes- differentes  maîtreffes  -n’avoient  pas  fçu  lui  don- 
ner l’idée^,  la  lui  rendirent  fi  chere , que  l’on  difoit; 

» Que  les  autres  concubines  étoient  âmoureufes  de 
V lui,  mais  qii’il  étoit  amoureux  de  Larnic.n  Cet 
amour  lui  fit  effi^e'r  des  railleries  piquantes.-Lenùe 
ayantjoué  de 'la  flûte  dans  un  repas,  il  voulut  fça- 
Yolr  de  Démo courtifane  ingénie  ufe , comment  ‘ 
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elle  la  trouvoît  ? u Vieille , lui  répondit-elle.  » horf- 
qu’on  eut  fervi  le  deffert  : «Voyez,,  dit- il  ent  le 
montrant  à la  même  cpurtifaqe  » combien  de  ebo- 
» fes  elle  m’envoie.» .. . Si  vous  voulez  , répondit- 
, » elle  J coucher  encore  avec  ma  mere,  elle  vous 

9)  enverra  bien  davantage.»  Cette  mere  aVoit  été 
maîtreffe  d’Anti^onus  ,,  pere  de  Démétrius  ; 
Démétrius  lui-meme  l’avoit  eue  quelqj^e  tenis  à foa 
fervice.  II  fut  aûflj  raillé  fur  le  même  fujet,  par  Lifi- 
machus  , avec  lequel,  il  étoit  en  guerre.  Ce  cjue  çe 
dernier  dit  alors.,  ne  pourroit  s’entendre  qu  a Faide 
d’ün  commentaire.  D^étrius'  plqpé , répondit  par  ^ 
ce  trait  fanglant  contre  la  femme  de  fon  ennemi. . 
» Qu’il  fçache  que  ma  C. . • . • eft  plus  chaüe  que 
»»  fa  Pénélope.  » Il  combla  de  richeflès  Lamie  , 
qui  fatisht  fon  goût  pour  la  dépenfe. 

Elle  fît  bâtir  un  fuperbe  portique  à Sycione  ; & , 
le^  dons  d’ün  jeune  roi  très -amoureux  ne  fuffifânt 

f5a5  à fes  profufîpns , elle  tira  de  différons  particu- 
iers  d’Athencs  des  fommes  confîdérables  , pour  une 
fçte  qu’elle  lui  voulut  donner.  La  nragrûfîcence  en  , 
fut  fi  grande qu’un  écrivain  célèbre  enj^onna  la. 
defeription  au  public;  mais  cette  fête  réjouit  d’au- 
. tant  moins ies  Athéniens,  que',  fous  prétexte  des 
belbins  de  l’Etat,  Démétrius  venoit  d’exiger  d’eux 
^ de  très-fortes  contributions  , qu’il  les  avoit  obligés 
de  remettre  à Lamie.  Ils  ne  îaifferent  p^s  cepen-. 
dant  , à quelque  tems  de-là  , d’élever  un  temple 
à cette  courtifane , fous  le  nom  de  Vtnus-Lamiep 
Un  pareil  excès  de  flatterie  parut  fi  honteux  à Démé- 
trius lui-même  , quil  dit  : « Qu’il  n’y  avoit  pas  alors 
I»  un  feul  homme  de  comage  dans  Athènes.  » Et , 
fans  doute  il  ne  parla  pas  plus  avantageulèment 
des  Thébains , qui  firem  la  même  choÇe. 

Au  relie , qu’on  ne  s’étonne  paS  de  fon  amour  fans 
bornes  pour  une  femme  plus  âgée  que  lui  ! Cette 
femme  Woit  de  quoi  remplir  agréablement  les  en- 
tre-aéles  de  la  volupté.  Nous  apprenons  d’Athénée , 
n que  Lamie  étoit  fertile  en  hons<not%,  &qu’ellô 
^ C iij 
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J»  étoit  véritablement  Athénienne  dans  fes  reparties.» 
FiniHons  par  foumettre  au  jugement  des  leélenrs 
- un  de  fes  traits  d’efpilt.  Thonis,  courtifane  Egyp- 
tienne, pour  honorer  de  fes  faveurs  un  jeune  homme 
éperdument  amoureux  d’elle  ^ en  voulut  exiger  une 
• fomme  qui  lui  parut  tellement  excellive  , qu’il  fe 
retira  fans  conclure  le  marché.  La  nuit  fuivante , 
il  rêva  qu’il»  la  palToit  entre  les  bras  de  Thonis  ; 


6c  ce  fonge  le . guérit  de  fa  paflion.  Thonis , en 
étant  informée  , prétendit  que  le  jeune  homme 
devoir  la  payer , & l’afligna , pour  cet  eflét , de- 
- vant  les  juges.  Le  roi  Bocchoris , ayant  lui-même 
pris  connoifTance  de  falfaire  , ordonna  (t  que  le 
î>  jeune  homme  mettroit  dans  une  bourfe  la  fomme . 
ï>  demandée  par  TTionis , 6c  qu’il  fecoueroit  cette 
» bourfe  en  l’air  , de  maniéré  que  l’ombre  en 
» tombât*  fur  cette  courtifane.  n C’étoit  décider 

Su’une  jouiflance  en  fonge  n’étoit  que  Fombre 
’mie  jouiffance  en  réalité.  Lamie  , devant  qui  l’on 
parla  de  ce  jugement , dit  « qu’il  étoit  injufle  , 
ï>  parce  que  l’ombre  de  la  bourfe  n^avoit  pas  guéri 
j>  Thonis  du  defir  d’avoir  la  fomme  ‘quelle  avoit 
« demandée  ; au  lien  que  la  jouiilange  en  fqnge 
» avoit  gué/i  le  jeune  homme  du  defir  de  la  jouif— ' 
» fance  réeÛe.  « 

LAMi'AGlA.  C’eft  le  nom  que  Mézerai , peut- 
être  fans  «trop  de  fondement , donne  à la  fille  d’Eu- 
des , duc  d’Aquitaine , laquelle  fut  recherchée  en 
' mariage  par  Munuza,  vaillant  capitaine  Maure,  au 
commencement  du  huitième  fiécle.  Ce  hit  à con- 
dition qu’il  feroit  la  guerre  aux  Sarrafins  fes  com- 
patriotes. « Munuza , dit  Bayle  , étoit  le  plus  laid 
J»  de  tous  les  hommes  t au  contraire  , la  fille  d’Eu- 
» des  étoit  une  bçauté  rare.  Le  Maure  l’ayant  ob- 
« tenue  en  mariage , voulut  tenir  parole  au  duc 
V d’Aquitaine  , êc  fit  la  guerre  aux  Mabométans. 
j>  Mais  il  ne  fut  pas  heureux  ; ôc  fa  femme  , après 
ï»  qu’il  fe  fut  donné  la  mort  de  défefpoir  -,  fut  la 
V proie  d’Abdérame , gouverneur  d’Efpagne  poür 
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n les  infidèles , qui  en  fit  préfent  an  Calife , fon 
» maître.  » 

LAMPETO  fi*  MarpésiEjIcs  deux  premières* 
•reines,  que  les  Amazones  fe  donnèrent. 

On  a déjà*  vu  dans  l’article  Amazones  comment 
leur  royaume  fç  forma  ; .mais  il  efl  befcMn  ici  de 
rappeller  quelque  chofe  de  ce  commencement  ; & 
comme  on  a fait  dans  cet  autre  article  grand  ufage 
du  livre  de  M.  l’abbé  Guyon  , que  l’on  y cite  , on 
ne  fera  pas  difficulté  de  le  laiffer  parler  encore  ici. 

i>L’établifTement  du  royaume  des  Amazones  fouf- 
» frit,  dit-il.  Part.  II,-  ch.  4,  art.  i , page  17,  des 
n difficultés  que  d’autres  auroient  regardées  comme 
«'infurmontables  : leur  trône  ne  put  s’affermir  qu’a- 
))  près  la  défaite  des  peuples  , qui  habitent  les  en- 
» virons  du  Caucafe , & les  rives  méridionales  du 
. » T anaïs , c’eft-à-dire  les  Cimbriens , ou  Cimmé- 
riens  , les  Sarmates  , les  Colches,  lés  Laziens , les 
V Ibérlens  & les  Albaniens.  A ces  noms  de  barba> 

» bares  , toutes  les  nations  policées  frémiflbient , 

» ne  connoiflant  pas  de  plus  rude  fléau , que'œlui 
M qu’elles  avoient  effuyé  dans  les  incuriions  des 
n xytkes  , dont  ils  faifoient  partie. 

))  Les  Cimbriens  qui  occupoient  le  Bofpliore  de 
« la  Méotide , étoient  venus  s’y  établir  du  fond  de 
» la  Germanie,  & avoient. tracé  leur  route  par  le 
J)  fer  & la  flamme  dans  le  pays,  qu’ils  avoient  tra-^ 
« verfé.  Rarement  ils  s’occupoient  à cultiver  la  terre,- 
pour  en  recueillir  les  fniits.  Ils  trouvoient  plus 
5>  doux  do  vivre  de  rapines , • & de  ce  qu’ils  enle-.  ' 
n voient  aux  étrangers.  D’intelligence  quelquefois 
37  avec  les  Ziges  & les  Hénioques , leurs,  voifins  , ils 
j>  formoient  de  nombreufes  efcadres , compofées  de 
J»  petits  bâtimens , qu’ils  nommôient  camaret^  avec 
3t  lefquels  ils  couroient  la  mer  Noire  ; enlevoient  les 
jfvaiuêaux  chargés  de  vivres  & de  marchandifes;  • 
*»  défoloient  les  côtes  niaritimes , & pouflbient  leurs 
n ravages  jufques  dans  l’Ionie.  Non  contens  de  ce 
, 33  qu’ils  pouvoienr  ravTf , ils  emmenoient  aulfi,  coin* 

■ jCiv 
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i>  me  prlfonoiefs  ou  captifiî , les  particuliers  ^u^ils 
il  fçavoient  être  riches  , pour  en  tirer  de  fortes  ran- 
i)  çons.  Mais  ces  pirates , violateurs  du  droit  des 
» gens  avec  les  étrangers,  n’y  étoient  pas  plus  üdè- 
j>  les  entre  eux-mêmes.  Dès  qu’ils  étoient  revertus  de 
leurs  courfes,  ils  tranfportoient  lesurs  camares  & 
j>  le  betin  dans  les  forêts  Voifines.  Ils  fe  voloient 
jt  ( enfuite)  pendant  la  nuit  les  uns  les  autrea  ; & la 
» proie,  qu’ils  fe.  réjouiffoient  d’avoir  emportée,’ 

» devenoit  • le  fujet  de  la  vengeance  & du  car- 
tt  nage. . < é. . 

Pag.  3 li  «Les  Sarmates,  ou  Sauronlates  étoient 
« véritablement  Scjthes.Ils  en  raenoient  la  vie  er- 
rante  ; ils  en  avoient  lar  mœurs  , les  coutumes  ^ 
Jvla  cruauté. 

» Le»  peuples  de  la  Colchicfe  & c(è  là  Lazique 
étoient  ni  moins  guerriers ni  moins  inhumains^ 
« La  célèbre  expédition  d-es  Amazones , le  monftre 
qui  gardoit  la  toifon  d’or , les  poifons  èi  les  en- 
« chantemens  de  Médée  rappellent  l’idée  qu’on  en 
li'avoiî , Iprfque  les  provinces  maritimes  dti  Pont 
fepallbient  pour  inaccellibles  aux  nation»  étrangères, 
« Enfin  celles  de  l’Ibérie  & de  d’Albanie  vR^oient 
«■plu»  renfermées  dans  leurs  montagnes  ; mais  elles 

«étoient  aufli  belliqueufes  que  les  premières - 

Pag.  33,  tt  Au  indien  de  tous  ces  peuples  prin- 
ircipaux  étoit  le  Caucafej  c’eft  une  longue  chaîne 
1».  de  montagnes  impraticables , qui  s’étendent  de- 
it  puis  le  Pont-Euxin  ^qu’à  la  mer  CafpiBnne  & 
«forment  une  efpece  de  muraille  naturelle  , qui- 
«fépâre  le  pays  de»  Scythes  , -6c  celui  dès  peuples 
>>  civdifés.  il  rdy  avoir  dans  (à  largeur  qu’un  fèul 
i»  «èéfilé , que  l’on  nommoit  la  Voie  , ou  Les  Portes 
i%  C'oacajitnnes  , OÙ  la  main  des  hontmes  avoir  au- 
*>tant  de  paît  que  la  nature.  Cétoit  un  paffage 
it  étroit,  fermé  parnnc  parte  énormeiScjue  les  Ibé-* 
syrien»  avoient  faite  de  plçfieurs  greffes  poutre» 
tr  garnies'  de  bande»  de  fér , pour  empêcher  les  in-« 
*r«orfions  des  Scyffiesr  Les  Ibériens  feuls  pouyoient 
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h les  ouvrir  ; & il  n’y  avoir  point  d’aütre  'chemin,, 
k pour  venir  du  nord»....  Ils  (le&Ibériens)  avoient. 
i>  un  prince  fournis  à un  conleil  de  trois'  cen5  per--« 

» Tonnes  , & ils  pouvoient  . mettre  en  campagne 
deux  celas  mille  hommes.  ‘ * 

Pag.  37»  M Quelque  danger  qu’il  y eût  d’entrer  eît' 
j>  guerre  avec  les  peuples  agreftes  & belliqueux  dont 
i>.  nous  venons  dé  parler,  qui  étoisnt  tous-  renfermét 
3)  entre  le  Tanaïs  ^ le  Pont-Euxin  , les  environs  düi 
)i  Caucafe  6c  la  mer  Cafpienne  , les  Amazones  n’ea< , 
» furent  point  effrayées.  C’eft  contre  eux  qit’eMe» 
i>  firent  leurs  premièresi  armes.  Après  le’  maffacrs. 
» de  leurs  maris  elles  montrèrent  qu’elles  avoient- 
it  hérité  de  Iteur  efprit  & de  leur  cœur.  D-’abord’. 
» elles-  s’aflurèrent  la  poffelîlon  de  la.  contrée  , 
n qu’elles  occupoient  ; 6c  l’heureux  fuccàs  de  ceft^ 
>»  entreprife  les  encouragea'  à porter  leurs  vues 
i>  plus  loin.  Ce  fut  de  jetter  les  fondeméns  d’ün#^ 
n monarchie , qui.  établit  là  ghoire  de  leur  (exe  y en 
>»  faifant  voir  que  des  femmes  étoient  capcdjle^’ho- 
w norer  lé  fceptre  6c  la  couronne  par  la  manière 
'33  dont  elles  Içauroient  les  porter.  Marpéfie  8c 
n Lampéto  furent  celles  qu’on  en  jugea,  les  plus 
» dignes , 6c  dès-lors  on  leur  donna  le  titre  de  rei- 
3*  nés.  Elles  choifirent  celles  que  i’âge  , la  force  6c 
» la  bravoure  rendoient  propres  à porteries  armes. 

J3  Le  caraéVère  , la  vengeance  6c  Témulation  les  eu- 

V rent  bientôt  formées  aux  exercices  militaires.  Le» 
» exploits  ÿ par  lefquels  elles  s’annoncèrent , les  ren-* 
» dirent  formidables  ; 6c  ces  premières  prorpérité* 
3t  donnèrent  oocaüon  aux  loix  qui  foutinrcnc  ^ 6c 

V firent  briller  l’Etat  des  Atnazcmcs.  sr 

Giî  en  a rendu  compte  dans  leur  article.  M.  l’abbi 
G«yoB  continue  , pag.  39:  «Tandis  tjb’uae  de  leur» 
)r  reines  dsmeucoic  à Ta  cour  pouc  veiller  au-dedans^ 
33  l’autre  étoit  à la  têts  de  i’armée  , qui  obfervoit 
» la  difpofition'  ôc  les  mouvemens  des  peuples  roi- 
»»  fins  de  la  froHtjece.  Au  bruit  dés  plus,  légères  hoC» 
utilités  f elle  en  droit  u»  prétexte  de  déclarer  Ix 
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<B)  guerrè.  Èîle  entroit  dans  le  pays  ennemi;  elle  y 
» jettoit  reffroi  par  fes  ravages;  ellerenverfoit  toutce 
» qui  ft  préfentoit  pour  foire  réfiftance  ; & profitant 
>1  du  droit  de  conquête,  elle  aflujétiflbit  & le  pays 
» & les  peuples  qu’elle  avoir  vaincus. . . . «Elles  (les 
j>  Amazones)  fubiuçuèrent  ainfi  les  environs -du 
» Bolphore  Cimmérien , & une  grande  partie  de 
» la  barmatie , d’où  leur  vint  le  nom  de  Sauroma-^ 
J»  tidts , parce  qu  elles  avoient  conquis  ce  royau- 
» me , dont  les  habitans  , d’ailleurs  guerriers  for- 
*)  midables , étoient  tombés  fous  la  domination 
ï>  des  femmes.  C’eft-là , en  effet , qu’un  des  plus 
M fçavans  écrivains  de  l’antiquité , s’il  n’eft  pas  le 
« premier , - (Pline,  Hift.  nat.  liv.  vj,  ch.  7,  ) place 
» le  royaume  des  Amazones , qui  s’étendoit  même 
n fur  les  hommes 

» Plus  cet  empire  étoit  flatteur  , plus  il  excitoit 
n l’émulation  de  celles  qui  l’avoient  acquis.  Tranf- 
>>  portées  de  l’efprit  de  conquêtes  , elles  voulurent 
» continuer  la  noble  carrière , qu’elles  s’étoient  ou- 
n verte.  Le  fort  ayant  décidé  que  Lampéto  veil- 
« leroit  à la  tranquillité  de,  l’Etat , &'  contiendroit 
J»  dans  l’obéiflance  les  paysTubjugués  , Marpéfie  fe 
» mit  à la  tête  des  guerrières  triomphantes,  & tourna 
>»  fes  armes  contre  les  habitans  du  Caucafe.  La  fé- 
n rocité  de  ces  peuples , les  horreurs  des  rochers  & 
» des  neiges  qui  les  couvroient , n’arrêtèrent  pçint 
»»  fon  ardeur.  La  viétoire  , qui  avoit  foutenu  fes  gé« 
» néreux  efforts  dans  la  Sarmatie , la  féconda  pareil- 
«lement  dans  cette  fécondé  expédition.  Marpéfie 
»>  mit  fous  le  joug  des  hommes  , qui  ne  l’avoient 
«jamais  connu;  ce  qu’aucun  des  plus  téméraires- 
r>  conquérans  ne  tenta  de  renouveller.  Elle  parcourut 
» ces  montagnes  efcarpées  & impraticables  pour 
» d’autres  que  pour  ceux  qui  y étoient  nés.  Elle  y 
« fit  un  féjour  de  quelque  tems  ; & pour  en  con- 
« ferver  la  mémoire , une  partie  du  Caucafe  fut 
»*  appellé  le  Mont  Marpéficn.  Là,  pour  rendre  gra- 
w'ces  aux  Dieux  des  faveurs  inouïes  qu’ils  lui  ac-< 
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j>  cordoîent , elle  confacra  une  broche  dé  'grandeur 
» énorme , que  la  vétufté , l’air  & les  brouillards  , 

» avôient  noircie , & elle  y offrit  un  facrifice  de 
^ 3>  reconnoiffance  au  nom  de  la  nation. 

j>  Cet  aéle  de  religion  devint  commun  aux  Ama- 
j>  zones.  Tous  les  ans  elles  y faifoient  immoler,  non 
>j  des  bœufs  ou  d’autres  animaux , mais  un  beau 
j>  cheval , qu  elles  avoient  nourri  & engraHTé  avec 
r>  foin , pour  rendre  la  viéHme  plus  agréable.  Dans 
la  fuite  , lorfqu’elles  eurent  connoiffance  des 
. » divinités  de  la  Grèce,  elles  bâtirent,  au  même 
J?  endroit , un  temple  au  Dieu  de  la  gloire. 

N>  Les  peuples  du  Caucafe  vaincus  ,-il  étoit  défor- 
>}  mais  facile  aux  Amazones  de  paffer  dans  l’ibérie , 

J)  dont  elles  avoient  franchi  les  barrières.  Soit  qu’el- 
j)  les  lé  côntentaffent  des  honneurs  de  la  viéèoire  , 

}>  foit  qu’elles  impofalTent  un  tribut  à ceux  qu’elles 
» avoient  opprimés  fous  le  poids  de  leurs  armes , 

V il  eft  certain  qu’elles  coururent  l’Ibérie  , la  Col- 
».  chide  & l’Albanie , & qu’elles  en  triomphèrent,  n 
LAMPITO,  Lacédémonienne , dont  il  eft  parlé 
par  Pline  l’Ancien  , dans  fon  feptieme  livre,  fut  fille  • , 

de  roi , femme  de  roi , & mere  de  roi. 

‘LAND A , ( Catherine')  dame  de  Plaifance  , ne 
fut  pas  moins  célèbre  par  fa  beauté  qile  par  fon  ef- 
prit. £11  e étoit  encore  fort  jeune,  lorfqu’elle  écrivit  à 
. Pierre*  Bembe,  en  1526,  une  Lettre  latine,  qui  a ’ 
été  imprimée  parmi  celles  de  cet  écrivain , avec  la 
Réponfé  qu’i^  lui  fit.  Suivant  Hilarion  de  Cofte , qui 
la  nomme  mal  Lauda,  & la  dit  très-belle  & très-fça- 
vante , elle  écrivit'  plufieurs  autres  Lettres  latines  à 
divers  grands  peribnnages.  ' 

LANDI,(i£<>/7orr AfonM/ve-)  delà  • 

» famille  des  feigneurs  de  Saffetta , ne  fut  pas  moins 
» illuftre  par  fes  rares  vertus,  que  par  la  fplendear  du 
. » fang  de  Ramirez  & de  Montalvo  , maifons  des  pre- 
, »,micrcs  de  la  Caftille-vieille ,”  d’où  Ibn  aïeul  pa- 
» ternel , don  Antoine , fe  tranfporta , l’an  1 540 , à<* 

» Florence.  Il  s’y  fixa  par  la  tiveur  de  Côme 
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»»  qui  lé  fit  fon  majordoine -major  , 6c  quî  l’en;* 

» ricl^t  de  feigneuries , & le  décora  de  titres.  Le 
» pere  de  cette  dame  fiit  don  Jean  Ramirez-&- 
»»  Montalvo , & fa  mere  donna  Elizabeth  Torre- 
» t><3nca  , qui  la  mit  au  monde  à Gènes  , le  6 ’ 

»>  de  Juillet  î6o2  * lorfqu’elle  retoumoU  trouver 
» fon  époux  en  Caftille.  Amenée  toute  petite  à 
» Florence,  elle  y fi.it  élevée,  & commença,  dès 
»>  fâ  première  enfance  î à donner  des  fignes  écla- 
» tans  d’une  fingulière  piété  Chrétienne  , en  fai-* 
n fânt  paroître  une  très-grande  joie  ,•  lorfqu’elle  en- 
» tendoit  faire  la  priere , ou  parler  de  Dieu.  Dès 
ij  qu’elle  fut  fevree  , elle  obferva  de  jeûner  fj;é- 
» quemment , & fpécialement  de  ne  vivre  toujours  le 
*>  famedi,  que  de  pairi  & d’eaü.  Son  enfance,  quelle 
» paflà  - dans  un  monafiére  , y fut  un  modèle  de 
» toutes  lés  vertus.  Elle  fut  enfuite  , contre  fon 
M gré, mariée  avec  Horace  Landi,  noble  Florentin i 
»■  & Dieu  lui  conferva  fa  virginité  d’une  manière 
» miraculeufe.  Mais  , quelques  années  après , elle 
» obtint  de  fon  mari  la  permiflion  de  fe  retirer 
chez  fon  frere',  don  François  , où,  brûlant  de  la- 
» mour  de  Dieu  & du  défit  de  cdnfacrer  d’au- 
» très  créatuces  à fon  forvice , elle  raflembla  douze 
it  petites  filles,  pour  les  élever.  Ce  fut  la  femence  * 

» de  deux  conlervatoires  , quelle  fonda  depuis , 

» Fun  appellé  de  Y Incarnation  , & l’autre  de  la 
» Trinité.  Toujours  très -Occupée  de  l’oraifon  & 

» des  exercices  de  la  pénitence , bien  que  prefque  ^ 
>»  toujours  malade  , elle  vécut  cinquante-fept  ans , • 

» & mourut  enfin  agréable  à Dieu  & aux  hommes  , 

» le  ib  d’Août  1659,  Quoique  cette  fervante  de 
» Dieu  ne  fçût  rien  autre  diofe  que  lire  & écrire  , 

» elle  eut  pour  la  poëfie  un  très-heureux  talent , 

»>  qui  lui  fervit  à compofer  en  rime  oftave  ( fiances 
de  huit  vers , ) «beaucoup  de  Vies  de  Saints  & dé 
» Saintes  y un  gros  volume  de  pièces  en  rime  ; 

>»  tierce  , ( fiances  de  trois  vers,  ) & de  plus  des  ” , 
Cantiques  fpirituels  , qu’elle  faifoit  chanter  par 

V - ■ 
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les  petites  filles  élevées  dans  fes  conlêrvatoires.  * 
m Après  fa  mort  , toutes  fes  .poëfies  furent  Tif- 
» fembléesy  & tranfcrites  par  le  vénérable  P.  Bar-  . 

» thelemi  de  Saint- Andté  , elerc  régulier  pauvre 
. w de  la  Mere  de  Dieu  des  écoles  pieuies  , & con» 

*»  felTeur  du  confervatoire  de  la  Trinité  , -duquel 
» on  lit  imprimée  la  Vie  , compofée  par  le  très» 

» fçavant  P.  Sigifmond  de  Saint-Silveftre  , affilé 
•;  »>  tant-général  de  cette  congrégation.  Lemtanufcric 
» étant  venu  dans  les  mains  de  ce  dernier  , - U ■ 

» nous  Ta  communiqué.  Nous  avons  trouvé  que 
» les  poëfies  qu’il  contient , font  écrites  avec  une 
, n heureufe  & furprenante  facilité  , fans  avoir  au*  - 
» cun  défaut  de  ce  fiéclei  qu’elles  „font  très-abon- 
» dantes  en  penfées  théologiques -&  morales,  & 

» qu’elles  font  rennrplies  d’une  très-ardente  charité  ; 

V de  forte  que  l'on  reconnort  'fans  peine , que 
>»  Dieu,  parmi  les  dons  rju’il  avoitiitites  à (a  fer- 
ï>  vante  , avoit  aulfi  compris  la  fcience  divine  , 

‘ » dont  elle  n’avoit  abfolument  point  fait  étude, 

‘ ))  non  plus  que  d'aucune  autre , ainfi  qu’on  le  voit 
tf  plus  au  long  dans  fa  Vie  écrite  par  le  tném^  » 
*»  P.  Sigifmond  , 6c  rréandue  dans  le  monde  en 
»>  copies  à la  main,  n Get  article  eft  traduit  prel* 
que  littéralement  de  celui  qui  concerne  <;ette  dame 
illuftre  dans  l’Hiftohre  de  la  poëûe 'vulgaire  de  l’ar- 
chiprêtre  Crefeimbeni,,  Tome'W  de  l’édition  de' 
iVenife,  1730,  pag.  21 1 , Tnt.  ^ionora  Monmho,  . 

LANGOSCÂ  SOLERA.  (/«  comtcjfe  Marii)  Voye^ 
SOLERA.  ‘ ■ * 

LANSPERG  , ^ Htrrade  dt  ")  abbelle  d’Hoëm-  « 
bourg,  ou'Mont-fain^e-Odilie^,  dans  le  diocèfe  de 
Strasbourg  èn  Alface  , vivoit  au  commencement  du 
douzième  fiécle.  On  en  parle  comme  d’une  des 
reliseufes  les  plus  fçavantes  de  fon  tems  ; Jean 
Bulee  dit  avoir  vu  d’elle  en  manufcrit-un  petit 
ouvrage  de  piété  httin,  dom  le  titra  «ft  üortus 
dti\ciartttn  , (Jardin  de  délices.  ) • 

tANTHlLDE , fille  de  Oiilderic  I ^ foeur  .de 
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Clovis  I,  roi  de  France.  Cette  princefle  étoit  née 
d’un  pere  payen  , & fut  convertie  par  les  Ariens  , 
dont  elle  embt^fla  les  erreurs.  Ce  ne  fut  qu’en  496, 
lorfque  fon  frere  Clovis  fut  baptifé , qu’elle  abjura 
l’héréfie. 

LAODAMIE , fille  d’Acafte  & de  Laodothée. 
Quoique  cette  princeflè  ne  nous  foit  connue  que  par 
la  fable  , elle  n’en  eft  pas  moins  un  rare  & bel  exem- 
ple de  l’amour  conjugal.  On  dit  donc  que  , défefpé- 
rée  d’avoir  perdu  fon  mariProtéfilaüs,  tué  par  Hec- 
tor , elle  fouhaita  de  voir  fon  ombre , & qu’elle 
mourut  en  la  voyant.  Ovide  lui  fait  écrire  la  trei-  . 
aeme  de  fes  épîtres. 

LAODICE , fille  de  Priam  & d’Hécube , &' fem- 
me d’Helicaon,  fils  d’Anténor.  Tout  ce  qu’on  fçait 
de  cette  princefle , c’eft  qu’étant  devenue  amou- 
reufe  d’Acomas  qui  étoit  venu  à Troye  avec  Dio-  ’ 

' mède , pour  redemander  Hélène , elle  en  eut  un  fils 
nommé  Murltus, 

LAODICE.  On  donne  auffi  ce  nom  à une  fille  ' , 
d’Agamemnon  &,  de  Clytemneftre  qu’on  ofirit  en 
mariage  à Achille.  ' 4 - 

laodiCe,  femme  d’Ariarate  -,  roi  de  Cappa-  ' 
doce.  L’ambition  étouffa  dans  fon  cœur  la  voix  de 
, la  nature.  Voulant  s’aflurer  &..fe  conferver  long- 
lems  le  gouvernement  du  royaume  , après  la  mort 
» de  fon  époux,  elle  fit  mourir  cinq  de  fes  enfans. 

LAODICE , femme  d’Antiochus  Macédonien , ' 
fut  mere  de  Séleucus  Nicator , l’un  des  généraux 
d’Alexandre  le  Grand , & roi  de  Syrie  après  la  mort 
J de  ce  prince.  On  dit  que  neuf  mois  avant  la  naif- 
iance  de  Séleucus , Laodice  fongea  qué  le  dieu 
Apollon  étoit  dans  fon  lit,  & lui  avoit  ^onné  une 
pllerre  prècieufe  , ^où  étoit  gravée  la  figure  d’une 
ancre , avec  ordre  exprès  de  la'  donner  au  fils 
quelle  mettroit  au  monde  ; que  le  lendemain  elle 
■ trouva  dans  fon  lit  un  anneau , dont  le  chaton  étoit 
enrichi  de  cette  pierre  prècieufe , avec  la  marque 
qu’elle  jivçwt  vue  fougè  j que  ^tapt  ■ 
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nè , portoît  cette  même  marque  fur  la  cuîfle , & 
que  les  defcendans  la  conferverent  fur  la  même  par- 
tie du  corps  ; qu’enfin  Laodice  donna  cet  anneau  à 
Séleucus , lorfqu’il  fe  mit  au  fervice  d’Alexandre^ 
Séleucus  étant  devenu  roi  de  Syrie , fit  bâtir  la  ville 
de  Laodicée  , en  l’honneur  de  fa  mere.  ‘ 

LAODICE,  femme  d’Antlochus  fumommé 
Théos  ^ roi  de  Syrie.  Nous  apprenons  par  l’hiftoire 
que  cette  princelTe  ne  fut  pas  moins  ambitieufe  que 
belle , ni  moins  barbare  que  politique.  Le  roi  Ion 
mari  l’ayant  répudiée;  pour  époufer  Bérénice  qu’il 
aimoit,  Laodice  fut  obligée  de  quitter  la  cour;  mais 
l’idée  feule  de  fes  charmes  y triompha  de  ceux  de 
fa  rivale.  Peut-être  auflî  ne  dut-elle  le  changement 
de  fa  fortune  qu’à  l’inconftance  d’Antiochus.  Quoi 
qu’il  en  foit , elle  fut  rappellée  avec  Séleucus  Cal-* 
linicus , & Antiochus  Hiérax , qu’elle  avoit  eus  de 
ce  prinfce  avant  fa  difgrace.  Cette  femme  craignant 
que  fon  époux,  dont^j|k  connoiflbit  l’hlimeur  vo- 
lage , ne  le  racommoœP un  jour  avec  Bérénice  , le 
fit  empoifonner  quelque  tems  après  ; & pour  avoir 
le  tems  d’aflurer  le  royaume  à fon  fils  Séleucus , elle 
fit  coucher  dans  le  lit  du  roi  un  nommé  Artemon^ 
dont  les  traits  du  vifage  avoient  une  grande  reffem- 
blance  avec  ceux  de  ce  prince  ; & , comme  fi  c’eût 
été  le  roi  lui-même , elle  le  fit  voir  aux  grands  du 
^ royaume,  & aux  principaux  d’entre  le  peuple  qu’elle 
introduifit  dans-  fa  chambre.  Elle  réuflît  à les  trom- 
per par  cet  artifice  , & cacha  la  mort  d’Antlochus 
Jufqu’à  ce  qu’elle  eût  pris  .toutes  fes  mefures.  Alors 
elle  déclara  la  mort  du  roi , & fit  monter  fori  fils 
fur  le  trône  de  Syrie,. l’am  246  avant  Jefus-Chrift. 
Séleucus  étant, trop  jeune  encore  pour  gouverner  , 
toute  la  fouveraine  puifTance  réfidoit  dans  la  per- 
fonne  de  Lao^jce  qui,  fous  prétexte  d’éviter  les 
guerres  civiles  , mais  en  effet  par  jaloufie  & par 
vengeance,  fftcondamner  à mortBérénice,  ôcfon  fils 
Antiochus.  Bérénice  fut  avertie  à tems  que  la  reine 
enwyoit  des  geqs  pour  la  çaaffacrer,  & fe  ren- 
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ferma  dans  le  temple  de  Daphné.  Cotte  princefle 
intortunée  implora  en  même  tems  le  l'ecours  des 
•jvilles  d Aile , & députa  vers  fon  frere  Ptoléméo 
' Evergète  qui  le  mit  aulli-t6t  en  campagne.  Mais 
avant  que  les  fecours  fuiTont  arrivés , Laodice  trouva 
moyen  de  faire  enlever  6c  mourir  le  fils  de  Béré- 
ni;;e.  Il  ne  lui  reftoit  plus  que  de  fe  défaire  de  fon 
ancienne  rivale  ; & pour  cet  effet , il  falloit  la  tirer 

Ear  un  artifice  , de  l’afyle  'làcré  qu’elle  avoit  choifi, 
aodice , feignant  de  vouloir  fe  réconcilier  avec  Bé- 
rénice, difiipa  d’abord  les  ÿufles  foupçons  qu’avoic 
cette  reine  de  la  mort  de  fon  fils  ; & fuppofant  un 
autre  enfant  en  la  place  de  celui  qu’elle  avoit  fait 
maflàcrer,  elle  fit  répandre  le  bruiVqu’il  -étoit  plein 
de  rie , & que  fon  deffcin  étoit  de  le  rendre  à fa 
• mere;  enfuite  elle^fit  inviter  cette  princelfe  à traiter 
de  la  paix.  Bérénice  donna  dans  le  piège , fortit  du 
temple , entra  même  en  conférence  avec  la  reine } 
mais  elle  fiit  percée  de  CO#,  P ar  ordre  & fous.les 
yeux  de  Laodice:  elle  mourut  fur  4e  champ  de  fes 
•bleffures.  Ptolémée  Evergète  ,>qui  n’avoit  pu  fecourir 
à tems  fa  fœur  Bérénice,  réfolut  du  moins  de  ven- 
ger fa  mort.  Il  üt  ime  irruption  en  Syrie,  oü  tout 
plia  fous  l’efibit  de  fes  armes  ; & s'étant  rendu 
maître  de  la  pcrfonne  de  Lpodice , il  la  -fit  mourir. 

LASTHÉNIE,  Pythagoricienne,  ne  nous  eft  con«. 
nue  que  par  lambiiquc , qui  la’homme  dans  la  Viqi 
de  Pythagoreavec  plufieurs  autres  femmes  attachées 
h la  feéle  de  ce  phdofophe.  Il  la  ^it  d’Arcadie  ; fur 
quoi  Ménage  penfe  qiie  c’oft  la  racme  perfonne 
que  Lafthénie  la  Platonicienne.  Il  ajoûîs  , pour  fé- 
condé raifpn  de  fa  conjeclure  , que  Platon  a tant  . 
pris  de  chofas  à Pythagore , que  fes  difciplcs  peu-» 
vent  bien  paffor  pour  Pythagoriciens.  Cette  raifon 
eft  fl  foible , qu’elle  ne  mente  aucune  attention, 
LASTHÉNIE  de  Mantinée  , femme  f^avante. 

' Elle  avoit  beaucoup  de  goût  pour  l’étude  de  la  phi-»  ^ 
lofophie,'&  fut  difciple  de  Platon ^auffi-bien  qu’A- 
xiotnée.*  Oii  dit  que  l’une  ^ l’autre -prirent  'aufit 
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fiçs  leçons  de  Speufippe,  Athénien.  Diogène-Laëree 
fait  mention  de  ces  deux  femmes. 

, LAUDENOT,  (^Loui/è)  dite  de  s.  Jacques  ^ 
doit  avoir  place  parmi  les  femmes  fçavantés  de  la 
France.  Elle  étoit  fille  d’un  médecin  du  roi.  Son 
goût  l’ayant  déterminée  à la  vie  religieufe  , elle  fit 
profefilon  chez'les  BénédiéHnes  de  l’abbaye  royale 
de  Montmartre , & ne  tarda  pas  à fe  diftinguer 
par  fa  régularité , par  fa  fcience  & par  fes  vertus. 
Elle  compofa  plulieurs  ouvrages , dont  voici  les 
titres  : Cathéçhifme  des  vires  &•  des  vertus  : Médi- 
tations fur  les  Vies  des  faints  pour  toutes  les  fêles 
' de  l'année  ^ 6r  fur  les  principales  fêtes,  de  N.  S.  fi* 
de  la  Vierge.  Recueil  des  œuvres  de  fainte  Ger* 
trude.  Exercice  pour  la  fainte  communion  6e  pour 
la  fainte  mtffe.  Elle- mourut  fort  faintement,  comme 
elle  avoit  vécu  , le  vj  de  Mai  1636. 

LAUDICE,  fœur  & femme  de  Mithridate,  roi 
de  Pont.  Son  mari , roidant  dans  fon  efprit  un  vafte 
deflfein-;  fe  déroba  de  fa  cour, ‘‘afin  d’aller  voir  in- 
cognità  , & avec  fort  peu  de  fuite  , la  fituation  des 
lieux  où  il  prétendoit  un  Jour  faire  la  guerre.  Lau- 
dice  , n’apprenant  point  de  fes  nouvelles  , s’ima- 
gina qu’il  avoit  péri,  & qu’il  ne  reviendroit  plus; 
& , au  lieu  de  s’affliger , elle  fe  livra  aux  plaifirs 
& à la  débauche.  Le  retour  de  fon  mari  la  jetta 
bientôt  dans  une  étrange  inepiétude  ; elle  avoit  be- 
foin  de  cacher  fa  faute  , & n’en  trouvoit  point  de 
meilleure ‘voie  qne  d’empoifonner  Mithridate.  Elle 
s’y  prépara;  mais  l’une  de  fes  fervantes  la  trahit, 
& révéla  le  myftère.  Mithridate  ne  balança  pas  à 
faire  mourir  une  telle  époufe. . 

LAUDICE , foEur  de  la  précédente , & femme 
d’Ariarathe  VI , roi  de  Cappadoce.  Etant  demeu- 
rée veuve,  en  119  avant  J.  C.  avec  fix  fils  en- 
core mineurs,  elle  prit  en  main  les  rênes  de  l’Etat. 
Mais  jJoiTédée  d’une  ambition  abominable  , dans 
Fappréhenfion  de  ne  Jouir  pas  long-tems  de  la  ré- 
gence , elle  fit  mourir  cinq  de  fes  fi!s  par  le  poifon. 

C.  Tomf  11,  ü 
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Elle  eût  traité  de  la  même  forte  le  plus  petit,  fî 
la  vigilance  des  parens  ne  l’eût  dérobé  à la  fureur 
de  cette  Mégère.  Le  peuple  courut  en  armes  au 
palais  , la  malTacra  , & mit  fur  le  trône  le  jeune 
prince  j mi  régna  feul  fous  le  nom  ^Ariarathe  VII. 

LAVINIE,  fille  de  Latînus,  roi  du  Latium,  & 
d’Amata.  Avant  l’arrivée  d’Enée  en  Italie  , 'cette 
princefTe  avoir  été  promife  à Turnus,  roi  des  Ru-' 
tules  ; elle  fut  le  prétexte  d’une  guerre  fanglante  ou 
Turnus  trouva  la  mort.  Demeurée  le  prix  du  vain- 
queur , elle  époufa  Enée  dont  elle  eut , à ce  qu’on 
croit , un  fils  pofthume  , qui  fut  nommé  Sylvius  ^ 
parce  qu’elle  l’enfanta  dans  un  bois  défert  , où  la’  ; 
crainte  d’être  maltraitée  par  Afcagne , fils  d’Enée, 
l’avoit  fait  chercher  un  aiyle.  ^ 

LAUFELLA,  dame  Romaine  , qui  comptoir  la^ 
chafteté  pour  une  vertu  de  dupe , eft  accufée  pat 
Juvénal  d’avoir  voulu  ravir  aux  plus  viles  profH- 
tuées  la  gloire  d’exceller  dans  leur  art., 

LAURE , ( La  belle  ) maîtrelTe  de  Pétrarque* 
Voye^  Sade. 

LAURE,  fille  fçavante  , étoit.de  la  ville  de 
Brefcia  dans  la  Lombardie.  Il  refte  d’elle  des  Lettres 
écrites  ,en  latin  , au  célèbre  Dominicain  Jérôme 
Savonarole*  prédicateur  indifcret,  que  les  Floren- 
tins firent  brûler  , le  13  de  Mai  1498  j pour  plaire 
au  pape  Alexandre  VI.  * 

LAURE  , mâîtrefle  ‘de  l’Arétin.  Voye^  Adria* 
LAURE  , fœur  des  célèbres  Ifotta  &.  Geneviévei 
Nogaroles.  Voye{  Nogaroles.  * 
LAURENZANA.(/^arorf  San-Severïna-Gaetànt , 
'ducheffe  de)  Voyez  San-SeveRINA.  ‘ 

LAUTIER  , {Anne  de  ) dame  de  Champ-Bau- 
douin , ou  Boudcuin  , vivoit  fur  la  fin  du  feiziemo 
■ fiécle  , l’an  i<;84‘:  elle  rnénte. d’avoir  place  parmî 
les  perfonnes  fçavantes  de  fon  fexe  , quoiqu’on  n’aic 
d’elle  aucun  ouvrage.  Elle  étoit  de  Paris’,  origi* 
naire  du  Dauphine , & veuve  du  fieur  Groflbt  , 
confeiller  du  roi  enibu  confpil.'  Cette  dame  à l’in-^ 
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teiligence  de  la  langue  latine  , joignoit  le  mérité  de 
parler  & d’écrire  fort  agréablement  dans  la  fiennc. 
Elle  faifoit  auiTi  fort  bien  des  vers.  L’auteur  de 
l’Apologie  des  Fernmes  dit  qu’elle  excelloit  en  toutes 
fortes  de  fciences,  ôc  fur-tout  dans  les  mathéma- 
tiques. 

LAVAGGI  , {Anne)  de  Palerm'e , religieufe 
dans  le  monaftère  de  fainte  Catherine  de  cette 
même  ville  , mourut,  le  17  de  Février  1704,  dans 
fa  foixante  & treizième  année.  Elle  avoit  fait'im- 
primet  elle-même  différentes  poëfies  fpirituelles.  On 
en  trouva  beaucoup  d’autres  après  fa  mort  ; & l’on 
apprend  de  la  Bibliothèque  Sicilienne  du  chanoine 
Mongitore  , qu’elle  avoit  fait  en  profé  une  Expiica-  ' 
tion  de  l’Apocalypfe , qui  n’a  point  vu  le  jour,  & 
qu’on  a ihanufcrite  en  Sicile'. 

LÉA  , dame  Romaine  , vivoit  fur  la  fin  du  ^ua- 
^ irieme  fiécle  , & fût  une  des  dîfciples  de  S.  Jérome. 
Après  la  mort  de  fon  mari  , elle  s’enferma  dans  un 
inonalfère  de  vierges  , & y mourut  faintement , 
l’an  383.  S.  Jérôme  a fait  fon  éloge  dans  une  Lettré 
iqu’il  écrivit  à faintè  Marcelle  , dans  laquelle  il  com- 
pare la  fin  heureufe  de  cette  danie  à la  fin.  mal- 
Êeureufe  d’un  payen  nommé  E'çre.rMr  ,qui,  défigné 
conful , étoit  mort  au  même  infiaat.* 

LÉ  A DE;  {Jeanne)  prétendu*  prophételTe  An-, 
gloife.  EUe  naquit  dans  le  territoire  de  Nortfolck,  en 
f ,5633.  L’accès  de  mélancolie , quelle  regarda  comme 
le  commencement  de  fa  cbnverfion  , la  prit  au  mi- 
lieu des  danfes  & de  la  fyirtphonie.  Lorfqa’on  la 
maria  , elle  lè  flattoit  d’avoir  déjà-  reçu  ‘d’eii-haut  Iç 
don  des  prières.  Son  mari  Guillaume  Léad , vécut 
avec  elle  vingt-fept  àns,  & ils  eurent  plufieurs  en- 
fans  , dont  il-  ne  refta  qu’une  fille  , qui  fut  mariée 
à un  médecin  nommé  Frjnçoi^  Lee.  ...  > 

La  nuit  du  15  d’Août  tÔ77i  Jeanne  Léade  fentit 
auprès  d’elle,  dans  Ion  lit,  Guillaume,  fon  mari-, 

Îuoiqu’il  fut  "mort  &' enterré  depuis  lorrg-tems.  M. 
æger;auteur  de  l’Hiftoire  eccléfiaitiquc,?c  prôphaiiej 
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2ui  rapporte  ces  rêveries  , juge  que  c’étoit  le  diable'J 
)e  prétendu  défunt  voulut  le  comporter  d une  ma- 
niéré fort  différente  de  celle  qu’on  attribue  aux  re- 
venans  de  la  bonne  efoece  , & qu’on  doit  du  moins 
fuppofer  chaftes.  Auln  ignorant  qu’impur , il  ne  put 
répondre  à aucune  des  queftions  que  la  veuve  ef- 
frayée lui  fit  fur  fon  état,  il  effaya  de  laféduire, 
en  lui jpréfentant  une  pièce  d’or;  mais  ce  fut  en- 
vain.  Elle  lui  déclara  qu’elle  afpiroit  à d’autres  ri- 
chelTes,  & qu’elle  ne  s’uniroit  jamais  à aucun  ef- 
prit , qu’elle  auroit  lieu  de  foupçonner  d’être  d’un 
ordre  inférieur. 

La  fécondé  vifion  de  Jeanne  Léade  fut  plus  ma- 
gnifique. Se  promenant  feule  dans  un  bois , elle  fut 
tout-à-coup  enveloppée  d’un  nuage  lumineux  , au 
milieu  duquel  elle  vit-une  femme  toute  brillante  , 
qui,  fixant  fur  elle  un  regard  plein  de  douceur,  lui 
dit  : U Je  fuis  laSageffe  éternelle  ; je  viens  te  foire 
M part  de  mes  tréfors  ; je  ferai  ta  mere , comme  Re-  ^ 
» becca  le  fut  de  Jacob  ; je  t’engendrerai  fpirituel- 
j>  lement.  En  attendant  une  naiüance  parfaite  , re- 
» çois  les  mouvemens  vitaux  que  je  te  communi- 
jt  que  , & fais-y  attention.  Tu  me  reverras,  n Jeanne 
dit  qu’elle  la  revit , en  effet , trois  jours  après , mais 
plus  majeftueufe,  & couronnée  d’un  diadème.  Elle 
lui  apportoit  du  ^iel  un  livre  muni  de  trois  fceaux  , 
& qui  renlermoit  les  loix  du  para^Tis , que  Jeanne 
publia  enfuite.  Ceite  Sageffe  le  montra  une  troi- 
fieme  fois,  environnée  d’une  multitude  innombrable 
d’efprits  célelles , parmi  lefquels  Jeanne  fiat  admife, 
pendant  que  la  vifion  dura.  Elle  apprit  que  la  Sa- 
gefie  éternelle  ne  lui  apparoitroit  plus  vifiblement , 
mais  que  déformais  cette  Sageffe  ne  cefferoit  de  lui 
révéler  intérieurement  les  merveilles  du  royaume 
de  Dieu. 

Les  apparitions'  de  la  Sageffe  pourroient  paffer' 
pour  allégoriques  ; 1 antiquité  payenne  en  four- 
nit d’à  - peu  - près  pareilles.  Mais  Jeanne  & fes 
feélateurs  ne  ries  ont  jamais  confidérées  de  cette 
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forte  ; & ils  foutiennent  qu’il  y a réellement  au  ciel 
une  Sagefle  de  fexe  féminin  , qui,  comme  Dieu,  efl: 
étemelle',  & que  c’eft  elle  en  perfonne  qui  a donné 
les  loix  de  la  Société  Philadelphique.  Cette  compa- 
gnie fe  forma  peu  de  tems  après  la  première  ap- 
parition. Elle  tend  à fufciter  une  nouvelle  églife , 
toute  fainte  & toute  pure^ 

Selon  Lee  , hiflorien  de  Jeanne  , fa  belle-mere, 
& éditeur  des  ouvrages'  qu’elle  corapofa,  cette  églife 
admirable  fera  formée  de  gens  de  toutes  fortes  de 
profeflions  6c  de  religions , Dieu  ne  refufant  per- 
Ibnne  de  ceux  qui  le  craignent,  & veulent  lui  obéir. 
Elle  s’étendra  par  toute  la  terre , & on  y verra  ré-' 
gner  la  julHce  , la  charité , & la  paix  du  S.  Efprit. 
Jufqu’à  ce  que  le  nouveau  royaume  du  Seigneur  s’é- 
tablilTe,  il  faut  veiller  & prier  ; & une  infinité  de  bon- 
nes âmes  remplilTcnt  déjà  ces  deux  devoirs  en  Alle- 
magne, dans  les  Pays-bas,  dans  laSuifle,  en  France, 
en  Angleterre  & en  Ecoffe.  Les  plaies  du  Chriftia- 
nifme,  déchiré  en  tant  de  ^eftes,  ne  peuvent  fe 
guérir  que  par  une  nouvelle  efïufion  du  S.  Efprit. 

Il  feroit  long  de  tranferire  ici  toutes  les  idées  dé 
la  nouvelle  légiflatrice  : nous  obferverons  pourtant 
encore  qu’elle  ordonne  à fes  feélateurs , & d’éviter 
le  fchifme , & de  demeurer,  du  mo’ms  à l’extérieur, 
attachés  aux  fociétés  où  ils  fe  trouvent  engagés.  ‘ 
Elle  mourut  âgée  de  quatre-vingt  & un  ans.  Sa  fin 
reffeinbla  à toute  fa  vie  ; elle  parla , jufqu’au  dernier 
foupir , de  vifions , de  révélations , de  changeraens 

Êrochains  dans  le  monde  , du  nouveau  règne  de 
)ieu , 6cc. 

Quoique  nous  n’ayons  parlé  qu’affez  imparfaite- 
ment de  fon  lyftême  , on  a pu  remarquer  que'cette 
femme  ne  manque  t pas  d’adreffe.  Ç’en  eu  une  de 
prendre , fans  diflinéHon  de  parti , des  feélateurs 
par-tout  ; ç’en  efl  une  autre  de  fe  les  conferver  , 
en  leur  permettant  d’être  des  hypocrites , fous  pré- 
texte de  ne  pas  troubler  la  paix , & en  n’exigeant 
^’eux , quant  à préfent,  que  la  vigilance , la  ptiere, 
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& quelques  vertus  values  que  tous  les  fanatiques 
s’imaginent  poficder.  Il  n’^  avoir  pas  moins  d’art 
&.  de  flnefle  à établir  la  vérité  de  l’apparition  de  la 
Sagefle  , fur  un  figne  qui  dépendoit  de  Jeanne  elle- 
même  , fur  des  mouvemens  vitaux  , qu’elle  pouvoit 
dire  qu’elle  fentolt , fans  qu’il  fût  poluble  de  la  dé- 
mentir. Les  prophètes  transfuges , qui  avoient  pafle . 
des  Céyennes  à Londres,  ne  turent  pas  fi  prudens; 
ils  promirent  de  rciruftiter  un  mort  le  miracle 
manqua , & ils  furent  abfolument  décrédités.  On 
ne  peut  nier  cependant  qu’il  n’y  eût  quelque  im- 
prudence dans  le  tour  que  Jeanne  Léade  donna  à 
l’apparition  de  fon  mari.  On  pourroit  la  foupçonner 
ti’avüir  gardé  quelque  rancune  contre  lui  , & de 
s’en  çtre  vengée  , en  le  faifant  pafler, après  la  mort, 
pour  un  efprit  impur  & ignorant.  La  pafïion  aveu- 
gle quelquefois  les  perfonnes  les  plus  précaution- 
nées. 

LÉBRIXA  , ( Françoife  de  ) fille  du  célèbre  au- 
teur Antoine  de  Lébrixa , connu  Jbus  le  nom  6.'An- 
toniuf  Nchtiffi-  -fi c , étoit  une  Içavantc  rhétoricienne  ; 
& lorfque  fon  pere  étoit  ou  incommodé , ou  arreté 
par  quelque  affaire  , elle  donnph  pour  lui  des  le- 
çons publiques  dans  l’univerfité  d’Alca'a. 

LÉ£NÉ,  bu  LÉæna,  courtifane  d’Athènes, 

• vivoit  fous  la  LXVI  olympiade  , 6c  l’an  513  avant 
Jefus-Chrill  : elle  eut  part  à la  confpiration  qu’Har- 
riiodius  & Ariftogiton  , de  la  famille  d’Alcméon  , 
forinei  ent  centre  le  tyran  Hypparque  , fils  de  Pifil- 
trate.  Hyppias  \ frere  d’Hypparque  , ayant  fait 
arrêter  ^ mettre  à la  queftion  cette  courtifane  , 
afin  de  tirer  d’elle  le  nom  des  conjurés,  elle  refufa' 
conftamment  de  trahir  le  l'ecret  qu’on  lui  avoit  con- 
fié. Craignant  que  la^  douleur  des  fupplices  ne  lut 
fît  enfin  avouer  ce  qu”elle  avoit  eu  jufqu’alors  le 
courage  de  taire  , elle,  fe  coupa  la  langue  avec  les 
dents.  Une  aéfion  fi  généreule,  de  la  part  d’une, 
femme  de  fa. forte,  remplit  d’étonnement  & d’ad- 
fluration  tous  les  Athéijiens.  Lorfqn’ils  eurent  re«; 
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çowvré  la  liberté  , leur  premier  foin  fut  de  témoigner 
leur  reconnoiffance  à la  mémoire  de  la  courtilane 
Léène.  En  reconnoiffance  , ils  éleverent  en  fon 
honneur  une  ftatue  qui  repréfentoit  une  lionne  fans 
lar^e.  • ^ 

LEMNIADES,  {Les)  ou  Femmes  de  Leranos, 
ifle  de  l’Archipel , appellée aujourd’hui Stalimètu.On 
rapporte  à leur  fiijet  une  hlftoire , ou  plutôt  un  conte, 
qu’il  paroît  que  quelques  nations , comme  les  Bohê- 
' paes,  ont  adopté.  f^oye^lJLA^TA.  Quant  aux  femmes 
deLemnos , on  dit  que  , fe  voyant  négligées  par  leurs 
maris,  qui.fe  livroient  aux  embraffemens  de  filles 
efclaves  qu’ils  avoient  amenées  deThrace  , elles  for- 
' nièrent  entr’elles  le  projet  d’une  vengeance  horrible, 
qui  fut  de  maffacrer  tous  les  hommes  dans  toutes  les 
parties  de  l’ifle.  Elles  l’exécuterent  avec  autant  de 
îecret  que  de  ^eur.  Le  roi.feul , nommé  Tàoas  , 
dut'  fa  cohfervation  à la  tendreffe  de  fa  fille  Hypfi- 
pyle.  ( ^ oye{  fon  article.  ) On  ajoûte  que  la  mau- 
vaife  odeur  des  femipes  de  Lemnps  fut  caufe  de 
l’infidélité  de  leurs  maris.  ' 

LENCLOS  , {Anne  de)  dite  Ninon  Lenclos, 
MademoÜ'elle  de  Lenclos  paffe  encore  aujourd’hui 
pour  une  femme  inimitable.  Objet  de  l’admiration 
des  hommes  & de  la  jaloufie.des  femmes,  dans  le 
cours  d’une  Y%e  de  quatre-vingt-dix  ans  , elle  a vu  fon 
pays  fe  xenouvgiller , & changer  plus  d’une  fois  de 
goût,  fans  qu’elle  ait  jamais  ceffé  d’être  de  celui  de. 
tout  le  monde  , fans  être  jamais  différente  d’elle- 
même  , & fans  reffembler  à perfonne.  Elle  eût  été , 
dans  tous  les  âgçs  , & chez  tous  les  peuples  policés , 
ce  qu’elle  fut  a Paris , parce  qu’elle  ne  dut  à l’in- 
conffance  des  inodes  aucune  des  grâces  & des  qua- 
lités folides  qui  formèrent. fon  caraélère. 

Sa  tnaifon  étoit  le  rendez-vous  de  ce  que  la  cour 
& Ip  ville  avoient  de  plus  illuftres.  Un  Jeune  homme, 
qui  briguoit  un  rang  dans  le  monde , alloit  puifer 
chez  elle  les  agrémens  de  la  bonne  compagnie  , 6c  * 
les  conieils.  néçefliûres  à fon  avancement.  .£h  uqi 
• Piy.  ' 
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mot , c’étoit*Epicure  qui  prêchoit  la  vertu  de  Caton.' 

Ces  qualités  brillantes  étoient  le  fruit  de  l’éduca- 
tion que  lui  avoit  donnée  M.  de  Lenclos , fon  pere,  ‘ 
homme  brave  & galant,  qui  lui  infpira  cette  phi-, 
iofophie  aimable , mais  trop  peu  rigide , qu’il  re-  ' 
gardoit  comme  la  véritable  fagefie.  En  vain  madame 
de  Lenclos  , qui  étoit  de  la  famille  des  Abra  de 
Raconis , prouvoit  que  la  morale  & la  volupté  ne 
pouvoient  s’allier  enfemble.  Elle  n’avoit  pour  elle 
que  la  raifon.  M.  de  Lenclos  avoit  pour  lui  le  plai-  . 
iir  & la  jeunefl'e  de  Ninon  ; il  fut  plus  éloquent. 

Les  [troubles  , qui  déchiroient  alors  le  royaume , 
n’ôtoient  à la  capitale  aucun  de  fes  amufemens. 

■ C’étoit  au  Marais  que  l’elTain  des  plailirs  s’étoit  * .. 
réfugié,  loin  du  tumulte  & du  fracas  que  l’induf- 
trie,  ou  plutôt  l’indigence,  caufoit  au  fein  de  la 
' ville.  Ninon,  préfentée  par  fon, pere  dans  cette  fo- 
ciété  charmante  , enleva  tous  les  fuffrages.  On'  ne 
céfibit  d’admirer  le  feu  de  fes  regards , le  jeu  de  fa 
phyfionomie,  & l’élégance  de  la  taille.  Il  n’y  avoit 
. pas  une  partie  de  fon  corps , qui  ne  polfédât  une 
grâce  particulière  ; fes  doigts  arrondis  par  l’Amour, 
développoient  fur  un  luth  mélodieux  toute  la  fen- 
fibilité  de  fon  ame  ; elle  le  quittoit  bientôt  pour 
un  autre  fujet  de  triomphe  : les  fpeélateurs  extaliés, 

. cToyoient  voir  Terpfychore.  Ces  tal^s  fédudeurs 
étoient  annoblis  par  un  efprit  cultivé  , une  probité  ' 

• naturelle , & un  cœur  fidele  à l’amitié. 

. On  lit  dans  le  S^raifiana  qu’un  M.  de  S.  Etienne 
» fut  le - premier  vainqueur  des  charmes  de  Ninon  j 
mais  M.  de  Saint-Evremont , fon  ami  de  tous  les 
tems  ,<afliire  que  ce  bonheur  fut  refervé  au  Jeune 
Gafpard  de  Coligny,  duc  de  Châtillon , marquis 
■-%  d’Andelot , qui  mourut  lieutenant-général^  le  9 Fé- 
vrier, 1694  , à l’attaque  de  Cbarenton.  Ce  feigneur 
avoit  une  figure  charmante;  &, , ce  qui  paraît  à peine 
croyable  , c’eft  que  Ninon  , ne  refpirant  que  le  plai- 
fir  , pafl'oit  avec  fon  amant  des  heures  entières, 
pour  l’arracher  au  Calvinifme»  Il  ne  faut  pas  croire 

- . 
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<!jue  la  religion  fût  le  motif  qui  l’animâf , mais  l’in- 
térêt du  jeune  Coligny  , qui  auroit  perdu , par  un 
zèle  outré  pour  fon  parti  , les  avantages  que  fa 
naiflance  lui  donnoit  droit  d’ambitionner.  Ninon 
- réullît  mieux  que  le  plus  habile  théologien  ; & Châ- 
tülon  abjura  fon  erreur  en  1694.  Ces  deux  amans,, 
dans  leur  yvrefle , s’étoient  juré  une  fidélité  invio- 
lable ; mais  leur  amour  dégénéra  peu -à -peu  ; & 
dès-lor's  l’amour  ne  parut  aux  yeux  de  Ninon , qu’un, 
fentiment  aveugle  , & un  caprice  momentané , qui  • , . 
^ agit  différemment  félon  la  diÔérence  des  âmes  qu’il 
infpire.  • ‘ 

Accoutumée  de  boniie  heure  à juger  de  toutes  les 
chofes  de  la  vie  par  fon  expérience,  elle  fe  bâtit 
elle-même  une  philofophie , qui  conduifeit  à la  vo- 
lupté par  la  voie  de  la  morale.  Cette  façon  de  pen- 
fer , & fur-tout  l’amour  du  plaifir , lui  firent  lier  . 
connoifl’ance  avec  la  fameufé  Marion  de  Lormes , 
fi  connue  par  fes  charmes  & fon  courage  à vaincre 
les  préjugés  qui  dominent  les  fimples. 

Ces  deux  femmes  réunies  ouvrirent  une  école  de 
raifon  , confacréeà  Epiaire.  On  vit  accourir  à leurs 
leçons  les  feigneurs  les  plus  aimables  & les  plus 
diftingués.  Là  Saint  - Evremont , Desbarreaux  , 

M.  d’Elbène , Sarrafin  , Boifrobert , Defyveteaux, 

& Scarron  , [il  étoit  jeune  alors  & abbé  , ] rafinoieht 
fur  les  plaifirs  , &*fe  traçoient  un  plan  de  vie , toute 
^e  volupté.  Ils  étoient  d’avis  que  l’amour  ne  méri- 
. toit  pas  la  confiance , & qu’il  falloit  réferver  cette 
vertu  pour  un  fentiment  plus  pur  que  l’amour.  Sur 
ces  principes , Ninon  fi.it  une  amie  fincère , & une 
amante  infidèle.  Cependant  Je  titre  d’ami  ne  fuffifoit 
pas  pour  obtenir  celui  d’amant  ; il  falloit  la  vaincre  , 
oC  lui  cacher  fa  foiblefle  par  une  féduétfon  ingénienfe. 

Le  grand-prieur  de  V. . n’avoit  point  ce  talent  : 
il  ne  fut  point  heureux.  Indigné  qu’on  lui  préférât  ' 
les  comtes  de  Mioffen  & de  Palluan  , il  fe  plaignit  ; 
Ninon  mit  le  comble  à fon  défefpoir , en  écoutant 
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un  autre  rival.  Le  grand-prieur  confia  fa  vengeance^ 
à ce  quatrain  , qu’il  mit  fur  la  toilette  de  Ninon: 

Indi{;ne  de  mes  feux,  indigne  de  mes  larmes, 

• Je  renonce  fans  peine  à tes  fuibles  appas t • 

Idon  amour  te  prêtoit  des  charmes,  • 

Ingrate  , que  ru.  n'avois  pas. 

4 

. Ninon  fe  moqua  d’un  dépit  fi  peu  raifonnable  ^ 

& répondit  en  plaifantant  : 

• <0  s ^ 

InfenfîMe  à tes  feux  infenlîble  à tes  larmes. 

Je  te  vois  renoncer  à mes  foibles  appas  ; 

Mais  A l'Amour  prête  des  chatmes , 

Pourquoi  n’en,emptuntois  tu  pas  > ^ 

, Le  C. . . de  R.  ne  .fut  pas  plus  heureux.  Ce  grand 
homme  fixoit  tous  les  regards  de  l’Europe  ; mais 
il  n’excka  que  du  refpeél  dans  le  cœur  de  Ninon. 

Le  C. . . pour-  fe  ^venger  , porta  fon  hommage  à. 
Marion  de  Lormes  ; Ninon  même  fut  chargée  de  lut 
offrir  cinquante  raille  écus.  Marion  aimoit  alors  paf- 
fionnément  un  jeune  confeiller  au  parlement  ; le 
C...  fut  refufé,  & ne  parut  plus  devant  elles. 

Ninon  fut'  très-fenfible  à l’état  affreux  du  pau- 
vre Scarron.  Pour  lui  prouver  fon  aminé,  elle 
alloit  paffer  auprès  de  lui  des  journées  entières , & 
attitoit  dans  fa  maifon  l’élite  de  la  cour  & de  la  ville.^ 
Depuis  quelque  tems,  elle  avoit  perdu  la  vifite  de  * . 
Deiyveteaux,  ce  fameux  Epicurien  , qui*  avoit  pafl'é 
fa  vie  à la  cour,  en  qualité  de  gouverneur  de  M.  V en- 
dôme  , & d’inftituteur  de  Louis  XIII.  S’imaginant 
que  le  mauvais  état  de  fa  fortune  l’empêchoit  de  fe 
montrer  au  jour,  elle  alla  le  trouver.  Quelle  fut 
fa  furprife , lorfqu’elle  trouva  le  bon-honime  , c’efi 
ainfi  quelle  l’appelloit , déguifé  en  berger,  une  hou-' 
lette  à la  main,  la  panetiere  au  côté,'&  fur  la 
tête  un  chapeau  de  paille  , doublé  de  ^affetas  cou?. 
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leur,  de  rofe.  On  peut  voir  ce  qu’en  dit  Chaulieu^* 
dans  fon  Epître  à l’abbé  Courtin.  Ninon,  le  voyant 
dans  cet  équipage , imagina  d’abord  que  les  cha- 
grins avoient  altéré  rfa  raifon.  Le  philorophe  s’ap- 
perçut  de  fon  erreur  , & lui  dit  a qu  un  foir  , ' 

» ayant  trouvé  à fa  porte  une  jeune  fille  évanouie , 

» il  la  fit  entrer  chez  lui , uniquement  par  corn-- 
J»  paflion , mais  que  fa  figure  & fes  talens  pour. 

V la  mufique,  lui  avoient  infpiré  l’amour  le  plus 
■ J)  violent.  Cette  jeune,  fille , nommée  Dupuit , qui 
avoit  coutume  de  parcourir  , comme  chanteule , 
tous  les  cabarets  des  fauxbourgs'de  Paris  , fe  prêtai 
j>  aux  idées  de  fon  bienfaiteur , s’habilla  en  bergere, 
î>  de  Acatre  ; &.  fon  amant  ^ à l’^e  de  foixante-  * 
ï>  dix  ans , jouoit  avec  elle  le  rôle  de  Coridon.  ». 
Ninon  trouva  ce  plan  de  vie  fi.  agréable  , qu’elle  ^ 
n’ofa  rappeller  fon  ami  dans  le  grand  monde;  & 
Defyveteaux  conferva  jufqu’à  la  mort  cette  aima-”' 
ble  folie.  Près  d’expirer,  il  fit  jouer  à fon  amante  ■. 
une  farabande  favorite  , «afin  que  fon.ame  pafiat 
J)  plus  délicieufement.  » • ■ • ■ 

Quelque  tems  après  , Ninon  fut  frappée  d’un 
fpeélacle  bien  différent , & qui  parut  l’anéantir.  Sa 
piere  , avec  qui  elle  ne  vlvoit  plus , ’étoit  au  lit  de, 
la  mort.  La  nature  fe  fit  entendre  au' cœur  dé 
Ninon  ;v  elle  quitta  fes  fociétés,  & yola  près  de  fa 
, mere;  mais  fa  tendrefie  ne  put  la  rendre  à la  vie. 
Madame  de  Lenclos  profita  du  peu  d.e  momens  qui 
lui  reftoient , pour  delîiller  les  yeux  de  fa  fille.  Se* 
reproches  touchans  , animés  par  une  piété  pure, 
changèrent  tout- à-coup  Ninon , qui  réfolut  d’ex- 
^pier  fes  foibleffes  dans  un  couvent.  Elle  y courut 
en  effet;- mais  l’image  de  fa  mere  expirante  s’éva- 
nouit ayec  le  tems  ; Saint-Evremont  parut  devant 
fos  yeux  avec  Marion  de  Lormes , & la  pieté  de 
Ninon  s’envola.  Le  monde  courut  avec  fureur  au- 
devant  de  Ninon  \ qui  s’imagina  prendre  un  nouvel  , 
être.  . ■ ’■*  . 

.Les  grâces  de  fo  converfation  , la  juflcfTe  de  fon 
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' difcernsment , la  délicatelTe  de  fon  goût  fe  natu— 
ralilbient  citez  tous  ceux  qui  la  fréqucntoicnt  ; & 
l’on  peut  dire  qu’eile  pert'eüionna  ce  caractère  aima- 
ble , qui  diftingue  la  nation.  Depuis  l'a  rentrée  dans 
le  monde , Ninon  eut  plufieurs  engagemens  , qui 
la  rendirent  mere.  Le  maréchal  d’Liliées  & l’abbé 
d’Ethat  fe  difputerent  le  droit  de  paternité;  Ninon, 
pour  les  concilier , les  obligea  de  s'en  remettre  au 
fort.  On  apporta  trois  dés  , qui  déclarèrent  le  ma- 
réchal pere  de  l’enfant , qui , dans  la  fuite , fe  dif- 
tingua  dans  la  marine , fous  le  ncm  de  chevalier  de 
la  B civière,  devint  capitaine  devailleau,  & mourut 
à Toulon , dans  l’âge  le  plus  avancé , apres  avoir 
montré  pour  la  mufique  tout  le  goût  imaginable. 
Ninon  ne  fut  paiaulTi  heureufe  dans  tous  fes  enfans.' 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  & de 
Louis  le  Julie , les  premierest  années  de  la  régence 
'ne, furent  marquées  que  par  les  plaifirs  ; c’étoit  le 
règne  de  Ninon.  Dans  ce  tems  heureux , dit  Saint- 
Evremont  ; 

i 

Aucun  amanc  qui  ne  fervît  Ton  roi , 

Gueteier  aucun  qui  ne  fervît  fa  dame.... 

Tout  goût  alors  paroifToit  Irgitime  , 

La  douce  etreur  ne  s'appelluit  point  crime, 

Les  vices  délicats  fe  oemmoieiu  des  plaifirs.  - 


**  Ninon,  occupée  à faire  des  heureux,  toujours 
entraînée  par  ryvrefle  de  fon  cœur,  ne  perdit  jamais 
le  goût  de  ces  plaifirs  , moins  vifs,  mais  plus  chers 
à la-raifon.  Toujours  fidèle  à fes  amis  , toujours  > 
tendre  pour  fes  amans  , elle  partageoit  entr’eux  fon 
cœur  & fes  plaifirs.  « Ses  amans  , dit  l’abbé  de 
»>  Châteauneuf  , n’avoient  point  de  rivaux  plus  à 
j>  craindre  ejue  fes  amis.  >» 

Le  marquis  de  Sévigné  âvoit  une  femme  qui 
joignoit  l’efprit  à la  beauté;  mais  trop  jaloufe,  s’il 
cil  permis  de  le  dire , de  paroître  ellimable  , elle 
négligeoit  le  talent  de  plaire  ; & Ninon  plus  aimar: 


«« 
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Jble  lui  enleva  le  cœur  de  fon  époux.  M.  de  Vaffé, 
ami  du  marquis  , donnoit  tous  les  jours  des  fêtes  à 
S.  Cloud,  en  l’honneur  de  Ninon , fans  en  être  plus 
heureux.  Le  marquis  perdit  la  vie  dans  une  aftaire 
d’honneur  qu’il  eut  avec  le  chevalier  d’Albret.  M.  de 
ValTé  conçut  des  efpérances  ; mais  s’étant  apperçu 
qu’il  déplaifoit , il  fe  retira.  Le  vainqueur  de  Rocroi 
parut  alors  aux  pieds  de  Ninon , & en  fit  la  con- 
quête. Mais  ce  héros  avoit  plus  de  talens  pour  la 
gloire  rjue  pour  la  volupté  , malgré  les  forces  ap- 
parentes qu’il  avoit  reçues  de  la  nature.  Ninon  , 
qui  connoilloit  ce  proverbe  latin , Pilofus  , autfortisy 
aut  lib.dinofusy  sicTiz  un  jour,  dans  les  bras  du 
prince  : «Ah  ! monleigncur,  il  faut  que  vous  foyez 
>7  bien  fort,  n ' . ■ 

La  réputation  de  Ninon  & fon  défintéreflement 
irritèrent  la  pliipait  des  femmes  ; on  la  peignit  à la 
reine  régente , fous  les  plus  noires  couleurs.  Anne 
d’Autriche  parla  de  l’envoyer  aux  Filles-Repenties  ; 
Atais  le  célèbre  Bautru  repréfenta  à Sa  Majefté  , 

» que  Ninon  n’étoit  ni  fille  ni  repentie.  » On  lui  en- 
voya un  exempt  des  gardes  , pour  lui  donner  le 
choix  d’un  couvent.  Ninon  répondit  quelle  fe  déci- 
doit  fans  peine  pour  celui  des  grands  Cordeliers. 
Tous  les  feigneurs  de  la  cour  parlèrent  en  faveur 
d’une  femme  eftimée  du  grand  Condé  : « Le  moyen, 
y>  dit  Madame  de  Sévigné,‘de  n’être  pas  flattée  de 
9 l’eftime  de  M.’  le  prince  , d’autant  plus  qu’il  ne 
» la  jette  pas  à la  tête  des  dames  ! » 

Le  feu  de  la  difeorde  fuccéda  bientôt  aux  dou- 
ceurs de  la  paix.  Tout  le  royaume  fe  fouleva  con- 
tre un  miniftre,  & la  maifon  de  Scarron  devint  un  des 
rendez-vous  des  faélieux.  Ninon  , voyant  fes  con- 
feils  inutiles  pour  les  rappeller  à leurs  devoirs , quitta 
la  fociété  de  Scarron^  & eut  la  douleur  de_iVoir  fon 
pere  fe  vouer  au  Coadjuteur.  M.  le  marquis  de 
Villarceaux  étoit  alors  fon  àmant.  Ninon  fe  retira 
avec  lui  dans  une  terre  éloignée  de  Paris  ; & , malgré 
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fon  inconftance  naturelle  , elle  pafla  trois  ans  en^ 
tiers  avec  lui.  M.  de  Villarceaux,  après  la  fin  de 
la  guerre , ^arut  dans  la  capitale , couvert  de  gloire, 
pour  avoir  fixé  le  cœur  le  plus  volage.  Son  éponfe 
étoit  indignée  d’un  attachement  fi  durable  ; fa  jaloufie 
la  fit  tomber  dans  des  méprifes  humiliantes.  Un  jour 
qu’elle  avoit  grande  compagnie  chez  elle  , elle  ap- 
pella  fon  fils  qu’elle  aimoit  tendrement  ; l’enfant  parut 
avec  fon  précepteur  , qui,  pour  montrer  la  fcience 
de  fon  éleve  , lui  dit  en  latin  : Quem  hahuit  fuc^ 
cefjorem  Belus  rex  Ajjyriorum  ? ...  Ninon  ; répondit  le 
Jeune  marquis.  « Voilà  de  belles  inftruéiions  à don- 
n ner  à mon  fils,  s’écria  la  mafquife,  de  l’entrete- 
» nir  des  folies  de  fon  pere.  Je  juge  par  la  réponfe 
j>  de  mon  fils,  de  l’impertinence , de  la  quefHon.  »> 

Le  précepteur  n’eut  pas  le  tems  de  fe  juftifier.  Cette 
fcène  fe  répandit  dans  la  ville  ; & Molière  , l’ayant 
apprife  de  Ninon  même , l’employa  dans  fa  comcdië 
de  la  Comteffe  d’EJcarbagnas,  ' 

. M.  de  Lenclos  , échappé  aux  fuites  funeftes  de  fâ 
' rébellion , ne  goûta  le  plaifir  de  revoir  fa  cherc  fille  , 

' que  pour  expirer  dans  fes  bras.  Il  parut  tout  aufli 
philofophe  au  lit  de  la  mort',  qu’il  l’avoit  été  pendant 
l’a  vie.  « Approchez  , Ninon  , dit  - il  d’une  voix 
» éteinte  ; vous  voyez  que  tout  ce  qui  me  refite  en  * 
» ce  moment  eft  un  fouvenir  fâcheux  des  plaifirs  * 

3»  qui  me  quittent.  Leur  poflefiion  n’a  pas  été  de 
33  longue  durée  ; & c’efl  la  feule  chofe  dont  je  puis 
: 33  me  • plaindre  à la  hature.  Mais  hélas  ! que  mes 
' 31  regrets  font  inutiles  ! Vous,  qui  avez  à me  fur- 
33  vivre , profitez  d’un  tems  précieux  ; & ne  devenez 
^ 33 janaais , fcrupuleufe  fur  le  nombre,  mais  fur  le 

33  choix  de  vos  plaifirs.  »i  Cette  morale  eft  bien 
digne  d’un  homme  qui  avoit  joué  un  rôle  confidé- 
rable  parmi  les  braves  de  ce  tems  - là , mais  bien 
contraire  aux  leçons  de  fa  vertueufe  époufe.  Si  quel- 
■ que  chofe  calma  la  douleur  de  Ninon , ce  fut  la  fécu- 
■ rité  apparente  avec  laquelle  fon  pere  étoit  mort.  ^ 

« ‘V 


T 

□191112*601  by 


t É M • ■ 6} 

£lle  plaça  à. fonds  perdu  fa  fuccefllon , & fe  fit:; 

Ear  ce  moyen , fept  ou  huit  mille  livres  de  rente. 

e burlefque  ôc  malade  Scarron  , s’étant  marié  avec 
l’aimable  & charmante  d’Aubigné , préfenta  fon 
époufe  à Ninon;  dès  la  première  entrevue,  elles  s’ai- 
inerent  l’une  & l’autre  , au  point  que  la  jaloufie 
même  ne  put  affoiblir  leur  union.  • • 

M.  de  Villarceaux  étoit  devenu  amoureux  de  ma- 
dame Scarron  : Ninon  s’apperçut  de  l’intrigue  ; mais 
loin  d’en  vouloir  ni  à fon  amant , ni  à ion  amie  ; 
elle  confentit  à être  leur  confidente.  M.  de  Villar- 
ceaux  fut  bientôt  remplacé  dans  le  cœur  de  Ninon  ; 
mais  notre  intention  n’eft  pas  de  rapporter  tous  leà 
fortunés  qui  ont  partagé  la  conquête , ni  de  citer 
tous  fes  bons  mots , & fes  faillies  ; nous  ne  parle- 
rons que.  de  fes  plus  illuftres  amans. 

M.  de  Gourville  fût  un  des  principaux  ; mais  fon 
attachement  pour  le  prince  de  Condé  le  força  de 
quitter  fa  maîtrelTe  , pour  fervir  avec  ce  héros  con-  . 
tre  fa  patrie.  Avant  fon  départ , il  voulut  placer’ 
fecrettement  vingt  mille  écus , qu’il  avoit  en  efpeces. 
II  en  confia  dix  mille  à un  grand  pénitenc(|^ , fa- 
meux par  l’auftérité  de  fes  mœurs , & les  autres 
dix  mdie  à Ninon.  De  retour  à=Paris  , il  alla  chez 
le  pénitencier  réclamer  fon  dépôt-;  mais  on  lui  ré^ 
pondit  qu’on  ignproit  ce  -qu’il  vouloit  dire  , & 
qu’oh  n’avoit  coutume  de  recevoir  que  des  deniers 
deltinés  aux  pauvres.  M.  de  Gourville trompé 
“11  cruellement , n’ofoit  aller  chez  fa  maîtrefle , per- 
lïiadé  qu’il  ne  feroit  pas  plus  heureux.  Ninon , fur- 
prife  de  ne  point  le  voir,  le  fait  prier  de  fe  rendre 
chez  elle.  « Ah  Gourville  ! lui  dit-elle  en  le  voyant , 

»>  il  m’eft  arrivé  un  grand  malheur  pendant  Y<>tre 
» abfence.  » Gourville  s’imaginoit  qu’elle  lui  annon- 
çoit  la  perte  des  dix  mille'  écus.  Ninon*  continue: 

« Je  vous  plains  ; fi  vous  m’aimez  encore , ce  mal- 
i>  heur  eft  irréparable.  J’ai  perdu  le  goût  que  j’avois 
»»  pour  vous  ; mais  je  n’ai  pas  perdu  la  mémoire  , 
& voici  les  dix  mille  écus  que  vous  m’avez  confiés 
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n en  partant.  Emportez-les  ; mais  ne  me  demande!  I 
« plus  un  cœur  dont  je  ne  puis  difpofer  aujourd’hui 
« en  votre  faveur.  Il  ne  me  refte  plus  pour  vous  que , ^ 

« l’amitié  la  plus  fmcère.  » 

Gourville  , étonné  de  trouver  tant  de  probité 
dans  une  femme  dont  le#  mœurs  n’étolent  pas  irré-  | 

prochables  , lui  raconta  ce  qui  venoit  d’arriver , 

& lui  jura  une  amitié  éternelle. 

En  1656,  Chriftine  vint  à Paris.  Le  portrait,  que 
lui  fit  de  Ninon  le  maréchal  d’Albret , lui  infpira 
le  defir  de  la  voir,  & de  lui  rendre  vil'ite.  On  doit 
regretter  de  ce  que  Ninon  n’a  pas  tranfmis  dans  fes 
lettres  la  converlation  qu’elle  eut  avec  cette  fameufe 
reine  du  Nord.  Tout  ce  que  l’on  fçait , c’eft  que 
Chriftine  fe  rappella  toujours  avec  plaifir  la  défi- 
nition que  Ninon  donnoit  des  précieufes  , .qu’elle 
appelloit  les  Janftnïftes  de  l'amour.  L’honneur  de 
recevoir  une  reine  chez  elle  fit  moins  d’impreflion 
fur  le  cœur  de  Ninon  , que  le  mérite  réel  de  Chrif- 
tine , qui  avoit  été  affez  grande  pour  méprifer  une 
couronne. 

Lo^  XIV  régnoit  alors",  6c  faifoit  régner  avec 
lui  les  arts  & les  plaifirs.  Ninon  étoit  dans  tout  fon 
éclat.  Ses  charmes  captivèrent  le  cœur  de  Chapelle , 
ce  fameux  voluptueux,  célèbre  par  l’élégante  faci- 
lité de  fa  poëfie.  Mais  les  grandes  vertus  ni  les 
talens  aimables  ne  fuffifoient  pas  auprès  de  Ninon; 
Chapelle  ne  fut  point  écouté  , & on  le  pria  de'  fe 
renfermer  dans  les  bornes  de  l’amitié.  C’eft  à lui 
que  Ninon  fut  redevable  de  la  connoiflance  de 
Molière.  Ce  grand  homme  découvrit  en  elle  le  véri- 
table efprit  de  tous  les  talens , & la  raifon  de  tous 
les  âges.  Il  la  regardoit  comme  la  perfonne  fur  qui  . 
le  ridicule  faifoit  la  plus  vive  impreflîon , & lui  lut* 
fa  comédie  du  Tartuffe.  Ninon  admira  l’ouvrage, 

& lui  fit  le  récit  d’une  aventure  pareille  à celle  du 
héros  de  fa  pièce  , mais  avec  des  couleurs  fi  fortes  , 

& des  jours  fl  bien  ménagés,  que  Molure , en  la 
quittant,  dit  avec  une  modeilie  auffi  rare  aujour-  , 

* - d'hui  ' 
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dliuî  q'ué  (es  talens , que  fi  fa  pièce  n’avoit  point 
ctè  faite  , il  nauroit  jamais  ofé  la  mettre  l'ur  la 
fcènc , après  avoir  entendu  le  récit  de  Ninon.  Ce 
fut  dans  un  fouper  avec  elle, madame  de  la  Sablière 
& Defpréaux , que  fut  faite  la  plaifante  réception 
du  Médecin  dans  le  Malade  imaginaire. 

Ninon  devenoit  de  joUr  enqoür  plus  inconftante 
& plus  fenfuelle.  Le  marquis  de  la  Châtre  étoit  de- 
puis long-tems  fon  amant  favorifé  ; diais  forcé  pat 
fon  devoir  de  quitter  ceqü’il  avoir  de  plus  cher,  & 
tonnoilTant  la  légèreté  du  cœur  de  Ninon , il.robli- 
Çea  de  lui  figner  un  billet , pat  lequel  elle  s’engageoit 
a lui  tenir  la  fidélité  la  plus  inviolable.  Deux  jour» 
après  fon  départ,  fon  rival , qui  parloit  depuis  long- 
tems  de  fon  amour,  & qui  étoit  fait  pour  en  infpi- 
rer , perfécuta  Ninon , & vint  à bout  de  l’enflammer. 
Alors  Ninon , fe  rappeîlant  fa  prdmelTe , s’écria  dans 
les  bras  de  fon  vainqueur:  « AhN...  ahl.i..  le  bon 
» billet  qu’a  la  Châtre  ! » Ce  trait  plaifant  eû  aujour- 
d’hui palfé  en  proverbe  ; & M.  de  Voltaire  n’a  pas 
manqué  de  s’en  fervir  dans  fa  comédie  de  la  Prude  , 
aéte  I , fcène  3 , tome  8 de  l’édition  de  Drefde. 

Cependant  le  îtiarquis  de  Sévigné  n’avoit  d’autre 
fociété  que  celle  de  Ninon;  il  étoit  léduifant,  plein 
d’efprit  ; & malgré  cela  de  la  plus  grande  fimplicité. 
Ninon  ne  ceflôit  de  lui  en  faire  un  crime , & traitoit 
de  ridiçules  les  principes  de  fon  éducation.  Voyant 
qu’il  s’attachoit  à elle , 6c  fçachant  d’ailleurs  qu’il  étoit 
aimé  de  la  fameufe  Champmellé  ; elle  exigea  qu’il  lui 
fit  un  facrifice  des  lettres  qu’il  en  avoit  reçues , pour 
. les  envoyer  au  marquis  de  T...  que  cette  aélrice  trom- 
pait pour  le  jeune  Sévigné , 6c  « lui  faire  donner,  di- 
- >>foit-elle,  quelques  coups  de  baudrier.  » Madame  de 
Sévigné  fit  rougir  fon  fils  de  fa  tôiblelTe  , en  lui  di-  , 
fant  que , <t  même  datis  lesT:hofcs  deshonnêtes, -il  y 
j>  avoit  de  l’honnêteté  à obferver.  j>  Le  jeune  mar- 
quis courut  aulfitôt  chez  Ninon  , 6c  « moitié  par 
}>  force  , moitié  par  adrelTe,  dit  fa  mere , il  retira  le* 
>i  lettres  de  cette  pauvre  diableffe  , ôc  les  brûbi  fur 
F<  C.  Tome  lu  £ 
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» le  champ.  » M.  de  Sévigné  ne  fut  pas  long-fems 
l’amant  chéri  de  Ninon  ; il  étoit  liijet  à de  petits  in- 
convéniens  , qui  éteignirent  bientôt  l’amour  dans  le 
coeur  de  la  maitrelle , pour  faire  place  à une  tendre 
«mitié.  Sa  merc  diloit  de  lui , que  la  maladie  de 
» fon  ame  étoit  tombée  fur  Ibn  corps  : il  fe  croyoit 
it  lui-même  comme  le  bon  tfon  ; il  vouloir  fe  faire 
Il  bouillir  dans  une  chaudière'  avec  des  herbes  fines 
Il  pour  fe  ravigoter  un  peu.  Ninon  l’appelloit  unhom- 
II  me  au-deflous  de  la  définition,  une  ame  de  bouil- 
» lie  , un  corps  de  papiei  mouillé , un  cœur  de  ci- 
n trouille  , fricalVé  dans  la  neige.  » 

Le  fait  que  nous  allons  raconter  eft  plus  à la  honte 
de  Ninon , que  fon  efprit  & fa  beauté  n’ont  été  à fa 
gloire.  Le  P.  if....  le  plus  fameux  prédicateur  de  tous- 
les  tems , que  madame  de  Sévigné  appelle  ic  ^rand 
Pan,  étoit  alors  dans  tout  fon  éclat.  Ninon  qui  lé  pi- 
quoit  de  captiver  tous  les  grands  hommes,feignit  d’être 
malade , 6c  l’envoya  chercher  ; mais  au  lieu  du  trifte 
appareil  de  la  maladie,  le  pere,  en  arrivant,  trouva 
ïous  les  préparatifs  de  la  coquetterie  la  plus  raffinée, 
& de  la  plus  féduifante  volupté.  Ninon  déploya  de- 
vant lui  toutes  les  grâces  ; mais  à fa  cbnfulion:  «Je 
vois,  lui  dit-il,  que  votre  maladie  n’ell  que  dans, 
» le  cœur  6c  dans  l’efprit^  pour  votre  corps,  il  me 
Il  paroît  dans  une  parfaite  fanté  ! Je  prie  le  grand 
31  Médecin  des  âmes  qu’il  vous  guérifle.  » Après 
cèrte  réponfe,  il  fortit , 6c  laifla  Ninon  dans  une 
honte  complettc. 

Le  comte  de  C....  qu’on  a vu  depuis  maréchal  de 
France  en  1693  , adoroit  Ninon  , fansen.être  aimé: 
Il  c’eft  un  très- digne  feigneur,  diloit-elle;  mais  il  ije- 
I)  donne  jamais  envie  de  l’aimer.  » Pécour,  le  fa- 
meux danfeur,  étoit  fon  rival,  6c  fon  rival  heureux. 
Un, jour  qu’il  portoit  un  habit  afTez  relTemblant  à 
quelques  uniformes  de  ce  tems-là,  le  Comte  lui  de- 
manda ironiquement  fous  quels  drapeaux  -il  alloit 
porter  fes  fervices  } à quel  corps  il  s’étoit  attaché  ? 
i>  Monfeigncur , répondit  Pécour , je  commande  un 
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» ecSrps  où  vous  fendez  depuis  long-tems.  » La  fierté 

de  cette  réponl'e , indigna  le  comte  de  C 6c 

Ninon  lui  ayant  témoigné  nettement  l'on  indiftérened 
par  ce  vers  de  Corneille  , 

' _ ; 

Ah  ! ciel  ! que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

f ’ * ^ • 

il  la  quitta  pour  toujours. 

Elle  avoit  alors  plus  de  foixante  ans.  M.  de  G...  faî- 
foit  élever  le  fils  qu’il  avoit  eu  de  Ninon  > fous  le  nom 
de  chevalier  de  , fans  lui  découvrir  fa  naiffan- 

ce.  Pour  perfeéiionner  ton  éducation,  il  l’envoya  chez 
fa  rhere,  pour  y recueillir  cette  fleur  du  monde,  qu’elle 
feule  poflédoit;  11  ignoroit  le  penchant  funelte  qui 
alloit  (dominer  fon  fils.  Le  jeune  chevalier  ne  put  voir 
tant  de  grâces  fans  un  défit  violent.  Quelques  pré- 
férences involontaires , que  Ninon  lui  donnoit  fur  les 
autres,  achevèrent* de  l’enflammer.  Ninon  entendit 
fes  Ibupirs  avec  horreur  ; mais  comme  elle  avoit 
promis  à fon  pere  de  lui  faire  un  fecret  de  fa  naif- 
ï'ance , elle  lui  rit  jetter  les  yeux  fur  une  pendule  : 

« Infenfé,  lui  dit-elle,  il  y a à préfent  plus  de  foixante- 
V cinq  ans  que  je  vins  au  monde-  Efl-ce  à mon  âge 
ï>  qu’on  doit  aimer  ik  qu’on  doit  être  aimée  ? » Que 
peuvent  les  conléils  contre  l’amour?  Le  chevalier, 
irrité  par  les  obllacles , voulut  fe  porter  un  jour  à la^ 
dernière  témérité.  U Arrêtez  , malheureux,' s’écria- 
i»  t-clle  , & frémiriez  d’épouvante.  Sçavez-vous  qui 
» vous  êtes  &.  qui  je  fuis  ? Cette  amante  que  vous 
>7  pourfuivez....  eft  Votre  mere....  C’cll  mon  fils  qui 
» foupire  à mes  pieds  ! Ah  ! mon  cher  fils  ! tu  fçais 
77  à quel  degré  d’opprobre  les  préjugés  ont  mis  ta  . 

77  màiheureufe  exiftence  ; voilà  ce  qu’il* falloir  cacher 
17  à tadélicateil'e,ik  tu  nel’as  pas  permis.  Reconnôis  ta. 

77  mere,  ô mon  fils  ! en  lui  pardonnant  de  t’avoir 
71  donné  la  vie.  » Le  chevalier  tremblant  Ôf  înani- 
^ me  , s’arrache  du  fein  de  fa  merC , fiiit  avec  préci- 
pitation dans  le  bofquet  le  plus  épais  du  jardin , & ' 

le  perce  de  1cm  épée.  Ninon  le  vil  expirant , &.  votr- 
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Un  le  fnivre  au  tombeau  ; mais  fecourue  à propos» 
par  l'es  gens,  elle  rappella  ion  ame  égarée,  pour 
tlerober  au  public  une  tatallropno  aulli  tunefte.  M.  le 
Sage  , Ci.ns  le  tioilieme  tome  de  Ion  roman  de 
Gilblas  . a peint  ccue  horrible  avamure  , ious  les 
noms  Inppoies  de  la  vieille  imJiUa  de  LauianlU  ^ 

6c  du  ieune  do!n  VaUno  de  Lunu.  ^ 

Ce  tut  alors  que  Ninon  commença  a rougir  de 
fes  loiblefles , « 6cl'e  contenta , dit  b.  Evremont , de 
» l’aife  & du  repos,  après  avoir  fenti  ce  qu’il  y a de  . 
» plus  vif.  » Elle  écrivit  elle-mcme  à Ion  ami  : « Tout 
»>  le  monde  me  dit  que  j’ai  moins  à me  plaïqdre  du 
« tems  qu’un  autre  ; de  quelque  forte  que  cela  foit , 

» qui  m’auroit  propofé  une  teUe  vie , je  me  ferois 
i>  pendue.  « Malgré  ces  belles  réflexions,  & Ion  âge 
avancé , elle  ne  put  vaincre  fon  penchant  pour  le 
plaiiir  ; le  baron  de  Baunier , fils  du  célèbre  générd 
Suédois , & qui  fut  tué  en  1683  en  Angleterre , par 
le  prince  Philippe  de  Savoye,  fut  le  dernier  de  fes 
amans  en  titre.  Mais  l’abbé  de  Chaulieu,  qui  dès  fon 
entrée  dans  le  monde  , fut  appelle  le  Fuë:e  de  la 
bonne  compagnie  , obtint  plus  d’une  fois  fes  faveurs; 
il  étoit  plus  heureux  que  Ion  maître  Chapelle.  Ce- 
lui-ci, pour  le  venger  de  la  rigueur  que  mademoilelle 
de  Lenclos  lui  témoignoit , fit  contr’elle  les  vers  fui-, 

vans  : ' „ 

' . Il  ne  faut  pas  quon  s «tonne  , 

Si  ibuveut  elle  raifouue 

.•  De  la  fubüine  vertu  , , ' 

Dont  Haton  fut  revêtu  j 
Car  , à hicu  compter  fon  âge  , 

Elle  peut  avoir  vécu 

' --  Avec  ce  grand  perfonnage. 

Ce  dépit  poétique  deshonora  1 auteur  Ninon  étoit 
encore  reclierchée.  « C’ellpar  elle , dit  S.  Evremont  », 
#>  que  la  nature  devoir  commencer  a faire  voir  qtid^ 
» eft  pofiiule  de  ne  pas  vieillir.  Quoique  parvenue 
n dans  la  fuite  à ce  qu’on  appelle  communément 

- - * V . . • 
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i>  y âge  de  la,  décrépitude , elle  n’en  eut  jamais  le 
n dégoût  & la  laideur  ; elle  conferva  même  toutes 
I»  fes  dents  & prefque  tout  le  feu  de  fes  yeux , au 
1»  point  qu’on  difoit  d’elle  , dans  les  dernières  années 
»»  de  fa  vie  , qu’on  pouvoit  encore  y lire  toute  fon 
»>  hiftoire.  » 

Rien  de  plus  célèbre  & de  mieux  choifi  que  la 
fociété  de  mademoifelle  de  Lenclos  fur  la  fin  de  fa 
vie.  On  y trouvoit  mefdames  de  la  Fayette  & de 
la  Sablière , dont  elle  coqjparoit  la  première  « à ces 
» riches  campagnes,  fi  fertiles  en  fruits,  & la  fe- 
« conde  à un  joli  parterre  émaillé  de  fleurs  , qui 
n charment  les  yeux.  >»  Mefdames  de  Sévigné,  de 
Grignan , de  Coulanges,  de  Torp,&  la  duchefle 
de  i^ouillon  préféroieut  fa  compagnie  aux  cercles 
les  plus  brillaBs  ; mais  celui  qui  lui  marqua  le  plus 
d’eftime  & le  plus  d’amité,  ce  fut  l’illurtre  M.  de 
la  Rochefoucault.  On  le  raffembloit  chez  elle  en 
hiver , à,  cinq  heures  du  foir , dans  un  appartement 
où  la  peinture  lui  reproduifoit  fes  amis  préfcns , & 
lui  retraçoit  les  abfens.  A neuf  heures  ort  fe  retiroit , 
pour  la  laifl'er  jouir  du  repos  néceflaire  à la  foibleffe 
de  fon  tempérament.  La  nie  des  Tournelles  , au 
Marais , où  elle  demeura  long-tems , fit  donner  à 
fes  amis  le  nom  d’otj'euux  des  Tournelles,  Le  comte 
de  Charlcval  s’honoroit  de  ce  titre.  Mademoifelle 
de  Lenclos , dansune  lettre  à M.  de  S;  Evremonr , dit 
en  regrettant  le  comte  : « Son  efprit  avoit  confei  vé 
J»  tous  les  charmes  de  la  jeuneue  , & fon  cœur , 

»>  toute  la  bonté  & la  tendreflè  defirable  dans  les 
« véritables  amis, ...  Sa  vie  & celle  que  je  mène 
» aéfuellement,  avoient  beaucoup  de  rapport.  En- 
» fin  c’cfi  plus  que  mourir  foi-mémc  , que  faire 
Sj  une  pareille  perte.  » Scarron  dit  aulîi  du  Comte, 
én  parlant  de  la  délicatefl'c  de  fon  efprit  & de  fon 
goût , « que  les  Mufes  ne  le  nourrilToient  que  de  blanc- 
« manger  & d’eau  de  poulet.  »Ses  pocfies  charmantes 
tombèrent  entre  les  nîains  de  M.  de  Ris , fon  neveu  i \ 
premier  préfident  du  parlement  de  Normandie  : a Je 
* ..  Eiii 
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yt  ne  fçais,  dit  Vigneul  de  Marvüle,  par  quel  tour 
j>  de  pcnfoe  ce  magillrat  ne  voulut  point  enrichir 
»)  le  public  de  A beaux  ouvrages,  v Nous  n’avons 
de  lui  qu’un  couplet  de  chanfqn  qu’il  fit  lut  le  norri 
A’bifiiiux  des  TjurneUes  : 


Je  ne  fois  plus  oîie.m  des  champs, 

M.iis  rie  ces  oifeaux  des  loiirnelles  , 

Qui  parlent  d’amour  en  tout  lems , 

Et  qui  plaignent  Ijs  Tourterelles 
Pc  ne  fc  bai  fer  qu’au  ptintems. 

M.  de  s.  Evreniont  étoit  toujours  en  exil  , pour 
avoir  laific  échapper  quelques  traits  contre  un  mi- 
nifire,  dont  il  croyoit  avoir  lujet  de  le  plaindre. 
Mademoifeüe  de  Leuclos  employa  tout  fon  crédit , ' . 
& le  joignit  à MM.  de  Lionne  Sc  de  Lauzun , '&  à 
finiinitable  comte  de  Grammont.  Louis  le  Grand 
n’acco^rda  fa  grâce  que  fort  tard  : S.  Evremont , le 
trouvant  trop  vieux  pour  fe  tranfplantcr , aima  mieux 
relier  avec  « des  gens  accoutumés  a fa  loupe  & fes 
J»  cheveux  blancs,  cjue  de  reparoître  dans  une  cour 
»>  où  il  craignoit  de  n’êrre  reconnu  que  du  comte  de 
î»  Grammont , au  plus.  » Il  adrelTa  fon  difcours  lùr 
la  morale  d’Epicure , à tnademoifelle  de  Lenclos , 
fous  le  nom  de  la  modernt  Leontium  , dans  lequel  il 
peignit  fon  amie-iSc  fe  peignit  lui-même,  en  tra- 
çant le  portrait  du  philofophe  Grec.  Elle  applau- 
dit à la  relTemblance  , & fe  vanta  de  connoître  i 
à fond,  le  prix  d’une  vie  voluptueufe.  « Tout  le  bon 
fcns,  clifo:i  elle,  çe  va  qu’à  fe  rendre  heureux; 

>»  & pour  cela,  il  n'y  a qu’à  juger  de  tout  fans 
3>  prévention,  n 

L’abbé  Gcd...  fort!  des  Jéfuites  avec  l’abbé  Frag... 
en  1694,  c’cll- à-dire  , Iprfque  mademoifelle  de 
Lenclos  aveit  foixante-dix-neuf  ans , entra  dans  fa 
fociété  ; mais  il  ne  le  contenta  pas  long-tems  du 
titre  d’ami  ; il  afpira  à celui  d’amant.  On  le  fit  at- 
tendre nr.e  a;incç  entière  ; ÔC  à quatré-vingts  ans  ^ 
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Ninon  ffoûta  encore  les  douceurs  de  Tsmour.  Le 
lèbre  Fomenelle  rechercha  Ion  ^ amitié  , &.  i’obtilu 
pour  lui  & pour.M.  Hughens,  Ton  ami  Ôcun  des  * 
grands  mathématiciens  du  dernier  ftècle.  , 

Plufieurs  petites  maladies  affoijjlirent  beaucoup 
madomdifelle  de  Lenclos  ; mais  ni  philofophie  la 
condtiifoit,  comme  elle  le  dit,  « à fe  coritenter 
V du  jour  où  l’on  vit,  le  lendemain  à oublier  le  jour 
»>  qui  l’a  précédé,  & à tenir  à un  corps  ufé,  comme 
» à un  corps  agréable. ...  Si  l’on  pouvoit  croire  , 

» comme  madame  de  Chevreul'e,  qu’en  mourant, 
t>  on  va  caufer  avec  tous  fes  amis  en  l’autre  monde , 

J)  il  léroit  doux  de  le.  penl'er.  » La  inarquil'e  de 
Maintenon  ne  l’oublia  point  dans  fa  nouvelle  for-^ 
tune;  elle  lui  fit  oftVir  à Verfailles  un  logement  au- 
près d’éile.  Mademoifelle  de  Lenclçs  aimoit  trop  fa 
liberté , pour’accepter  cette  offre,  & difoit  qu’il  étoit 
trop  tard  pour  apprendre  l’art  de  diflimuler.  Cepen- 
dant comme  le  roi  defiroit  voir  la  merveille  de  foi? 
règne,  elle  fe  trouva  un  jour  à la  tribune  de  la  cha*' 
pelle  de  Verfailles.  Sa  famé  s’.affbiblit  tous  les  jours;- 
elle  envifagea  la  mort  avec  tranquillité , & mourut 
le  17  d’Octobre  <706  : la  dernière  nuit  de  fa  vie, 
l’on  prétend  qu’elle  fit  ces  quatre  vers , qui  n’ont  de 
mérite  que  par  la  circonftance  : 

' - ' ' - * ‘ ■ 
Qii'un  vain  erpoir  ne 'vienne  point  s*üSrtt , 

Qui  pnilie  t'branh’ei  mon  couraec  : ' 

J;  fuis  en  âpe  de  mourir; 

Que  fetois  je  ici  dav-inragc  ? ^ 

Le  dernier  ç-ait  célèbre  de  mademoifelle  de  Len- 
clos lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Le  jeune  Arrouet 
de  Voltaire,  encore  enfant , lui  fit  une  vifite.  Après  ' 
l’avoir  examiné  avec  attention  & écouté  avec  plailir 
fes  réponfes  vives  Sç  ingénie  ifes,  elle  préfàgea  dèsr 
lors  la  gloire  qu’il  alloit s’acquérir  ; 6c  pour  lui  prou- 
ver Ion  amitié , elle  lui  légua,  par  fon  teffament^ 
de  quoi  acheter  des  livres. 

On  ne  prétend  pas  jullifier  madernoifelle  de  Lç^^■>^ 
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clos  fur  le  grand  nombre  de  fes  foiblefles , nî  la 
propol'cr  pour  modèle,  On  rapporte  fa  morale, 'fa 
• pliilofophie , fes  avions  , comme  des  faits.  La  li-. 
perte  avec  laquelle  elle  parle  de  la  religion,  eft  inex- 
cufable  ; cependant  on  peut  d,ire  c(ue  perionne  ne 
fut  plus  phitofophe  qu'elle  , 6c  qu'aufTi-tot'  qu’elle 
fçut  penfer,  elle  voulut  être  homme.  Elle  joint,  dit 
i’abbé  de  Châteauneuf , a toutes  les  vertus  de 
notre  fexe , aux  grâces  du  fien , en  dépit  duquel 
elle  s’efl  mife  au  rang  des  hommes  illuftres.  n . 
S,  Evremont  achevé  cet  éloge  pat  ces  vers  : 

L’iniJuîgente  & fage  nature 
A forint  l'ame  de  Ninon 
l)«  1.1  volupté  d'Epicute  , 

Et  de  la  vertu  de  Platon.  ^ ' 

Qu’il  elT  rare  que  îe  penchant  le  plus  vif  au  plaifir,^ 
ne  conduilé  pas  à la  perte  de  toutes  les  vertus  ! 
j>  Le  moindre  défaut  des  femmes  galantes , dit  M.  de 
3>  la  Rochefoucault , eft  la  galanterie.  » Cependant 
quelle  probité , quelle  fermeté  d’ame , quelle  ai- 
mable p'ûlofophie  ! Si  nous  parlions  de  fa  pénétra- 
tion , de  fon  efprit  & de  la  délicatcffe  de  fon  goût  : 
quelle  vafte  carrière  I FinifTons  ^ par  l’éloge  que 
M.  de  Saint  ^vremont  fait  de  fon  talent  pour  le  ftyle 
épiftolaire  : « Quoique  le  tour  en  fôit  fingulier , & 

3)  qu’elles  (fes  lettres)  foient  remplies  de  morale  & 

33  toutes  brillantes  d’efprit  , elles  n’ont  rien  de  rc- 
cherché.  Comme  la  morale  y eft  toujours  alTaifon-i 
33  née  par  l’enjouement,  6c  que  l’efprit  ne  s’y  montre 
j>  que  fous  les  apparences  d’une  imagination  libre  & 

33  naturelle , elles  ne  difterent  en  rien  de  fa  conver- 
- 33  fation,  6cc. 

LÉOCADIE  , (^fainte)  vierge  & martyre  Ef- 
pa.gnole  , étoit  iftüc  d’une  .ancienne  & illuftrc  mai-,  _ 
fon  de  Tolède.  Elle  demeurcit  à Séville  dans  Je 
lems  de  la  jjerfécution  ,de  Dioclétien  & de  Maxi- 
îuien  ^ fe  donnqit  public^ueuient  pour  Chrétienne, 
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Le  préfident  Datien  la  fit  mettre  dans  une  af&eufe 
prifon.  Elle  y refta  long-tems  ; & l’on  fit  de  vaines 
tentatives  pour  lui  faire  renoncer  Jefus-Chrift.  Le 
lendemain  du  martyre  de  fainte  Eulalie , on  efiaya' 
de  l’elïrayer,  en  lui  racontant  en  détail  les  horribles 
tOLirmens  que  l’on  avoir  fait  fouffrir  à cette  vierge. 

Léocadie  n’en  fut  point  eftrayée  ; mais  elle  fe  mit  à 
genoux  pour  prier.  Sa  priere  , qui  fut  longue , fe 
termina  par  fa  mort  , Dieu  l’ayant  difpenfée  de 
rendre  en  public  le  meme  témoignage  de  fa  foi , 
que  la  jeune  Eulalie  avoir  rendu  de  la  Tienne.  Elle 
rnourut  le  9 de  Décembre , jour  auquel  l’églife  en  ’ 
fait  mémoire.  .... 

LÉON  Çrhcrèfe  , infante  de  Portugal  & reine  de^ 
de  laquelle  il  fera  dit  quelque  chofe  dans  l’article 
fuivant , étoit  fille  de  Sanche  I , roi  de  Portugal , & > 

de  Duke  d’Aragon.  ^ , 

Elle  fut  mariée  en  1188  , ou  1189  , 
fonfe  IX , roi  de  Léon , dont  elle  fut  la  première 
femme.  Ils  étoient  coufms  germains , Alfonfe  ayant 
eu  pour  mere  Urraquc , l'ocur  naturelle  de  Sanche  , 
roi  de  Portugal.  Ce  mariage  fe  fit  fans  avoir  de-  , 
mandé  la  difpenfe  du  pape.  Il  fut  défapproiivé  de 
prefque  tout  le  clergé  des  deux  royaumes  ; ôc.Rome 
s’en  plaignit. 

Le  pape  Clément  III , que  les  deux  rois  avoient  *. 
fait  infiruire  des  raiforts  qui  dévoient  faire  regarder  ' 
ce  mariage  comme  légitimement  contraéié,  fit  dioix , 
en  119*  , d’Hyacinthe  , cardinal  du  titre  de  fainte 
Marie  in  Cofmedin  , pour  aller  en  Efpagne,  enqua-. 
ijté  de  Légat  , prendre  connoifTance  de  cette  affaire. 

Mais , avant  le  départ  de  ce  légat , Clément  mourut  ; 
fy.  le  même  cardinal  Hyacinthe  lui  fuccéda  , le  27 
de  Mars  , fous  le  ripm  de  Célejîin  II! : Le  nouveau 
pape  choifit  pour  la  légation , qu’il  avoir  dû  rem- 
plir , Grégoire , diacre-cardinal  du  titre  de  Saint-  ~ 

^nge  , qui  vint  en  Efpagne  vers  la  fin  de  l’au- 
tomne de  la  même  année.  11  y travailla  fans  fuccès 
à faire  fentir  aux  rois  de  Leon  ÔC' de  Portugal  la 
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nullité  du  mariage  du  premier  avec  la  Tlle  du  fé- 
cond ; i!  obtint  feulement  d’eux  qu’il  s’alTernblât , à 
Salamanque , un  concile  des  prélats  des  deux  royau- 
mes, afin  d’examiner  l’aftaire  avec  plus  de  maturité. 
De  l’avis  du  plus  grand  nombre  d^s  prélats  , le  ma- 
riage fut  déclaré  nul  comme  fait  dans  le  fécond 
degré  de  confanguinité.  Les  évêques  de  Léon , d’Af- 
torga,  de  Salamanque  & de  Zamora^  qui  ne  s’é- 
toient  point  trouvés  au  concile  , perfiftèrent  à fou-- 
tenir  la  validité  du  mariage.  Leur  raifon  étojt  que 
•>  l’empêchement  de  conl'anguinité  n’eft  ni  de  droit  di- 
vin, ni  de  droit  eccléfiaftique  ; & qu’il  eft  purement 
• de  droit  civil  & politique , établi  par  les  princes  , 
qui,  par  conféquent,  peuvent  s’en  difpenfer.  Ils  ci- 
toient  en  faveur  de  leur  fentiment,  quelques  jiuif- 
confultes , qui  difent  en  efiet,  « que  les  princes  lécii- 
» liers  peuvent  établir  des  empêchemens  au  ma- 
st  riaçe , & qu’ils  peuvent  en  difpenfer.  » Les  deux 
rois  s en  tinrent  à l’opinion  de  ces  quatre  évêques , 
qui  furent  excommuniés  par  le  légat  après  la  lépa-, 
ration  du  concile.  Tous  les  autres  prélats  s’empref- 
ferent  d’exhorter  les  deux  rois  à confentir  à la  dif- 
Iblution  du  mariage  ; mais  leurs  inftances  furent  inu- 
tiles auprès  de  princes , que  leur  intérêt  lioit  en  - 
femble.  En  1 193  , le  roi  de  Léon  & la  reine  Thé- 
rèfe,  continuant  de  vivre  enfemble,  le  légat  Grégoire 

ietta  l’interdit  fur  les  deux  royaurnes  de  Léon  & de 
Portugal.  Cotte  cenfure  fit  murmurer  hautement  les 

f)euples.  Cependant  le  roi  de  Léon  envoya  Gud- 
aume,  évêque  de  Zamora,  à Rome,  fupplier  le  pape 
de  lever , par  une  difpenfe  fubféquente  , l’empeche- 
rnent  qui  rendoit  fon  mariage  nul.  Célefiin  III  tint 
ferme  pour  l’obfervance  dés  cançns  ; & tout  ce  que 
Guillaume  en  obtint , fut  d’être  abfous  lui-même  de 
l’excommunication  lancée  contre  lui  par  le  légat.  Le 
;pape  eut  une  autre  condefcendance.  Sur  les  plaintes, 
que  la  plupart  des  évêques  des  deux  royaumes  lui 
firent  au  fujet  de  l’interdit , qui  ne  fervoit  qu’à  cha- 
griner des  peuples  innocejis , & qui  ne  faifqit  poin^ 
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changer  de  réfolution  au  roi  Alfonfe  ; il  leva  Finterr 
(dit , (&  défendit  feulement  de  célébrer , quelque  part 
que  ce  fût , aucun  office  divin , en  préfence  de  ce 
prince,  & de  la  reine  fa  femme.  Cette  affaire  ne  fiit 
terminée  qu’en  que  les  rois  de  Léon  & de 

Portugal , cédant  aux  prières  de  leurs  fujets  , con- 
fentirent  enfin  à la  caîfation  du  mariage.  La  reine 
Thcrcfe  , après  avoir  eu  trois  enfans  ; l’infant  Fer- 
dinand , qui  mourut  jeune,  & les  infantes  S.inche  & 
Diilce  , dont  il  fera  parlé  dans  l’article  lliivant,  fut 
renvoyée  en  Portugal  de  la  manière  la  plus  décent»; 

, & le  icgat  acheva  de  lever  folemnellement  l’interdit' 
te  les  autres  cenfures.’  h 

Cette  princeffè  offrit  à Dieu  fa  difgrace , & con-  - 
facra  le  reffe  de  fa  vie  à l’ouvrage  de  fon  falut. 
Elle  s’occupoit  en  même  tems  de  tout  ce  qui  pou- 
voir être  un  bien  pour  la  religion.  Bien  informée 
que  la  difcip'ine  monaffique  ctoit  abfolument^relâ-! 
ebée  daps  le  monaftere  de  Lorban  , & que  les  moi- 
nes ne  vouloient  point  entendre  parler  de  réforme , 
elle  pria  fon  pere  de  lui  donner  cette  maifon  pour 
y mettre  des  religieules.  Sanche  fit  confentir  l’abbé 
Julien  à lui  céder  fon  monaftère  ; ce  qui  fe  fit  fans 
ddtite  après  des  arrangemens  convenables.  La  pieufe- 
reine  , en  ayant  pris  auffi-tôt  poffelîion , le  peupla 
de  religieufes  de  Cîteaux , comme  elle  l’avoit  fou- 

- licftUC»  ^ 

Dégoûtée  tout-à-fait  du  monde , elle  prit , en 
I itf) , la  réfolution  d’achever  de  fe  confacrer  à Dieu 
tout-à-fait,  en  prenant  le  vojle  dans  ce  monaffère. 
Eüe  y fit  confentir  Ibn  pere  , & fit  part  de  fon  def- 
fein  au  roi  de  Léon,  en  lui  recommandant  les  infantes 
leurs  filles.  Ce  prince  Applaudit  à fa  pieufe  réfolu- 
tion, & lui  donna  pour  dot  la  ville  de  V albueaa. 

‘ Le  i8  de  Juin  elle  confomma  fon  facrince 

par  une  mort  précieufe  aux  yeux  de  Dieu,  quima- 
njfeffa,  dit-on,  fa  fainteré  par  un  grand  nombre  de 
miracles.  Le  Portugal  la  regarde  comme  une  de  fes 
iàintes. 
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LÉON,  ( Bereneire  , inftnit  de  Cajîille,  6>  reine 
de)  fille  d'Alfonfe  III,  roi  de  Caftille  , & de  la  reine 
Léonor  d’Angleterre,  fa  femme,  naquit  dans  le  mois 
d’Août  1171. 

En  1188,  l’empereur  Frédéric  I /igna  le  13  d’A- 
%’ril , à Selingeftadt , le  contrat  de  mariage  de  fon 
troifieme  fils  Conrad,  duc  de  Franconie,  avec  cette 
intante  ; mais  on  ignore  par  qui  cette  affaire  fut  né- 
gociée , & quelles  furent  les  conventions  matrimo- 
niales. Conrad  fe  rendit  bientôt  après  en  El'pagne 
pour  la  célébration  des  fiançailles.  Altbnfe  111  le 
reçut  magnifiquement  à/Tolède.  Ils  achevèrent  de 
••  régler  enfembie  les  conditions  du  mariage  qu’Al- 
fonfe  figna.  Conrad  repartit  après  que  Te  roi  dç 
Cafiille  l’eut  armé  chevalier.  Ce  mariage  projetté  , 

, que  l’on  ne  connoît  que  par  l’Hifioired’Efpagne,  ne  . 
fe  fit  point  ; & l’on  n’en  dit  pas  la  raifon.  Quelques 
écrivains  prétendent  que  cette  raifon  n’eft  autre  que 
le  refus  c|ue  Bérengère  fit  dè  fortir  d’Efpagne  ; mais 
ce  n’eft-la  qu’une  conjeéfure.  11  eft  plus  vraifembla- 
ble  de  croire  avec  Ferreras,  que  le  mariage  fut 
rompu , parce  que  le  2,9  de  Novembre  de  l’année  ' 
fuivante  , il  naquit  un  fils  au  roi  de  Cafiille;  ce  gui 
frufira  Conrad  de  l’efpérance  qu’apparemment  il 
avoir  conçue  d’être  le  fuccefleur  d'Alfonfe  III,  dont 
>1  avoir  fiancé  la  fille  aînée. 

, Alfonfe  III  eut  enfuite  avec  Alfonfe  IX  , roi  de 
Léon , fon  coufin  germain  , des  diftérends , qui  leur 
firent  prendre  les  armes  l’un  contre  l’autre.  En  1 197, 
lorfque  les  armées  des  deux  rois  étoient  enpréfence, 
les  évêques  6c  les  feigneurs  de  part  6c  d’autee  s’en- 
tremirent pour  faire  la  paix.  Pèdre-Fernandez  de 
Cafiro  ,xoiiîin  dès  deux  rois,  fut  celui  qui  travailla 
le  plus  efficacement  à les  réconcilier.  Il  y fit  con- 
fentir  fans  peine  le  roi  de  Léon  ; mais  il  éprouva  de 
la  ré  fifiance  de  la  part  du  roi  de  Cafiille  ; ce  qui  fut 
caufe  qu’il  alla  trouver  à Valladolid  la  reine  Léonor, 
qui  fouhaitoit  de  voir  finir  une  gperre,  qui  ne  pouvoit 
êtr  e que  pernicieufe  aux  deux  royaumes,  aux  dépens 
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clefc[uels  elle  ofFroit  aux  Mahométans  l’occafion  de 
s’aggrandir.  La  reine  Sc  ceux  des  prélats  & des  fei-* 
neurs  qu’elle  avüit  auprès  d’elle,  coovinrenx  avec 
Pèdre-Fernandez  de  taire  conclure  la  paix  par  le 
mariage  de  l’infante  Bérengère  avec  le  roi  de  i_éon , 
fon  oncle  à la  mode  de  Bretagne.  Le  degré  de  parenté 
faifoit  un  grand  obftacle  ; mais  ils  jugèrent  qu’entre 
perfonnes'  royales , le  mariage  ne  devoir  pas  être 
' interdit  dans  ce  degré , quand  il  s’agilToit  de  pro- 
curer un  auHl  grand  bien  que  la  paix  , & que  le 
pape  ne  fcroit  pas  difficulté  d’accorder  la  diipenfe 
après  le  mariage.  La  paix  fut  donc  conclue  au  grand 
contentement  de  tout  le  monde , hors  du  roi  de 
Caftille , qui  n’y  conl’entit  que  par  complalfance  . 
pour  la  reine  Léonor , & par  condefcendance  aux 
defirs  de  lés  fujets.  Le  roi  de  Léon  ne  tarda  pas  à 
fe  rendre  à Valladolid.  Les  noces  s’y  célébrèrent 
avec  pompe;  & quelques  jours  après  il  s’en  retourna 
dans  fes  Etats  avec  la  nouvelle  époufe.  •’ 

Les  prélats  & les  feigneurs  des  royaumes  de  Léon 
&dc  Caftille  J en  hâtant  la  célébration  du  mariage, 
avoient  compté  fur  la  facffité  du  pape  Célcftin  111, 
pour  avoir  la  difpenfe  ; mais  ce  pontife  mourut 
alors  fon  fficcefleur  innocent  ill,  bien  inftruit 
de  la  théologie,  & beaucoup  plus  encore  du  droit' 
canonique  , le  propofant  de  gouverner  l’égîife  avec 
le  même  defpotiime  qu’avoit  tait' Grégoire  VIl,quoi- 
qu’avec  plus  d’adreUe , bouillant  d’ailleurs  du  teu 
de  la  jeunelfe , puifqu’il  n’avoit  encore  que  trente- 
fept  ans,  n’eut  pas  plutôt  appris  ce  mariage,  qu’il 
envoya  le  moine  Reinier , légat  en  Eipagne , avec 
ordre  d’en  prononcer  la  nullité  ; de  féparèr  les  deux 
• époux  ; & fi  les  deux  rois  n’y  confentoient  pas  , de 
mettre  fous  l’interdit  les  deux  royaumes.  La  com- 
miftibn  du  légat  fouffrit  de  grandes  difficultés  de  la 
part  du  roi  de  Léon,qui  chérilfoit  tendrement  fa  fem-- 
me,  princeflé  infiniment  aimable,  qui  jôignôit  à beau- 
coup de  vertus  un  efprit  folide  & des  lumièfes , 
& qui' d’ailleurs  voyoit  avec  peine  qu’en  fe  fépa- 
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Tant  d’elle,  il  fuHoit  rendre  beaucoup  de  villes  6c 
de  châteaux  qu’elle  avoir  eus  en  dot.  Une  autre 
fource  de  diiîicultés,e’eft  que  l’églife  d’Efpagne  avoir 
la  difeipline  particulière  au  lujet  des  mariages,  & 
qu’elle  n’avoit  pas  adopté  les  canons  faits  à ce  l'ujet 
par  les  papes  dans  dinérens  conciles  de  Rome,  de-  • 
'puis  le  pontiheat  d’Alexandre  II,  prédécelleur  de 
Grégoire  Vil.  Le  clergé  d’Efpagne  étoit  perfuadé 
que,  dans  le  degré  dont  il  s’agilloit , on  n’avoit  pas 
befoin  de  recourir  au  pape  , «lie  que  les  rois  avoient 
le  droit  d’accorder  la  dilpenfe , à plus  forte  raii’ori 
d’en  taire  ufage  pour  eux-mêmes.  Le  légat  fut  donc 
prié  de  fufpendre  fes  procédures , jufqu’.'i  ce  qu’on 
eut  mieux  inRruit  le  pape  par  les  députés  qui  lui 
feroient  envoyés.  Les  chofes  traînèrent  en  longueur  ; 

& cependant  la  reine  Eérengère  mit  au  monde,  en 
1 200 , l’infimt  Ferdinand  , que  le  ciel  dellinoit  à réu- 
nir pour  toujours  les  royaumes  de  Lépn  6c  de  Caf- 
tille , &.  dont  les  vertus  chrétiennes  dévoient  tant 
édifier  fes  fujets  , qu’aulFi-tot  après  fa  mort,  ils  ne 
balanceroient  pas  à l’invoquer  comme  faint. 

La  naUfance  d’un  héritier  ne  changea  rien  auv 
réfolutions  d’innocent  III,  qui  vouloir  être  obéi. 

Les  députés  des  deux  rois  6c  du  clergé  des  deux 
royaumes  n’avoient  pas  pu  l’engager  à fe  dépar- 
tir de  la  rigueur  des  canons  que  l’eglde  d’Efpagne 
n’avoit  pas  reçus.  11  ne  voulut  pas  abfolument  va- 
lider , fuivant  fes  principes , par  une  difpenfe  fub- 
féquente  , un  mariage  qui  s’étoit  fait  fans  la  dif- 
penfe de  fon  prédéceffeur.  Les  deux  époux  , d’ail- 
leurs attachés  de  plus  en  plus  l’un  à l’autre  par 
la  naiiTance  d’un  fils,  refufoient  de  fe  féparer.  In- 
nocent , qui  n’avoit  en  vue  que  de  maintenir  l’au- 
torité. que  fon  fiége  avoit  acquife  par  les  entrepri- 
fes  continuelles  de  fes  prédéceffeurs  'depuis  plus 
d’un  fiécle  , aima  mieux  porter  les  chofes  à la  ri- 
gueur , que  de  les  pacifier  par  une  fage  condefeen- 
dahee  fur  un  point  qui  n’intérelToit  en  rien  la  reli- 
gion , puifiju’ii  ne  s’agiffoit  au  fond  que  d’une  loi 
* 
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de  police , fujette  par  l'a  nature  à recevoir  , fuivant 
les  occurrences,  des  exceptions  plus  ou  moins  con- 
fidérables.  AU'onle  iX  6,:  la  reine  dérengère  furent 
excommuniés  en  1 202  , & leur  royaurae/ut  fournis 
H l’interdit,  innocent  ne  lit  point  procéder  contre 
le  roi  de  Caftille , parce  qu’il  avoit  déclaré  , dès  le 
commencement,  qu’il  étoit  prêt  à recevoir  l'a  lille 
quand  on  la  lui  renverroit.  Ce  fut  Pèdre,  III,  ar- 
chevêque de  Compoftelle , que  le  pape  charj^ea  de 
publier  l’excommunication  & l’interdit.  Quehjues 
évêques  foutinrent  la  procédure  irreguliere  6c  les 
fentences  d’excommunication  6c  d’interdit  injufte- 
ment  prononcées,  ils  retuferent  donc  d’obferver  l’in- 
terdit, 6c  continuèrent  de  communiquer  avec  leurs 
fouverains.  Tous  les  autres  s’empreilerent  d’obéir 
au  pape , & prelTerent  vivement  le  roi  de  confen- 
tir  à la  caffation  de  fon  mariage.  Aux  raifons  allé- 
. guées  plus  haut,  il  s’en  joignoit  une  troificme.  Alfonfe 
avoit  de  la  reine  cinq  enfans , deux  princes  6c  trois 
princefi’es , tous  nés  depuis  que  le  pape  l’a  voit  fait 
avertir  de  la  nullité  de  fon  mariage,  6c  tous,  par 
conféquent,  bâtards  dans  les  principes  de  la  cour 
de  Rome.  Innocent  qui,  comme  on  l’a  dit,  vouloit, 
à quelque  prix  que  ce  tiit , le  faire  obéir , ne  fit  pas 
difficulté  de  renoncer  à ces  principes , en  déclarant 
que  les  enfans  étoient  légitimes.  Alfonfe  6c  Béren- 
gère  confentirent  alors  à lé  féparer.  Ce  fat  en  1203. 
La  reine  renonça  même  à les  prétentions  ' fur  les 
biens  alTignés  pour  fon  douaire  ; mais  elle  ôc  fon 
pere  exigèrent  que  l’infant  Ferdinand  fût  reconnu 
l’héritier  légitime  & préfomptif  de  fon  pere  ; ce 
qui  le  fit  dans  une  aflemblée  des  F.tats  généraux  du 
royaume  de  Léon  ; après  quoi , Béren^re , laifTant 
,fes  enfans  auprès  de  -leur  pere,  retourna  far  le 
champ  ^n  Caftille. 

Alfonfe  III , roi  de  Caftille,  mourut  en  1214,’  ■ 
laiftant  l'infant  Henri , fon  fils , encore  mineur , hé-  • 
titierde  fa  couronne,  fous  la  tutelle  de  la  reine  Léo- 
nor  ; mais  cette  reine  ne  furvécut  pas  tout-à-fait  , 
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trois  mois  au  roi  fon  mari.  La  régence  fut  alors  dé- 
férée à la  reine  Bérengcre  , ainfi  qu’Alfonle  III  l’a- 
voit  ordonné  par  l’on  teftament.  A peine  eut-elle 
pris  en  insin  les  rênes  du  gouverrtement , que  Fer-* 
dinand,  Alvar-Nunnei  6c  Gonçale,  comtes  de  Lara, 
n’écoutant  que  leur  ambition  , commencèrent  à ca- 
baler  avec  leurs  parens  6c  leurs  amis , pour  le  faifir 
de  la  perfonne  du  jeune  roi , 6c  gouverner  en  fori 
nom.  Ils  firent  répandre  fecrettemenr  par-tout , qu’il  ", 
5»  n’étoit  pas  à propos  que  le  roi,qui  devoit  être  élevé 
n dans  l’art  de  la  guerre , 6c  dans  la  fcience  du 
J»  gouvernement,  le  tut  par  une  femme  incapable 
31  de  le  former  à jees  deux  égards , 6c  qu’il  feroit 
J)  beaucoup  mieux  de  confier  fon  éducation  à quel- 
» que  l'eigneur , jufqu’à  ce  qu’il  eût  quatorze  ans  ac- 
J)  complis.  » Le  plus  grand  nombre  des  feigneurs  y 
qui  n’eiirent  pas  de  peine  à deviner  que  ce  propos 
partüit  des  comtes  de  Lara  , qu’ils  haïflbient  à caufe 
de  leurs  mauvaifes  qualités,  en  informèrent  la  reine  ; 
l’avertirent  de  fe  tenir  fur  lés  gardes  , 6c  lui  firent 
offre  de  la  foutenir  de  toutes  leurs  forces  contre  les 
perturbateurs  du  repos  public.  Cette  princelTe  fe 
trouva  dans  un  grand  embarras.  Elle  prévoyoit 
qu’en  le  défiftant  de  la  régence , elle  éxpoferoit 
l’État  à de  grands  maux  de  la  part  des  comtes  de 
Lara  , ou’elle  connoiflbit  très-bien  ; mais  elle  crai- 
gnoit  d ailleurs  , en  gardant  l’autorité  , d’exciter  ces 
comtes  à recourir  à la  force  pour  l’en  dépouiller  ; 
ce  qui  produiroit  une  guerre  civile  infiniment  pré- 
judiciable aux  fujets  de  fon  frere.  Les  Lara  , contens 
d’avoir  fait  difpofer  lés  peuples  au  changement  qu’ils 
vouloient  faire,  ne  voulurent  pas  arborer  d’abord  l’é- 
tendard de  la  révolte.  La  léduction  leur  parut  préféra- 
ble à la  violence.  Ils  gagnèrent , par  la  promeflé  d’une 
Ville,  Garde-Laurent,  domeftique  de  la  reine,  dont  il 
avoit  toute  la  confiance , pour  qu’il  l’engageât  à fa- 
tisfaire  d’elle-même  aux  vœux  des  peuples , en  fe 
démettant  du  gouvernement  du  royaume  6c  de 
l’éducation  du  roi  dans  une  afiémblée  des  Etats , où 
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l'on  clioîfirôit  un  feigneur  pour  être  tuteur  du  jeune 
■grince , & régent  du  royaume  ; Garcie  Laurent  , 
abufant  du  crédit  qu’il  avoit  fur  l’efprit  de  la  reine, 
lui  perfiiada  de  faire  ce  que  ceux  qui  le  mettoient 
eh  œuvre  fouhâitoîent , & lui  fit  même  infinuer  de 
choifir  elle-même  pour  tuteur  Sc  régent  celui  dont 
ils  avoient  fait  choix.  La  reine  ayant  donc  affemblé 
les  Etats  à Burgos  ^ fe  démit  de  la  tutelle  du  roi  fon 
frere , & de  la  régence  dû  toyaume , du  confente* 
ment  de  la  plüs  grande  partie  des  affiftans , donc 
les  comtes  de  Lara  s’étoient  aflurés , & nomma  , 
pour  la  remplacer,  le  comte  Alvar-Nunnez  de  Lara. 
Celui-ci  prêta  fur  le  champ’,  entre  les  mains  de 
J’arclievêque  deiTolède',  le  ferment  qü’on  exigea 
de  lui,  «de  veiller  avec  tout  le  foin  pôflîble  à la 
’•>  sûreté  de  la  perfonne  du  roi , de  faire  le  bien  du 
•s  royaume  ; de  conferver  aux  églifes  i aux  prélats  , 

» aux  ordres , à la  noblefle  la  poffeflion  de  leurs 
m dignités,  de  leurs  biens,  de  leurs  droits;  de 'ne 
» prendre  ni  donner  aucune  des  terres  de  la  cou- 
» ronne  , & de  n’établir  aucune  nouvelle  impofition, 
a>  fans  le  confentement  de  la  reine.  » 

Le  comte  Alvar-Nunnez  ne  tint  rien  de  ce  qu'il 
avoit  promis.  Il  chagrina  de  toutes  les  maniérés  ceux 
des  fêigneurs  , qui  n’étdient  pas  amis  de  fa  maifon. 

Il  réduifiti  fous  de  légers  prétextes,  des  perfonnes 
riches  dans  l’indigence. Il  s’enrichit  & les  liens,  aux 
dépens  du  public  & des  particuliers; par  fes  injuf- 
tices  fans  bornes,  fit  gémir  tout  le  moride  fous  le 
poids  de  fa  tyrannie.  Les  feigneurs,  fe  voyant  comme 
forcés  à la  révolte  pour  leur  propre  défenfe , re~ 
Coururent  à Berengère  , qui  j voulant  für-tout  éviter 
une  guerre  civile , donna  tous  fes  foins  à les  cal- 
mer. Alvar-Nunnez  continua  d’aller  fon  train;  s’em- 
para* des  dîmes  des  églifes  j fous  prétexte  des  be- 
foins  de  l’Etat , & fit  feninr  cet  argent  à la  conf- 
truélion  d’urt  château  dans  la  Manche , qu’il  defti-  - 
noit  difoit-il  , à défendre  les  froritières  contre  les 
Mahométansi  Les  églifes  ôcles  évêques  fe  récrièreft^ 
C.  Tome  Us  ^ , I 
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fur  le  tort  qu’on  leur  faifoit , dans  un  tems  où  l’Ftat 
n’avoit  pas  beloin  qu’ils  vinflent  à fou  fecours.  Leurs 
plaintes  parvinrent  au  jeune  roi , qui  fut  indigné  de 
la  conduite  de  fon  tuteur , & fouiiaita  de  retourner 
entre  les  mains  de  la  reine  fa  fœur.  Alvar-Niinnez 
pénétra  fes  vues  ; & , pour  l’en  détourner , lui  pro- 
poi'a  d’époufcr  Mafelde,  infante  de  Portugal.  Il  fe 
chargea  lei-même  de  la  négociation  , & partit  pour 
la  cour  de  Portugal , en  laiil'ant  à fes  freres  le  foin 
de  la  garde  du  roi.  Ce  jeune  prince  , qui  ne  goû- 
toit  point  le  mariage  propofé  par  fon  tuteur  , trouva 
moyen  d’en  faire  informer  fccrettement  fa  fœur  , 
qui , coniidérant  qu’il  n’étoit  pas  encore  dans  l’âge 
compétent,  crut  ne  pouvoir  pas  mier,x  faire  que 
de  prier  le  pape  de  s’oppofer  à ce  mariage.  Alfonfe, 
roi  de  Portugal , confcntit  volontiers  à Ta  demande 
du  comte  Alvar-Nunnez,  qui  revint  en  Caftille  avec 
l’infante  Mafelde  ; mais  les  évêques  de  Burgos  & 
de  Palence  , chargés  des  ordres  du  pape , s’oppo- 
ferent  ft  fortement  à la  célébration  du  mariage  , 
tpi’il  ne  put  fe  faire  ; & l’infante , retournée  en 
Portugal , fe  fît  religieufe  dans  le  monaflère  d’A- 
ronca. 

Comme  on  continuoit  à fe  plaindre  hautement 
des  vexations  d’Alvar-Nunner,  le  doyen  de  Tolède 
l’excommunia , pour  le  tort  qu’il  avoit  fait  à cette 
églife , & ne  le  voulut  abfoudre  qu’après  avoir  exigé 

3ue  le  roi  & fon  tuteur  s’engageaflent  par  ferment 
e reftituer  ce  qu’on  avoit  pris , & de  refpeéler  à 
l’avenir  l’indemnité  des  églifes.  Pour  calmer  un  peu  ' 
les  efprits  , Alvar-Nunnez  afTembla  les  Etats  à Val- 
ladolid.  Le  roi  s’y  trouva  ; la  reine  Bérengère  y fut 
aufTi  préfente.  L’afTemblée  fut  tumultueufe,  6c  l’on 
n’y  décida  rien.  Il  y eut  feulement  de  grands  dé- 
bats entre  la  reine  & le  tuteur  pour  la  reflltution 
des  dignités  & des  biens  ôtés  par  ce  dernier  à dif- 
férentes perfonnes  contre  le  premier  article  du  fer- 
ment qu’on  avoit  exigé  de  lui.  Les  efprits  s’aigrirent  ; 

& de  peur  de  quelque  violence , 1^  reine  fe  retiri 
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He  rafTemblée,'  & fe  réfugia  Hans  le  château  fortifié* 
d’Antillo , dont  Gonçale  Ruiz  Giron  étoit  proprîé- 
taire.  Elle  y fut  jointe  par  divers  feigneurs , qui 
jurèrent  de  la  défendre , & de  fe  foutenir  les  uns 
les  autres  contre  les  attentats  d'Alvar-Nunnez  & 
de  fes  adhérons.  Cette  affemblée  des  Etats  eft  de 
1116.  Le  régent,  qui  s’apperçut  que  le  roi  méditoit 
de  s’ôter  d’entre  fes  mains  pour  fe  remettre  entre 
celles  de  fa  f*æur,  ce  qui  fe  pouvoit  facilement, 
parce  qu’elle  étoit  dans  le  voifinage  de  la  cour , 
éloigna  le  roi  de  cette  princelTe  , en  le  menant  dans 
diftérentes  villes,  & le  tenant  le  relie  de  l’année  à 
Maquéda  dans  le  royaume  de  Tolède. 

Pendant  qu’il  tenoit  le  roi  dans  cette  ville  , la 
reine  y envoya  fecrettement  quelqu’un  de  confiance 
pour  fçavoir  l’état  de  la  famé  de  fon  frere  , dont  ou 
l’avoit  avertie  que  le  régent  avoit  affez  peu  de  foin. 
Quoique  l’envoyé  de  la  reine  cachât  folgneufemcnt  ce 
qui  l’amenoit  à Maquéda,  le  régent  en  eut  vent,  le 
m arrêter  Sc  le  fit  pendre,  failant  publier  que  cet 
homme  n’étoit  venu  que  pour  empoifonner  le  roi  ; 
ce  qu’il  appuyoit  d’une  prétendue  lettre  de  Béren- 
gère  , qu’il  montroit , dans  laquelle  on  avoit  contre- 
fait  l’écriture  & la  fignature  de  cette  reine.  Son  im- 
pofture  tourna  contre  lui.  Bérengère  étoit  connue 
pour  être  incapable  d’un  pareil  forfait  ; & les  peu- 
ples du  royaume  de  Tolède  témoignèrent  tant  d’in- 
dignation contre  le  régent,  qu’il  fortit  de  ce  royau- 
me , & revint  en  CafHlle.  La  reine  cependant,  in- 
quiète de  la  fanté  de  fon  frere,  chargea  Rui  Gon- 
çalez  de  Valverde , feigneur  fort  aimé  du  roi,  d’en 
fçavoir  des  nouvelles.  Quelque  foin  qu’il  prît  pour 
fe  cacher,  il  fut  découvert  par  Ferdinand-Nunnez , 
neveu  du  régent , qui  détacha  quelques  cavaliers  , 
par  lefquels  il  fut  pris , & renfermé  dans  le  château 
-d’Alarcon. 

^ ‘Alvar-Nunnez  réfolut  alors  de  ne  plus  garder  de 
jnefurss  avec  la  reine  & ceux  de  fon  parti.  Pour 
cet  effet , ü fe  rendit  à Valladolid  avec  le  roi , raf- 
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fembla  le  plus  de  troupes  qu’il  put  ; pour  aVôîlP 
un' prétexte  d'agir  les  armes  à la  main  contre  lâ 
reine  & les  feigneurs  qui  tenoient  pour  elle , il  leur 
envoya  demander,  de  la  part  du  roi,  les  places 
fortes  qu’ils  poffédoient  ; ce  qui  les  obligea  de  met- 
tre des  troupes  fur  pied , d’ajoviter  aux  fortilicationt 
de  beaucoup  de  ces  places  , & de  le  ralTembler  au- 
près de  la  reine  , qui  fit  demander  du  fecours  au  ro» 
de  Léon.  Alvar-Nunnez  empêcha  qu  elle  n’en  re-* 
çût , en  traitant  du  mariage  du  roi  avec  Sanche  , 
infante  de  Léon,  à condition  que  le  roi  fon  pere 
la  déclareroit  héritière  de  fa  couronne , & qu’il  lui 
donneroitle  château  de  Sant'ibannez.  Après  Pâques , 
en  iai7>  il  conduifit  l’armée  dans  la  province  de 
Tierra-del-Campo,  pour  y enlever  les  places  fortes 
des  feigneurs,  & forma  le  fiége  de  Montalègre  , 
où  Sucro  Tellex  s’étoit  enfermé.  Ce  feigneur  le  dé- 
fendit avec  courage  ; & la  reine  fit  marcher  Gon- 
çale  Ruiz  Giron  & d’autres  feigneurs  à fon  fecou's. 
Ceux-ci  ne  lui  furent  d’aucune  utilité  , par  un  fen- 
pule  qui,  déplacé  peut-être  dans  les  circonftar  ces  ac- 
tuelles, étoit  cependant  digne  de  louanges,  ils  crai-, 
enirent , parce  que  le  roi  lui-même  étoit  prcient 
au  fiége,  qu’on  ne  leur  reprochât  un  jour  d’avoir 
pris  les  armes  contre  leur  louverain  : ils  firent  dont 
fçavoir  à Sucro  Tellez  que  la  préfence  du  roi  les 
empêchoit  de  le  fecouriri  & Tellez  remit  la  place 

au  jeune  monarque.  ^ 

Alvar-Nunnez  alla  féjourner  quelque  tems  a Car* 
rion,  & conduifit  enfuite  l’armée  cont^  Villalva- 
d’Arcor  , place  occupée  par  Alfonfe  Tellez.  Un 
détachement  furprit  ce  feigneur  dehors  ; mais  il  le 
défendit  fi  bien  avec  le  peu  de  gens  qui  1 accompa-  ^ 
gnoient,  qu’il  rentra  dans  la  place,  dont  il  fit  fermer 
les  portes.  11  y fut  affiégé;  mais  la  vgueiir  de  fa 
défenfe  obligea  le  régent  à lever  le  fiege.  H co  n- 
diiifit  à Faïence  le  roi,  qu’il  logea  dans  le  palais 
épifcopal.  Bérengère  & les  fe  gneiirs,  fes  parulans, 
l>ccupoient  alors  Antlllo  & Cifneros  avec  allez  d^  . 
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forces  poixr  faire  tête  au  régent  ; mais  ils  étoient 
en  même  tems  réfolus  d’abandonner  tout,  plutôt  qu« 
de  tirer  l’épée  contre  le  roL  Cette  réfolution,  très- 
louable  en  elle-même  , annonçoit  leur  ruine  pro« 
chaîne  , lorfqu’un  événement  imprévu  les  fauva,.  Le 
roi  jouant  avec  quelques  jeunes  feigueurs  dans,  la 
cour  du  palais  épifcopal  de  Palencè  , un  de  ces 
jeunes  gens  s’avifa  de  tirer  en  l’air  un  coup  , qui  fit 
tomber  du  haut  d’une  tour  une  tuile  fur  la  tête  du 
roi  ; la  bleffure  quelle  lui  fit  fut  fi  confidérable  , 
qu’il  en  mourut  quelques  jours  apres , le  6 de  Juin. 

Alvar-Nunnez , dont  cet  accident  renverfoit  tous 
les  projets,  cacha  la  mort  du  jeune  roi , dont  il  fit 
porter  fccrettement  le  corps  à Tarriégo;  mais  fes 
précautions  n’empêcherent  pas  que  la  reine  Béren- 
Çère  nç  fut  informée  de  la  mort  de  fon  frere,prefque 
aufîl-tôt  qu’elle  fut  arrivée.  Elle  députa  fur  le  champ 
Çonçale  Rui?  Giron , & Loup  de  Haro  au  roi  de 
Léon,  pour  le  prier  de  leur  confier  fon  fils,  l’infant 
Ferdinand , qu’elle  avoit  une  extrême  envie  de  voir. 
Ils  obtinrent  leur  demande  , en  promettant  de  le 
ramener  dès  qu’il  auroit  vu  fa  mere.  Ils  le  condui- 
firent  promptement  à Antillo,  où  la  reine  l’atten-. 
doit  avec  impatience.  Accompagnée  de  fon  fils  & 
de  tous  les  grands,  elle  fe  rendit  à Faïence,  où, 
révêque , le  clergé  & la  ville,  les  reçurent  comme 
les  héritiers  de  la  couronne,  La  même  réception 
leur  fut  faite  à.  Valladolid.  Quelques  fei^neurs  ce- 
pendant, potu  prévenir  |es  maux  qu’ils  prevQyoient,^ 
voulurent  ménager  un  accommodement  avec  le- 
comte  Alvar-Nunnez  ; mais  celuirci  n’y  voulut  en- 
tendre,qu’à  condition  que  l’on  remettrbit  entre  fes. 
mains  le  prince  Ferdinand  , comme  on  y avoit  re- 
mis le  roi  Henri.  Sa  demande  fut  rejettée  de  I4 
reine  & de  tous  les  grands , comme  elle  devoir  l’être. 
Ce  fut  après  ce  relus,  quelle  fe  rendit  à Vallado- 
lid. Elle  n’y  féjourna  que  quelques  jours , & paila, 
dans  l’Efiramadure,  C’étoit  alors  tout  le  pays  qui- 
Ct  t.rouY«^  ÇjauSç  k Dué.to  §(,  1»  chaîne  de  mQoû^ 
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gnes  qui  fépare  les  deux  Caftilles  du  royaume  de 
Portugal.  Les  principales  villes  de  cette  province 
étant  de  la  faction  du  comte  Alvar-Nunnez  , elle 
croyoit  important  d’eflayer  de  les  en  détacher  ; 
mais  Coca  rel'ufa  d’ouvrir  fes  portes , en  lui  faifant 
dire  qu’Avila,  Ségovie  & les  autres  villes  en  fe- 
roient  de  même.  Elle  reçut  prefque  en  même  tems 
la  nouvelle  que  l’infant  Sanche-Fernandez,  frere  du 
roi  deLéon,  venoit  d’entrer  en  Caftille  avec  un  corps 
de  troupes  ; ce  qui  la  fit  revenir  à Valladolid. 

tes  grands  de  l'on  parti,  dont  le  nombre  groC- 
fifibit  de  jour  en  jour,  envoyèrent  de  cette  ville  des 
gens  de  poids  dans  toutes  les  villes  de  l’Eftramadure 
6c  de  la  Caftille-neuve  , leur  reprél'enter  « qu’il  étoit 
»>  fçu  de  tout  le  monde  que  la  reine  donna  Béren- 
gcre , comme  l’ainée  des  filles  du  roi  Alfonfe  III , 
3>  avoit  été  deux  fois  déclarée  l’héritière  du  royaume 
3>  de  Caftille  & de  Tes  dépendances , au  défaut  de  l'es 
JJ  freres,  en  les  lommant  de  la  reconnoitre  & proclar 
j>  mer  reine , comme  elles  y étoient  obligées  par 
leur  ferment.  » Les  députés  des  grands , que  les 
évêques  & le  clergé  fécondèrent , s’acquittèrent  fi 
bien  de  leur  commilfion  , que  toutes  ces  villes  re- 
noncèrent au  parti  du  comte  Alvar-Nunnez,  & 
promirent  d’envoyer  leurs  députés  prêter  à la  reine- 
ferment  de  fidélité.  L’on  vit  donc  accourir  de  toutes 
parts  à Valladolid,  les  évêques,  les  feigneurs  ôc 
les  députés  des  cités  & des  villes , eii  préfence  de 
qui  Bérengère  fut  proclamée  reine  de  Caftille  6c  de 
'Tolède.  La  rçine  enfuite  déclara,  t<  que  l'on  inten- 
jj  tion  étoit  d’abdiquer  la  couronne  en  faveur  de 
îj  l’infant  Ferdinand  , l'on  fils , » 6c  pria  les  évê- 
ques les  feigneurs  6c  les  députés  des  villes  d’y 
confentir.  Comme  il  n’y  avoit  point  de  place  dans 
la  ville  aflez  grande  , pour  une  cérémonie  qu’elle 
vouloir  rendre  la  plus  folemnelle  qu’il  feroit  pofti- 
ble , elle  fit  drelïer  dans  la  plaine  , à la  porte  de 
ia  ville,  un  vafte  échafaud.  Ce  fut-là  que,  le  31 
D’Août  1217,  elle  fit  publiquement  fon  abdication  ^ 
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ftt.  falua  roi  fon  fils  , quj  fut  falué  de  meme,  aufil-tôt 
après  elle  , par  tous  les  prélats  ôc  les  feigncurs,  au 
bruit  des  acclamations  d’une  multitude  immenfe  de 
peuple.  Le  nouveau  roi  fut  enfuite  conduit  procef- 
ilonnellement  à la  cathédrale  , pour  y recevoir  le 
ferment  de  fidélité  de  tous  ceux  qui  dévoient  le 
lui  prêter. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paü'oient  à Valladoîid  , 
le  comte  Alvar-Nunnez  Sc  les  autres  Lara  mettoient 
tout  en  oeuvre  pour  détruire  ce  que  l’on  y faifoit. 
On  prétend  qu’ils  écrivirent  à Philippe-Augufte  , 
dont  le  fils,  qui  fut  notre  roi  Louis  Vlli,  avoir 
époufé  Blanche  de  Caiîille  , fœur  puînée  de  la  reine 
Pérengère  , pour  l’engager  à venir  s’emparer , pour 
fon  fils  & fa  bru , des  royaumes  de  Caftille  & de 
Tolède  , & qu’ils  lui  promirent  de  le  féconder  avec 
tous  leurs  parens , leurs  amis  & leurs  partifans , dont 
le  nombre  étoit  très-confiderablc  ; mais  fi  cette  in- 
vitation eft  véritable , il  eft  à croire  que  Phi- 
lippe-Augufie  la  méprifa,  foit  cju’il  lui  parut  in- 
jufte  de  priver  la  belle-fœur  de  Ion  fils  des  juftes 
droits  qu’elle  avoir  à la  fuccefiion  du  dernier  roi 
de  Cafliille  , foit  qu’il  lui  parût  plus  important  peur 
la  France,  ce  qui  l’étoit  véritablement,  d’achever  d’en 
chafier  les  Anglois , que  d’acquérir  de  nouveaux 
royaumes , qu’il,  ne  pourroit  conferver  qu’en  expo- 
far.t  le  fien  à de  grands  dangers.  Les  tentatives  au- 
près d’Alfbnle  IX , roi  d’Aragon  , furent  plus  heu- 
reufes.  Il  étoit  piqué  de  ce  qu’en  lui  demandant  fon 
fils , on  ne  l’avoit  pas  inftruit  de  ce  qu’on  vouloit 
faire  ; tk  d’autre  part , il  auroit  été  bien  aife  d’aug- 
menter fa  puilfance',  en  réunifiant  en  fa  perfonne  tous 
les  Etats  d’Alfonfe  VIII,  fon  aïeul.  Les  invitations  & 
les  promefics  des  Lara  l’engageren  t aifément  à faire  ce 
qu’ils  fouhaitoient.  11  ne  tarda  pas  d’entrer  en  Caf- 
tille , à la  tête  d’une  armée  confidérable.  On  ne  fut 
pas  plutôt  averti  de  fa  marche , que  la  reine  Bé- 
rengère  lui  déput*  les  évêques  de  Burgos  & de  Fa- 
ïence , pour  le  prier  de  ne  point  apporter  la  guen«i 
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dans  les  états  de  fon  fils.  11  n’eut  aucun  égard*  à cett4 
priere,  & marcha,  fa.ifant  le|  plus  grandes  hpftjli- 
tés  , vers  Burgos.  Sur  fa  réponfe  rapportée  par  les 
deux  évêques , les.  feigneurs  Caftillans  avoient  raf- 
femblé  leurs  troupes , & s’étoient  réunis  pour  cou- 
vrir Burgos  ; & Loup,  dç  y aro  s’çtoit  enfermé  dans 
la  ville  avec  un  petit  corps  de  gens  d’élite.  Al-_ 
fonfe  IX , inftruit  de  l’état  des  chofes , fe  retira 
prompternent  dans  fes  Etats, indigné  contre  les  Lara, 
dont  les  vain.es  promeflçs  l’avoient  engagé  dans  une! 
faufie  démarche. 

Délivrée  de  ce  danger , Bérengère  envoya  deman- 
der au  comte  de  Alvar-Nunnez  le  corps  du  roi  Henri, 
fon  frere , pour  lui  faire  les  funérailles  dues  à fon 
rang.  On  n’ofa  pas  lui  refufer  fa  demande  ; & les 
évêques  allèrent  prendre  le  corps  à Tarriégo,  pour, 
le  tranfporter  au  monaftere  delas  Huelgas  à Burgos. 
Les  ob{eques.,où  la  reine  & le.  roi  fon  fils  afliftèrent, 
furent  célébrées  avec  beaucoup  de  magnificence. 

L’année  fuivante,  Bérçngère  ne  fut  occupée  q^ue. 
du  foin,  de  rétablir  le  calme  dans  les  Etats  de  ion 
fils  , en  abbatant  l’orgueil,  dçs  Lara,  Ferdinand , par 
fon  confeil , s’étant  mis  à la  tête  de  fes  troupes  , 
invertit  lui-même,  avec  la  bande  de  Burcos,  Lerma, 
cui  tenoit  pour  Alvar-Nunnez.  Il  prelîa  fi  vigou- 
r.eufement  ce  château,,  qu’il  l’emporta  d’affaut,  6c 
£t  prifonniers  tous  ceux  qui  le  défendoient.  Il  traita, 
de  mçme  le  château  dç  Lara.  Son  deffein  , après 
avoir,  féjourné  quelque,  tçms  à Burgos  , étoit  de 
pafler  dans  la.Rio}a,  parce  quç  les  faftieux  y,  pof- 
- fédoient  un  grand  nombre  de  places  fortes  ; mais  il. 
manquoit  d’argent.  Bérengère  le  tira  d’embarras  par, 
la  vente  de  tous  fes  joyaux.  Il  çntra  dans  U Rioja. 
Vélorado,  Najera  , Navarrete  & les  autres  villes 
principales  le  reçurent  comme  leur  roi  ; mais  il  trouva, 
tant  de  réfiftancç  aux  places  que  Gonçale-Nunne^ 
de  Lara  poffédoit , qu’il  fut  obligé  de  fe  retirer  fans, 
avoir  rien  fait , & de  retourner  à Burgos.  Après  fa^ 
ilfitsjûtç  , le  çqmîç  Alvar-Nunaei  fie  fes  freres , ayan^' 
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V^ffembîé  tout  ce  qu’ils  purent  de  troupes,  s’emparè- 
rçnt  de  différentes  places  dans  le  voifinage  de  Burgos,., 
& firent  un  dégât  horrible  dans  tous  les  lieux  de  leur 
paflage.  La  reine,  & le  roi  fon  fils  , accompagnés  de. 
tous  les  grands , fortirent  de  Burgos , & fe  liment  à 
la  tête  de  toutes  leurs  troupes  pour  aller  cornbattre. 
les  rebelles.  On  marcha  pour  afliéger  Herréra  „ 
qu’Alvar-Nunnez  occupoit.  En  arrivant  devant  la 
place , l’année  fut  rangée  en  bataille  pour  éviter- 
toute  furprife  de  la  part  des  ennemis  ; Sc  la  reino 
& le  roi  confièrei^t  le  pofte  le.  plus  avancé  à la  va-_  , 
Içur  d’Alfpnfe  & de  Sucro  Tellez.  Alvar-Nunnez 
forti  de  la  place  avec  quelques  chevaux  , pour  re- 
connoître  l’état  des  forces  du  roi,  les  confidéra 
Ipng-tems  avec  un  air  de  mépris , qu’Alfonfe  Tellez, 
& Alvar  Ruiz  remarquèrent  avec  tant  d’indignation, 
que,  refohis  de  l’en  punir  , ils  fondirent,  avec  quel- 
ques cavaliers,  impétueufement  fur  lui  ; l’atteignirent 
avant  qu’il  pfit  rentrer  dans  fa  place  ; le  prirent  , 
& l’amenèrent  à la  reine  & au  roi , qui,  le  firent  . 
conduire  d’abord  à Faïence  , puis  à Valladolid.  11  y 
fut  mis  en  prifon  fous  la  garde  de  Gonçale  Ruiz  de 
Giron.  Quelques  feigneurs  , confidérant  qu’il  tenoit 
par  les  liens  du  fang  à toutes  les  grandes  miifons  du 
royaume,  s’entremirent  de  faire  la  paix  avec  la  reine 
&le  roi,  delà  clémence  defquels  ils  obtinrent  fa  liber- 
té , mais  à condition  qu’il  remettroit  toutes  les  places 
qu’il  tenoit,dont  les  principales  étoient  Cagnète,Alar- 
çon  , Tarriégo , Villa-Rrariça , la  Tour  de  v élorado  , 
Montcs-d’Oca , Pancorvo , & que  fon  frere  le  comte 
Ferdinand  rendroit  Caftro-Xeriz  & Monzon.  Ce 
dernier  s’éîoit  retiré  dans  la  première  'de  ces  places  , 
avec  beaucoup  de  monde  & de  vivres.  Le  roi  rrar- 
qha  pour  l’afiTiéger.  A l’approche  de  fon  fouverain  , 
Ferdinand  offrit  de  fe  foumqttre  fur  le  champ , fi  le_ 
roi  lui  vouloir  laiffer  le  gouvernement  de  Caftro- 
Xeriz.  Son  offre  fut  acceptée;  le  roi  le  reçut  en, 
prace , & la  paix  & la  tranquillité  furent  rétablies», 
|ans  lé  royaume, ^ 
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Pendant  cetre  guerre  civile  , le  pape  Honoriiis  III, 
fuit  de  Ion  propre  inoiu  enient , foit  à la  priere  de 
la  reine  Bérengère , chargea  Tarchevêque  de  To- 
lède , 6c  les.  évêques  de  Palcncc  6c  de  Burgos  de 
travailler  à faire  rentrer  les  rebelles  dans  le  devoir, 
6c  d’excommunier  ceux  qui  refuferoient  de  fe  fou- 
mettre. 

Les  Lara  n’étoient  pas  gens  à refter  long-tems  en 
paix.  Dès  l’année  fuivante  1219,  Alvar-Nunnez, 
qui  s’etoit  retiré  près  de  Palence  à Valdepere  , 
s’ennuyant  de  la  vie  privée  qu’il  ctoit  forcé  de 
mener , fe  fit  joindre  par  fes  treres  6c  les  anciens 
amis , 6c  fit  des  courfes . dans  l’évêclié  de  Palen- 
ce, pillant  6c  faccageant  tout.  Ferdinand  marcha 
lui-même  contre  ces  perfides.  A fon  approche , ils 
fe  jettèrent  dans  Valdenebre.  Le  roi  s’avança  pour 
les  y afiléger  ; mais  Alvar-Nunnez  , ne  fe  croyant 
pas  en  fureté,  dans  cette  place , fe  réfugia  dans  le 
royaume  de  Léon.  Alfonfe  IX  , auquel  U fit  enten- 
dre qu’il  avoir  plus  de  droit  que  fon  fils  à la  cou- 
ronne de  Caftille  , 6c  qu’il  lui  leroit  aifé  , s’il  le  vou- 
loir , de  s’en  emparer , mit  aufll-tôt  une  grande  ar- 
mée fur  pied,  dans  le  deffein  de  faire  valoir  fes  pré- 
tendus droits.  Sur  le  bruit  de  ces  préparatifs,  Ferdi- 
nand ralfembla  toutes  fes  troupes,  6c  s’avança  vers 
Médina-del-Campo.  Quelques  feigneurs,  détachés  de 
fon  armée , allèrent  faire  une  courfe  dans  le  terri- 
toire de  Salamanque  ; mais  apprenant  que  le  roi  de 
Léon  approchoit , ils  fe  retirèrent  à Cafteljon , pe- 
tite place  de  la  province  de  Médina-del-Campo. 
Le  roi  de  Léon  emporta  bientôt  la  place  d’afTaut. 
Ils  fe  retirèrent  dans  le  château.  Comme  on  fe  dif- 
pofoit  à les  y forcer , le  comte  Alvar-Nunnez  tomba 
très-dangereufement  malade.  Quelques  courtifans 
d’Alfonfe  IX  faifirent  ce  moment  pour  lui  repré- 
fenter  rinjufiiee  de  la  guerre  qu’il  faifoit  à fon  fils , 
qui , retenu  par  le  refpeét  filial,  évitoit  de  le  com- 
battre, 6c  lui  demandoit  la  paix.  Ces  remontrances, 
appuyées  des  difçours  chrétiens  de  quelques  prélats 
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envoyés  par  Ferdinand  , déterminèrent  Alfonfe  à 
faire  la  paix.  Le  chagrin  quen  eut  Alvar-Nunr-ez 
augmenta  fi  confidérablement  la  maladie , que  s’é- 
tant fait  tranfporter  àToro,  il  fe  femit  proche  de 
fa  fin.  Sans  fonger  alors  à demander  pardon  à l'on 
fouverain , il  crut  expier  fes  crimes , en  fe  faifant 
donner  l’habit  de  l’ordre  de  S.  Jacques  , & demanda 
qu’on  l’enterrât  à Uclès.  Il  mourut  enfin  fi  pauvre, 
qu’il  ne  laiffa  pas  même  de  quoi  faire  les  funérailles. 
La  reine  Bérengcre  donna  pour  lors  un  exemple  de 
modération  & de  charité  chrétienne  , en  envoyant 
une  riche  étoffe  & de  l’argent , pour  l’enfevelir  6l 
faire  fes  obsèques  & le  tranfport  de  fon  corps  d’une 
maiîière  convenable  à fa  naiüance.  Les  rois  de  Léon 
& de  Caftilie,  ayant  fait  la  paix,  eurent  une  entrevue 
dans  laquelle  ils  achevèrent  de  lé  réconcilier  -,  ôcFer- 
dinand  offrit  au  roi  fon  pere  des  troupes  pour  l’aider  à 
foumettre  quelques  feigneurs  révoltés.  Après  en  avoir 
reçu  la  bénédiflion,  il  partit  avec  le  relie  de  fon  armée 
pour  aller  s’emparer  de  toutes  les  places  que  tenoit 
Ferdinand,  frere  d’Alvar-Nunnez. Ferdinand,  défef- 
pérant  de  les  pouv'oir  défendre , les  abandonna  tou- 
tes , â la  réferve  du  château  d’Arcejon , dans  lequel 
il  alla  s’enfermer  avec  tout  fon  monde.  Le  roi  l’y 
vint  affiéger  , & ie  ferra  de  fi  près , qu’il  offrit  de 
fe  rendre,  à conÇlîion  de  pouvoir  fortir  librement 
des  Etats  de  Callille  & de  Léon.  Il  palTa  peu  de 
jours  après  à Maroc.  Il  y fut  bien  reçu  des  Maho- 
> métans  ; & par  la  fuite , il  y mourut  dans  un  faux- 
bourg  habité  par  des  Chrétiens , après  s’êîre  fait 
revêtir  de  l’habit  de  S.  Jean  de  Jérufalem.  Il  ne  ref- 
toit  plus  à dompter  que  Gonçale- Nunnez  de 
Lara  ; mais  il  en  épargna  la  peine  au  roi , en  aban- 
donnant tout , & fe  retirant  chez  les  Mahométans 
de  l’Andaloufie, 

Ce  fut  cette  même  année  1219^  que  Bérengère 
maria  le  roi  fon  fils,  comme  elle  le  fouhaitoit.  ll  ief* 
toit,  en  Allemagne,  à marier  une  fille  de  Philippe 
de  bouabe , roi  de  Germanie,  frere  de  l’empereim 
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Henri  VI , & oncle  de  l’empereur  Frédéric  IT.  Ellé 
s’appe’loit  Eihifa;  mais  les  hiftoriens  Efpagnols  la 
nomment  Bédtrix , parce  que  fans  doute  on  la  fit 
changer  de  nom  en  Efpagnc.  Au  printems  de  cette, 
année , Uérengère  envoya  Maurice , évêque  de  Bur- 
gos  , Pcdre  , alîbc  de  S.  Pierre  d’Arlança , Pèdre  , 
abbé  de  Riofcco  , ëc  Pèdre  Odoaire , grand  prieur 
«le  Tordre  de  S.  Jean  de  Jérufalem  çn  Caftille , en 
ambaliade  à Frédéric  II  pour  lui  demander  la  prin- 
celfe , &:  traiter  d^s  conditions  du  mariage.  Ils  l’ob- 
tinrent ; & l’emmenèrent  en  Efpagne,  La  reine  Bé- 
rengère,  avec  un  cortège  defeigneurs  &d’abbellês, 
s’avant^a  jufqu’à  V icioria  pour  la  recevoir,  & la  con- 
duifit  à Burgos  , où  le  mariage  fut  célébré  le  3 1 de 
Novembre, 

Les  réjouifiances  du  mariage  étoient  à peine  finies, 

Sie  Ferdinand  reçut  des  plaintes  contre  Roderic 
iaz  de  los  Cameros , uui  commandoit  dans  une 
partie  de  la  Rioja.  Ce  leigneur  vexoit  étrange- 
ment , par  des  extorfions  continuelles , les  peuples 
de  fon  département.  Ferdinand  le  manda  pour  lui 
faire  rendre  compte  de  f.i  conduite.  Roderic  Diaz 
vint  à Valladolid  ; mais,  prêtant  Toreille  à de  mau- 
vais confeils,  il  fe  retira  fc^ns  ordre  & fans  avoir 
jufHfié  fa  conduite , & garnit  les  places  qu’il  avoit 
de  troupes  & de  munitions.  Ferdinand , pqrfuadé 
qu’il  ne  pouvoir  maintenir  fes  fujets  en  paix  , qu’en. 
réprimant  l’audace  des  l'eigneurs  défobeiflans , fe 
hâta  de  marcher  avec  fqs  troupes  pour  châtier  Ro-i 
deric  Diaz  ; mais  la  reine  Bérengère  , à qui  ce  fei- 
gneur  avoir  rendu  de  grands  fervices , fufpendit  la 
jufte  vengeance  de  fon  fils , & fe  porta  pour  mé- 
diatrice entre  le  fujet  coupable  &.  le  fouverain  prêt 
à le  punir.  Elle  fit  confentir  Roderic  Diaz  à remet-» 
tre  toutes  fes  places  , moyennant  quatorze  mille., 
maravedis  , que  le  roi  lui  feroit  donner.  Ferdinand 
confentit  à cet  accommodement.  Les  places  furent 
remifes  ; & Roderic  ayant  reçu  l’argent , partit  ' 
fulTi-tôt  pour  U Terre-fainte,  11  avoit  pris  la  croûte 
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^ tte  Vôulüt  pas  différer  à remplir  l’engagement 
qu’il  avoir  conrraéfé  par-là. 

Les  Lara  paroifl'oient  ne  fonger  qu’à  répare!;  leur 
révolte  par  leur  f'oumilîion , loriqu’en  laai*  il  prit 
envie  à Goncale-Perez  de  Lara,  comte  & fei^ntur 
de  Molina , de  venger  les  comtes  de  Lara , l'es  pa- 
rens.  II  commença  par  quelques  hoftilitcs  en  Cal^  - 
tille.  Ferdinand  lui  lit  dire  de  changer  de  conduite, 
s’il  ne  vouloit  pas  qu’il  allât  le  châtien  Le  comte  ne 
ht  aucun  cas  de  l’avis , continua  fes  hoftilités , & mit 
des  troupes  dans  toutes  fes  places.  Gonçale-Nun- 
nez  de  Lara  , qui  s’étoit  retiré  chez  les  rvlahomé- 
tans  de  l’Andaloufie , vint  le  joindre  au  comte. 
Ferdinand  fe  mit  en  campagne , & commença  par 
affiéger  le  château  de  Zafra  ; mais  la  réfiftance 
qu’il  éprouva  fit  tirer  le  fiége  en  longueur;  ce  qui 
détermina  la  reine  Bérengère  à traiter  d’accommo- 
dement avec  le  comte.  On  ignore  quelles  furent 
les  conditions  de  cet  accommodement  ; mais  il  pa* . 
roît  que  le  mariage  de  Bérengère , fille  du  comte 
avec  Alfonfe , infant  de  Léon  , frere  de  Ferdinand , 
fut  le  fceau  de  la  réconciliation.  Gonçale-Nunnez 
fit  alors  tous  fes  efforts  pour  rentrer  en  grâce  au- 
près du  roi  ; mais  n’ayant  pu  y réulîir , il  retourna 
chez  les  Mahométans  d’Andaloufie,  & mourut  quel- 
que tems  après  à Baëza,  d’où  l’on  rapporta  fon  corps 
en  Calfille. 

On  a vu  cpe  , lors  de  la  diflblution  du  mariage 
d’ Alfonfe  IX  & de  la  reine  Bérengère , Ferdinand 
fut  reconnu  fucceffeur  de  fen  pere  à la  couronne. 
Alfonfe  mourut  le  23  do  Septembre  1^30,  ayant 
înftitué  par  fon  teftament  héritières  de  fes  Etats  fes 
deux  filles  donna  Sanche , & donna  Duke , qu’il 
avoit  eues  de  la  reine  Thérèfe  de  Portugal  fa  pre- 
mière femme , dont  le  mariage  avoit  été  calTé  , 
comme  celui  de  la  reine  Bérengère  le  fut  enfuite  , 
& chargé  quelques  évêques  & quelques  feigneûrs 
de  l’exécution  de  ce  teftament.  La  plus  faine  panie 
royaume  fe  déclara  pour  Ferdinand.  Les  infanjs 
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eurent  aufTi  leurs  partifans,  fur-tout  dans  la  Galice 
&,  dans  les  Afturies.  Ferdinand  faifoit  alors  la  guerre 
aux  Mahométans.  Averti,  par  un  courier  de  la  reine 
fa  merc , de  la  mort  de  Ion  pere  , & de  ce  qui  fe 
paflbit  dans  le  royaume  de  Léon , il  fe  hâta  de  fe 
rendre  dans  ce  royaume , accompagné  de  fa  mere 
qui  l’avoit  joint  dans  fa  route.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  feigneurs  & des  villes  lui  prêtèrent  ferment 
de  fidélité.  Les  partifans  des  infantes  fe  donnoient 
de  grands  mouvemens  en  leur  faveur  ; & la  r^ùne 
7'hérèfe  , qu’ils  avoient  inftruite  du  tefiament  d’Al- 
fonfe  IX  , partit  de  Portugal  pour  la  Galice  , où  fes 
filles  étoient  à Caftro-Torafe , avec  le  grand-maître 
de  S.  Jacques,  qui  veilloit  à leur  sûreté.  Ferdinand 
aflembloit  cependant  une  armée  pour  foumettre  ceux 
qui  refufoient  de  le  reconnoître  ; mais  la  reine  Béren- 
gère  fut  d’avis  qu’on  ne  recourût  aux  armes  qu’après 
avoir  eflayé  de  faire  un  accommodement.  Elle  envoya 
donc  propofer  une  entrevue  à la  reine  Thérèfe  , Sc 
partit  pour  la  Galice.  Les  deux  reines  étant  enfemble 
a Valence  du  Minho , Bérengère  expofa  fi  bien  la 
juftice  des  droits  du  roi,  fon  fils,  que  Thérèfe,  de 
l’avis  des  prélats , des  religieux  & des  feigneurs  qui 
l’accompagnoient , renonça  au  prétendu  droit  de  fes 
filles,  moyennant  une  penfion  annuelle  de  trente 
mille  doublons  que  Ferdinand  leur  feroit.  Après  cet 
accommodement , les  infantes  allèrent  en.  Portugal 
avec  leur  mere  ; & tous  ceux  qui  tenoient  leur  parti, 
fe  fournirent  à Ferdinand. 

La  reine  Béatrix  de  Souabe  mourut  en  1234, 
fort  regrettée  du  roi  Ferdinand , & de  la  reine  Bé- 
rengère. En  1 1 37,  celle-ci  fut  d’avis  que  fon  fils  fe 
remariât.  Il  y confentit  ; & Bérengère  ne  fçaehant 
•quelle  princeife  choifir , pria , par  fes  lettres,  fa  fœur 
Blanche  , reine  de  France,  de  l’éclairer  fur  le  choix 
qu’il  falloit  qu’elle  fît.  Blanche  lui  répondit  qu’après 
un  mur  examen , elle  ne  connoifibit  point  de  prin- 
ceffe  qui,  par  fes  tertus , convînt  mieux  a fon  neveu 
le  roi  Ferdinand , que  Jeanne , de  Simon , fei- 
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gneur  de  Dammartin,  & comte  d’Aumale,  & de 
Marie  de  Ponthieu , petite-fille  d’Alix  de  France  , 
fille  du  Roi  Louis  Vil,  & d’Alix  de  Champagne, 
fa  troifième  femme.  Ce  furent  la  reine  Blanche  & 
le  roi  S.  Louis  , fon  fils  , qui  firent  faire  la  demande 
de  Jeanne  , qui  réglèrent  fes  conventions  matrimo- 
niales , £c  qui  la  firent  mener  en  Efpagne  avec  un 
cortège  convenable.  La  célébration  du  mariage  fe 
fit  à Èurgos,  avant  la  fin  de  l’année. 

Quoique  la  reine  Bérengcrc  , en  cédant  la  cou- 
ronne à fon  fils  majeur,  ne  fe  fût  point  réfervé  de 
part  dans  l’autorité  royale  , on  peut  dire  qu’elle  ne 
cefla  pas  de  régner  jufqu’à  fa  mort.  Le  roi  fon  fils 
ne  fit  jamais  rien  que  de  concert  avec  elle  ; & comme 
il  fat  prefquc  toujours  occupé  de  la  guerre,  fur-tout 
contre  les  Mahométans , fur  lefqiiels  il  fit  de  gran- 
des conquêtes  , il  fe  repofa  fur  elle  entièrement  du 
gouvernement  intérieur  de  l’Etat. 

Pendant  qu’il  faifoit  la  guerre  en  Andaloufie  , & 
qu’il  projettoit  la  conquête  de  Séville , la  reine  Bé- 
rengère  mourut  à Burgos,  le  8 de  Novembre  1246. 

}}  C’étoit , dit  Ferréras , par  la  plume  de  fon  tra- 
n duéleur,  une  princefl'e  d’une  vertu  admirable  & 

« d’une  prudence  confommée,  & dont  on  n’a  jamais 
3)  affez  fait  l’éloge.  Sa  mort  fut  également  pleurée 
33  dans  les  Etats  de  Caftille  & de  Léon  ; &.  fon 
33  corps  fut  inhumé  dans  le  monaftère  royal  de  las 
33  Huelgas  , près  du  tombeau  de  fes  ancêtres.  Saint 
33  Ferdinand  apprit  à Alcala  de  Guadaira  cette  trifté 
33  nouvelle,  qui  lui  fit  répandre  des  larmes  amères; 

33  effet  de  la  connoiffance  cju’il  avoit  du  mérite  fm- 
33  gulier  de  fa  digne  mere , & de  la  tendrefle  avec 
3)  laquelle  il  la  chériffoit.  33 

LÉON,  (^donna  Sanche y infante  de')  reine  d’A- 
ragon, étoit  fille  d’Alfonfe  VIII,  roi  de  Léon,  de  , 
Caftille  & de  Tolède, de  Riche  de  Pologne,  fa 
fécondé  femme. 

Raimond,  prince  d’Aragon,  comme  mari  de' la 
' i-eine  Pétronille , & comte  de  Barcelone  par  lui- 
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même»  convînt  avec  Alfonfe  VIII , dont  il  etoîî! 
le  beau-fr-ere  & l’ami,  qu’ Altonfe  Ion  fils  ame  ; 
qui  devoit  hériter  de  la  couronné  d’Aragon  & du 
conité  de  Barcelone  , épouleroit  l’infante  Sanche.  ü 
mourut  en  ii6a.  AulTi-tôt  après  qu’il  lut 
reine  Pétronille  déclara  roi  d Aragon  -,  leur  fils  Àl- 
foiile,  devenu  comte  de  Barcelone.  11  n’etoit  pai 
encore  ma;ear  ; mais  il  le  fut  1 année  fuivante. 

Pluiieur’s  années  fe  pafTerent  fans  que  ce  jeune 
roi  témoignât  aucun  empreflement  d’accomplir  le 
mariacre  arrêté , quoiqu’il  fut  en  bonne  intelligence 
avec  Ferdinand  U i roi  de  Léon,  frere  de  donna 
Sanche,  6c  avec  Alfonfe  111,  roi  de  Càftille , neveu 
-de  cette  princelTe;  H avoit  même  fait  un  traite  d al- 
liance avec  ce  dernier,  par  lequel  les  deux  rois  se- 
toient  engagés  de  fe  donner  réciproquement  du  le- 
cours  contre  leurs  ennemis. 

En  11/3,  il  furvint  entre  ces  deux  princes  urt 
fuict  debrouillerie,quifut  caufe  que  le  roi  d’Aragon, 
réfolu  de  ne  point  conclure  fon  mariage  avec  donna 
Sanche , envoya  des  ambaffadeurs  à Conftantino* 
pic  demander  une  des  filles  de  l’empereur  Manuel 
Comnène.  Ils  obtinrent  pour  leur  roi  la  princelie  _ 
Eudoxie.’  Les  hiftoriens  d’Aragon  difent  meme  que 
l’empereur  Manuel  la  fit  partir  avec  les  amballa- 
deurs  ; mais  c’eft  ce  qui  tout  au  moins  eft  douteux  ; 
les  mariages  des  perfonnes  de  ce  rang  ne  je  deter- 
' minent  pas  fi  vite.  Comme  les  rois  de  Leon  & de 
Càftille  commençoient  à P croître  mecontens  de 
ce  que  le  roi  d’Aragon  différoit  dépoufer  l infante 
Sanche , celui-ci  qui  prévit  que  leur  mécontente- 
ment auroit  des  fuites  embarraffantes  pour  lui , prit 
«nfinlaréfolution  de  fe  conformer  aux  intentions  dn 
prince,  fon  pere  ; & le  de  Janvier  1174,  la 
célébration  de  fon  manage  avec  donna  Sanche  le 
fit  à Saragofle  avec  beaucoup  de  pompe. 

Cette  reine  mourut  le  3 d’Aout  i*79» 
donné  fix  énfans  à fon  mari  ; Pèdre  11 , fon  fuc- 
ceffeur  à la  couronne  j les  infants  Alfonfe  & Fer^-, 
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hand , 6c  les  infantes  Confiance  , Léonor  & Sanche* 

LlON.  (^j4guJe  d'Angleterre  , fiancée  avec  Al- 
fonfe  VllI,  roi  de)  Tout  ce  qu’on  fçait  de  cetté 
princefle , c’eft  quelle  étoit  fille  de  Guillaume  le 
Conquérant,  duc  de  Normandie,  & roi  d’ Angle-  • , 

terre;  qu’en  1066,  elle  fut  demandée  en  mariage 
■jçar  Alfonfe  VIII , xoi  de  Çaflille  ôc  de  Léon , qui  * 

Pépoufa  par  procureur  l’année  fuivante  , & qu’étant 
partie  d’Angleterre  pour  fe  rendre  en  Efpagne , elle  - 

mourut  dans  ce  voyage. 

LÉONCE, courtifane  Athénienne»  LÉon- 
TIUM. 

LÉONIN.  (^  Barbe  de  Ha\e  ^ femme  d'Engelbert  ^ 
de  Lev’ ^ ou^  foye^  Lew,  ou  LÉONIN. 

LÉONOR  d’Aquitaine,  ou  de  Guyenne, 
reine  de  France.  Fey.-ç  Éléonor  de  Guyenne. 

LÉONOR  DE  Castille  , reine  d’Aragon , fœut 
de  Bérengère , reine  de  Léon  & de  Çaflille , & de 
Blanche , reine  de  France  ^ & tante  maternelle  de 
S.  Ferdinand  , roi  de  Çaflille  & de  Léori , & de  , 

notre  roi  S.  Louis,  éloit  la  troifième  fille  d’Alfon- 
fe  III , roi  de  Çaflille  ; ôc  de  Léonor  d’Angleterre , 
fa  femme. 

' En  I iao  ,les  évêques  & les  feigneurs  du  royaume 

d’Aragon  tiouverent  qu’il  étoit  convenable  que  leur 
roi  Jayme , c’efl-à-dire  Jacques  I , alors  dans  fa  trei- 
' zième  année  , fe  mariât  ; & ne  voyant  rien  de 
mieux  que  de  lui  faire  époufer  une  princefle  d’Ef- 
pagne  , ils  jetterent  les  yeux  fur  l’infante  de  Çaflille 
Donna'Léonor , & l’envoyerent  demander  par  des 
ambafladeurs  , qui  furent  Raimond  de  Moncada , 
grand-fénéchal,  Guillaume  Coronel , Si  Guillaume 
. de  Cervera.  La  demande  fut  agréée  de  la  reine 
^ Bérengère  , dt  de  fon  fils  le  roi  Ferdinand  ; & les 
conditions  ne  furent  pas  difficiles  à régler.  Au  com- 
mencement de  l’année  fuivante , la  reine  Bérengère, 
le  roi  Ferdinand , & la  reine  Beatrix,  fa  femme  , ac- 
compagnés des  principaux  feigneurs  ok  Çaflille,  con- 
duifuent  l’infante  à Agréda^  Le  roi  Jacquçs  I fe  ren- 
F.  C.  Tome  //.  ■ » G 
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dit  en  cette  ville  , avec  les  évêques  de  Saragoffe  & 
d’Huel'ca, Nunnez-Sanchez,  fon  coufm,  les  grands- 
maîtres  des  Templiers  & des  chevaliers  de  S.  Jean: 
de  Jénifalem  , c’eft-à-dire  les  grands-prieurs  de  ces- 
deux  ordres  en  Aragon  , le  fénéchal  Guillaume  de 
Moncada,  Blafcon  d’Alagon , ÔC  d’autres  grands  du 
royaume.  Les  fiançailles  Te  firent  avec  pompe  ; & 
les  rois  & les  reines  ayant  pris  congé  les  uns  des 
autres  , Jacques  conduifit  fon  époufe  à Tarrazone. 
Ce  fut  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  , que  le  7 
de  Février  , s’étant  armé  chevalier  lui-même  , if 
reçut  la  bénédiélion  nuptiale;  mais  la  confomma- 
tion  du  mariage  fut  différée  d’un  ad , parce  que  y 
comme  il  le  mt  lui-même  dans  fes  Mémoires  , iJ 
étoit  trop 'jeune. 

En  Jean  , «vêque-cardinal  de  Sabine,  légat 
du  pape  Grégoire  IX  dans  les  royaumes  d’Efpagne^ 
apprit  que  le  roi  Jacques  & la  reine  Léonor  étoient 
parens  au  quatrième  degré.  Leur  mariage  étant  nul 
iuivant  les  canons , il  traita  de  cette  affaire  avec  le 
roi  Jacques , la  reine  Bérengère , & le  roi  Ferdinand. 
Il  fut  convenu  de  l’examiner  dans  un  concile  com- 
pofé  d’évêques  de  Caftille  & d’Aragon  ; & ce  con- 
cile , qui  fe  tint  dans  le  mois  d’ Avril  à Tarragone  , 
fut  compofé , pour  la  Caftille , du  prince  Roderic, 
archevêque  de  Tolède,  & des  évêques  deBurgos, 
de  Calahorra  y de  Siguença,  de  Ségovie  & d’Of- 
ma  ; pour  l’Aragon,  de  l’archevêque  de  Tarragone,' 
& des  évêques  de  Lérida , de  T arrazone,  d’Huefca, 
de  Barcelone,  & de  Tortofe.  Le  légat  y préfida. 
Le  roi  Jacques  sy  préfenta  lui-même , & déclara 
» qu’il  étoit  réfolu  de  fe  foumettre  à ce  qui  feroit 
» décidé.»  Cette  déclaration  prématurée  de  Jac- 
ques pourroit  donner  lieu  de  penfer  que  Mariana 
n’a  pas  eu  tout-à-fait  tort  d’imaginer  que  ce  prince 
follicitoit  lui -même  la  caflation  de  fon  mariage.  Il 
fe  pouvoir  qu’il  fût  dégoûté  d’une  femme  plus  âgée 
que  lui.  Quoi  ^’il  en  foit , les  évêques  auembles  , 
voyant  clairement  que  Jacques  ÔC  Léonor  avoieafi 
* 
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également  pour  bifaïeul  Alfonfe  VIII , fcû  de  Léon 
& de  Caftille , furent  d’avis  que  le  mariage  étoit 
nul , & le  légat  en  prononça  la  caflation  ; mais  en 
déclarant , au  gré  dü  concile , que  l’infant  Alfonfe, 
fils  de  Jacques  6c  de  Léonor,  étant  né  d’un  mariage 
tontraéfé  de  bonne  foi  j étoit  & devoit  être  le  lé- 
gitime héritier  de  la,  couronne  d’Aragon.  Cette  dé- 
claration fut  inutile  , parce  ^’Alfonle  mourut  avant 
fon  pere.  Le  roi  Jacques  alîigna  des  revenus  fuffi- 
fans  à la  reine'  Léonor  pour  qü’elle  vécût  d’une 
maniéré  conforme  à fon  rang  ; & cette  princeffe 
emmenant  fon  fils  avec  elle  , s’en  retourna  vivre  à 
la  cour  de  fon  neveu  i le  roi  Ferdinand.  Elle  y 
fut  conduite  par  les  prélats  Caftillans , qui  s’en  re- 
tournoient , & par  quelques  feigneurs  Aragonois* 

. En  lifant  l’hiftoire , on  ne  peut  pas.  s’empêcher 
d’être  étonné  de  voir  les  papes  s’opiniâtrer  j depuis 
la  moitié  du  onzième  fiécle , jufqu’à  la  fin  du  trei- 
zième , à caflèr  , pour  caufe  de  confanguinité , tant 
de  mariages  de  fouverains , contraéfés  dans  des  de- 
grés pour  lefquels  on  les  a vu  depuis  accorder  fî 
facilerrtent  des  difpenfes.  On  reviendra  de  fon  éton- 
nement fi  l’on  fait  attention  à cette  ' remarque  de 
Ferréras  fur  l’obftination  avec  laquelle  Innocent  III 
refufa  de  valider  par  une  difpenfe  fubféquente"  le 
mariage d’Alfonfe IX,  roi  de  Léon,  & de  la  reine 
Bérengère.  Quoiqu’il  ufe  d’un  ménagemeht , -qu’on 
peut  trouver  outré  j fa  remarque  n’en  eft  pas  moins 
importante.  «On  croit,  dit-il, Tome III  de  la  Tra- 
» duélion  ff ançoife  , page  5'3  5 , que  le  principal  mo-^ 
« tif  de  l’inflexibilité  d’innocent  fut  d’établir  en  Ef- 
»>  pagne , une  fois  'pour  toutes , que  les  fouverains 
j>  n’ont  aucun  droit  d’accorder  des  difpenfes  pour 
)>  les  empêchemens  du  mariage  ',  & de  faire  con- 
i)  noître  que , quoique  ces  empêchemens  fuftent  pu- 
i)  rement  civils  , l’eglife  s’en  étoit  tellement  empa- 
« rp  , que  cet  ufage  étoit  devenu  abfolument  uné 
}>  loi  eccléfiaftique.  n 

. LÉONTIUM , ou  Léontorium  , eburtifané 
. ‘ > ji»  Gij 
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Athénienne  , après  s’être  illuftrée  dans  cette  pro- 
fefüon,  ^ofita  de  l’elprit  qu’elle  avoit  reçu  de  la 
nature,  pour  fe  livrer  à l’étude  de  la  philolophie. 
Oh  lent  que  fon  métier  même,  qu’elle  n’avoit  pas 
deffein  d’abandonner  , lui  dût  f.iire  préférer  la  doc- 
trine d’Epicure  à toute  autre.  Elle  tint  un  rang  con- 
fidérable  parmi  les  difciples  de  ce  philofophe  , dont 
elle  fut  très-aimée,  vraifemblablement  comme  maî- 
trelTe  ; mais  ce  fut  fans  Jaloufie  de  fa  part.  On  dit 
qu’elle  partagea  fes  faveurs  à tous  les  difciples  de 
fon  maitre.  Il  eft  certain  du  moins  quelle  fut  la 
concubine  de  Métrodore , un  des  principaux  d’en- 
tr’eux.  Elle  en  eut  un  61s , qui  fut  recommandé  par 
Epicure  aux  exécuteurs  tie  fon  teftament.  Elle  fut 
mere  auffi  d’une  fille  appellée  Danai,  dont  on  peut 
voir  l’articlç. 

Léontium  fe  rendit  très-habile  dans  la  plûlofo- 
phie  ; & connoilTant  fes  forces , elle  ofa  bien  écrire 
contre  Théophrafle,  chef  de  la  feéle  Péripatéti- 
cienne^ & le  plus  éloquent  des  philofophes  d’alors. 
Son  ouvrage  eut  du  fuccès  ; & Ion  admira  fur-tout 
la  correélion  & la  politefl'e  dé  fon  ftyle  attiqne.  Il 
n’y  a nulle  apparence  que  l’on  fe  trompe , en  di- 
fant  que  ce  fut-elle  , que  le  poëte  Harméfianax  de 
Colophon  célébra  dans  fes  Elégies.  Ils  étoient  con- 
temporains ; & l’on  ne  trouve  nulle  part,  qu’il  y ait 
eu-  dans  ce  tems-là  deux  Léontium. 
LÉONTORIUM.  Vcyt^  Léontium. 

LÉOSTHÈNE.  {La  jt.T.me  de)  Voyez  AthÉ-,, 
Tiennes. 

LEPIDA  , dame  Romaine  , de  l'illuflre  famille 
des  Lépides,  Elle  déshonora  fa  naïffance  par  un 
crime  atroce  ^qu’elle  ne  put  cependant  point  con- 
lommer.  Son  mari  Quirimis  l’accufa  d’avoir  voulu 
l’empoifonner.  Sans  doute  que  les  preuves  étoient 
convaincantes , puifqu’elle  fut  condamnée  à mort 
par  l’empereur  1 ibère.  , j 

LEPIDA  , femme  de  Servius  Sulpicius  GalÊa  , 
morte  avant  que  ce  Romain  parvint  à l’empire 
. 
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c’eft-à-dire  avant  l’an  de  J.  C.  68.  Quoique  rhiC> 
toire  ne  nous  apprenne  prefque  rien  de  cette  Lépida , 
Fon  ne  fçauroit  douter  quelle  n^lifût  femme  de  grand 
mérite.  La  fidélité  de  Galba,  fa  continence,  & les  , 
efforts  inutiles  que  fit  Ag-ippine  pour  lui  infpirer  dp 
Famour  , font  des  témoignages  honorables  en  faveur 
de  fon  époufe,  qui  fçut  répondre  à l’inclination  de 
Galba  par  une  grande  tendreffe.  Iis  vivoient  dans  la 
plus  parfaite  union , lorfqu  Agrippine , veuve  alors  de  • 
Domitius  Ænobarbus , jetta  les  yeux  fur  le  mari  de 
Lépida,  le  plus  riche  6c  le  plus  puiffant  particulier  de 
Fempire,  pour  remplir  les  idées  ambitieufes  qu’elle 
s’étoit  fownées.  Sans  égard  aux  bienféances  de  fon 
fexe  , elle  mit  tout  en  ufage  pour  s’attacher  ce 
Romain;  regards  pafîionnés  , politefTes  , douceurs, 
pré\'6nances.  Mais  Galba  , plein  d’eftime  pour  fâ 
v'ertueufe  compagne  , qui  , par  délicateffe , ne  lui 
tépioi^noit  pas  meme  la  moindre  jaloufie , 6c  plein 
de  mépris  pour  une  femme  dont  la  réputation  avoit 
déjà  louffert  plufteurs  atteintes  , réfifta  conftam- 
ment  aux  agaceries  d’Agrippine.  Nous  avons  dit 

3ue  Lépida  ne  lailT.i  voir  à fon  époux  aucune  crainte 
es  démarches  hardies  de  la  veuve  de  Domitius.  Sa 
mere  eut  moin^  de  patience, 

» Elle  fe  trouva  un  jour  , dit  M.  de  Sersriez  , 

» dans  une  aflemblée  de  dames  , du  nombre  def- 
j;  quelles  étoit  Agrippine.  ^ Quelques  difcours  indif-* 
>>  fércus  ouvrirent  la  converfation , que  la  mere  de 
» Lépida  fit  enfuite  tourner  fur  la  nouvelle  galan- 
j>  terie  d’Agrippine,  6c  elle  l’cn  railla, avec  une 
J»  affeélation  maligne.  11  en  auroit  çoûté  de  la  con- 
» fiifion  à toute  autre  qu’Agrippine  ; mais  cette 
j>  princeffe , qui  avoit  beaucoup  d’effronterie*, '& 

« une  fierté  qui  ne  fçut  jamais  plier , au  lieu  d’éluder 
M adroitement  l’intention  qu’on  avoit  de  lui  faire’, 
» de  la  peine , fe  défendit , au  contraire , vivement  , 

J»  6c  engagea  de  plus  en  plus  la  convérfation  fur  ■ 
jy  fon  compte.  La  raillerie  devint  férieufe.  La  mere 
» de  Lépida , pduffée  par  fa  jaloufie  ÔC'par  fon  ref- 
' ' G il] 
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V fentîment , reprocha  à Agrippine  fon  entreprife 
»>  fcandaleule  fur  le  cœur  de  Galba  , les  avances 
J»  honteul'es  quelle  faifoit , & les  artifices  qu'elle 
» mettoit  en  œuvre  pour  s’en  faire  aimer;  & Agrip- 
j>  pine  , qui  ne  reuoit  jamais  cQurt  , répliqua  à 
« ces  reproches  en  termes  thoquans.  La  conyer- 
î»  fation  s’échaufia  ; elle  dégénéra  en  querelle , & 

« enfuite  en  guerre  ouverte.  Des  paroles  l’on  vint 
■»  aux  inveclives  , puis  aux  injures  les  plus  fanglan- 
j»  tes  , & enfin  aux  coujas  de  main.  Jamais  fcènene- 
3>  fut  plus  réjouifiTante.  .Les  dames  , qui  compor 
31  foient  l’afiemblée , fe  mirent  à la  traverfe  pour 
3»  féparer  les  deux  héroïnes , & empêchement , par 
3)  leur  prudence  , que  le  combat  ne  tut  long.  La 
3)  viétoire  nç  fut  pas  pour  Agrippine.  Elle  fe  retira 
3»  maltraitée  de  quelques  coups  de  poing  que  lui 
3>  donna  la  belle  mère  de  Galba,  & ce  fut  à celle- 
3>  ci  que  refia  le  champ  de  bataille.  » 

Cette  aventure  , qui  fit  beaucoup  de  bruit*  à 
Rome  , n’empêcha  pas  Agrippiqe  de  continuer  fes 
pourfuites  auprès 'de  Galba.  La  femme  de  ce  Ro- 
main étant  morte , elle  crut  cpi'il  ne  réfifieroit  pas 
plus  long-te’ms  ; mais  fa  confiance  à refufer  tous  . 
les  partis  qu  on  lui  propofa  fit  enfin  perdre  tout 
efpoir  à l’ambitieufe  Agrippine.  Galba  pafla  le  refis 
de  fa  vie  dans  le  célibat.  Heureux,  s’il  eût  pu  fe 
• contenter' d’être  le  premier  des  Romains,  fans  aC- 
pirer  à la  fouveraine  puiffançe  , qui  lui  coûta  le  ■ 
repos  & la  vie  ! ' . ' 

LÉPIDA  ( Domina)  fœur  de  Cneïus  Domitius 
Ænobarbus , premier  mari  d’Agrippine , mere  de 
l’empereur  Nero'n,  étoit,  par  fa  mere  Antonia,  pro- 
che pârente  de  l’empereur  Claude , que  fa  nièce 
Agrippine  avoit  trçuvé  le  moyen  d’engager  a con- 
traéler  avec  elle  un  mariage  incefiueux. 

‘ ' Au  rapport  de  Tacfie , Lépida  n’étoit  pas  moins 
galante  ''que  fa  belle-fœur.  On  eut  lieu  de  la  croire 
amoureufe  de  fon  neveu  Néron,, alors  très-jeune 
& d’une  belle  figure.  Elle  le  combloit  de  careffeg , 
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$L  lui  felTolt  fans  celTe  des  préfens.  Agrippine  n’a- 
voit  voulu  devenir  la  femme  de  fon  oncle , que 
pour  lui  faire  adopter  fon  fils , que  fon  deffein  étoit 
■de  faire  monter  mr  le  trône  impérial , au  préjudice 
de  Britannicus,  fils  de  Claude.  Elle  vouloir  en  même 
ttms  refter  maîtreffe  abfolue  de  l’efprit  de  Néron, 
intention  étant  de  le  faire  empereur  pour  régner 
Wie-même  en  le  gouvêrnant.  Les  attentiom  qu’avoit 
pour  fon  fils  Lépida , qu’elle  haïflbit  d’ailleurs,  lui 
firent  craindre  qu’elle  n’acquît  fur  l’efprit  de  Néro* 
ua  pouvoir  plus  grand  , que  le  fien  meme.  Ce  fut 
' donc  une  rivale , qu’il  lui  parut  néceffaire  de  s’ôter 
de  devant  les  yeux. 

Mais , par  une  forte  de  refpeéè  pour  elle-même, 
dont  on  ne  l’auroit  pas  crue  capable , elle  ne  cher- 
cha point  querelle  à Lépida  fur  fes  galanteries  fean- 
daleufes.  Elle  la  fit  aceufer  de  n’avoir  point  réprimé 
l’infolence  de  fes  efclaves,  qui  troubloient,  difoit- 
elle  , dans  la  Calabre , la  paix  de  l’Italie  , & ce  qui 
fans  doute  devoit  paroître  bien  plus  grave , d’avoir 
employé  des  fbrtiléges  pour  la  faire  mourir , & de- 
venir par-là  femme  de  l’empereur.  Elle  ne  manqua 
pas  de  témoins , qui  dépoferent  tout  ce  qu’elle  vou- 
lut. C’étoit  alors , à Rome  , un  métier  très-lucratif. 
Elle  força  mêpte  Néron  à rendre  témoignage  con- 
tre fa  tante  bien-aimée.  Enfin  elle  fit  tant  que  , mar- 
j gré  tous  les  eftdrts  de  Karciffe,  affranchi  tout  pûif- 
lant  de  Claude,  Lépida , quoiqu’innoçente , fi\f.  con- 
damnée à mort  par  le  fénat. 

LESBIEl,que  nous  ne  connpiffons  que  par  ce  qu’en 
dit  Catulle,  dont  elle  étoit  la  maîtreffe,  étoit  une 
çourtifane  de  Rome,  qui  s’appelloit  CloJia. 

LESBIENNE,  (^C/ne  jeune)  fai^l^a  la  ville  de  ' 
’ Lesbos  par  fon  cour.age.  Les  Turcs,qui  l’affiégeoient, 
ayant  avec  leurs  machines  renverfé  un  pan  des  murs,  . 
ceux  qui  les  défendoient  prirent  la  fuite  ; & l’op 
• parloit  déjà  de  fe  rendre , lorfqu’elle  courut  fur  la 
brèche  s’expofer  la  première  aux  traits  des  enne-, 
inis.  Quelques-uns,  animés  par  fon  exemple,  la  fui-a 
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virent  ; & d’autres  accourant  enfuite  en  aflez  grand 
nombre  , les  Turcs  abandonnèrent  l’attaque  avec 
perte  ,*  levèrent  le  llcge  , & fe  rembarquèrent. 

LESTONAC  , ( Jeanne  de  ) fondatrice  de  l’or- 
dre des  religieufes  Bénédiflines  de  la  compagnie 
de  Notre-Dame,  naquit  à Bordeaux,  l’an  15^, 
Elle  étoit  Elle  de  Richard  de  Leflonac , confeilHl 
au  parlement  de  Bordeaux, & de  Jeanne  Deyquem 
de  Montagne  , l'œur  du  célèbre  Michel  de  Mon- 
tagne. Sa  mere  , zélée  Proteftante  , n’oublia  rien 
pour  lui  communiquer  le  poifon  de  l’héréfie  ; mais 
elle  en  fut  préfervée  par  les  foins  de  fon  pere  & de 
fon  oncle  : on  la  forma  même  à la  vertu , & elle 
devint  le  modèle  des  perfonnes  de  fon  âge.  A l’âge 
de  dix;fept  ans,  elle  fut  mariée  à Gafton  de  Mont- 
ferrand , Soudan *de  Latran  , feigneur  de  Landiras , 
de  la  Motte,  &c.  fils  du  marquis  de  Montferrand, 
lieutenant  du  roi  en  Guyenne  ; & elle  eut  de  ce 
mariage  fept  enfans , fçavoir  quatre  fils  , dont  trois, 
moururent  jeunes,  & trois  filles , dont  deux  fe  firent 
religieufes  de  l’ordre  de  l’Annonciadé  , & la  troi- 
'fieme  fut  mariée  au  baron  d’Arpaillant  , gentil- 
homme de  Périgord.  La  mort  du  marquis  de  Mont- 
ferrand lui  ayant  laifle  la  liberté  de  fuivre  le  pen- 
chant qu’elle  avoit  toujours  confervé,  pour  la  re» 
traite,  elle  entra,  l’an  1603,  malgré  l’oppofition  de 
fon"  fils  & de  fa  fille  , chez  les  Feuillantines  deToui 
loufe  ^ mais  la  délicateffe  de  fa  fanté  ne  lui  ayant 
pas  permis  d’y  faire  profeiîîon  , elle  revint  à Bor- 
deaux , & fe  retira  enfuite  dans  fa  terre  de  la  Motte  , 
où  elle  fe  prépara  , par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  Chrétiennes  , à la  fondation  d’un  nouvel  or- 
dre qu’elle  vodloit  mettre  fous  la  proteélion  de  la 
ûinte Vierge,  & dont  la  principale  fin  étoit  d’infi 
'traire  les  jeunes  filles,  dont  la  plupart  n’avoient 
guère  dlnüruétion  , que  celle^  qu’on  leur  donnoie 
dans  les  écoles  Calvinilles.  Deux  Jéfuites  du  col-f 
iége  ,de  Bordeaux  concoururent  à ce  pieux  deffeini 
^ çç  fijt  un  d’eu>v,  non;imé  le  de  Borde  , <|ui  dreflà 
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les  conftitutions , toutes  tirées  de  celles  de  faint 
Ignace  , d’oü  vient  que  , da,ns  le  commencement 
de  rinftitution  du  nouvel  ordre  , les  religieufes  fu- 
rent appellées  Jefuitines.  Le  cardinal  de  Sourdis  , 
archevêque  de  Bordeaux,  après  une  légère  oppo- 
fition  , donna  fon  confentement  à l’ctablifl'ement  de 
l’iiiftitut , le  2 5 de  Mars  i6c6. Le  maréchal  d’Omdno, 
gouverneur  de  Bordeaux , le  favorifa  de  tout  fon 
crédit  , & le  pape  Paul  V l’approuva  par  un  bref 
du  7 d’ Avril  1607;  mais  l’habit  n’en  fat  donné  à la 
marquife  de  Montferrand  , & à fes  quatre  compa- 
gnes, que  le  premier  de  A^i  1608, Scelles  ne  pronon- 
cèrent leurs  vœux  que  le  8 de  Décembre  1610.  La 
fondatrice  étoit  alors  dans  fa  cinquante -cinquième 
année  ; & elle  avoit  obtenu,  dès  le  mois  de  Mars 
1009  , des  lettres-patentes  du  roi  Henri  IV  , qui 
cônhrmoient  l’établilTement  de  l’ordre  , qu’elle  vit, 
en  peu  detents , devenir  très-nombreux. 'Ses  deux 
filles , ayant  obtenu  la  permilLon  de  fortir  de  Tordre 
de  l’Annonciade , entrèrent  dans  celui  ci  i elle  reçut 
quffi  les  vœux  de  fes  trois  petites-filles, de  deux  nièces, 
de  la  demoifelle  de  Briançon , à qui  cUe  avoit  fait 
abjurer  niéréfie  ; & , de  fon  vivant , elle  vit  vingt - 
-neuf  maifons  de  fon  inftitut , qui  font  préfenf&ment 
au  nomBre  de  cinquante.  Enfin  , après  avoir  été  un 
exemple  de  vertu  dans  les  divers  état#  de  fille  , de 
mere  de  famille  , de  veuve  & de  religieufe  , elle 
mourut , le  2 de  Février  1640 , âgée  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  f^pulture 
commune  des  religieufes;  mais,  quelques  années^, 
après  , on  le  transtéra  au  milieu  du  chœur , & pn 
en  détacha  quelques  os  des  bras . pour  les  donner 
divers  couvens.  On  afiure  qu'il  s’eft  fait  des  miracles 
à fon  tombeau. 

•i  LEUCIPPÉ  , fille  de  TTiefior,  prêtre  ou  devin, 
étant  en  peine  de  fon  pere  & de  fa  fœur  Théonoé, 
confulta,  dit-on,  l’oracle,  qui  lui  répondit  que,  pour  fça- 
voir  ce  qu’ils  é|«ent  devenus,  elle  n’ avoit  qu’à  s’habil- 
l«;r  en  prêtre,  voyager  en  cet  équipage.  Elle  obéiç 
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à l’oracle , & trouva  fon  pere  & fa  fosar  dans  is  * 
Carie. 

Théonoé , après  avoir  été  enlevée  par  des  pira- 
tes , avoit  été  vendue  à Icarie , roi  de  ce  pays  ; & 
fon  pere  y avoit  été  fait  prifonnier  après  un  nau- 
frage. Lorfque  Leucippé , déguifée  en  homme , fut 
I*  arrivée  en  te  pays  , elle  infpira  de  l’amour  à fa 

I fœur  , qui  ne-  la  connoiffoit  point,  & l’irrita  telle- 

r '■  ment  par  fes  refus , que  cette  amante  méprifée  com- 

j manda  que  l’on  fit  venir  quelqu’un  pour  le  tuer.  Ce 

; fut  Theuor  qui'fut  choifi  pour  cette  exécution  : il 

j fut  reconnu  de  fa  fille  Lemipj)é , & la'  reconnut  en- 

J fuite  aufll-bien  que  Théonoe. 

LÉ VI  PÉROTTI.*  ( ) jP'oyr?  PÉROTTt. 
j,  LÉVIS , ( N.  demoi/elle  de  ) poëteffe  Provençale,^ 

étoit  de  l’illuftre  maifon  de  Lévis , encore  exiftante. 

I ■ Elle  fleuriflbit  du  tems  de  notre  roi  Philippe-Au- 

gufte , & fut,  à ce  que  l’on  croit , l’objet  d’une  partie 
des  chanfons  galantes  de  Savari  de  Mauléon. 
Aspremont. 

LEW” , ou  Léonin  , ( Barbe  de  Ha:^e  , femme 
. . . d’Elhert,  ou  Engelbert  de')  étoit  d’une  famille  de 

Bruxelles  , & fille  du  premier  profeffeur  en.  droit 
civil  dans  l’univerfité  de  Louvain.'  Elle  fut  mariée 
en  1546  s & la  durée  de  fa  vie  peut  lui  faire  tenir 
place  dans  cet  ouvrage. 

Le  lendemain  même  de  fon  mariage , fon  mari , 

^ pour  lors  âgé  de  27  ans , fut  fait  premier  profefleur 

en  droit  canonique  à Louvain.  Valère  André,  dans 
, ^ ^ fon  Athènes  Belgique,  c’eft-à-dire  dans  fes  Eloges  des 

f;ens  de  lettres  des  Pays-bas , fe  trompe  en  amgnant 
es  époques  de  la  jeunefle  de  ce  fçavant.  On  le  fur- 
■ V nomma  Longmius  ^ parce  qu’il  étoit  fort  grand.  Il  a 

: ■>  lui-même  traduit  Ion  nom  flamand  en  latin  par 

Leoninus  ; ce  qui  fait  qu’il  eft  beaucoup  plus  connu 
fous  le  nom  de  Léonin,  que  fous  celui  de  Z,ew.  Ce 
fut  un  excellent  jurifconfulte , comme  on  le  voit  par 
fes  ouvrages  , dont  le  plus  confidér^le  eft  un  Re- 
- cueil  de  confultations , in-folio.  On  iWonfultoit,  non. 
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feulement  de  tous  les  Pays -bas,  mais  encore  de  ' ♦ 

toute  l’Europe.  L’amitié  que  le  prince  d’Oranw  eut 

pour  lui , le  mit  à portée  dç  le  mêler'  des  anaires 

publiques,  auxquelles  il  fe  trouva  très-propre.  11 

étoit  de  bommel  en  Gueldre  ; & cette  province  le 

choifit  pour  chancelier,  ou  chef  de  la  paftice  en 

1 58 1 . Il  fut,  en  1584,  un  des  ambafladeurs , que  les  , 

' Provinces-Unies  envoyèrent  à notre  roi  Henri  III  ; 

• & ce  fut  lui  qui  porta  la  parole  dans  l’audience  pu- 
blique & déjns  les  conférences  qui  la  fuivirent.  Il 
rendit,  en  diverfes  ôccafions,  des  fervices  importans 
à la  république  naifïante  des  Provinces-Unies  ; mais 
il  n’cmbraffa  pas  la  religion  réformée.  Il  mourut  à 
Amheim,  le  4 de  Décembre  1598 , âgé  de  foixanta 
& dix-neuf  ans , après  cinquante -deux  ans  de  ma-?  ^ ' 

riage. 

Barbe  de  Ha/.e  , fa  veuve , qui  fe  retira  dans  fa 
famille  à Bruxelles , lui  furvécut  trente-fix  ans , & 
mourut  en  1634,  âgée  de  cent  un,  ou  cent  deux  • 
ans. 

LEWISTON  , (^tnademoiftlle  de^  appellée  aufli 
F!amin  & de  Flamy , étoit  une  jeune  Ecolfoife , qui 
vint  en  France  à La  fuite  de  la  r^ine  Marie  Stuart. 

Elle  étoit  d’une  des  meilleures  maifons  d’Ecofle  ; 
mais  fa  beauté  ,•  plus  que  fa  naiffance , lui  mérita 
l’artachement  de  Henri  II.  Etant  deveni^fcenceinte , 

»>  elle  n en  fit  point  la  petite  bouche  , comme  dit 
» Brantôme,  difant  hardiment , dans  fon  écoffement 

■ » François , que , loin  d’être  fâchée  de  l’état  où  elle, 

étoit,  elle  s’en  fentoit  très-honorée  & très-heu-  , 
j>  reufe.  » Henri  11  eut  d’elle  Henri  d’Angoulême  , 

Crand  prieur  de  France , que  Gaufridi , dans  fon 
Hiftoire  de  Provence  , appelle  vrai  nourriffon 
des  Mufes  6»  des  Belles-Lettres.  Ce  j^ince  fignala  H 
fon  zèle  fanatique  au'malTacre  de  la  S.  Barthelemi. 

Il  mourut,  en  1588  , d’un  coup  de  poignard  que 

■ lui  donna  dans  le  bas-ventre  Philippe  Altoviti , fon  ’ 

ennemi  particulier  , ua  moment  après  qu’il  l’eut 
percé  de  fbn  épée.  ^ ^ 
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LIANCOUR,  {^Jeanne  dt  Schomberg , duch/ffe 
' i/«)iflue  d’une  famille  illiiftre,  originaire  d’Allema-* 
gne , étoit  filie  de  Henri  Schomberg,  comte  de  Nan- 
teuil-le-Haudouin  , duc  & pair,  & maréchal  de 
France  , grand-maître  de  l’artillerie  , furintendant 
des  finances , &c.  On  alTure  qu’il  exerça  cette  der- 

• niere  charge  avec  tant  de  défintéreflement  6c  de 
générofité , qu’après  deux  ans  d’exercice , il  en  for- 
tit  moins  riche  de  quatre  cens  mille  livres.  Jeanne 
de  Schomberg  l'a  fille,  eut  de  la  piété  dès  fa  plus 
tendre  jeunefle  , & mena  toujours  une  vie  fi  réglée 
qu’encore  qu’ellc'  lût  au  milieu  du  plus  grand  monde, 

* & fort  agréable  de  fa  perfonne , jamais  la  médi- 
fance  ne  trouva  rien  à reprendre  en  fa  conduite." 
Llle  avoit  le  coeur  droit  6c  noble , 6c  elle  aimoit 
fur  toutes  chofes  la  vérité  6c  la  juftice. 

y Elle  n’en  aima  pas  moins  avec  ardeur  les  belles- 
lettres  , les  beaux  arts , 6c  les  fciences  même  les  plus 
, • abllraites.  L’extrême  facilité  de  fon  efprit  lui  donna 
le  moyen  d’en  apprendre  les  principes  comme  en  fe 
jouant,  6c  d’en  tirera  par"  les  réflexions  ce  qu’elle  ne 
s’étoit  donné  ni  le^ems  ni  la  liberté  d’en  apprendre.  ' , 
. Son  pere , qui  étoit  autant  homme  de  cabinet  que  de 
guerre,  la  drelTa  dès  fa  première  jeunelTe  aux  affaires 
domeftiqujs;  lui  donna  même  connoiffance  des  plus 
grandes  awlires , 6c  lui  faifoit  lire  fouvent  des  né- 

tociatiôns  6c  des  traités  ; lui  diéloit  des  dépêches , 

L lui  en  faifoit  faire  même  pour  l’exercer.  Elle 
joignoit  à ces  qualités  une  adreffe  finguliere  de  la  " 
main  pour  les  ouvrages  les  plus  difficiles , beaucoup" 
de  talent  pour  la  peinture  6c  pour  les  langues,  & 
une  fi  belle  facilite  pour  la  poëfie  françoife,  que  les- 
' maîtres  de  cet  art  n’ont  pu  refufer  leur  admiration 
■*.  à plufieurs  pièces  en  ce  genre  , fur  le  faim  Sacre-> 

ment  de  l’autel , 6c  fur  l’Incarnation  de  Jefus-Chrift 
que  l’on  trouva  après  fa  mort  parmi  fes  papiers  , 

' avec  un  autre  écrit  que  l’on  a donné  au  public  , -• 

& dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

I A l’âge  de  vingt  ans , elle  époufa  meflire  Ro'gee  ^ 
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<îu  Pleffis,  duc  de  Liancour , &c,  qui  n'éfl  avoit 
que  vingi-deux.  Malgré  les  paillons  dont  <;e  jeune 
feigneur  étoit  agité,  il  l’aimoit  & l’eftlmoit  beaucoup  ; 
& elle  ne  fe  fervit  de  fon  eltime  & de  l'on  amitié  , 
que  pour  le  gagner  à Dieu.  Ils  vécurent  enlémble 
cihquante-quatre  ans  dans  une  parfaite  union , que 
la  grande  dillipation  où  le  Duc  vécut,  les  dix- huit 
premières  aqnées  de  fon  mariage  , ne  put  jamais 
altérer  d’aucun  côté.  Elle  gémit  lur  la  mauvaife 
conduite  de  fon  mari  ; mais  elle  ne  s’afFoiblit  point 
avec  lui;  6c  fa  patience  infatigable , fes  fages  avis, 
fa  prudence,  fes  bons  exemples,  fa  douceur,  fes 
prières,  & fes  bonnes  œuvres^ayarit enfin  mérité 
que  Dieu  l’exauçât  après  dix-huit  ans  de  perlévé- 
rance , elle  n’eut  plus  depuis  qu’à  aider  le  Duc  dans 
le  chemin  du  falut.  ^ 

Deux  fois,  dans  l’efpace  de  ces  dix-huit  ans,  fon 
mari  fut  attaqué  de  ces  maladies  dont  fair  feul  eft 
très-dangereux  ; Sc  deux  fois  elle  s’enferma  avec 
lui  dans  la  même  thambre,  lui  rendit  toutes  fortes 
de  fervices  le  jour  & la  nuit,  & fe  fervit  chaque 
fois  du  péril  où  il  avoit  été  ,’pour  lui  faire  envifager 
le  néant  du  monde  , -&  l’exhorter  à vivre  pour  l’é- 
ternité. 

. Cherchant  à^le  tirer  i^s  compagnies  pour  le  ren- 
dre infenfiblement  âétaché  du  monde  où  elles  le 
plongeoientj.elle  fe  fervit  d’une  voie  qu’elle  feule 
peut-être,  eut  pu  imaginer,,  & qui  produifit  fon 
eft'et , quoique  cette  voie  ne.  fût  pas  exaÛement 
conforme  aux  principes  du  Chriftianifme.  Elle  avoit 
remarqué  que  le  duc  aimoit  la  campagne  , les  exer- 
cices & la  liberté , & qi’il  avoit  un  grand  goût  pour 
le  mérite,  de  quelque  efpece  qu’il  fût,  & quelque 
part  qu’il  le  trouvât.  Elle  réfolut  donc  de  fe  fervir 
de  fes  inclinations  pour  lui  tendre  un  piège  qu’elle 
crut  innocent.  Elle  s’avifa  d’embellir  fa  maifon  de 
Liancour,*en  y faifant  des  jardins  d’une  beauté 
extraordinaire,  Sc  en  élevant  des  eaux  aveo  un 
artifice  admirable.  Comme  elle  avoit  l’efprit  inven- 
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tif , elle  fit  fon  plan  de  telle  forte , qu’il  n’y  avoîc 
rien  alors  dans  le  royaume  , qui  pût  approcher  dé 
ce  qu’elle  avoit  imaginé.  Elle  fe  trouva  capable  de 
donner  de  fa  propre  main  les  defleirts  des  jardins 
& des  machines.  Elle  entreprit  & conduifit  ce  grand 
Ouvrage , & y réuflit  de  forte  que,  hors  les  maifons 
royales  » on  a été  long-tems  fans  voir  rien  cl’un 
goût  plus  grand  & mieux  entendu.  Elle  fit  entrer 
dans  Ion  deffein  toutes  les  commodités  néceflaires 
pour  les  exercices  & pour  les  jeux  d’adreffe.  Elle 
attacha  à fa  maifon  des  gens  d’efprit , fçavans  , d’hu- 
meur & de  converfation  agréables  ; & peu-à-peii 
elle  tira  par-là  de  ^ cour , celui  que  Dieu  lui  avoit 
donné  pour  le  fanéHfief.  Dieu  parla  autrement , & 
plus  emcacement  dans  la  fuite  & elle  eut  la  con- 
Iblation  de  voir  le  duc  folidement  affermi  dans  la 
vertu  & dans  la  piété , bien  des  années  avant  fa 
mort.  > 

EUe'eut  de  bons  guides  -,  elle  engagea  fon  mari 
à en  prendre  de  tels  ; & comme  elle  vécut  dans  un 
fiécle  où  les  conteftations  de  l’égÜfe  étoient  fort 
animées  ^ elle  s’inftruifit  du  fond  des  difputes  ; y prit 
la  part  qu’elle  crut  pouvoir  y prendre  ; & fa  maifon 
fut  l’afyle  de  qtiantité  des  perfonries  du  premier  mé- 
rite. Elle  n’eut  qü’un  fils  q^i  fjit  tué  jeune  à l’ar- 
mée , & ce  fils  ne  lailTa  qu’une  fille  nommée  de  ta 
Roche-Guyon , qu’elle  fit  élever  dans  le  monaftere 
de  Port-Royal , cToù  elle  ne  la  retira  que  pouf 
veiller  elle-même  à fon  éducation. 

Cette  demoifelle  qui  avoit  beaucoup  d’agrémens  ^ 
de  mérite  & de  vertu  , fût  demandée  en  mariage 
par  le  cardinal  Mazarin  , pc*ir  Philippe-Julien  Ma- 
zariai  Mancinf , l’un  de  fes  neveux  ; & il  n’y  eut 
point  d’offres  avantageufes  que  le  cardinal  ne  fît 
au  duc  & à*  la  ducheffe , pour  les  engager  à con- 
fentir  à cette  alliance.  Mais,  outre  que  tnademoifelle 
de  la  Roche-Guyon  étoit  déjà  promife  au  prince  dé 
Marcillac , madame  de  Liancour  craignit  qu’en  con-r 
fentant  aux  defirs  de  M.  de  Mazarin > le  duc. fon 
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mari  ne  fe  trouvât  de  nouveau  plongé  dans  les 
grandeurs  du  liécle  & de  la  cour  f dont  elle  n’avoit 
cell'é  de  lui  prêcher  'l’éloignement  où  il  étoit-  par- 
venu en  effet.  Le  miniftre  mit  en  ufage,  pour  la 
gagner , tous  les  refforts  de  l’ambition.  Il  fit  offrir 
a la  ducheffe  l’emploi  de  dame  d’honneur  de  la  feue 
reine  Anne  d’Autriche  ; mais  elle  refufa  généreufe- 
ment  cette  offre , & le  cardinal  ne  put  vaincre 
fon  humilité.  Il  changea  de  batterie , & propofa  à 
M.  de  Liancbur  un  grand  établiffement  pour  lui  ^ 
& lui  fit  efpérer  tout  le  crédit  & toute  la  faveur  à 
la  cour  ; ce  qui  ne  l’ébranla  pas.  Enfin  ^ le  prenant 
par  fon  foible  , il  lui  mit  devant  les  yeux  le  grand  < 
bien' que  lui  & la  ducheffe  fa  femme  pourroient  faire 
à la  cour  même , en  ce  qui  regardoit  les  affaires  de 
l’églife.  Le  duc,  perfuadé  par  ces  belles  paroles,  vou- 
lut porter  fa  femme  à accepter  l’honneur  qu’on  lui 
offrolt , afin  d’être  plus  en  état  de  faire  du  bien  ; 
mais  cette  généreufe  dame  lui  répondit  fans  héfiter  : 
»Vous  fçavez  que  je  ne.  vous  ai  jamais  défobéi  ; 

JJ  mais  permettez-moi  de  vous  dire  qu’il  faut  plutôt 
JJ  pqpfer  à rompre  les  liens  qui  ^ous  attachent  en- 
Ji  core  à la  cour , qu’à  les  renouer.  Lg  cour  n’eft 
JJ  pas  un  féjour  propre  pour  notre  falut  : nous  ne  la 
JJ  changerons  pas.  Ce  n’efl  pas  à nous  à la  vouloir 
JJ  fanéhfier , mais  à faire  pénitence,  jj 

La  demoifelle  époufa  donc  M.  le  prince  de  Mar- 
cillàc  qu’elle  laiffa  veuf,  n’ayant  pas  encore  elle- 
même  vingt-quatre  ans  accomplis.  Madame  de 
Liancour  eut  auffr  la  douleur  de  perdre,  le  6 de 
Juin  «656,  le  maréchal-duc  fon  propre  frere,  qui 
mourut  chez  elle  de  la  pierre  ; '&  pour  furcroît  d’af- 
fliéfion , elle  fe  vit  obligée  d’avoir  un  procès  'confi- 
dérable  avec  madame  la  maréchale  de  Schomberg 
fa  veuve,  dont  elle  ne  vit  point  la  fin.  Mais  elle 
fe  comporta  avec  tant  de  chrifHanifme'dans  ce  pro- 
cès , que  rien  ne  fut  capable  de  troubler  la  paix  de 
fon  ame , ni  d’altérer  la  modération  , ni  même  fon 
amitié  pour  celle  contre  qui  elle  fe  voyoit  contrainte 
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de  combattre.  Elle  revoyoit  elle-même  les  écrîttires 
de  fes  avocats , gour  en  ôter  ce  que  l’indignation 
leur  ÿrrachoit  de  trop  fort  à l'on  gré  contre  l'a  par- 
tie ; &.  elle  aima  mieux  faire  elle-même  certaines 
^ écritures,  quoique  difficiles , que  de  leur  laiffer  cette 
occaflon  de  dire  des  choies  qui  auroiejat  pu  blelfer 
madame  fa  belle- fœur. 

Une  autrefois  un  pauvre  gentilhomme,  qui  avoit 
un  procès  contre  elle-même  , n’ayant  pas  le  moyen 
'deliibfifler  à Paris  pour  l'olliciter,  elle  l’aida  & gagna 
ce  procès.  Le  gentilhomme  étant  venu  lui  repré- 
fenter  que  c’étoit  parce  que  fon  avocat  n’avoit  pu 
^ faire  une  produélion,  parce  qu’il  ne  lui  avoit  pu  four- 
nir de  l’argent  pour  la  faire  , elle  lui  en  demna^ 
L’avocat  fit  fa  produéHon,  & le  procès  demeura 
indécis. 

11  y a cent  traits  pareils  dans  la  Vie  de  matiame 
de  Liancour.  JDieu  acheva  de  la  fancHller  par  beau- 
coup d'indifpolitions , de  peines  & de  travaux , au 
- milieu  defquels  elle  ne  cefTa  point  de  faire  éclater 
une  patience  , & une  confiance  vraiment  chrétienne^ 
Sa  derniere  maladie  dura  fept  mois.  Elle  étoit  à la 
Roche-^Guyon  , elle  avoit  choifi  fa  fépulture  à 
Liancour.  Quinze  jours  avant  fon  décès , fentant  fa 
fin  approcher,  elle  s’y  fit  mener,  difant  qu’il  étoit 
tems  de  porter  fon  corps  à fa  derniere  demeure  , 
& qu’il  .y  auroit  moins  de  cérémonies  à la  mener 
vivante  que  morte.  Elle  y arriva  pleine  de  cette 
penfée  , & toute  occupée  de  l’efprit  de  pénitence* 
Sa  derniere  peine  & le  plus  grand  regret  qui  parut 
en  elle  dans  fes  derniers  momens,  fut  d’avoir  tant 
embelli  Liancour.'  Elle  témoigna  aulli  qu’elle  n’avoit 
pas  eu  la  moindre  altération  contre  fa  belle- fœur 
pendant  tout  le  cours  de  leur  procès.  Elle  mourut 
* le  Jeudi  à fept  heures  du  matin,  quatorzième  de  Juin 
1674,  après  avoir  laiffé  au  duc  fon  mari  d’humbles  & 
fages  avis  fur  le  plan  de  la  vie  qu’il  devoir  mener  après 
leur  féparation  ; mais  il  la  fuivit  fix  femaincs  après. 

On  trouva  parmi  les  papiers  de  cette  dame , 
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feutre  les  écrits  dont  on  a parlé  plus  haut , les  Avis 
<3u’elle  avoit  écrits  pour  fa  petite-fille , dans  lefquels 
on  voit  tout  ce  qu’une  profonde  connoiflance  des 
meilleures  maximes  pour  l’éducation  des  enfans  de 
l’un  & de  l’autre  fexe , de  la  blenfcance  & des  af- 
faires domeftiques , & la  piété  la  plus  pure  & la 
éclairée , peuvent  infpirer  de  plus  folide  & de  plus 
lumineux.  Ces  Avis  ont  été  imprimés  à Paris  , en 
1698»  en  un  feul  volume  fous  le  titre 

de  Réglement  donné  par  une  dame  de  haute  qua- 
lité àMad.  fa  petite-fille,  pour  fa  conduite  & 
pour  celle  de  fa  maifon.  L’éditeur , qui  étoit  M.  l’abbé 
Boileau  , chanoine  de  S.  Honoré  , à Paris,  a joint 
à cet  ouvrage  un  autre  Réglement  que  madame  de 
Liancour  avoit  drcffé  pour  elle-même , & a mis  en 
tête  du  volume  un  Avertiflement  de  cent  pages  qui 
contient  un  récit  aufli  édifiant  que  bien  écrit  des 
principales  aélions,  & des  vertus  les  plus  remarqua- 
bles de  madame  de  Liancour , que  l’auteur  de  cet 
. Avertiflement  avoit  connue  particulièrement,  les  onze 
demieres  années  de  la  vie  de  cette  ducheffe. 

Terminons  cet  article  par  un  beau  trait  de  géné- 
rofité  chrétienne.  Un  argentier  qui  avoit  volé  ma- 
dame de  Liancour  , & qui,  dans  le  dépit  d’avoir  été 
congédié , avoit  voulu  faire  brûler  fa  maifon  pen- 
dant la  guerre , étant  tombé  dans  une  maladie  6c 
une  extreme  pauvreté  ; elle  en  fit  prendre  un  très- 
grand  foin  j lui  fit  donner  toutes  lés  chofes  nécef- 
laires  par  une  voie  fecrette , & ne  voulut  point 
qu’on  lui  fit.  connoître  que  c’étoit  elle  qui  l’avoit 
aflifté , que  quand  on  Jugeroit  que  cette  connoiffance 
pourroit  le  porter  à renoncer  à la  haine  qu’il  avoir 
conçue  contre  elle , & à le  repentir  de  fa  faute. 

LIBOREL,  {^Madcmoiftlle)  contemporaine  de 
M.  de  Vertron , qui  la  dit  auteur  de  plufieurs  ou- 
vrages galans. 

LIBUSSA , fille  de  Cracus  II  , l’un  des  premiers 
princes  qui  gouvernèrent  la  Bohême.  Elle  fut  pro- 
clamée, en  482,  quelque  tems  après  la  mort  de 
F.  C.  Tome  11»  H 
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fon  pere.  Héritière  de  la  fagefle  de  Cracus  ^ elW 
jouit , comme  lui , du  bonheur  de  fe  voir  aimée  de 
ies  fujets  , qui  cependant  auroient  defiré  qu’elle  fe 
fût  mife  en  état  de  fe  donner  des  fuccefleurs.  Mais 
cette  princeflTe  , qui  ne  fe  fentoit  aucune  inclination 
pour  le  mariage  , avoir  rejetté  plufieurs  fois  les 
vœux  des  grands  & des  princes  de  fa  cour.  Elle 
s’étoit  enfin  flattée  de  pouvoir  demeurer  dans  le 
célibat  , lorfqu’un  feigneur  , mécontent  d’un  juge- 
ment qu’elle  avoir  prononcé  contre  lui , fouleva 
tout-à-coup  les  peuples  , & leur  perfuada  que  c’é- 
toit  une  chofe  honteufe  de  recevoir  des  loix  d’une 
femme.  On  la  prefla  dès-lors  plus  vivement  que  ja- 
mais de  prendre  un  époux  , avec  lequel  elle  parta- 
geroit  l’autorité  fouveraine.  Libufîa  , après  avoir 
reproché  aux  Bohèmes  leur  ingratitude  à Ion  égard  , 
déclara  qu’elle  fe  rendoit  à leurs  defirs  ; mais  réfo- 
lue  de  fe  venger  des  feigneurs  qui  avoient  confpiré 
contre  elle , elle  fe  fervit  du  préjugé  commun  où 
l’on  étoit,  qu’elle  avoir  commerce  avec  les  dieux. 
Sa  prudence  & fa  fagefle  avoient  fait  naître  cette 
fuperftition.  Elle  annonça  donc  aux  Bohèmes  , de 
la  part  de  fes  dieux , qu’un  certain  laboureur  nommé 
Pr^émifias  , étoit  celui  qu’ils  avoient  choifi  pour  fon 
époux  & pour  leur  maître.  D’autres  racontent  la 
chofe  de  cette  maniéré  : Libufla,  preflée  par  fes 
fujets , qui  lui  demandoient  un  roi , confentit  de 
prendre  un  mari  tel  que  le  fort  le  lui  préfente- 
roit.  Pour  cet  effet , elle  leur  confeilla  d’expofer 
fon  cheval  à l’abandon  dans  une  plaine  ; & , 
comme  elle  fe  mèloit  de  prédire , elle  leur  fit  en- 
tendre que  celui  chez  qui  le  cheval  fe  retireroit , 
feroit  celui  que  les  dieux  vouloient  lui  donner  pouf 
mari  & pour  roi.  Ce  cheval  s’enfuit  chez  un  pay- 
fan  nommé  Pr^^emijlas,  que  cette  princefle  époufa, 
& qui  fut  le  premier  roi  de  Bohème. 

Quoi  qu’il  en  foit  , LibulTa  conferva  l’autorité 
Ibuveraine  même  après  fon  mariage , & Przémillas 
n’eut , pendant  dix  ans , que  le  titre  de  roi.  En  505, 
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tjuelciue  tems  avant  que  de  mourir , elle  diftribua 
toutes  les  charges  honorables  du  royaume  aux  l'euls 
nobles  J & ordonna  que  le  peuple  s’occuperoii  uni- 
quement de  l’exercice  des  arts  &<métieri. 

LICIENNES  {Les)  occupent  une  place  diftin-  ^ 
guée  dans  Thiftoire  des  tems  les  plus  reculés  ; mais 
il  eft  difficile  de  dilcemer  la  vérité  des  fables  dans 
lefquelles  elle  eft  noyée.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
confiant  quelles  furent  les  bienfaitrices  de  leur  pays. 
Voici  ce  que  Plutarque  , que  l’on  traduira  très-libre- 
ment , en  dit  dans  fon  Traité  des  Aérions  vertu’eufes 
des  femmes  , article  Lici  'ennes. 

» Ce  que  l’on  dit  être  arrivé  dans  la  Licie,  a 
» plus  l’air  d’une  fable  que  d’une  vérité  ; néanmcûns 

un  grand  nombre  d’écrivains  s’accordent  à le  donner 
»>  pour  quelque  chofe  de  certain.  Ainifodane , qu’on 
»>  appelle  I juras  en  i.icie , vint  de  Zélie , colonie  des 
» Liciens  , avec  un  grand  nombre  de  pirates,  dont  le 
« chef  nommé  Chimcrty  excellent  homme  de  guerre  , 
)>mais  extrêmement  cruel,  rnontoit  un  vaiffeau,  qui 
«portoit  pour  enfeigne  un  lion  à la  prouë , &un  dra* 

,»  gon  à la  pouppe.  Ce  Chimère  infefta  de  telle 
»»  forte  toute  la  côte  de  Licie , qu’il  étoit  impolfi- 
»ble  de  naviguer  fur  cette  mer.  Bellérophon,  monté 
»)  fur  Pégafe , c’étoit , je  crois  , un  vaifleau  très- 
» léger,  lui  donna  la  chafl'e  , l’atteignit  , & le  tua. 
î»  Le  même  Bellérophon  chaffa  les  Amazones  en- 
M trées  dans  la  Licie.  Loin  de  recevoir  du  roi  lo- 
» bâte  aucune  recompenfe  pour  de  fi  grands  fer- 
« vices , il  en  reçut  divers  outrages,  indigné  des 
« mauvais  procédés  de  ce  prince  , il  alla  fur  le 
)>  bord  de  la  mer  prier  Neptune  de  rendre  tout  ce 
»>  pays  infruéfueuxôc  ftérile.  Après  fa  priere  , il  s’en 
» retourna  , tournant  le  dos  à la  mer  ; & tout-à- 
»>  coup  elle  s’enfle  horriblement , fe  porte  fur  le 
»>  rivage,  & préfente  aux  yeux  le  fpeélacle  effrayant 
» de  fes  flots  extraordinairement  élevés  qui,  s’avan- 
j>  çant,  comme  pas-à-pas,  à la  fuite  de  Bellérophon, 

» fans  le  toucher  , couvroient  tous  l.;s  environs.  Le» 
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j>  principaux  d’entre  les  Liciens  l’allerent  trouver  J 
» & le  fupplierent  de  faire  cefler  ce  terrible  fléaiu 
» Mais  ils  ne  purent  fléchir  la  jufte  colère  du  hé- 
>>  ros.  Les  femmes  alors  vinrent  à fa  rencontre  , 
» en  levant  leurs  robes , & préfentant  à fes  yeux  ce 
* « qu’elles  fçavoient  par  expérience  être  la  boufTole 

n qui , fur  la  mer  du  monde , dirige  la  navigation  de 
» la  plûpart  des  hommes.  Il  s'en  retourna  par  pu- 
n deur  ; & les  flots  fe  retirèrent  à mefure  qu’il  fe 
» rapprocha  du  bord  de  la  mer. 

» ^elques-uns  ramenant  cette  fable  au  vraifembla' 
» ble  , difent  que  ce  ne  fut  point  par  fes  imprécations 
j>  qu’il  caufa  ce  débordement,  mais  que  ce  mten  rom- 
» pant  une  digue  qui  couvroit  cette  partie  la  plus  fer* 
» tile  de  toute  la  Licie,  laquelle  étoit  une  plaine  unie 
îj  de  niveau  avec  la  mer,  & que  les  hommes  l’ayant 
» inutilement  fupplié  de  ne  pas  abîmer  tout  le  pays  , 
j>  en  contmuant  de  détruire  la  digue , il  eut  une  forte 
» de  honte  de  refufer  aux  femmes  qui  l’environne- 
» rent  enfuite  de  toutes  parts , & qui  lui  firent  lés 
» plus  vives  inftances  , ce  que  leurs  larmes  ;lui  de- 
j>  mandoient.  D’autres  difent  qu’on  appelloit  cAz-, 
M mère  une  haute  montagne  ^ où  des  rochers  perpert- 
» diculaires , échauffés  par  le  foleil  du  midi , réflé- 
I)  chiflbient  fur  la  plaine  une  chaleur , qui  defféchoit 
» & brûloit  tout  ce  que  la  terre  produifoit  j que 
j>  Bellérophon,  homme  inftruit  & fage,  ayant  com- 
» pris  la  caufe  de  la  flérilité  de  la  plaine , fît  cou- 
» per  en  beaucoup  d’endroits  les  rochers , dont  la 
. i>  lurface  étpit  la  plus  unie;  ce  qui  diminua  l’abon- 
» dance  & la  force  des  réffaéfions  , & rendit  à la 
» plaine  la  fertilité  qu’elle  devoir  avoir , & que  les 
I»  habitans  ne  l’ayant  pas  récompenfé  , comme  il 
» convenoit , d’un  fervice  de  cette  importance , il 
» voulut  dans  fa  colère , les  punir  de  leur  ingrati- 
n tude  ; mais  que , fe  laiffant  vaincre  aux  prières 
» des  femmes  , il  s’en  abftint.  Au  refte,  la  caufe  de 
ï>  la  colère  de  ce  héros , que  Nimphis  rapporte  dans 
^ le  quatrième  livre  de  fon  Héraclée , ne  paroît  pas 
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n fabuleufe.  Il  dit  qu’un  fanglier  d’une  grolTeur 
» énorme  s’étant  jetté  dans  les  terres  des  Xanthiens, 
» y détruifit  de  tous  côtés  les  fruits  de  la  terre & 
» que  Bellérophon  le  tua  ; mais  que  n’ayant  reçu 
J»  des  Xanthiens  aucune  marque  de  reconnoiflance, 
7)  il  fupplia  Neptune  de  le  venger  de  ces  ingrats; 
» qu’en  conféquence , la  terre  ie  trouva  couverte 
îj  tout-à-coup  comme  d’une  efpece  de  rofée  falée,  qui 
»>  corrompit  tout  ce  que  la  culture  l’avoit  mife  en 
« état  de  produire,  & que  ce  fléau  ne  celTa  que 
»)  lorfque,  touché  des  fupplications  des  femmes, 
4>  Bellérophon  eut  prié  Neptune''de  pardonner  aux 
« Xanthiens  ; qu’enfin  c’eu  en  reconnoiflance  de 
l’obligation  que  l’on  eut  alors  aux  femmes , qu’il 
» fut  établi  par  une  loi  que , dans  ce  pays  à l’avenirj 
» ce  feroit  des  meres , & non  des  peres , que  les  en- 
V fans  prendroient  leur  nom  de  famille.  » 

LICINIA  (Les  filles  delà  maïfon)  forent  tou- 
tes , comme  Cicéron  & Quintilien  le  témoignent , 
éloquentes  & bien  inftruites  des  lettres. 

LICINIA,  femme  d’Afellius  , étoit  de  la  malfon 
qui  fait  le  fujet  de  l’article  précédent,  & fe  diftin- 
gua  des  autres  femmes  de  fon  nom , par  quelque 
chofe  de  très-différent  de  ce  qui  les  illuuroit.  Ce  fot 
en  empoifonnam  fon  mari. 

LICINIA  , vierge  Veftale , vers  Fan  640  de  Ro- 
me, fot  aceufée  avec  deux  autres,  d’avoir  mené 
une  vie  impudique.  Le  grand  pontife  L.  Metellus  , 
ayant  condamné  la  feule  Emilie , & épargné  Mar- 
tia  & Licinia , le  peuple  donna  commiflion  à Lu- 
cius CalTIus  d’examiner  de  nouveau  le  procès  ; & 
ce  ji^e  rigoureux  condamna  Licinia  & Martia  , & 
poufla  fa  févérité  jufqu’à  rechercher  & punir  les 
complices. 

LICINIE  ; fornom  d’Eudoxie  , femme  de  l’em- 
pereur Arcadius.  Voye;^  Eudoxie. 

LICISCA , courtifane  à Rome , eft  aceufée  par 
Maniai  de  n’avoir  pas  mis  de  bornes  à l’impudi- 
cité. 
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LICORIS.  Voyt:^  CiTHERIS. 

LIDÉ  , courtifane  , dont  Horace  célèbre  les  at- 
traits , paroît  avoir  joui  dans  Rome  de  quelque 
célébrité. 

LIDIE  (^Sainte)  fpt  coiivertie  par  S.  Paul  dans 
la  ville  de  Philippes.  Elle  étoit  marchande  de  pour- 
pre , & native  de  la  ville  de  Thyatire.  Elle  reçut 
O.  Paul  6c  fes  compagnons  dans  l'a  mail'on.  ,S.  Paul 
& Silas  ayant  été  mis  en  prifon,  après  avoir  déli- 
vré du  malin  efprit  une  devinereÎTe  de  la  ville , 6c 
en  étant  fortis  miraculeufement,  S.  Paul,  avant  que 
de  partir  de  Philippes , alla  vifiter  fon  hôteffe  , 6c  y 
affembla  les  fidèles  pour  les  fortifier  dans  la  foi. 

LIENCOURT;  {^Madame  de')  elle  nous  eft  en- 
tièrement inconnue  ; 6c  nous  n’en  faifons  ici  men- 
tion que  parce  que  M.  de  V ertron  fit  pour  elle  le 
madrigal  fuivant: 

Quand  on  r<;ait  accorder^  fa  voix  à tous  les  tons , 

'Qu’on  chante  également  le  tendre  & l’héroïque , 

On  eA  fans  flatterie,  en  fon  efpece  unique; 

Et  c’eA  aller  de  pair  avec  nos  Apolluns. 

LIEU-HEU , ou  Lieu-Heva  , impératrice  de  la 
Chine , ou  plutôt  ufurpatrice  du  trône  impérial , 
l’an  187  avant  Jefus-Chrift. 

Sous  le  règne  de  Hoei-ti,  fon  fils,  cette  prin- 
celTe  ambitieufe  s’empara  de  toute  l’autorité , 6c  fe 
fit  détefter  j>ar  fa  cruauté  envers  ceux  qui  lui  dé- 

{daifoient,  dont,  elle  fe  defaifoit  ordinairement  par 
e poifon.  Elle  en  vint  au  point  de  vouloir  em- 
poifonner  le  roi  de  Tfi,  frere  aîné  de  l’empereur  , 
qui  l’étoit  venu  voir  dans  fa  maladie  ; mais  l’empe- 
reur lui  arracha  la  coupe  qu’elle  lui  préfenta.  Hoei-ti 
ne  régna  que  fept  ans , 6c  mourut  accablé  des  in- 
firmités que  lui  avoient  caufées  fes  débauches.  Lieu- 
Heu,  famere,  qui  craignit  qu’on  ne  penlàt  à mettre 
fur  le  thrône  un  des  freres  de  l’empereur , fuppofa 
un  enfant  quelle  acheta  d’une  paylanne,  6c  s’en  dé-r 
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dara  tutrice  ; 5c  pour  empêcher  que  cette  fuperche- 
rie  ne  tiût  découverte,  elle  fît  étrangler  la  mere. 

L’enfant  qu’elle  avoit  mis  fur  le  trône  ne  pona 
le  titre  ^empereur  cpi’aufll  long-tems  que  cela  con- 
vint aux  vues  tyranniques  de  fa  prétendue  mere  , 
c’eft-à-dire , environ  huit  ans,  au  bout  defquels  elle 
le  fit  mourir,  & révéla  par-là  le  fecret  de  l’artifice 
que  fon  ambition  lui  avoit  fuggéré.  En  ce  tems- 
là,  elle  avoit  tiré  fes  parens  de  la  pouflîere  pour 
les  élever  aux  principales  dignités  de  l’empire  ; elle 
donna  même  à quelques-uns  des  provinces  en  fou- 
veraineté  , à condition  de  lui  en  faire  hommage. 
Tous  fe  rendirent  infupportables  par  leur  hauteur 
& par  leur  fierté  ; & les  grands  prenoient  des  me- 
. fures  pour  les  faire  rentrer  dans  le  néant , lorfque 
cette  abominable  princefTe  fut  emportée  par  une 
mort  fubite  qui  délivra  l’empire  de  fa  tyrannie  , 6c 
de  celle  de  fes  parens  qui  furent  tous  maflacrés. 

LIMEUIL,  ( JV.  de  la  Tour  d' Auvergne  ^ demoi- 
felle  de  ) fut  fille  d’honneur  de  la  reine  Catherine  ' 
de  Médicis. 

Brantôme  parle  d’elle  en  deux  endroits  du  fécond 
tome  de  fes  Dames  galantes.  Suivant  ce  qu’il  dit 
dans  l’un  ; Au  commencement  qu’elle  étoit  à la 
cour,  très-jeune  alors,  ayant  beaucoup  d’efprit  & le 
talent  de  bien  écrire , elle  fit  avec  deux  de  fes  com- 
pagnes un  petit  écrit  fatyrique  contre  toutes  les  per- 
fonnes  de  la  cour.  Quoique  cette  fatyre  ne  fut  que 
plaifante  , & qu’elle  ne  contînt  rien  de  fcandaleux, 
elle  déplut  extrêmement  au  roi  Henri  II , qui  déief- 
, toit  ces  fortes  d’écrits , & qui  vouloit  que  la  reine 
la  chafTât  ignominieufement  de  la  cour  ; mais  comme 
elle  étoit  parente  de  la  maifon  de  la  Tour  d’Au- 
vergne , étant  alliée  à celle  de  Boulogne , dont  Ca- 
therine étoit  ilTue  par  fa  mere  ; la  reine  obtint  fa 
grâce  du  roi  ; mais  elle  la  traita  comme  un  enfant, 
elle  & fes  deux  compagnes,  en  leur  faifant  donner 
rudement  le  fouet. 

Dans  l’autre  endroit , Brantôme  raconte  ainfi  la 
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mort  de  cette  demoifelle.  « Durant  fa  maladie,  dont 
« elle  trépafTa  , jamais  elle  ne  cefla , ains  caul'a  tou- 

jours  ; car  elle  étoit  grande  parleufe , brocardeufe  , 

& très-bien  & fort  à propos , & très-belle  avec 

cela.  Quand  l’heure  de  la  fin  fut  venue , elle  fie 
»>  venir  à foi  fon  valet , ( ainfi  que  les  filles  de  la 
j>  cour  en  ont  chacun  un,  ) qui  s appelloit  /«//en  , 
3>  & fçavoit  très-bièn  jouer  du  violon  : Julien , lui 
3>  dit-elle , prenez  votre  violon,  & fonnez-moi  tou- 
3)  jours  jufques  à ce  que  vous  me  voyez  morte , ( car 
» je  m’y  en  vais , ) la  défaite  des  Suiffes,  & le  mieux 
« que  vous  pourrez  ; & quand  vous  ferez  fur  le 
j>  mot  : T out  efl  perdu  , fonnez-le  quatre  ou  cinq  fois 
33  le  plus  piteufement  que  vous  pourrez  ; ce  que  fait 
33  l’autre , & elle-même  lui  aidoit  de  la  voix  ; & 
33  quand  cC  vint  : Tout  efl  perdu  , elle  réitéra  par  deux 
33  fois  ; & fe  retournant  de  l’autre  côté  du  chevet, 
33  elle  dit  àfes  compagnes  :Tout  eft  perdu  à ce  coup 
3>  & à bon  elcient,  & ainfi  décéda.  Voilà  une  mort 
3>joyeufe  & plaifante.  Je  tiens’ ce  conte  de  deux 
s>  de  fes  compagnes  dignes  de  foi , qui  v'uent  jouer 
33  le  myftere.  » 

Cette  demoifelle  eft  donnée  pour  la  fœur  aînée 
d’ifabelle  de  Limeuil , qui  va  faire  le  fujet  de  l’ar- 
ticle fnivant , &,  par  conféquent , pour  fille  de  Gilles 
de  la  Tour,  feigneur  de  Limeuil;  mais  elle  ne  fe 
trouve  point  nommée  dans  la  généalogie  de  cette 
maifon , où  l’on  volt  que  Gilles  eut  quatre  filles , 
dont  Ifabelle  fut  l’ainée , & que  toutes  quatre  fu- 
rent mariées.  Cette  demoifelle  mourut  fille , comme 
on  vient  de  le  voir. 

LIMEUIL  , ( IfabelU  de  la  Tour  d' Auverç;ne  , 
dite  auffi  la  Demoifelle  de  ) étoit  l’aîhée  des  filles  de 
Gilles  de  la  Tour , feigneur  de  Limeuil , fécond  fils 
d’Antoine  do  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  fei- 
gneur d’Oliergues,  confeiller  & chambellan  des 
rois  Charles  VIII  & Louis  XII,  & d’Antoinette  de 
Pons.  La  mere  d’Ifabelle  fut  Marguerite  de  U 
Cropte , dame  de  Lanquiûs. 
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Elle  fut,  comme  la  précédente  j fille  d’honneur 
»3e  Catherine  de  Médicis  j & fa  conduite  vérifia , 
comme  Bayle  le  remarque,  un  bon  mot  du  Ména~ 
giana , qui  dit  « que  la  charge  de  fille  d’honneur 
5>  d’une  reine  eft  très-mal  aifée  à exercer.  » 

Jean  le  Laboureur  , dans  fes  Additions  aux  Mé- 
moires de  Caftelnau  , Tome  II , page  371 , parle 
tl’un  libelle  du  tems  de  Charles  IX , qu’il  dit  être 
des  Nouvelles  en  rime  profaïques , adreffées  fous 
le  nom  de  Jean  Philoglutius,  dofteur  de  Sorbonne, 
à maître  Pandolphe, V eruncullus , bachelier,  du  9 de 
Juillet  1568,  & dit  enfuite  : « Parmi  ces  Nouvelles, 

J»  il  eft  parlé  de  la  belle  de  L ' l’une  des  filles 

j>  de  la  reine  ; à propos  de  quoi  il  fera  bon  de  re- 
marquer  que  depuis  la  paix  d’Orléans,  (du  18 
j>de  Mars  1563  ,)  le  prince  de  Condé,  (Louis  I) 
î>  étant  demeuré  à la  cour , il  ne  crut  pas  pouvoir 
î>  mieux  faire  , pour  lever  tous  les  foupçons  qu’on 
« pourroit  avoir  de  lui , que  de  fe  jetter  dans  les 
plaifirs  du  tems , & d’y  faire  une  maîtrefle.  La 

V reine , qui  crut  que  ce  feroit  un  lien  pour  le  re- 
« tenir , ne  fut  pas  fâchée  que  cette  demoifelle , 
ï>  d’une  des  premières  maifons  du  royaume  , fouf- 
5>  frît  fes  vœux  & fes  fervices  , ne  croyant  peut- 
î»  être  pas  que  cette  amitié  dût  paffer  la  galanterie; 
>1  inais  foit  que  la  fille  ne  pût  réfifter  à la  qua- 
« lité  & à la  raifon  d’état  jointes  enfemble  , ou  bien 
M à l’eftime  de  ce  prince , ou  qu’elle  efpérât  de  l’é- 

V poufer  un  jo§r , comme  l’on  dit  qu’il  lui  avoit 

V promis , au  cas  que  Léonor  de  Roie , fa  femme, 
î>  qui  étoit  d’une  fanté  ’défefpérée  , vînt  à mourir, 

V comme  il  arriva  l’année  même  , elle  ne  put  long- 
j>  tems  tenir  contre  l’ambition  & contre  l’amour  ; 
j>  & tout  fut  révélé  par  la  naiffance  d’un  fils  pen- 
î>  dam  le  voyage  de  Lyon.  » La  cour  arriva  dans 
cette  ville,  le  15  de  Juin  1664;  & la  demoifelle 
accoucha  dans  la  route,  le  25  de  Mai.  Le  Labou- 
reur ajoûte  : « La  reine  s’offenfa  d’autant  plus  de  ce 
})  défordre  arrivé  dans  fa  maifon , qu’il  fut  fi  public. 
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w qu’on  ne  le  put  cacher  ; mais  le  tems  appaifa  toutj 
w & puis  la  demoifelie  fe  maria  ; mais  avant  que 
» le  tems  eût  tout  appailé  , la  reine  fit  fentir  fon  in- 
dignation à fa  fille  d’honneur.  Elle  la  fit  conduire 
par  Gentil,  l’un  de  fcs  valets  de  chambre,  avec 
bonne  garde,  au  couvent  des  Cordelieres  d’Au- 
I xone.  Ella  ne  dut  pas  cependant  y relier  long-tems 
enfermée. 

Le  mari  de  mademoifelle  de  Limeuil  fût , non 
GeofFroi  de  Caufac , feigneur  de  Frémont , comme 
on  l’a  dit  dans  les  Galanteries  des  rois  de  France  , 
mais  Scipion  Sardini , baron  de  Chaumont-fur-Loire. 
C’étoit  un  gentilhomme  de  Lucques , du  nombre  de 
ces  partifans  Italiens,  attirés  en  France  par  Cathe- 
rine de  Médicis. 

.Brantôme  parle  encore  de  la  demoifelie  de  Li- 
\ meuil’dans  l’Eloge  du  connétable  de  Montmorenci. 
Lorfqu’on  faifoit,  en  1562,  le  fiége  de  Rouen,  la 
reine  Catherine,  accompagnée  de  fes  filles,  allant 
au  fort  Sainte  - Catherine , le  connétable  la  vint 
faluer.  Tout  vieux  qu’il  étoit , il  aimoit  encore  le 
goût  de  la  galanterie,  & fe  plaifoit  à cajoler  les 
Belles.  11  aimoit  à cauler  avec  la  demoifelie  de  Li- 
meuil , qu’il  appelloit  fa  maitrefle  , parce  qu’outre 
qu’elle  étoit  belle , elle  avoit  la  converfation  amu- 
Imte , ■&  des  faillies  très-ingénieufes.  Après  avoir 
pris  congé  de  la  reine,  il  s’approcha  de  cette  de- 
moifelle , qui  n’étant  pas  ce  jour-là  de  bonne  hu- 
meur, le  reçut  alTez  mal,  & fe  nÉt  à le  rabrouer 
fort  & le  renvoyer.  Le  connétable  lui  dit  la-def- 
fus  : ((  Eh  bien  ! ma  maîtrelTe , je  m’en  vais  ; vous  me 
î>  rabrouez  trop.  ». ...  C’eftbien  raifon  , lui  répon- 
» dit-elle , que  vous  trouviez  quelqu’un  qui  vous  ra- 
» broue , puifque  vous  avez  coutume  de  rabrouer 
» tout  le  monde.  ». . . . Adieu  donc  , ma  maîtrelTe, 
» repartit-il,  en  s’en  allant  ; vous  m’avez  donné  mon 
»>  fait.  » Le  connétable  de  Montmorenci , très-grand 
homme  , mais  haut  & dur , n’étoit  rien  moins 
qualTable  ' ' 
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LIMONA , fille  d’Hîppomène , archonte  de  la 
république  d’Athènes , s’étant  laifleé  corrompre  pat 
un  jeune  Athénien  pafiTiot^é  pour  elle,  Hippomène, 
"qui  ne  put  fouffrir  ce  deshonneur  dans  fa  famille  , 
fit  condamner  le  jeune  homme  à être  tiré  à quatre  ’ 
chevaux , & renferma  fa  fille  dans  une  écurie  , avec 
un  cheval  détaché  , fans  permettre  qu’on  leur  por- 
tât aucune  nourriture.  Ainfi , peu  de  jours  après  , le 
cheval  affamé  dévora  cette  fille.  Ovide  en  parle 
dans  Ion  poëme  intitulé  Ibis^  v.  459.  ^ 

LIVIA  Fausta,  dame  de  Sienne.  Voyc^  SiEN- 

NOISES.  * 

LIVIE  Drusille,  furnommée  auffi  Julie  , pre-- 
miere  impératrice  Romaine , & femme  d’Augufte. 
Elle  étoit  fille  de  Livius  Drufus  Calidianus  , qui 
tiroit  fon  origine  d’une  des  plus  illufires  maifons  de 
Rome  , c’cu-à-dire  de  l’ancienne  famille  patricienne 
des  Claudes  ou  Claudiens , qui  rendirent  à la  ré- 
publique les  fervices  les  plus  éclatans.  Ce  ne  fut 
que  par  adoption  que  Calidianus  entra  dans  la  fa- 
mille des  Liviens , dont  il  prit  le  noni.  Livie  fut 
mariée  à Tibère  Claude  Néron , perfonnage  non 
moins  diftingué  par  fon  fçavoir  que  par  fon  cou- 
rage. Elle  en  eut  un  fils  qui  fut , ainflque  fon  pere , 
nommé  Tibère  Claude  Néron  , & qui  parvint,  dans  la 
fuite,  à l’empire.  < * . 

' Il  fuffira  de  dire  ici  que  Livius  Calidianus , ennemi 
juré  d’Augufte,  appellé  pour  lors  OElavt , & de  fes 
aflbciés  au  triumvirat,  Marc-Antoine'&  Lépide,  fut 
un  des  plus  zélés  partifans  de  Brutus  Sà.  Caflius  , 
meurtriers  de  Céfar  , & qu’après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Philippes , il  fe  tua  de  fang  froid  pour  ne 
point  tomber  entre  les  mains  des  triumvirs. 

Les  brouilleries  qui  diviferent  bientôt  Augufte  & 
Marc-Antoine,  remplirent  Rome  & l’Italie  de  trou- 
bles & de  guerres  fanglantes.  Tibère  Néron , mari  de 
Livie , fuivit  le  parti  du  dernier , & fe  hâta  de  l’aller 
joindre  en  Sicile , avec  fa  femme  & fon  fils.  Ce 
voyage  , ou  plutôt  cette  fuite,  fut  des  plus  périlleü- 
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fes  ; & l’on  pourroit  Uû  comparer  celle  de  l’Infor- 
' tunée  Marguerite  d’Anjou  , reine  d’Angleterre , dont 
on  verra  l’article.  * 

« Les  troupes  d’Augufte,dit  M.  de  Serviez,  ré- 
*»  pandues  dans  tous  les  environs  de  Rome , aver- 
*i  ries  de  l’évafion  de  Tibère , fe  mirent  en  campa- 
» gne , & le  cherchèrent  avec  foin  pour  le  facrifier 
n à la  colere  de  leur  général  ; & elles  le  fuivirent 
» de  fl  près , qu’elles  ne  pouvoient  le  manquer,  près 
» de  Naples , u la  nuit  &.  les  précautions  que  prit 
ti  Tibère  de  fe  détourner  des  grands  chemins  & de 
M ne  marcher  que  dans  des  fentiers  difficiles  & in- 
» connus  , n’eufient  dérobé  à la  fureur  des  foldars 
n lui  , fa^  femme,  & le  petit  Tibère  leur  fils.  Ce  ne 
»>  fut  pas  le  feul  danger  qu’ils  eurent  à courir  dans 
» cette  marche  précipitée.  Après  en  avoir  efluyé 
' »j  d’alTez  grands  fur  mer , & avoir  erré  par  la  Sicile 
»i  & l’Achaïe , ils  portèrent  l’enfant  à Lacédémone, 
»»  qui  étoit  fous  la  proteélion  des  Claudiens':  forcés 
j>  d’en  fortir  de  nuit , & même  avec  précipitation  , 
»i  ils  traverferent  les  bois  d’alentour , pleins  de 
« crainte  & de  frayeur;  car  des  flammes  qui  en  for- 
»)  tirent  enveloppèrent  fi  fubitement  cette  troupe 
»)  fugitive  , que  le  feu  prit  aux  cheveux  6c  à la  robe 
»»  de  Livie  , fans  pourtant  que  ni  elle  ni  fon  fils  , 
»>  qu’elle  portoit , en  fuffent  endommagés.  » 

Croiroit-on  , en  lifant  ce  détail , que  la  femme 
d’un  proferit,  d’un  fugitif  dût  un  jour  partager  l’em- 
pire de  l’univers  ? Car , comme  on  le  verra , Livie 
ne  fiit  pas  feulement  l’époufe  d’Augufte  ; elle  fut , 
par  l’étendue  de  fes  lumières , fon  confeiller , fon 
miniftre,  8c  peut-être  même  fon  tuteur. 

• Le  mariage  d’Oéfavie , fœur  d’Augufte , avec 
Marc-Antoine , ayant  réconcilié  ces  deux  trium- 
virs , Tibère  ramena  fa  famille  à Rome  ; ôc  comme 
la  beauté  de  Livie  étoit  alors  dans  fon  plus  grand 
éclat , elle  devint  bientôt  l’objet  des  vœux  8c  des 
foins  d’Augufte.  Mille  qualités  la  rendoient  d’ailleurs 
fupérieure  à toutes  les  dames  Romaines,  «Elle  avoit, 
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dit  l’auteur  cité  cl-deffus  , un  efprit  vafte  , élevé, 
n cultivé  par  les  belles-lettres , & capable  de  tous  les  ' 
» détours  de  la  politique  la  plus  rafinée , une  intelli- 
wgence  fubtile,un  difcemement  jufte,unen)ouement 
» délicat  & Ipirituel , une  pénétration  profonde,  qui, 

V dans  les  affaires  les  plus  épineufes,  lui  donnoit  une 
M fl  grande  facilité  à prendre  le  parti  le  plus  fur,  qu’Au- 
w gufte  ,dans  la  fuite  neut,  jamais  d’entretien  férieux 
n avec  elle , qu’il  n’inférât  dans  fon  Journal.  Au  refte, 

» elle  étoit  altière , fuperbe  , ambitieufe , ayant  ce 
» caraélere  de  hauteur  & cet  air  de  fierté,  qui  étoient 
J)  propres  à la  maifon  Claudienne.  Sa  févérité  n’é- 
» toit  pourtant  ni  farouche  ni  incommode  ; & quoi- 
» qu’elle  fe  piquât  de  cette  rigueur  ancienne  de  la 
« république  , elle  fçavoit  néanmoins  l’adoucir  par 

V beaucoup  d’honnêteté , & par  un  certain  air  de 
>»  liberté  qu’on  ne  foufffoit  point  dans  les  femmes 
« du  premier  âge  de  Rome. 

. Augufte  ne  foupira  pas  long-tems.  Livie  étoit  ma- 
riée ; elle  étoit  groffe  de  fixmois  ; lui-même  éfoit  encore 
dans  les  liens  du  mariage.  Ces  obffacles,  invincibles 
en  apparence , n’en  furent  pas  pour  un  homme  qui 
vouloit  donner  des  loix  au  monde.  11  demanda  Li- 
vie à Tibère , qui  ne  put  la  lui  refufer  ; répudia 
Scribonie  le  jour  même  qu  elle  accoucha  de  Julie  , 

& célébra  de  nouvelles  noces  avec  autant  de  prom- 
ptitude que  de  magnificence.  Trois  mois  apres,  Li- 
vie accoucha  d’un  fils  nommé  Claude  Drufus  Néon, 
dont  on  foupçonna  Augufte  d’être  lepere,  fit  qu’il 
renvoya  fur  le  champ  à Tibère. 

Les  batailles  d’Aâium  & d’Alexandrie , gagnées 
fur  Marc-Antoine , ayant  affiiré  à Augufte  la  fouve- 
raineté  de  l’univers , il  alla  recevoir  à Rome  les 
plus  grands  honneurs  ; & Livie  fon  époufe  n’en 
reçut  pas  de  moins  confidérables.  Le  lenat  autre- 
fois compofé  de  rois  , & pour  lors  de  vils  cfclaves, 
décerna  les  titres  pompeux  d’ Augufte  6c  de  Mere 
' de  la  Patrie  à l’impératrice.  On  pouffa  la  flatterie 
jufqu’à  l’ériger  en  divinité,  à lui  bâtir  des  temples, 
&.  lui  confacrer  des  autels.  Augufte  voyoit  ave» 
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plaifir  les  Romains  profternés  aux  pieds  d’une  femme 
qu’il  adoroit  ; & Livie , charmée  des  complaifances 
de  fon  mari , fe  faifoh  une  étude  de  les  mériter. 
Toujours  douce,  toujours  égale,  fes  yeux  fçavoient 
fe  fermer  fur  les  amours  d’Augufte  & fur  fes  dé- 
' bauches.  Elle  prenoit  part  aux  divertiffemens  meme  , 
aux  fêtes  qu’elle  voyoit  n’être  point  pour  elle , & fe 
prêtoit  aux  circonftances,de  maniéré  cependant  à ne 
point  compromettre  fa  réputation.  Par  cette  con- 
duite réfervée  & fou  tenue  encore  d’un  ^rand  fond 
de  lumières  & de  connoifTances  , elle  re^gnoit  éga- 
lement fur  le  cœur  & fur  l’efprit  de  fon  époux.  Il 
commandoit  à l’univers  ; il  obéilToit  à Livie.  Défef- 
pérant  d'avoir  des  enfans  de  cette  princelïe , il  avoit 
adopté  ceux  qu’elle  avoit  eus  de  1 ibère.  Elle  accu- 
mula fur  eux  tant  d’honneurs  & tant  de  puifl'ance, 
que  le  feeptre  ne  pouvoit  pas  manquer  de  tomber 
entre  les  mains  du  l’un  ou  de  l’autre 

On  fçait  qu’Augufte,  cruel  & barbare  pendant  fon 
triumvirat , le  fut  encore  dans  les  premières  années 
de  fon  empire.  Livie  feule  fçut  adoucir  fa  rigoureufe 
politique.  Cinna,  neveu  du  grand  Pompée,  ayant 
confpiré  contre  fes  jours  , elle  obtint  non  feulement 
le  pardon  des  coupables  ; mais  elle  fit  naître  dans 
l’ame  d’Augufte  les  beaux  fentimens  que  Corneille 
a ft  bien  exprimés.  Le  leéleur  fe  les  rappellera  fans 
doute  avec  plaifir: 

£n  efl-ce  afTez  , 6 ciel  ! & le  fort , pour  me  nuire  , 

' A-t<il  quelqu'un  des  miens  qu’il  veuille  encore  féduiie  i 
Qu'il  joigne  à fes  efforts  le  fecaucs  des  enfers. 

Je  fuis  maître  de  moi , comme  de  Tunivers , 

Je  le  fuis  , je  veux  l’être.  O (iécles  1 ô mémoire  ! 
Confetvez  â jamais  m*  derniere  viâoiie. 

Je  triomphe  aujourd’hui  du  plus  julle  couroux , 

De  qui  le  fouvenir  puifTe  aller  jufqu’à  vous. 

Soyons  amis  , Cinna,  c’efl  moi  qui  t’en  convie. 

Comme  i mon  ennemi  je  t’ai  donné  la  vie  j 
£t  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  delTein  , 

* Je  te  la  donne  encor  comme  à mon  aifallin. 
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C^ommcDçoDt  un  combat  qui  montre  par  {’HTue 
Qui  l’aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 

Tu  trahis  mes  bienfaits  , je  les  veux  redoubler  } 

Je  c'en  avais  comblé , je  t’en  veux  accabler. 

Tous  les  hiftoriens  font  honneur  à LJvie  de  cet 
heureux  changement  qui  fe  fit  dans  le  cceur  d’Au- 
gufte.  It  fe  trouva  fi  bien  d’avoir  fuivi  les  confeils 
de  fa  femme , qu’il  la  confulta  depuis  dans  toutes  fes 
affaires , & qu’il  ne  mit  prçfque  plus  de  bornes  au 
pouvoir  qu’il  lui  laiffa.  Si  de  très-fortes  conjectures 
pouvoient  être  des  témoignages  fuffifans , rien  ne 
proiiveroit  davantage  jufqu’où  l’impératrice  fçut  por- 
ter fa  puiffance,  que  la  mort  inopinée  de  Marcellus  y 
neveu  d’Augufte , & tendrement  chéri  de  ce  prince  ; 
que  celle  de  Caïus  & de  Lucius  , petits-fils  de  l’em- 
pereur, qui  les  avoit  adoptés , & que  l’exil  enfin 
d’Agrippa,  troifieme  fils  de  Julie , 6c  frere  pofthume 
des  princes  Caïus  6c  Lucius.  Quoi  qu’il  en  îbit,  cette 
extinction  furprenante  de  la  famille  impériale  ne  fit 
rien  perdre  à Livie  de  fon  crédit.  Elle  s’étoit  rendue 
fl  redoutable  à fon  mari,  qu’il  cnit  devoir  lui  faire  un 
myftere  d’un  voyage  fecret  qu’il  fit  à Planafie  pour 
aller  voir  fon  petit-fils  qu’il  y tenoit  exilé.  L’entre- 
vue , dit-on , fut  des  plus  tendres  ; 6c  l’on  ne  dou- 
toit  point  qu’Augufle  ne  rendît  fes  bonnes  grâces 
au  malheureux  Agrippa  ; mais  l’un  6c  l’autre  mouru- 
rent peu  de  tems  après.  On  foupçonna  Livie  d’avoir 
hâté  la  mort  du  premier  ; elle  fe  fit  gloire  du  meur- 
tre du  fécond , &.  déclara  que  telle  avoit  été  la  vo- 
lonté d’Augufte. 

Tibere  n’eut  pas  plutôt  pris  {Sofleflion  de  l’em- 
pire' dont  il  étoit  redevable  à fa  mere , qu’il  fongea 
férieufement  à réprimer  l’ambition  de  cette  prin- 
ceffe.  U refufa  pour  elle  les  honneurs  que  le  léaat 
voulut  lui  prodiguer , 6c  couvrit  fes  vues  politiques  * 
fous  l’apparence  d’une  feinte  modération.  La  crainte 
cependant  que  mille  occafions  ne  Je  brouillaffent 
avec  fa  mere , lui  fit  abandonner  la  féjour  de  Rome. 
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Il  alla  fe  fixer  \ Caprée , ifle  charmante  & délîcieufiîj 
d’où  ce  prince,  au  milieu  des  plus  fales  voluptés, gou- 
verna defpotiquement  l’empire.  Livie  mourut  âgée 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  ; & le  fénat  ayant  voulu 
lui  décerner  les  honneurs  divins , comme  il  avoit  fait 
k fon  époux,  Tibère  s’y  oppofa.  Caïus  Caligula, 
petit-fils  de  cette  impératrice , fit  fon  éloge  luné- 
bre.  / 

On  ne  fçauroit  difeonvenir  qu’à  quelques  défauts 
près , Livie  ne  fût  une  femme  de  très-grand  mé- 
rite. Augufte,  qui  lui  fut  fi  fournis,  avoit  d’ailleurs 
des  qualités  éminentes.  Au  jugement  le  plus  folide, 

- au  génie  le  plus  vafte , il  joignoit  une  délicatefie  de 
goût,  une  finelTe  d’efprit  admirable;  & s’il  eut  fou- 
vent  recours  aux  lumières  de  Livie , c’eft  qu’il  ne 
crut  pas  fans  doute  qu’une  femme  qui  partageoit 
fon  cœur , fon  lit  & Ion-  trône , pût  avoir  d’autres 
intérêts  que  les  fiens. 

Quelqu’un  demandoit  un  Jour  à Livae  de  quels 
moyens  elle  s’étoit  fervie  pour  fe  rendre  maîtrefle 
de  l’efprit  d’ Augufte  ?Elle  répondit  en  habile  femme 
» que  ç’avoit  été  en  lui  obéiffant  aveuglément , en 
jf  ne  voulant  point  trop  pénétrer  dans  fes  fecrets  , 
» & en  feignant  de  ne  pas  fçavoir  fes  intrigues  àmou- 
» reufes.  » 

Après  la  mort  d’ Augufte , elle  porta  le  nom  de 
/u/ie , parce  que  ce  prince  l’avoit  adoptée  dans  la 
famille  des  Jules , ÔC  inftituée  fon  héritiers  pour  la 
troifieme  partie  de  fes  biens. 

LIVIE , ou  Li VILLE  , fille  de  Drufus , fécond  fils 
de  l’impératrice  Livie , fut  mariée  avec  un  autre 
Drufus,  fils  de  Tibère,  & en  eut  deux  fils  , dont 
l’un' mourut  fort  Jeune,  & l’autre  fut  tué  par  Cali- 
gula, & une  fille  qui  fut  mariée  deux  fois  ; la  pre- 
mière à Néron , fils  aîné  de  Germanicus , & après 
fa  mort , à Rubellius  Blandus , pere  de  Rubellius 
Plautus , que  Néron  fit  tuer.  Livie  empoifonna  Dru- 
fus fon  mari,  l’an  23  de  Jefus-Chrift  , dans  l’efpé- 
Jtance  de  fe  donner  à Séjan , qui  l’avoit  débauchée  ; 

mais 
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imaïs  Tibère  ne  voulut  point  entendre  parler  de  ce 
mariage.  Elle  lut  punievde  fes  crimes,  en  l’année' 31, 
peu  après  le  fupplice  de  Séjan , fon  adultéré.  Ah- 
tonia  , fon  aïeule , la  rédiiifit  à mourir  de  faim. 

LIVIE  DE  Chiavello  , dame  de  Fabbriano. 
Voye^  Chiavell04 

LIVIE  Orestille,  impératrice  Romaine,  pre- 
mière femme  de  Caligula.  lÿle  étoit  d’une  des  plus 
üluftrès  & des  plus  anciennes  familles  de  Rome.  Sa 
beauté , fa  ieuneffe  & fon  mérite  relevoient  beau- 
coup l’éclat  de  fanaiflfance-,  & l’avoient  fait  recher- 
cher par  Calpumius  Pifon,  fénateur  Romain,  qui, 
pour  rendre  fes  noces  plus  fomptueufes , pria  l’em- 
pereur de  les  honorer  de  fa  préfence.  Cette  com- 
plaifance  lui  coûta  cher.'  Caligula  n’eut  pas  plutôt 
vu  la  nouvelle  mariée , qu’il  en  devint  éperdûment 
amoureux.  Sa  pafîion  fe  fortifia  par  la  joie  & la 
liberté  de  la  fête,  & peut-être  Livie  ne  fut-elle  •• 
point  fâchée  du  pouvoir  de  fes  charmes.  Quoi  qu’il 
en  foit , l’empereur,  après  le  feflin,  emmena^  dans 
fon  palais  la  jeune  époufe  de  Pifon,  & laifl'ant  à 
celui-ci  les  frais  & les  cérémonies  du  mariage  , il  fe 
chargea  de  la  confommation.  Il  époufa  Livie  le 
joiH-  même  , & déclara  par  un  édit  qu’il  s’étoit  ma- 
rié à l’imitation  de  Romulus  & d’Augufte.  Cepen- 
dant, au  bout  de  quelques  jours , il  répudia  l’impéra- 
trice; & deux  ans  après  , fur  un  fimple  foupçon 
qu’elle  avoir  vu  fon  premier  mari , il  les  relégua 
l’un  & l’autre  dans  des  ifles  féparées. 

LlVlLLE,(/tt/fr)  fille  deTiberius  Claudius  Dm- 
fus , frété  de  l’empereur  Tibère , & d’Antonia , nièce 
d’Augufte , frit  mariée  d’abord  à Caïus  Céfar,  fils 
de  Vipfanius  Agrippa,  & de  la  célèbre  Julie,  fille 
d’Augufte , enfuite  à Drufus  Céfar , fils  de  Tibère  , 
auquel  il  devoir  fuccéder. 

Les  inclinations  de  Liville  n’étoient  pas  plus  chaf- 
tes  que  celles  de  fa  belle-mere.  Mais  fa  conduite  , 
javec  moins  d’éclat , fut  beaucoup  plus  criminelle  \ 

F.  C.  Tome  77.  I 
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'&  Ve  fut  avec  juftice  quelle  termina  (es  jours  d'une 
maniéré  plus  ^nefte  que  Julie. 

Séjan , ce  favori  tout-puilTant  de  Tibère,  fi  connu 
par  l’hiftoire  , & par  les  fatyres  de  Juvenal , lequel 
fut  le  plus  ingrat  de  tous  les  favoris , non  content 
d’ctre  parv'cnu , par  la  faveur  d’un  maître  aveuglé 
•fur  fon  compte,  aux  places  les  plus  éminentes , afi- 
piroit  à l’empire.  Driil'us,  qui  lui  paroifibit  le  feu! 
obfiacle  à fes  defieins  , étoit  l’objet  de  fa  haine  ; 
& ce  prince,  qui  ne  fçavoit  pas  commander  à fa  co- 
lère , détéfioit  Séjan  qui  lui  déroboit  la  confiance 
de  fon  perc , & qui  travailloit  fans  doute  à l’en  faire 
haïr.  Un  jour  qu’ils  eurent  querelle  enfemble,outré  de 
colere  des  propos  infolens  de  cet  impérieux  favori  , 
il  l’cn  punit  par  un  foufflet.  L’orgueil  de  Séjan  ne 
put  digérer  cet  affront  ; & comme  apparemment 
Tibère,  qui  dans  le  fonds  aimoit  fon  fils  autant 
qu’il  étoit  capable  d’aimer,  ne  fatisfit  pas  fon  fa- 
vori fur  ce  point , de  la  maniéré  qu’il  le  fouhaitoit , 
celui-ci  réfolut  de  ne  fe  repofer  de  fa  vengeance 
que  fur  lui-même  ; & ce  fut  Livillc  qu’il  choilit  pour 
• en  être  l’infirument. 

Il  commença  donc  par  attaquer  la  chafteté  de 
cette  princefle.  Ce  n’étoit  pas  une  place  de  grande 
défenlé.  Elle  fe  rendit  bientôt.  Il  ne  fiit  quefiion 
que  d’une  promelTe  conditionnelle  de  mariage , ac- 
compagnée d’une  efpérance  de  la  polTellion  de 
l'empire  , entrevue  comme  certaine.  Quand  une  fois 
leur  liaifon  adultère  fut  bien  cimentée,  Séjan  per- 
fuada  fans  peine  à Liville  de  fe  débarraffer  d’un 
mari  qui  nuiloit  à leurs  projets.  Un  poifonlent,  qui, 
par  fa  nature , ne  caufoit  qu’une  maladie , dont  les 
fymptomes  ne  différoient  point  de  ceux  des  maladies 
ordinaires,  emporta  Drufiis  àla  fleur  de  fon  âge , l’an 
23  de  l’ère  chrétienne.  Tibère  fupporta  conftam- 
ment  la  mort  de  fon  fils  , ou  du  moins  affeéla  de 
n’en  être  affligé  que  médiocrement.  11  n’en  fit  même 
, faire  aucune  mformation , foit  parce  qu’il  n’en  foup- 
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Çonna  pas  la  caufe , foit  parce  que  fon  impénétrablô 
& timide  politique  ne  le  lui  permit  pas. 

Deux  ans  après , Séjan , dont  la  faveur  & le  pou- 
voir s’étoient  confidérablement  augmentés  depuis 
la  mort  de  Drufus , bien  certain  que  Tibère  n’avoit 
fur  fon  compte  aucun  foupçon ofa  bien  lui  deman- 
der la  jjermiffion  d’époufer  Liville,  la  veuve  de 
deux  heritiers  de  i’empirc.  Tibère  , à qui  l’infolence 
de  cette  demande  devoir  ouvrir  les  yeux  fur  le  ca- 
raftere  & les  projets  de  fon  fovori , fe  contenta  de 
lui  refiifer  avec  douceur  ce  qu’il  demandoit , & 
tacha  de  l’en  confoler  par  les  nouveaux  honneurs 
dont  il  le  combla." Mais  Séjan  ÔC  Liville  , déchus  de 
i’efpérance  d’un  mariage , qui,  dans  les  circonftances, 
leur  eût  alluré  l’empire , (ans  qu’il  leur  en  coûtât 
un  nouveau  crime , ne  fe  confolerent  pas.  A l’aide 
de  l’excellive  autorité  dont  Tibère  lailToit  jouir  fon 
favori , l’un  & l’autre  multiplièrent  le  nombre  de  ' 
leurs  créatures , mais  avec  lenteur  6c  orécaution  , 
parce  qu’ils  avoient  alFaire  au  plus  loupçonneux 
de  tous  les  hommes. 

La  retraite  de  Tibère  dans  l’iHe  de  Caprée , pour 
ne  plijs  revenir  à Rome , quoiqu’il  annonçât  conti- 
nuellement fon  retour  pfochain,  leur  donna  la  faci- 
lité de  faire  prendre  forme  à la  conjuration  qu’ils 
méditoient.  Ce  n’étoit  plus  guères  que  par  Séjan  , 
que  Tibère  devoir  être  informé  de  ce-qui  fe  palTe- 
roit  dans  Rome.  Toutes  les  mefures  furent  bien 
prifes  pour  fe  défaire  de  c^rince,  & pour  faire  pro- 
clamer Séjan  empereur.  C’eft  ce  qui  leur  paroilfoit 
d’autant  plus  aifé qu’en  qualité  de  préfet  du  pré- 
toire j c’eft- à-dire  de  capitaine  des  gardes  de  lem- 
pereur,  il  commandoit  dans  Rome  même  un  corps  de 
dix  mille  hommes  des  mefteures  troupes,  qu’il  y eût 
dans  l’empire,  & que,  par  fes  bonnes  maniérés  & fes 
libéralités , il  s’étoit  acquis  l’affeétion  de  ce  corps. 
Mais  il  ne  s’étoit  pas  acquis  de  même  celle  du  fénat 
& du  peuple  , quoi  qu’ils  portaflent  à fon  égard  la 
flatterie  prefque  jufqu’à  l’adoration.  La  conjuration 
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étoit  fur  le  point  d’éclater j en  3 1,  cinq  ans  après  que 
Tibère  eut  quitté  Rome , lorfqu’Antonia , mere  de 
Liville , en  eut , de  quelque  maniéré  que  ce  fût , 
aflez  de  connoifl'ance  pour  ne  pas  douter  ^’on  ne 
fut  à la  veille  d’une  étrange  révolution.  Elle  en- 
voya Pallas , fon  efclave  de  confiance , inftruire 
Tibère  de  tout  ce  quelle  fçavoit.  La  conduite  de 
ce  prince,  dans  cette  conjonéfure  embarraflante,  fut 
le  chef-d’œuvre  de  fa  politique  ; mais  c’eft  un  dé- 
tail où  l’on  ne  doit  point  entrer  ici.  Quantité  d’or- 
dres, donnés  dans  le  plus  grand  fecret , furent  exé- 
cutés au  moment  précis.  Séjan  fut  arrêté,  fon  pro- 
cès lui  fut  fait  par  le  fénat;  & ce  favori  fi  puiuant 
eut  la  tête  tranchée  le  18  d’Oéfobre,  fans  qu’il  fe 
fût  fait  le  moindre  mouvement  en  fa  faveur. 

Ce  fut  par  la  dépofition  d’Apicata,  femme  de 
Séjan  ,que  l’on  apprit  quel  avoit  été  le  ^enre  de  mort 
de  Drufus,  l’ouvrage  de  Séjan  & de  Liville  , & que 
Ton  connut  alors  tous  les  complices  de  ce  forfait. 
Tibère  les  punit  comme  ils  le  méritoient  ; & com- 
mença par  Liville.  C’eft  ce  que  l’on  a dit  le  plus 
communément.  Dion  a cependant  écrit  qu’il  avoit 
entendu  dire  à quelques  perfonnes  , qu’en  confi- 
dération  d’Antonia  fa  mere  , & de  Claude  fon 
frere , qu’il  aimoit , lequel  fut  depuis  empereur , il 
ne  la  fit  point  mourir;  mais  que  ce  fut  fa  mere  elle- 
même  , qui  la  priva  de  la  yie , en  lui  faifant  fouf- 
traire  toute  efpece  d’alimens. 

LIVILLE  , Julie)  la  jeune,  nièce  de  la  précé- 
dente , & fille  de  Germanicus,  & d’Agrippine  l’An- 
cienne , fut  mariée  , l’an  33,  par  Tibère  à Marcus 
Vinicius , cjui , l’an  30,  avoit  été  conful  ordinaire. avec 
Lucius  Caflius  Longinus.  L’empereur,  qui  les  affec- 
tionnoit  paiement,  leur^onna.  les  mêrnes  preuves 
d’amitié.  Dans  le  même  tems  qu’U  fit  de  Liville  la 
femme  de  Vinicius,  il  fit  époufer  à Caflius  fon- 
aînée  Julie  Drufille. 

Ces  deux  fœurs  dont  les  mœurs  n’avoient  rien 
4e  U févérité  de  celles  de  lei^  Agrippine  y 
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âroient,  fans  trop  de  façon,  abandonné  leurs  pré- 
mices à la  lubricité  de  leur  frere  Caïus  Caligula  , 
liiccefleur  de  Tibère,  qui,  lorfqu’il  fiit  fur  le  trône 
continua  de  les  avoir  pour  concubines , & fe  di- 
vertit à les  proftituer  à d’autres.  Il  en  agit  de 
même  avec  leur  fœur  Agrippine,  qui  fut  la  mere 
de  Néron. 

Cette  demiere  & liville  l’accompagner ent  dans 
fon  voyage  des  Gaules  en  39.  Marcus  Æmilius  Lé- 
pidus,  alors  mari  de  leur  fœur  Drufille  , fut  aulfi 
de  ce  voyage.  Une  conjuration  , que  Suétone  donne 
pour  véritable , & qu’on  a cependant  lieu  de  foup- 
çonner  fuppofée,  coûta  la  vie  à Lépidus.  Comme 
fils  de  Julie , petite-fille  d’Augufte,  ilavoit  des  droits 
à l’empire.  Agrippine  afpiroit  à fe  voir  impératrice. 
Ils  furent  bientôt  liés  d’intérêt  ; & comme  ils  n’é- 
toient  lcrupuleux  ni  l’un  ni  l’autre  fur  l’article  de 
l’amour , les  faveurs  d’Agrippine  furent  bientôt  ac- 
quifes  à Lépidus.  Liville  voulut  aufli  "connoître  le 
mérite  de  fon  beau-frere  ; & tous  trois  vécurent 
enfemble  fans  jaloufie.  La  nature  & l’intimité  de 
leur  liaifon  , & les  droits  de  Lépidus  furent  ^vrai- 
fèmblablement  tout  leur  crime  envers  Caligula , qui 
ne  fit  pas  difficulté  de  fuppofer  une  conlpiration. 
Après  avoir  fait  mourir  Lépidus , il  relégua  fes  fœurs 
Agrippine  & Liville  dans  l’ifle  de  Ponce , en  obli- 
geant auparavant  Agrippine  à paffer  elle-même  à 
Rome  avec  les  cendres  de  fpn  amant.  Ildit,en  les  re- 
léguant , « qu’outre  des  Hles  , il  avoir  des  épées  pour  , 
n elles.  >i  II  écrivit  enfuite  au  fénat  le  détail  de  la  pré- 
tendue conjuration  à laquelle  ilvenoit  d’échapper,  & 
fit  répandre  dans  Rome  des  billets  qui  contenoient 
l’hiftoire  amoureufç  de  fes  focurs  , & la  lifte  des 
complices  de  la  conjuration.  Cçs  billets  furent  ac- 
compagnés de  trois  poignards,  qu’il  difoit  avoir  été 
deftinés  à le  tuer , & qu’il  ordonna  de  confacret  à 
Mars  vengeur.  Il  fit  enfuite  venir  dans  les  Gaules 
tous  les  joyaux  & meubles , les  efclaves , & mémo 
les  qffrai>cbi$  de  fes  feeurs , 6c  vendit  tout  pouc 
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avoir  de  l’argcttt , dont  fon  extrême  diflîpation  le 
laifToit  fouvent  manquer. 

Son  oncle  Claude  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le 
trône  en  41 , qu’il  rappella  de  leur  exil  Agrippine  & 
Liville , fes  nièces. 

Liville  étoit  belle  ; & Julie  , fille  de  Drufus  , 
& petite-fille  de  Tibère,  l’étoit  auffi.  L’une  & l’autre 
avoient  de  l’ambition, & méprifoient  Meflaline, femme 
de  Claude,  laquelle  par  les  infâmes  débordemens, 
qui  n’étolent  ignorés  que  de  fon  mari,  méritoit  bien' 
le  mépris  qu’elles  avoient  pour  elle.  Elles  lui  dif- 
putoient  la  prééminence  en  Beauté  ; ce  qui  la  de- 
voit  extrêmement  offenfer  ; & , ce  quiTirntoit  en- 
core davantage , elles  vouloient  avoir  plus  de  cré- 
dit qu’elle  auprès  de  l’empereur  , que  Liville  voyoit 
même  très-fouvent  en  particulier.  Il  en  falloir  moins 
pour  exciter  à la  vengeance  une  femme  aufli  cruelle 
qu’impudique.  Meffaiine  fçavoit  tourner,  comme  il 
lui  plaifoit , l’efprit  de  fon  mari , qui  la  croyoit  ver- 
tueufe.  Elle  lui  brouilla  fi  bien  la  tête  fur  le  compte 
d’une  nièce  & d’une  coufine  qu’il  aimoit , que  fans 
leur  donner  la  liberté  de  fe  défendre  il  envoya  tuer 
Julie  , & commanda  qu’on  laifiàt  mourir  Liville  de 
faim.  Le  célèjsro  Scnèque , ami,  peut-être  amant  de 
cette  derniere"^  fut  alors  exilé  dans  l’ifle  de  Corfe. 
Il  s’en  vengea  depuis,  contre  lamémoire  de  Claude, 
par  fon  ingénieufe  Apoc^hcintkojcy  c’eft-à-dire  En- 
citrouillement , dans  laquelle  il  feint  que  l’ame  de 
cet  empereur,  ayant  été  jugée  indigne  d’habiter  ou 
le  ciel  ou  les  enfers  ; fut  changée  en  citrouille. 

LOBERA,  ( Anne  û'e)  dite  ae  ‘Jefus  ^ l’une  des 
premières  "compagnes  de  fainte  Thérèfe,  & fon- 
datrice de  fon  ordre  du  Carmel  en  France  & en 
Flandres.  Elle  naquit  en  Efpagne , dans  la  province 
d’Eftramadure , de  la  noble  maifon  de  Lobera  dont 
étoit  Chriftoplîe  de  Lobera,  évêque  d’Ofiha  en  Caf- 
tille.  DèsTage  de  dix  ans,  elle  offrit  à Jefus-Chrifl 
fa  virginité,  üès-lors,  vêtue  d’un  habit  fort  fimple, 
elle  fe.confacra  au  fervice  des  malades,  dansl’hô- 
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pital  de  Faïence.  A vingt-quatre  ans , elle  reçut  l’ha- 
bit de  Carmélite  de  fainte  Therèfe , qui  prit  pour 
elle  un2  telle  amiiié  qu’ell®  la  mena , n’etant  en- 
core que  novice  en  1570, 'à  Salamanque,  pour 
l’aflifter  dans  la  fondation  du  monaftere  de  cette 
ville.  Quelques  années  après  , elle  l’envoya  à Ma- 
drid, où  l'impératrice  MÆe  d’Autriche,  veuve  de 
l’empereur  Maximilien  II,  fit  bâtir  un  couvent  de 
Carmélites  avec  une  magnificence  royale.  Anne  de 
Jefus  reçut  un  accueil  favorable  de  cette  grande 
princeffe  , & de  fon  frere  le  *oi  Philippe  11.  Elle 
fçut  gagner  dans  cette. cour  la  faveur  des  grands, 
& fit  ufage  de  leurs  bienfaits  avec  une  prudence  ' 
admirable.  Les  dames  les  plus  qualifiées  voulurent 
l’avoir  avec  elles  , & s’édifièrént  à l’c-ovi  par  fes 
pieufes  converfations.  Les  fupérieurs  des  maifons 
religieufes  , & les  prélats  même  de  Madrid  s’em- 
prellèrent  de  la  vifiter. 

Catherine  d’Orléans  , princefle  de  l’illuftre  m.ii- 
fon  de  Longueville , voulant  établir,  en  France,  l’or- 
dre des  Carmélites , félon  la  réforme  de  fainte  TTié- 
rèfe  , fit  venir  d’Efpagne,  avecda  permilîion d’Hen- 
ri iV,  en  1604,  la  mere  Anne  de  Jefus,  & cinq 
de  fes  compagnes.  Elles  jetterent  en  ce  royaume 
les  fondemens  des  monafteres  de  Paris , de  Pon- 
toife  , d’Amiens,, de  Tours,  de  Dijon,  6c  d'autres 
ville!.  Anne  fut  la  première  prieuie  du  monaftere 
de  Notre-Dame  des  Champs  , (à  Paris  , rue  Saint- 
Jacques  , ) la  première  maifon  des  Carmélites  Fran- 
çoifes  de  fainte  Therèfe  ; elle  alla  fonder  enfuite 
le  monaftere  de  Dijon.  Après,  y avoir  fait  quelque 
féjour,  elle  revint  à Paris,  d’où  elle  partit  aufli-tôt 
pour  aller  en  Flandre.  Ce  fut  en  1606,  que  l’archi- 
duc Albert , & l’archiduchefle  Ifabelle , la  femme , 
la  follicitcrent  de  fe  rendre  à Bruxelles , & que  , 
fous  leur  proteéHon  , elle  fonda  les  Carmélites  dé- 
chauftes,  d’abord  dans  cette  capitale  de  la  Flandre, 
puis  à Mons,  à Anvers à Tournai , & en  plufieuxs 
autres  villes. 
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Anne  de  Lobera , pleine  d’ans  i d^honneurs  , de» 
mérites  & de  bonnes  oeuvres , mourut  à Bruxelles, 
le  26  de  Février  1621  , « n odeur  de  fainteté. 

LOCUSTA  , célèbre  empoilonneufe  du  tems  de; 
l'empereur  Néron , à la  cour  duquel  elle  avoir  beau- 
coup de  crédit.  Ce  prince^fe  fervit  de  fon  miniftere 
pour  fe  défaire  de  Britannicus , & l’employa  fou- 
vent  depuis  en  de  femblables  crimes.  Tacite  dit  quHl 
' craignoit  fi  fort  de  perdre  cette  méchante  femme, 
qu  il  la  faifoit  garder  à vue  ; & parce  que  le  poifon 
qu’on  donna  à Britannicus n’opéroit  pas  aflez  tôt,  il 
voulut  la  faire  mourir.  Suétone  ajoûte  qu’il  la  battit 
de  fa  propre  rnain  , qu’il  lui  fit  préparer  fes  poifons 
dans  fon  palais , & que , pour  récompenfe  , il  lui 
donna  non  feulement  l’impunité  de  fes  autres  cri- 
mes , mais  encore  de  grandes  poflèflions  ,&  même 
des  difciples  ^pour  appreadré  fon  métier. 

LODOVISI , ( Ardoini-')  princeflè? 

de  Piombino.  yoye^  Piombino. 

LOGES,  Marie  JJruncau,  dame  des)  femme 
très-fçavante  & très-célèbre  par  fon  efprii,  étoitde 
la  religion  prétendue-réformée.  El}e  fut  mariée  , en 
1599,  à Charles  de  Rechignevoiftn  , feigneur  des 
Loges,  qui  devint,  en  1601 , gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi.  Eile  mourut  en  Limoufin , le 
7 de  Juin  1641 , & fut  enterrée  dans  cette  province, 
à deux  cens  pas  de  fa  maifon  de  la  Peau , darft  un 
endroit  qu’elle  avoit  elle-même  choifi.  Des  cha- 
grins domeftîques  T agitèrent  en  différens  tems , & 
lur-tout  pendant  les  dernieres  années  de  fa  vie.  EIIq 
leur  oppofa  la  grandeur  d’ame  la  plus  philofophique, 
& la  confiance  la  plus  chrétienne.  Elle  fe  fignala' 
dans  tous  les  tems  par  fon  attachement  à fâ  religion, 
& par  une'piété  non  fardée,  qui  ne  diminua  rien 
de  fa  gaieté  finguliere,  & des  autres  agrémens  de 
fon  efprit.  Elle  y joignoit  un  grand  bon  lens } & l’on 
nous  apprend  qu’elle  fût  d’un  excellent  confeiltelle 
avoit  une  fœur , femme  de  M.  de  Béringhen,  pere  du 
inârquis  de  Béringhen , qui  mourut  p mois  de  Mars 
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1692 , après  avoir  poffédé  long-tems  la  charge  de 
premier  écuyer  de  la  petite  écurie  du  roi  ; charge 
qui  n’a  pas  cçfle  depuis  d’être  poffédée  par  fa  pos- 
térité. Les  fœurs  de  ce  marquis  donnèrent  à ma- 
dtme  Des-Loges  de  petites  nièces  illuftres  , mefde- 
moifelles  de  la  Luzerne , qui  fe  retirèrent  en  Hol- 
lande , pour  y profellér  plus  librement  la  religion 
prétendue-réfqrmée,  & qui  s’y  firent  eftimer  par  leur 
piété  de  ceux  de  leur  communion  , & par  d’autres, 
grandes  qualités , dft  tous  les  honnêtes  gens  ; ik.  la 
iameufe  comteïïe  d’Aulnoy,  qu’il  fuffit  d’avoir  nom- 
mée. Madame  Des-Loges  elle-mêm^fut  mere  de 
neuf  enfaiïs , dont  cinq  lui  furvécurent , trois  fils  & 
deux  filles.  Un  des  fils,  fous  le  nom  de  Des-Loges^ 
fut  meftre  de  camp  dans  les  troupes  des  Etats  gé- 
néraux , & fe  maria  dans  la  famille  de  Vander- 
M^le. 

C’eft  madame  Des-Loges,  que  Balzac  célèbre  daiis 
fes  poëfies  latines,  fous  le  nom  à' Uranie.  Il  parle  auflt 
d’elle  en  beaucoup  d’endroits  de  fes  autres  ouvrages, 
comme  de  la  perfonne  du  monde  qu’il  eftimoit  le 
plus , & comme  de  fa  plus  fincere  & plus  folide 
amie.  11  avoue , dans  un  de  fes  ouvrages,  que  s’il  eft' 
devenu  meilleur  ménager  de  fon  encens,  il  en  a 
principalement  l’obligation  aux  bons  aviv  qu’elle  lui 
donna,  a La  bonne  dame  Des-Loges,  dit-il , à la  fin 
j>  du  Socrate  Chrétien  , me  fit  de  terribles  répriman- 
>»  de^ur  ce  fujet , quelque  tems  avant  fa  mort  ; elle 
« me  reprocha  que  fétois  la  dupe  de  tous  les  règnes  , 

« ce  font  fes  propres  termes  ; que  Je  me  laiflbis  ex- 
» croquer  mes  louanges  à tous  ceux  qui  faifoient 
ï>  femblant  de  valoir  quelque  chofe  ; que  je  cfoyoîs 
«trop  au  rapport  d’autrui,  à la  première  couleur, 
«du  bien,  à l’apparence  de  la  vertu. n Cependant 
Balzac,  innocemment,  fit  quelque  tort  à la  févere 
veij|u  de  cette  dame  , en  rapportant  mal  une  aven- 
ture que  prefqu’un  chacun  fçait.  II.  dit  donc  que 
Malherbe,  qui  étoit  un  des  plus  aflidus  courtifans 
madame  Des-l^ges,  ayant  trouvé,  üir.  la  table' 
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de  fon  cabinet  le  CTos  livre  du  minîftre  Du  Moulin, 
contre  le  cardinal  du  Perron  ; & l’enthoufiafme 
Payant  pris  à la  feule  lefture  du  titre , il  demanda 
nne  plume  & du  papier  fur  lequel  il  écrivit  ces  dix 
vers:  • 

Quorque  l'auteur  de  ce  groi  livre 
Semble  n'avoir  lien  ignoré  , 

Le  meilleur  eA  toujours  de  fuivce 
Le  ptôoe  de  notre  curé.  ^ 

Toutes  cet  doûrinet  nouvelles 
Ne  plaifent  qu’aux  folles  cervelles  ; 

Pou# moi  , comme  une  humble  brebis.. 

Sous  la  houlette  je  me  range. 

Il  n’cA  permis  d'aimer  le  change 
Que  des  femmes  & des  habits. 

• 

Madame  Des-Loc;es  , ayant  lu  ces  vers,  prit  la  • 
plume , & de  l’autre  côté  du  papier  écrivit  cette  ré- 
poulé  : 

C'eA  vous  dont  l’audace  nouvellf 
A rejetté  l'aniiquité  ; 

£t  Du  Moulin  ne  vous  rappelle 
Qu’à  ce  que  vous  avez  quitté. 

Vous  aimez  miciix  croire  à la  mode  ; 

C'eA  bien  la  fui  la  plus  commode  , 

Pour  ceux  que  le  monde  a charmés* 

Les  femmes  y font  vos  idoles  ; * 

Mais  à grand  tort  vous  les  aimez, 

, Vous  qui  n’avcz  ,que  des  paroles. 

M.  Ménage  croyant  que  la  chofe  s’étoit  ainfi  paf- 
fée  , fit  imprimer  ce  récit  dans  fes  Obfervations  fur 
les  poëfies  de  Malherbe , tel  que  3alzac  l’avoit  dé- 
bité. Mais  il  mit  à la  fin  de  fon  livre , qu’il  avoir  été 
mieux  inftruit  de  M.  de  Racân  ; que  c’étoit  M.^e 
Racan  qui  avoit  fait  ces  vers  attribués  à Malherbe, 
& que  M.  de  Gombaud  avoit  fait  la  réponfe  qu’on 
âurlbue  à Madame  Des- Logesi  qu’elle  avoit  prêté 
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M.  de  Racan  le  livre  de  Du  Moulin  , intitulé  Le 
Bouclier  de  la  foi,  l’É^oit  obligé  de  le  lire  ; que’ 

M.  de  Racan  , après  l’avoir  lu , fit  fur  ce  livre  cette 
épigramme,  que  Balzac  a altérée  en  plufieurs  en- 
droits : 

Bien  que  Du  Moulin  en  fon  livre 
Semble  n'avoir  tien  ignoré , &c. 

Je  vais  où  mon  padeur  me  range,  ' 

£c  n'ai  jamais  aimé  le  change,  &c. 

L’ayant  communiquée  à Malherbe, celui-ci  l’écrivit 
de  fa  main  dans  le  livre  de  Du  Moulin , qu’il  ren- 
voya à madame  Des-Lôges  de  la  part  de  M.  de  , 

«Racan.  Cette  dame  voyant  ces  vers  écrits  de  la 
main  de  Malherbe  crut  qu’ils  étoient  de  lui.  Zélée 
pour  fa  religion  , elle  pria  M.  de  Gombaud , qui 
étoit  de  la  même  religion  , d’y  répondre.  ,M.  de 
Gombaud  croyant  aum  qu’ils  étoient  de  Malherbe, 
y répondit  par  l’épigramme  que  M.  Balzac  at- 
tribue à madame  Des-Loges,  & quil  trouve  trop 
gaillarde  pour  une  femme  qui  parle  à un  homme  , 
comme  elle  l’eft  en  effet.  Ajoûtons  que  Balzac  a 
fait  une  femb4ble  faute  , attribuant  à la  même  la 
çhanfon  de  l’amant  qui  meurt , dont  le  refrain  eft  : 

Ah  ! ç’en  ed  fait  ! je  cède  â la  rigueur  du  fort;  f 

Je  vais  mourir , je  me  meurs , je  fuis  morr.  ' 


M.  Habert  de  Cerifî  , l’un  de  plus  beaux  efprits 
du  feizieme  fiécle  , en  eft  l’auteur. 

Malherbe,  comme  on  vient  de  voir,  ne  faifoit 
pas  moins  de  cas  que  Balzac  de  madame  Des-Lo- 
ges ; il  lui  rendoit  vifite  régulièrement  de  deux  jours 
l’un,  & l’on  fçait  que  Malherbe  étoit  fort  avare  de  fon 
eftime.  Racan,  Gombaud,  ôcprefque  tous  les  beaux 
efprits  de  ce  tems-là  furent  les  amis  & les  admi- 
rateurs de  cette  dame.  Elle  put  aulfi  compter  dans 
ce  rang  nos  princes  du  fang,  & beaucoup  de  nos 
gran<ls  feigncurs.  Les  princes  & les  feigneurs  étran- 
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gers , qui  venoicnt  ù Paris , s’empreffoient  de  faire 
connoillance  avec  elle.  £ll#fut  même  en  commerce 
de  lettres  avec  des  têtes  couronnées.  On  fçait  qu’elle 
avoit  écrit  beaucoup  de  chofes;  mais  on  ne  con- 
noit  aucun  ouvrage  d’elle.  On  a donné  , comme 
on  vient  de  voir  , quelques  pièces  de  vers , dont 
on  a nommé  les  auteurs.  On  ne  doit  pas  douter 
cependant  que  ce  ne  fût  à fes  talens  de  bel  ef- 
prit , quelle  dut  les  titfes  de  Célefle , de  Divine  , de 
dixume  Mvje , que  plufieurs-de  nos  premiers  aca- 
démiciens lui  donnèrent. 

LOLLIA  Paulina  étoit  fille  de  Marcus  Lol- 
Lus,  qui  fut  conful , on  ne  fçait  pas  en  quelle  année , 
& petite-fille  de  Marcus  Lollius , qui  fut  conful  l’an  , 
de  Rome  773  , auquel  Horace  donne  de  très-gran- 
des louanges  , dans  la  neuvième  Ode  de  fon  qua- 
trième livre,  & qu’Augufte  eftimoit  tant  qu’il  le  fit 
gouverneur  d’une  grande  province  qu’il  avoit  for- 
mée de  la  Licaonie  , de  la  Galatie  , de  la  Pifaurie 
& de  la  Pilidie , & qu  il  le  donna  pour  gouverneur 
à fon  {ietit-fils  Caïus  Céfar,  lorfqu’il  l’envoya  dans 
rOrient  mettre  ordre  aux  affaires  de  l’empire.  Lol- 
lius démentit  dans  ces  emplois  les  vertus  par  lef- 
quelles  il  s’étoit  fait  eftimer  jufqu’alors , & fur-tout 
ce  déiintéreHementfi  rare  dont  il  avoit  fait  profeffion. 

11  accumula  par  fes  extorfions  des  richefles  immen- 
fes  pendant  les  deux  années  qu’il  fut  auprès  de  Caïus 
Céfar.  Sa  petite-fille  eut  pour  premier  mari  Caïus 
Memmius  Regulus,  fous  le  confulat  duquel  Séjan 
lut  tué.  Caligula  devint  amoureux  d’élle  par  un  ca- 
price très-fingulier.  11  entendit  dire  qu’elle  avoit  eu 
pour  aïeule  tme  femme  très-belle.  Ç’en  fut  affez , 
pour  qu’il  brûlât  du  defir  de  la  pofféder.  Il  envoya 
fur  le  champ  ordre  à Memmius,  qui  commandoit 
alors  une  année , de  revenir  à Rome  » & d’amener 
fa  femme , pour  la  lui  donner  en  mariage.  En  eftet, 
il  força  Memmius  de  tenir  lieu  de  pere  àLollia,  de 
lui  donner  une  dot  par  un  contrat  en  forme  , de 
faire  la  cérémonie  dys  fiançailles  î & de  la  copduirQ 
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loî-même  à fon  nouveau  mari.  Ce  bizarre  mariage  fe 
fit,  Fan  79 1 de  Rome.  Caligula  fut  bientôt  dégoûté  de 
fa  femme , & la  répudia  tous  prétexte  qu’eile  étoit 
» ftérile , mais  en  lui  défendant  d’avoir  commerce  avec 
' aucun  autre  homme.  Neuf  ans  après,  lorfque  Fempe- 
reur  Claude  j défait  de  Meffaling , s’ennuya  de  n’être 
plus  commandé  par  ime  femme , & voulut  fe  rema- 
rier , Lollia  fe  mit  fur  les  rangs , afin  de  recouvrer 
un  trône  , qui’l  paroît  qu’elle  regrettoit.  Elle  eut  un 
grand  nombre  de  concurrentes  ; mais  les  principales 
furent  Ælia  Petina , de  la  branche  des  Tubérons,  & 
la  célèbre  Agrippine,  fille  de  Germanicus,  6c  nièce 
de  Claude.  Les  minillres  de  l’empereur  fe  partagè- 
rent entre  ces  trois  rivales.  NarcilTe  fut  pour  Ælia 
Petina,  Pallas  pour  Agrippine , 6c  Caftille  pour  Lol- 
lia. Celui-ci,  pour  faire  agréer  fa  protégée,  allégua 
qu’elle  n’avoit  point  d’enfans , 6c  qu’on  devoit  elpc- 
rer  qu’elle  feroit  une  bonne  belle-mere.  Cette  rai- 
fon  étoit  forte  pour  Claude , à qui  fon  fils  Britan- 
nicus  étoit  fort  cher.  Cependant  les  raifons  de  Pal- 
las  en  faveur  d’Agrippine  l’emporterent  ; 6c  Claude 
Fépoufa.  Mais  il  avoit  apparemment  témoigné  du 
goût  pour  Lollia , puis  qu’Agrippine  ne  fe  contenta 
pas  d’avoir  eu  l’avantage  fur  elle.  Elle  lui  parut  en- 
core redoutable  ; 8c  pour  fe  tirer  d’inquiétude,  elle 
réfolut  de  la  perdre.  Un  délateur  à fes  gages  aceufa 
Lollia  d’avoir  confulté  des  Chaldéens,  des  magi- 
ciens , 6c  l’oracle  d’Apollon  Clarien  fur  le  mariage 
de  l’empereur.  En  conféquenée,  Claude , fans  avoir 
ouï  l’aceufée,  parla  long-tems  d’elle  dans  le  fénat* 
Il  s’étendit  fur  ce  qui  la  rendoit  illuflre.  Il  dit  « qu’elle 
ï>  étoit  fille  la  foeur  de  Lucius  V olufius  ; qu’elle 
»»  avoit  eu  pour  grand-oncle  paternel  Cotta  Mefla- 
j>  linus  , 6c  pour  mari  Memmius  Regulus.  » Il  lut 
exprès  fon  mariage  avec  Caligula.  11  ajoûta  u qu’il 
» falloir  couper  cours  aux  deffeins  pernicieux  contre 
V la  république , 6t  retrancher  toute  matière  aux 
» crimes  ; 6c  qu’il  étoit,  par  conféquent,  nécefTaire 
3»  que  les  biens  de  Lollia  fuffent  confifqués  6c  ven- 
1;  dus , 6c  qu’^e  fortit  d’Italie,  n Lollia  fut  donc 
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exilée  par  le  fénat , qui  par  grâce  lui  laiHa  de  Tes 
biens  immenfes  cent  trente  mille  écus.  Ce  n’en  fut 
pas  alTez  pour  fatisfaire  la  haine  d’Agrippine  ; elle 
fit  tuer  Loilia  dans  fon  exil.  Cette  dame  étoit  la 
plus  faftueufe  qu’il  y eût  à Rome.  Comme  elle  étoit 
très-riche,  elle  ne  mettoit  point  de  bornes  à fon 
luxe.  Pline  l’Ancien  qui  l’avoitvue,  dit,  Livre  ix, 
chapitre  35,  que  non  feulement  dans  les  grandes 
occafions , mais  même  aux  foupers  de  mariages  peu 
confidérables  , elle  paroiffoit  ayant  à fa  tête,  à fon 
col , à fes  bras,  a fes  doigts  & fur  fes  vêtemens  pour 
trois  ou  quatre  millions  de  diamans , & d’autres 
pierreries.  <«Ce  n’étoient  pas,  dit-il,  des  préfens  du 
ï)  prince  prodigue , mais  des  richefles  héritées  de 
» fon  aïeul , qui  les  avoit  acquifes  en  dépouillant 
»les  provinces.  Teleft  le  fort  des  rapines.  Marcus 
» Lollius  ne  fe  deshonora  par  les  préfens  , qu’il 
» reçut  des  rois,  ne  perdit  l’amitié  de  Caïus  Céfar," 
» fils  d’Augufte  , & ne  finit  par  s’empoitbnner  , 
» qu’afin  qu’on  vît  fa  petite-fille  aux  lumières  avec 
ïi  quatre  millions  fur  le  corps,  n 

LOMBARDA  , {^donna)  dite  auffi  Nalombar— 
âa  , dame  Touloulaine,  étoit  belle  & Jolie  , aima- 
ble & fçavante.  Elle  invemoit  & verfifioit  très- 
bien.  ' 

Bernard  Arnould  , frere  du  comte  d’ Armagnac 
ayant  entendu  parier  de  l’excellence  de  fon  carac- 
tère & de  fes  talens,  vint  exprès  à Touloufe  pour 
faire  connoiflance  avec  elle.  Elle  le  furprit , le  ra- 
vit , l’enchanta , le  rendit  même  fort  amoureux  ; ce 
qui  le  fit  relier  quelque  tems  à Touloufe.  On  ne  dit 
point  fi  la  dame  correfpondit  à fon  aritour  ; & l’on 
' peut  croire  que  non , puifqu’il  refta  toujours  fon 
plus  fincere  ami.  ' ’ 

La  reconnoilTance  de  Lombard  a le  manifefta  par 
beaucoup  de  poëfies  dans  lefquelles  elle  chanta  les 
louanges  de  Bernard  Arnould.  • 

On  les  trouve , avec  ce  que  l’on  dit  d’elle  ici , 
dans  le  manuferit  3207  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, feuillet  verjo  43.  Le  manuferit  3205  offre,. 
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feuillet  137,  fous  ce  titre  ; Unt  Dame  de  Touloufe^ 
quelques  poëfies , que  le  Crefcimbeni  croit  être  de 
Lombarda.’ 

LOMELIN , ( Vmcent'ne , ) compagne  & amie 
de  Viftoire  Fomari , ou  Fornara  , S,  conjomtement 
avec  elle  , fondatrice  des  ^nnonciades  céleftes. 
Elle  naquit  à Gènes,  en  1552,  & eut  pour  peic 
François  Lomelin  , gentilhomme  Génois,  qiù  mou- 
rut lorfque  cette  dame  étoit  encore  au  berceaau 
Benoît  Lomelin  , frere  de  François , adopta  fa  nièce, 
& la  mit  dans  un  monaftere  de  Gènes  pour  y être 
.élevée  dans  la  piété  chrétienne.  Vincentine  y de- 
meura dix  ans  , & répondit  avec  tant  d’ardeur  aux 
foins  qu’on  prit  de  fon  éducation , qu’on  jugea  dès- 
lors  de  ce  qu’elle  feroit  un  jour.  Elle  aimoit  à ren- 
dre fervice  à tout  le  monde  ; & quoiqu’elle  n’eût 
alors  aucune  idée  d’embraffer  l’état  monaftique , 
elle  fréquentoit  les  Sacremens,  faifoit  les  méditations 
& les  prières  avec  autant  & plus  de  ferveur  que 
pas  une  religieufs. 

Son  oncle  Benoît  Lomelin , qui  fut  depuis  créé 
cardinal  par  le  pape  Pie  IV,  la  retira  du  couvenr 
vers  1 5 64 , ÔC  la  maria , q^uelques  années  après,  avec 
Etienne  Centurion , gentilhomme  Génois , de  l’une 
des  vii^t-huit  illufîres  maifons  de  Gènes  , comme 
eft  aulîi  celle  de  Lomelin.  « Au  conuuencemeot 
» de  leur  mariage  , dit  le  P.  Hilarion  de  Cofte , 
» Vincentine  Lomelin  trouva  plus  d’épines  que  de 
» de  rofes  : combien  que  fon  mari  eût  beaucoup 
77  d’affeétion pour  elle,  & fit  grand  état  de  lës-mé- 
rt  rites  , fi  eu  - ce  que  , Dieu  le  permettant  pour 
» éprouver  davantage  la  vertu  de  fa  fervante , il  fe 
» montra  un  peu  difficile  à contenter , comme  étant 
» prompt  & colère,  trouvant  à redire  à tout  ce 
» qu’elle  difoit  ou  quelle  faifoit  ; jufques-là  qu’il  s’é- 
« tonnoit  lui-même  d’où  venoit  qu’il  la  traitoit  fi 
» mal , vu  qu’il  n’en  avoit  aucun  lu  jet.  » 

La  patience,  la  douceur,  la  complaifance,  ver- 
tus û belles  & ünéceflaires  dans  les  femmes,  gagne* 
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rent  à Virtcentine  le  cœur  de  fon  mafî.  Ses  hu- 
meurs & fes  brufqueries  le  firent  rougir.  Il  reconnut 
que  l'a  femme , toujours  égale,  toujours  prévenante, 
ne  méritoit  que  fa  tendrelTe.  Bientôt  le  calme  & la 
paix  fuccéderent  aux  tempetes  & aux  querelles. 
Viricentine  en  attribua ^oute  la  gloire  à Dieu,  quelle 
n'avoit  celTé  d’intérelTer  par  les  prières. 

Chérie  & refpeélée  de  fon  époux , elle  ne  defi- 
roit  que  de  le  voir  fe  donner  tout  entier  à Dieu 
par  une  converfion  fincère  , afin  de  pouvoir  un  jour 
marcher  de  concert  dans  la  voie  du  falut,  & s’édi- 
fier réciproquement  par  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes;'  elle  eut  cette  latisfaélion  en  1579. 
Cette  année , Centurion  ayant  été  attaqué  de  la 
perte  , dont  toute  la  ville  de  Gènes  étoit  fort  affli- 
gée , la  crainte  de  la  mort  lui  fit  faire  de  férieu- 
fes  réflexions,  & former  le  delTein  de  changer  de 
vie , s’il  recouvroit  la  fanté.  Il  tint  parole  , & de- 
puis il  partagea  les  bonnes  oeuvres  & les  pieux 
exercices  de  fon  époufe. 

Ce  brave  feigneurfut  fait,  en  1586  , gouverneur 
de  la  principauté  de  Melfe  , au  royaume  de  Na- 
ples. Il  s’y  rendit  aulli-tôt  avec  toute  fa  famille  ; 

& Vincentine  employa  les  treize  années  qu  elle  de-  ‘ 
meura  dans  ce  pays  avec  fon  époux  , à foulager  les 

{)auvres , à faire  r^ner  dans  fa  maifon  la  paix  , 
’union  & la  piété.  Étant  âgée  de  trente  ans , elle 
eut  une  couche  dangereufe , fuivie  d’une  épilepfie, 
qui  s’emparant  de  tout  fon  corps , la  laifla  fi  fort 
aflbiblie  du  côté,  gauche  pour  le  refte  de  fa  vie , 
qu’il  ne  lui  fut  plus  poflible  de  marcher , ou  de  fe 
loutenir  fans  béquilles.  Toute  la  ville  de  Naples  la 
' vit  fupporter  cette  affliélîon  avec  une  patience  & 
une  humilité  chrétienne.  Dans  les  momens  de  re- 
lâche que  lui  donnoient  fes  douleurs , elle  difoit  à 
fes  plus  intimes  amis:  « Hélas  ! j’ai  bien  mérité  cette 
j>  incommodité,  pour  la  négligence  avec  laquelle 
5>  j’ai  fervi  Notre-Seigneur  étant  en  parfaite  lanté  ; 
née  (a  divine  Majerté  a bien  eu  raifon  de  me  pri> 
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>>  ver  dé  l’ufaee  des  jambes , puifque  je  bronchois 
» fl  fouvent  dans  le  chemin  de  fon  fervice.  » 

Elle  fut  mère  dè  onze  enfans , dont  quatre  mou- 
rurent peu  de  jours  après  avoir  reçu  le  baptême. 
Elle  voulut  élever  les  autres  elle-même  ; &,  dès  que 
leur  âge  le  permettoit , elle  leur  apprenoit  les  pré- 
ceptes de  la  religion  , ÔC  les  formoit  dé  bonne  heure 
à la  priere. 

Sa  maifon  étoit  une  des  mieux  réglées  de  Gènes 
& de  Naples.  L’entrée  en  étoit  interdite,  non  feule- 
ment aux  libertins , mais  encore  aux  gens  oififs , 
aux  médifans,  aux  perfonnes  indifférentes  pour  l’af- 
faire de  leur  falut.  De  retour  à Gènes,  en  1599, 
elle  redoubla  fes  foins  pour  fa  famille , au  point 
qu’on  difoit  communément  que  c’étoit  un  monaf- 
tere.  Son  zélé  s’étendit  plus  loin.  T antôt  elle  faifoit 
venir  chez  elle  les  femmes  les  plus  pauvres  & les 
plus  malheureufes  de  Gènes  , & leur  procuroit  les 
fecours  fpirituels  & temporels  dont  elles  avoient 
befoin  : tantôt  elle  engageoit , par  l’appas  des  ré- 
compenfes  , des  filles  publiques  à quitter  le  genre 
honteux  de  vie  qu’elles  menoient  ; elle  leur  en  fa- 
cilitoit  les  moyens  , foit  én  leur  procurant  de  l’ou- 
vrage , foit  en  les  plaçant  dans  quelque  commu- 
nauté, où  elle  payoit  leur  penfion.  Les  pauvres  or- 
phelines avoient  fur-tout  des  droite  à fa  charité.  La  - 
crainte  quelles  ne  fùffent  un  jour  abandonnées  a 
elles-mêmes  les  lui  rendoit  extrêmement  chères. 
Elle  les  mettoit , par  fes  libéralités  , à l’abri  de  la 
féduétion  ; & dès  qu’elles  avoient  atteint  un  certain 
âge  , elle  marioit  honnêtement  celles  qui  fe  déter- 
minoient  pour  cet  état,  & procuroit  aux  autres  d’au- 
tres établUTemens. 

Madame  Centuriôn  avolt  paffé  quatre  ans  dans 
des  occupations  fi  faintes , lorfqu’elle  fe  joignit  à 
madame  Strata,  de  la  maifon  ancienne  de  Fomara; 

Îour  la  fondation  du  fécond  ordre  de  l’Ànnoncïade.' 

1 y avoir  un  an  que  cette  dame  avoir  obtenu  de 
l’archevêque  de  Gènes  la  pèrmiiiiou  de  fonder  cettq 
F.  C.  Tomt  IL  K 
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nouvelle  compagnie  de  filles  confacrées  très-particit* 
lièrement  au  fervice  de  Jefus  & de  Marie,  & à l’adora» 
ble  myftere  de  l’Incarnation.  On  ne  fçauroit  exprimer 
la  joie  que  relTentirent  ces  deux  illuftres  Génoil'es 
quand  elles  fe  virent  pour  conférer  enfemble  de 
l’établiflement  de  l’ordre  des  Annonciades  : ce  fut 
au  Carême  de  l’an  1603  , quatorze  ou  quinze  moi» 
avant  qu’on  jettât  les  fondemens  du  monaftere  : elles 
conçurent  d’abord  l’une  pour  l’autre  l’amitié  la  plus 
tendre  & l’eftime  la  plus  parfaite  ; & lorfqn’elles 
furent  demeurées  d’accord  de  leur  projet,  elles  s’en- 
couragerent  mutuellement  à le  conduire  à fa  per- 
feéfion  : on  les  eut  priles  depuis  pour  deux  fœurs^ 
tant  elles  furent  donftamment  unies.  L’orgueil  & la 
vanité , vices  attachés  quelquefois  aux  grandes  cn- 
treprifes , eurent  fi  peu  d’accès  dans  leurs  âmes , 
quelles  fe  déféroient  publiquement  l’une  à l’autre 
le  titre  de  fondatrice. 

Le  5 d’Août  1604,  fête  de  Notre-Dame  des 
Neiges  , Vincentine  Lomelin-Centurion  prit  l’habit 
de  religieufe  des  Annonciades  avec  la  mere  Marie- 
Viéfoire,  & trois  autres  compagnes,  & quitta  le 
nom  de  Vincentine  , pour  prendre  celui  de  fetur 
Marie-Madeleine.  Ellejie  vécut  que  neuf  mois  & 
dix  jours,  depuis  fon  entrée  au  noviciat  ; mab,  pen- 
dant ce  court  e^ace , elle  fut  un  modèle  d’obéif- 
fance , d’humilité  , de  défintéreffement , & de  cha- 
rité chrétienne.  Elle  fe  regardoit  comme  la  derniere 
des  religieufes  ; & lorfque  fes  compagnes  lui  ren- 
doient  quelque  fervice  , elle  s’écrioh  : «tO  mon 
i>  Dieu  1 quand  eft-ce  que  cette  ingrate  créature  a 
}>  jamai»  mérité  que  les  époufes  de  Jefus-Chrifi  la 
V fervent  de  la  forte  ? „ 

Quinze  jours  avant  fa  mort,  elle  fut  éprifp  d’un 
violent  defir  de  faire  les  trois  vœux  fimples  de 

f>auvreté , de  chafteté  & d’obéiflance  , puilqu’il  ne 
ui  étoit  pas  permis  de  faire  ceux  de  la  profeflion 
folemnelle  ; l’année  du  noviciat  n’étant  pas  accom- 
plie. Elle  en  obtint  la  'pertniffion  de  l’archevêque 
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Gènes  , & les  prononça  a-^c  autant  de  joie  que 
de  ferveur*  après  s’être  préparée  à cette  cérémonie 
par  les  facremens  de  Pénitence  & d’Euchariltie.  Le 
jeudi- faint , elle  communia  derechef  en  viatique  ; 

& le  lendemain , 8 d’ Avril  1605  , elle  mourut  fain- 
tement  fur  les  trois  heures  & demie  du  foir , âgée 
de  cinquante  quatre  ans. 

LOMELLINA,  {Honenfe)  femme  de  N.  de 
Fiefque.  f^oye^  FlESQUE.  , 

LuNGUEVILE , ( Louift  de  Bourbon  > duchejfe  ^ 
étoit  fille  aînée  de  Charles  de  Bourbon,  comte 
de  SoilTons , & d’Anne  de  Montafié , fa  femme. 
Elle  naquit  à Paris  , dans  l’hôtel  de  Soiflbns  , le 
3 de  Mai  1603 , 6c  fut  élevée  d’abord  dans  la  vertu 
& dans  la  pieté , par  fa  grande  tante  Eléonor  de 
Bourbon , abbefle  de  Fontevrault.  Ce  fut  dans  cette 
abbaye  r<^ale  quelle  fut  baptifée*  le  premier  jour 
d’Avril  1610,  & qu’elle  eut  pour  parrein'& mar- 
reine  Louis  XIII , alors  dauphin  de  Viennois  , & 
la  reine  Marie  de  Médicis , leconde  femme  d’Hen- 
ri IV.  Après  la  mort  de  l’abbeflè  de  Fontevrault , 
Louife  de  Bourbon  fut  amenée  à la  cour , pour  y 
être  élevée  par  la  comtelTe  fa  mere.  , 

A peine  fortie  de  l’enfance , elle  fit  voir , par 
fon  elprit  & fon  maintien , qu’elle  feroit  une  des 
plus  pieufes  perfonnes  de  la  famille  des  Bourbbns. 
En  1617,1e  30  d’Avril,  elle  fut  mariée  à Henri 
d’Orléans , II  du  nom , duc  de  Longueville , avec 
lequel  elle  vécut  dans  une  grande  union.  Elle  lui 
donna  trois  enfans , deux  fils  mii  moururent  en  bas 
âge,  & une  fille,  Marie  d’Orléans,  princefle  fort 
fage  & très-vertueufe. 

Parmi  les  honneurs  & le  tunïulte  de  la  cour , la 
duchefl'e  de  Longueville  n’oublioit  pas  les  exercices 
de  dévotion , dont  elle  s’étoit  fait  depuis  long-tems 
une  heureufe  habitude  ; & dès  qu’elle  pouvoit  dé- 
rober quelques  jours,  elle  alloit  les  palier  aux  Ca- 
pucines , à Port-Royal , aux  Carmélites  ; & chez 
ces  dernieres,  elle  aimoit  fur-tout  à s’entretenir 
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avec  la  mere  Madeleine  de  S.  Jofeph.  L’auteur  de  la 
Vie  de  cette  religieule  Carmélite  de  la  maifon  Du  Boii^ 
deFontaine-Marans,  [ voyf^Bois,  {du)  ] u remarque 
}>  que  cette  princefle  difoit  publiquement  que  c’étoit  la 
ri  mere  Madeleine  qui  lui  aroit  donné  les  premiers 
»fentimensde  la  dévotion,  & le  deftr  de  fervir  Dieu 
» avec  plus  de  perfeéHon  qu  auparavant.  En  effet, 
7>  ce  fut-elle  qui  la  porta  doucement  à l’exercicô 
SI  de  l’oraifpn  ; qui  lui  fervit  de  directrice  en  la  pra- 
M tique  de  la  vertu  , & qui  l’engagea  dans  les  œu- 
n vres  de  piété , dans  lelquelles  elle  a paffé  toute 
ï>  fa  vie.  w 

Quelque  pieufe  & quelque  retirée  que  fût  cette 
princeffe,  elle  fçavoit  rendre  fa  préfence  agréable 
&L  fa  compagnie  utile.  Son  affabilité  n’ôtoit  rien  à 
fa  grandeur , ni  fa  gravité  à fa  douceur.  Elle  étoit 
plus  exaCte  à relever  fes  propres  défauts  qu’à  cen- 
surer ceux  des  autres.  En  un  mot , fon  Cfprit  étoit 
délicat , fon  jugement  folide,  fa  conduite  judicieufe, 
fa  converfation  prudente , fes  propos  fages  , fes  ac- 
tions modérées , fa  vie  un  modèle  de  toutes  les 
vertus.  Elle  mourut  le  9 de  Septembre  1637,  après 
avoir  reçu  les  Sacremens  de  l’églife , & fut  inhumée 
dans  le  cloître  des  religieufes  Carmélites  de  Paris  , 
dont  elle  étoit  la  fondatrice.  On  y voit  l’épitaphe  fui- 
vante  fuf  une  tombe  de  marbre  noir.- 

A la  glorieufe  mémoire  de  très-haute  & très-illuftre 
princefle  , Madame  Louise  de  Bourbon,  » 
Ducheffe  de  Longueville. 

Louise  ne  vît  plus,  & fon  atne  fublime 
A quitté  fa  dépouille  en  ce  trijle  féjour. 

Des  augujles  Bourbons  elle  reçut  le  jour, 

£t  plus  haut  que  leur  trône  éleva  fon  ejlime. 

Sa  vertu  fit  trembler  la  licence  & le  crime  i 
Sa  fagejfe  étonna  les  fages  de  la  cour  ; 

Sa  bonté  fut  des  bons  le  refuge  & l'amour  ; 

Et  fon  cxur  du  vrai  Dieu  le  temple  & la  vî^m*.- 
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Elle  vieut  en  terre  ainfi  qu'on  vh  aux  deux; 

Bt  par  Véclat  divin  de  fes  aSes  pieux  , 

De  l'impiété  mente  arracha  des  louanges,  , • 

' Mais  le  Ciel  , enviant  ee  bonheur  aux  humains  , 
Précipita  fa  mort,  & fur  l’aîle  des  anges. 

L'enleva  , pour  revivre  en  la  gloire  des  faints. 

' Cette  prîncejfe  décida  le  9 Septembre  16'^j  ^ agit 
4e  trente-quatre  ans. 

LONGUEVILLE*,  {^Anne-Genevieve  de  Souri 
bon  y duchefje  de')  fille  d’Henri  II  de  Bourbon-» 
Çondé,  premier  prince  du  fang,  & de  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorenci,  naquit  le  29  d’Aoûç 
1619,  au  château  de  Vincennes,  où  fon  pere  étoit 
alors  prifonnier. 

Elle  montra  beaucoup  d’efprit  dès  fa  plus  tendre 
jeiineffe.  Madame  la  Princefle  la  menoit  louvent  aux 
Carmélites  du  fauxjjourg  S.  Jacques  ; & elle  conçut, 
dès-lors  pour  ces  religieufes  unç  amitié  qu’elle  leur 
viConferva  pendant  toute  fa  vie.  Elle  voulût  même  em-^ 
~ brafler  leur  inflitut  ; & la  mort  de  fon  oncle , le  ma- 
réchal de  Montmorenci,  dont  on  lui  raconta  toutes 
les  circonftances , la  confirma  encore  dans  çe  defir  ; 
mais  M.  le  Prince  s’y  oppofa  toujours. 

Ce  goût  pour  la  vie  religieufe  lui  infpîra  beau-» 
coup  de  dégoût  pour  le  monde.  De-là  un  air  froid 
6c  dédaigneux  qu’elle  portoit  dans  les  compagnies. 
Un  jour  madame  la  Prii»ceire  le  lui  reprochant , & 
l’avertiffant  que  ce  n’étoit  point  là  un  moyen  de 
plaire  : « Madame,  lui  répbndit-elle , vous  avez  tant 
11  de  grâces , que  comme  je  ne  vais  qu’avec  vous 
j>  & ne  parois  qu*après  vous , on  ne  m en  trouve 
n point.  J» 

Cependant  cette  grande  ferveur  ne  fut  pas  à i’é-». 
preuve  d’un  bal.  Mademoifelle  de  Bourbon , qu’on 
y avoit  conduite  malgré  elle , & qui  s’étoit  armée 
d’un  cilice  contre  la  tentation,  vit  avec  un  trouble 
charmant  que  fa  beauté  attiroit  tous  les  yeux  6^ 
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gngnoit  tors  les  cauts.  Le  monde,  à qui  elle  plai- 
lou,  cefTa  de  lui  déplaire;  & les  Carmélites,  de- 
vant qui  elle  voulut  en  vain  fe  déguifer  , s’apper- 
çurtnt  hientot  que  la  jeune  piinceffe  leur  étoic 
échappée.  Cependant  les  bons  principes  .combatti- 
rent toujours  dans  fon  cœur , & elle  n’cut  jamais  le 
funefte  avantage  de  pécher  fans  remords. 

Mademoifelle  de  Bourbon  parut  avec  éclat  à la 
cour , & on  n’y  admira  pas  moins  fon  efprit  que 
fa  beauté  : mais  ce  fut  fur- tout  à l’hotel  de  Ram- 
bouillet que  cet  efprit  également  jufte,  élevé  & dé- 
licat, trouva  de  dignes  admirateurs.  « L’hôtel  de 
« Rambouillet , dit  1 niftorien  de  madame  la  duchefle 
» de  Longueville , étoit  le  plus  délicieux  réduit  qu’il 
V y eût  alors.  Une  politeiTe  noble  6c  fans  fadeur  ré- 
ï)  gnoit  dans  ces  cabinets,  toujours  remplis  de  ce 
« qu’il  y avoit  à Paris  6c  à la  cour,  de  plus  illuftre 
37  en  mérite.  Ceux  tjui  ne  pouvoient  figurer  dans  ces 
37  affemblées , en  railloient  pour  fe  confoler  , 6c  les 
37  qualifîoient  peti/s  bureaux  du  btl  efprit.  » 

Mademoifelle  de  Bourbon , âgée  tout  au  plus  d 
\ûngt-trois  ans , fut  mariée  au  duc  de  Longueville  J 
âgé  de  quarante-fept.  Ce  prince  avoit  d’un  premier 
mariage  avec  Louife  de  Bourbon  , fille  du  comte 
de  SoilTons , une  fille  qui  époufa  dans  la  fuite  le  duc 
de  Nemours,  La  difproportion  des  âges  ne  rendit 
pas  cette  union  fort  agréable  pour  la  princefTe  qu’il 
époufoit  en  fécondés  noces. 

L’année  même  de  fon  mjriage , elle  eut  la  petite 
vérole , cjui  lui  laifTa  toute  fa  beauté.  M.  Godeau  ^ 
qui  lui  écrivoit  fouvent , ne  manqua  pas  cette  occa- 
lion  de  lui  témoigner  fa  joie.  « Je  loue  Dieu  , lui 
37  dit-il , de  ce  qu’il  a confer/é  votre  vie. ....  Pour 
votre  vifage,  un  autre  que  moi  fe  réjouira  avec 
rplus  de  bienféance  de  ce  qu’il  ne  fera  point  gâté. 
5, J’ai  fl  bonne  opinion  de  votre  fagefle , que  je  crois 
37  c{ue  vous  euffiez  été  bien  aifément  cohfolée  , , ft 
» votre  mal  y eût  laiflé  des  marques.  Elles  font  fou- 
3j  vent  des  caraéleres , qu’y  grave  la  divine  miféri-» 
» corde , 6cc.  » 
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B y avoît , entre  madame  de  Longueville  & la 
grand  Çondé,  fon  frere,  alors  le  duc  d’Enguien,  une 
amitié  très-étroite , qui  fut  un  peu  altérée  à l’occafion 
de  mademoifelle  du  Vigean.  Cette  belle  fille  étoit 
la  meilleure  amie  de  madame  de  Longueville , qui 
s’apperçut  que  le  duc  d’Enguien  en  étoit  amoureux 
& aimé.  Elle  crut  devoir  en  avertir  le  prince  de 
Condé.  Le  duc  d’En^uien  s’emporta  contre  fa  fœur, 

& l’amitié  fut  facrifiee  à l’amour.  Cependant  cette 
brouillerie  eut  le  meilleur  effet  du  monde , & made- 
moifelle du  Vigean  entra  aux  Carmélites.  C’étoit  alors 
k couvent  à la  mode , & la  reffource  des  amantes 
malheureufès. 

Le  frere  & la  fœur  furent  bientôt  réconciliés;  & 

. il  y parut  à l’extrême  vivacité  avec  laquelle  le  duc 
d’Énguien  prit  les  intérêts  de  madame  de  Longue- 
ville contre  nfadame  de  Montbazon.  Cette  dame 
jaloufe  de  la  princelTe , lui  fuppofa  un  amant.  C’é- 
toic  le  comte  Maurice  de  Coligny  qui,  comme  pa- 
rent , voyoit  fouvent  madame  de  Longueville.  On 
' fabriqua  des  lettres , dit  un  auteur  contemporain , & 
on  les  répandit  à la. cour.  Mais  madame  de  Mont- 
bazon eut  ordre  de  la  reine  d’aller  à l’hotel  de  Condé,  . 
où  elle  prononça  une  formule  de  rétraélation  & de 
fatisfaéHon  qu’on  lui  avoit  donnée  par  écrit.  Cepen- 
dant , comme  k duc  de  Guife , pour  plîdre  à ma- 
dame de  Montbazon  , ne  cefToit  de  répandre  la  ca- 
lomnie que  cette  dame  avoit  inventée  , le  comte 
de^oligny  l’appella  en  dùel , & eut  le  malheur 
d’être  tué..  Quant  au  duc  de  Longueville,  il  ne  pa- 
rut pas  fe  foucier  de  cette  affaire  ; & il  la  regarda 
comme  une  querelle  de  femmes  qui  ne  valoit  pas, 
difoit-il , la  peine  qu’il  s’en  mêlât.  Au  refte  , il  avoit 
aimé  madame  de  Montbazon , & peut-être  l’aimoit- 
il  encore. 

Pour  ce  qui  eft  des  lettres  attribuées  à madame- 
de  Longueville , elles  n’avoient  point  été  fabriquées. 

On  les  avoit  trouvées  dans  l’antichambre  de  madame- 
Montbazon  , qui  fçavoit  bien  quelles  avoient  ét§  • 


Digilized  by  Google 


t O 

écrites  par  une  femme  aflez  obfcure  au  marquis  dq 
Maulevrier.  ‘ * 

En  1644,  M.  de  Longueville  fut  envoyé  àMunf- 
ter , en  qualité  de  premier  plénipotentiaire.  Il  laifla 
fa  femme  à Paris  ; mais  au  bout  de  deux  ans , le 
duc  d’Enguien  l’engagea  à la  faire  venir  auprès  dé 
lui , pour  la  dérober  au  prince  de  Marfülac  (a)  , 
dont  la  palTion  pour  madame  de  Longueville  étoit 
aflez  connue.  Cette  princefle  avoit  traverfé  lés 
amours  de  Ton  frere,  qui  traverfa  à fon  tour  les 
amours  de  fa  fœur  ; & ce  fut  le  fujet  d’une  fécondé 
brouillerie  plus  vive  encore  que  la  première.  Ma- 
dame de  Longueville  fut  confolée , autant  qu’elle 
pouvoir  l’être , par  les  grands  honneurs  qu’on  lui 
rendit  dans  les  pays  étrangers.  Cependanc  l’ennui 
la  gagnoit.  Un  des  plénipotentiaires  la  trouvant  un 
jour  aflez  mélancolique , s’offrit  à lui  apprendre 
l’Allemand,  «pour  charmer  un  peu  fes  ennuis.» 
Mais , ajoute  notre  auteur , comme  le  remede  ne 
lui  parut  pas  affez  efficace  pour  la  nature  de  fon 
mal , elle  remercia  poliment. 

Madame  de  Longueville,  devenue  grofle  à Munf- 
ter  , revint  en  France  pour  y faire  fes  couches  ; & 
fix  ou  fept  mois  après  fon  retour , elle  accoucha 
d’une  princefle  , qui  rie  vécut  qu’environ  quatre  ans. 

Tout  le  monde  fçalt  que  les  troubles  de  la  mi- 
norité de  Louis  XIV  ouvrirent  une  grande  carrière 
à l’ambition  de  madame  la  ducheffe  de  Longueville. 
Les  auteurs  du  Journal  des  fçavans,  de  qui  nous 
empruntons  cet  article  , fe  font  contentés  de  quel- 
ques traits  ou  moins  connus  , ou  plus  propres  à faire: 
connoître  madame  de  Longueville.  L’indolence  de 
cette  princefle  l’auroit  dégoûtée  des  difcuflions  d’une 

aue  épineufe , fi  elle  n’avoit  eu  le*  prince  de 
!ac  pour'lui  débrouiller  les  difficultés.  Animés 
l’une  & l’autre  contre  M.  le  Prince  pour  lès  raifons 
^ue  nous  avons  dites  , ils  ne  fongererit  qu  à le  tra- 

(a)  Depuis  le  duc  de  U Rochefoucault , auteur  du  livre 
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Vetfet  i en  lui  oppofant  le  prince  de  Contî.  Celui-r 
ci  ^toit  abîolument  gouverné  par  fa  fœur  , gouver- 
née elle-même  par  le  prince  de  Marfillac.  Madame  '• 
de  Longueville  fe  trouvoit  ainfi  entre  la  cour  & les 
frondeurs.  Quelle  idée  plus  flatteufe  pour  elle  que 
celle  d’être  l’arbitre  entre  ces  deux  partis , & de  fe 
faire  redouter  par  des  hommes , tels  que  M.  le 
Prince  , le  cardinal  Mazarin  , & le  Coadjuteur  1 
On  fe  défioit  de  madame  de  Longueville  à Paris  , 
& du  prince  de  Condé  à S.  Germain.  On  y craignoit 
également  qu’il  n’y  eût  de  l’intelligence  entre  le  frerç 
& la  freur , & que  leur  brouillerie  ne  fût  que  feinte, 
ils  ne  bannirent  la  défiance  ^u’à  force  de  fe  déchirer 
l’un  l’autre  fans  aucun  ménagement.  La  paix  fe  fit, 
comme  on  fçait  ; mais  elle  ne  dura  pas  long-tems; 
& il  n’y  eut  peut-être  de  réconciliation  bien  fin- 
cere  que  celle  de  M.  le  Prince  & de  madame  de 
Longueville,  réconciliation  qui  fut  elle-même  la 
principale  caufe  du  renouvellement  des  troubles. 
Madame  de  l.  ongueville  ne  celToit  d’animer  fon  frerç 
contre  la  cour. 

Après  la  paix , elle  ne  put  fe  difpenfer  d’aller 
faluer  la  reine  à S.  Germain  ; mais  elle  n’y  voulut 
point  aller  en  fuppliante.  Elle  lui  fit  dire  le  jour  & 
fheure  quelle  iroit , & fe  fit -attendre  affez  long- 
tems  ; mais  quand  elle  parut , fa  fierté  fe  démentit 
& lui  refufa  des  refiburces.  La  cour  étoit  très-nom- 
breufe,  & la  reine  fe  tenoit  au  lit.  On  fut  curieux 
, d’entendre  ce  que  diroit  une  princelTe  d’un  efprit  fi 
fupérieur  ; mais  elle  ne  put  jamais  fe  remettre  de 
fon  embarras.  Elle  trembloit  comme  fi  elle  avoir  eu 
la  fièvre.  On  n’entendit  rien  que  Madame  ; & le 
refte  fut  prononcé  fi  bas  que  la  reine  , avec  toute 
fon  attention  , n’y  put  jamais  rien  comprendre.  En 
de  pareilles  conjpnélures , dit  notre  auteur,  plus  on 
à d’efprit  & plus  aifément  on  fe  déconcerte.  Enfin 
cette  vifite  extrêmement  féche  de  part  & d’autre  , 
ne  fervit  qu’à  augmenter  le  relfenriment  de  la  reinq 
contre. la  princeffe. 

Après  Femprifonnement  des  princes  , le  1 8,  de 
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Janvier  164^,  madame  de  Longueville  alla  àStcria^J 
auprès  de  M.  de  Tiirenne.  On  dit  que  cet  illuftrc 
euerrier , non  content  de  diriger  les  entreprifes  po- 
Ktiques  de  cette  princefle  , lui  offrit  des  vœux  plus 
tendres  ; mais  bien  loin  d’y  être  fenfible , elle  en 
plaifanta  beaucoup  avec  la  Mouflaye,  gouverneur  de 
Stenay.  Cependant  cette  indifférence  ne  changea 
rien  dans  la  conduite  de  M.  de  Turenne , qui , n ayant 
pas  fans  doute  le  cœur  encore  trop  engagé  , con- 
tinua de  vivre  avec  madame  de  Longueville  « dan» 

»>  un  commerce  purement  militaire.  » 

Pendant  toutes  ces  agitations  , madame  de  Lon- 
gueville avoit  des  penlles  de  piété  , & fur  - tout 
elle  n’oublioit  pas  fes  chères  Carmélites.  Sa  fille 
étant  venue  à mourir  à l’âge  de  quatre  ans, elle  écrivit 
à lamere  prieure  un  billet  très-édifiant:  «Je  ne  doute 
» point , dit-elle  en  finiffant , que  vous  n’ayez  ma. 

» fille  parmi  vous  ; & plût  à Dieu , ma  chère  mere^ 

» y avoir  eu  une  pareille  retraite,  ou  celle  qu’il  m’y 
» avoit  fait  tant  defirer  ! » Mais  peut  - être , dit 
là-deflus  notre  hiftorien,  peut-être  qu’un  moment  . 
après  avoir  écrit  ce  billet , elle  faifoit  une  lettre  au 
roi  d’Llpagne  pour  lui  demander  des  troupes  contre 
le  roi.  ' » 

Après  l’élargiflement  des  princes , madame  de' 
Longueville  fe  trouva  dans  la  fituation  la  plus  bril- 
lante. Outre  la  part  qu  elle  continuoit  d’avoir  à tout, 
elle  étoit  l’objet  de  l’admiration  du  public , plus 
frappé  de  fes  grandes  qualités  & de  fes  grands  ta- 
lens , que  de  l’uf^e  peu  légitime  qu’elle  en  faifoit. 
Cependant  M.  le  Rrince  demandant  tous  les  jours  de 
nouvelles  grâces , la  reine  fe  lafla  de  lui  en  faire , 

& la  guerre  civile  recommença.  Il  faut  avouer^  que 
M.  le  Prince  eut  beaucoup  de  peine  à s’y  déterminer. 

Il  reprocha  même  allez  vivement  à fa  fœur  & au  duc 
de  la  Rochefoucault , qu’ils  l’engageoient  dans  une 
enfreprife  dont  ils  fe  lalTeroient  plutôt  que  lui , &C 
que  quand  il, n’y  auroit  plus  de  reuource  , ils  l’aban- 
donneroient.  • 

Enfin  madame  de  Lengueville  eut  bien  des  fujetii 
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de  dégoût , qui  commencèrent  à la  tourner  du  côté 
de  J)ieii.  Le  parti  du  roi  avoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  avantages.  Les  princes  , quoique  toujours 
attachés  à leur  lœur , fuivoient  moins  fes  confeils. 
Le  duc  de  la  Rochefoucault , fenfible  à la  maniéré 
dont  elle  avoit  reçu  les  hommages  du  duc  de  Ne- 
mours, l’avoit  quittée  fort  froidement.  Celui-ci  rom- 
pit à fon  tour  avec  elle , d’une  maniéré  fort  pi- 
quante. Cependant , lorfqu’il  fut  tué  par  le  duc  de 
Éeaufort,  madame  de  Longueville  le  regretta  amè- 
rement. 

Ayant  eu  la  permilîlon  d’aller  à Moulins , elle 
y pafla  dix  mois  auprès  de  la  duchefle  de  Mont- 
morenci,  (Marie-Félice  des  Urfins,)  alors  fûpé- 
rieure  d’un  monaftere  de  la  Villtation  qu’elle  avoit 
fondé.  Les  exemples,  les  difco.urs  de  cette  femme 
admirable , & la  vue  du  tombeau  du  duc  Mont- 
morenci  firent  fur  madame  de  Longueville  les  plus 
fortes  imprefîlons.  Elle  n’avoit  encore  que  trente- 
quatre  ans;  & c’eft  de-là  qu’il  faut  dater  fon  entière 
converûon.  Des-lors , dit  fon  hiftorien , « plus  de 
j>  projets  audacieux  dans  l’efprit,  plus  de  violens  de- 
3)  firs  pour  la  gloire , plus  de  goût  pour  la  domina- 
» tion  ; & cette  même  princeüe , qui  s’étoit  vu  régner 
’ 3>  dans  Paris , au  milieu  4’une  nombreufecour,  com- 
» pofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  en  France  de  plus 
ï>  illuftre,  all^  fe  confiner  dans  une  province,  s’en- 
» velopper  dans  les  devoirs  domeftiques , ôc  s’aban- 
.}>  donner  aux  rigueurs  de  pénitence,  w ^ 

On  douta  d’abord  de  la  fincérité  de  fa' converflon. 
On  crut  du  moins  que  ce  n’étoit  qu’un  mouvement 
pafTager,  qui  fe  ralentiroit  bientôt  ; & ces  foupçons 
ne  pouvoient  produire  que  du  mépris  pour  madame 
de  Longueville.  Mais  fa  perfévérance  lui  rendit  enfin 
l’eftime  du  public  & la  confiance  de  leurs  Majeftés. 
On  admira  en  eUe  une  dévotion  folide , féconde  en 
bonnes  œuvres  , vraiment  utile  au  prochain  , & 
exempte  de  toutes  ces  petiteffes , qui  n’aviliffent.que 
^op  Ibuvent  la  piétéi  L’auteur  entre  fur  tout  ceUi 
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dans  un  grand  détail.  Le  fait  fuivant , qu'il  rapporta" 
d’yjrès  M.  Peliflbn , qui  le  tenoit  de  mademoÜ'elle 
d’Epemon  , Carmélite  , l’amie  intime  de  madame 
de  Longueville  , mérite  de  trouver  place  ici. 

» Madame  de  Longueville , dit-il , n’ayant  pu  ob- 
s»  tenir  une  grâce  du  roi  pour  une  de  fes  créatures» 
j>  elle  en  fut  fi  vivement  touchée  qu’il  lui  échappa  , 

' » dit  M.  Peliffon , des  paroles  fort  indifcrettes , 6c 
« fort  peu  refpe^eufes , pour  ne  rien  dire  de  plus, 
ty  Un  feul  homme  » qui  les  avoir  entendues  , ne  lui 
V fut  pas  fidèle.  La  chofe  revint  au  roi  & du  roi  à 
» M.  le  Prince  » qui  alTura  Sa  Majefté  que  cela  ne 
» pouvoir  être , 6c  que  fa  foeur  n’avoit  pas  perdu  l’ef- 

j>  prit Je  i’en  croirai  elle-même,  répliqua  le  roi, 

»u  elle  dit  le  contraire.  Le  Prince  va  voir  fa  fœur,  qui 
5»  ne  lui  cache  rien.  En  vain  il  tâche,  durant  une  après-  * 
« dînée  toute  entière  , de  lui  perfuader  qu’en  cette 
ï>  occafion  la  fmcérité  feroit  une  vraie  fimplicité  ; 
yy  qu’en  la  juflifiant  auprès  du  prince , il  avoit  cm 
yy  dire  la  vérité  ; mais  qu’il  falloit  laiffer  tomber  tout 
« cela , 6c  qu’elle  feroit  même  plus  de  plaifir  au  rot 
n de  nier  fa  faute  que  de  l’avouer....  "Voulez-vous, 
yy  lui  dit  elle  , que  je  la  répare  par  une  plus  grande," 
»»non  feulement  envers  Dieu,  mais  envers  le  roi  ? 
yy  Je  ne  fçaurois  gagner  fur  moi-même  de  lui  mentir, 

» lorfqu’il  a affez  de  générofité  de  m’en  croire  6c  de 
»>  s’en  rapporter  à moi ....  Ce  gentilhomme  a grand 
yy  tort;  mais  après  tou^,  il  ne  m’eft  pas  permis  de 
3»  le  fair4  paffer  pour  un  calomniateur , puifqu’en 
3»  effet  il  ne  l’eft  pas. 

yy  Elle  alla  le  lendemain  à la  cour;  6c  après  avoir 
yy  obtenu  de  parler  au  roi  en  particulier  , elle  ne. 
yy  fit  que  fe  jetter  à fes  pieds  ôc  lui  demander  par- 
yy  don  de  la  parole  indiferette  qui  lui  étoit  échap- 
yy  pée.  Elle  ajouta  que  M.  le  Prince  navoit  pu  l’en 
yy  croire  capable  , 6c  que  c’étoit  pour  cela  qu’il  avoit 
3»  entrepris  de  l’en  juftifier  auprès  de  Sa  Majedé; 

3»  mais  qu’elle  aimoit  mieux  lui  avouer  fa  faute  que’ 
n d’être  jufHfîéeaux  dépens  d’autrui.  Et  le  roi,  par  uner 
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haéKon  encore  plus*  héroïque , non  fèulemènt  lui 
pardonna  de  bon  cœur,  mais  lui  ht  quelques  autres 
7f  grâces  quelle  ne  s’attendoit  pas  de  recevoir. Elle 
« crut  même  remarquer  qu’il  la  traita  depuis  avec  plus 
3)  de  conhdération  & de  bonté  qu’auparavant.  >» 
Madame  de  Longueville  mounit  le  15  d’ Avril 
1679  , âgée  de  cinquante-neuf  ans , dont  elle  en 
avoit  paffé  vingt-fept  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

LONGUEVILLE.  {Marie  de)  Voye^  Ne- 
mours. 

■ LONGUEVUE.  {Mademoiselle  de)  V oyei^  Sain- 
te-Helène. 

LONGWIC,  ( Jacqueline  de)  duchefle  de  Mont- 
penher. ’Foyeç  Montpensier; 

LORIOS,  {Françoile  de)  fçavante  Efpagnole ,> 
traduifit , dit-on  , à l’àge  de  douze  ans , du  latin  en 
efpagnol , la  Vie  de  la  bienheureufe  Angelle  de  Fu- 
ligno,  qu’on  publia  en  1518. 

LORRAIN^E,  (.Anne  de)  princefle  d’Orange. 
Voye;^  Anne  de  Lorraine.  ' 

LORRAINE  , {Louife-Marguerite  de)  princefle  ' 
de  Conti.  Conti. 

LORRAINE , {Marie  de)  reine  d’Ecofle.  Voyei^ 
Marie  de  Lorraine. 

LORRAINE,  {Beatrix  de)  duchefle  deTofeane. 
Voye^  Mathilde.  ( ta  comtejje) 

LOS  A {Ifabelle)  de  Cordoue , fçavante  Efpa- 
gnole , naquit  vers  la  hn  du  quinzième  fiécle  ; ÔC 
dès  fes  plus  jeunes  ans , elle  le  diflingua  par  une 
facilité  prodigieufe , & par  une  hnguliere  pénétra- 
tion d^efprit.  En  peu  de  tems,  elle  apprit  les  lan- 
gues latine  , grecque  & hébraïque,  & ht  de  tels 
progrès  dans  l’étude  des  livres  faints  , qu’elle  mé- 
rita de  recevoir  la  couronne  de  doéleur  en  théolo- 
logie.  Après  la  mon  de  fon  mari , Lofa  prit  l’habit 
de  l’obfervance  de  fainte  Claire  ; ÔC  renonçant  à 
fa  famille  & à fes  richefles , elle  alla  voyager  par 
toute  l’Italie,  Elle  y fonda  plufieurs  hôpitaux , en- 
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tr’autres , celui  de  Notre-Dame  de  Lorette  oîi  elî4 
mourut  faintement , âgée  de  Iblxante  & treize  ans  « 
le  5 de  Mars  1 5 46. 

LOUISE  DE  Savoye  , duchefle  d’Angoulême 
& d’Anjou , comteflTe  du  Maine.  Elle  étoit  lille  de 
Philippe  , comte  de  BrefTe , puis  duc  de  Savoy e , 
& naquit  au  Pontdin  en  Savoye , le  1 1 de  Sep- 
tembre 1476  ; Hilarion  de  Cofte  dit  en  1477. 
mere  , Marguerite  de  Bourbon  , fille  de  Charles  I , 
duc  de  Bourbon , & d’Agnès  de  Bourgogne , mou- 
rut avant  la  fin  de  fon  éducation  ; Louile  n’eut  be- 
foin  que  d’elle-même , pour  enrichir  fon  efprit  de 
toutes  les  connoilTances  convenables. 

Elle  n’avoit  à peine  que  douze  ans  , lorfque 
Louis  XI,  qui  avoir  épouié  Charlotte  de  Savoye  , 
foeur  de  Philippe,  maria  fa  nièce  avec  le  comte 
d’Angoulême , dans  le  mois  de  Février  de  l’année 
1488. 

On  remarque  qu’elle  n’eut  en  mariage  que  trente- 
cinq  mille  livres.  Cette  princeflè  n’avoit  pas  moins 
d’efprit  que  de  beauté.  « Elle  étoit  très-belle  de  vi- 
*>  fage  & de  taille,  dît  Brantôme,  fi  qu’à  grande 
*j  peine  en  voyoit-on  à la  cour  plus  riche  que  celle- 
31.  là.  » Son  adreflè  à monter  à cheval  étoit  une  de 
fes  moindres  qualités.  On  verra,  par  la  fiiite  de  cet 
article,  combien  grandes  étoient  fa  politique;,  fa 
fermeté  , fa  connoiflance  des  affaires  , en  quoi  cette 
princefle  s’éleva  fort  au-deffus  de  fon  fexe  ; il  efl: 
vrai  qu’elle  eut  aulîî  les  foibleffes  de  ce  même  fexe  , 
& que  fon  ambition , fon  avarice , fon  caraftère  vin- 
dicatif furent  aufli  iuneftes  au  public  qu’aux  par- 
ticuliers. 

Louife  aimoit  l’agitation , &le  comte  d’Angoulême 
préféroit  la  folitude.  Cetie  contrariété  de  fentimens 
n’altéra p^oint leur  union, En  1493  , le  comte  mourut, 
& la  lailTa  veuve  & mere  de  deux  enfans , à l’âge  de 
dix-fept  ans.  Ses  deux  enfans  furent  François , comte 
d’Angoulême , qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom 
(de  François  If  & Marguerite , qui  fut  reine  de  Nji- 


f 


Digitized  by  Google 


t 


LOU 

farte.  A peine  le  comte  d’AngouIême  eut  expiré 

Î[ue  Louife  quitta  la  folimde  de  Cognac , qui  gênoî* 
bn  inclination,  & parut  à la  cour , comme  la  pre- 
mière princefle  du  fane , & la  mere  de  l’héritier  de 
îa  couronne.  Louis  Xil  lui  rendit  tous  les  honneurs 
dûs  à fa  qualité  ; mais  Anne  de  Bretagne , fa  femme, 
qui  n’avoit  qu’une  fille,  regarda  avec* chagrin  une 
princefie  qui  alloit  lui  enlever  l’hommage  des  cour- 
tifans , & la  traita  comme  une  fujefte.  Louife  pré- 
tendoit  être  fon  égale;  & lorfqu’en  1^06,  le  roi, 
pour  fatisfaire  les  États  tenus  à Tours,  rompit  la 
promeffe  qu’il  avoir  faite  par  les  traités  de  Trente  & 
de  Blois,  de  donner  Claude  de  France,  fa  fille,  à 
Charles  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  l’empereur 
Charles- Quint , & promit  de  la  marier  au  jeune 
comte  d’Angoulême , Louife  ne  voulut  pas  même 
accorder  à la  reine  les  dehors  de  bienféance. 


Les  courtifans  le  partagèrent  ; mais  le  plus  grand 
nombre,  perfuadé  que  le  préfent  vaut  mieux  que  l’a- 
venir, prit  les  intérêts  de  la  reine,  qui  fort  jeune  en- 


core , pouvoir  avoir  des  enfans  mâles.  Cependant 
la  difgrace  du  marquis  de  Rohan  rendit  les  autres 
vigilans  fur  eux-mêmes  ; elle  fut  bientôt  fuivie  de 
l’exil  du  maréchal  de  Gié , le  principal  appui  & le 

fiarent  de  la  comteffe.  La  reine  auroit  bien  voulu 
éloigner  elle-même  de  la  cour  ; mais  avec  tout  fon 
crédit,  elle  n’en  put  venir  à bout.  Louife  la  contenta  , 
& fe  retira  d’elle- même  à Cognac  , fous  prétexte 
de  veiller  à l’éducation  de  fon  fils.  Elle  n’y  refta  pas 
long-tems  : Louis  XII  la  rappella , & voulut  la  ré- 
concilier avec  la  reine  ; mais  les  deux  princefle» 
étoient  trop  fières  pour  faire  les  premières  démar- 
ches : cependant  Louife  promit  de  ne  pas  manquer 
de  refpeél  à la  reine.  La  maladie  d’Anne  de  Bre- 
tagne fit  plus  que  tous  les  foins  de  Louii'e.  Au  lit 
de  la  mort , elle  déclara  la  comteflè  tutrice  de  fa 


fille , & confentit  volontiers  à l’union  des  deux  en- 


fans.  Le  mariage  fut  célébré  au  mois  de  Janvier 

#514,  après  U mort  de  la  reine.  Le  parti  de  Louift 
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fut  alors  dominant;  elle  entra  dans  le  confeil  i ôf 
en  lit  éloigner  Anne  de  Beaujeu,  duchelTe  de  Bour- 
bon : celle-ci,  pour  fe  venger , donna  l'a  fille  unique 
au  comte  de  Montpenfier , dont  la  comtefle  étoit 
devenue  folle.  La  vengeance  fut  réciproque;  & la 
comtefie  donna  fa  fille  au  duc  d’Alençon  , à qui  la: 
duchelTe  de  Bourbon  étoit  promife.  Le  duc  d’Alen- 
çon , qui  aimoit  pallionnément , (k  fans  ofer  le  dire  , 
la  fille  de  Louil'e , profita  du  relTentiment  de  cette 
princeffe. 

En  1515,  François  I monta  fur  le  trône  : le  pre- 
mier afte  de  ion  pouvoir  fut  de  donner  à l'a  mere  le 
duché  d’Anjou,  le  comté  du  Maine,  & d’ériger  pour 
elle  le  comté  d’Angoulême  en  duché-pairie.  Mais 
tous  ces  brillans  apanages  ne  pouvoient  l'atisfaire 
un  cœur  que  l’amour  rendoit  malheureux  ; elle  fe 
rappelloit  avec  dépit  toutes  les  démarches  inutiles 
quelle  avoit  faites  auprès  du  comte  , & voyoit  avec 
douleur  que , loin  de  le  haïr , elle  l’en  aimoit  davan- 
tage. PeiTuadée  que  les  bienfaits  pourroient  atten- 
drir ce  cœur  infenfible  , elle  lui  fit  donner  l’épée  de 
connétable.  Le  comte  reçut  le  préfent , fans  faire 
attention  à la  main  qui  le  donnoit.  On  le  punit  de 
ce  mépris,  en  le  privant  des  droits  de  la  charge , 6c 
en  donnant  au  duc  d’Alençon  le  commandement  de 
l’avant-garde  deftiné  au  connétable.  Pendant  la 
guerre  d’Italie,  Louife  fut  régente  du  royaume.  La 
lagelTe  de  fa  conduite  augmenta  Ion  autorité  Ôc 
l’amour  que  le  roi  l'on  fils  avoit  pour  elle.  Le  con- 
nétable pouvoir  prétendre  à la  plus  haute  faveur.  Si 
4’amour  conjugal  &la  religion  autoril'oient  fes  refus,  j 
rien  ne  peut  jullifier  le  mépris  outrageant  qu’il  mar- 
quoit  à Louife.  11  en  lut  puni  par  la  perte  du  gou- 
vernement du  Milanez  , de  fes  penlions  & de  fes 
appointemens.  L’amour  outragé  devient  fureur  : 
Louife  s’occupoit  à rendre  fulpeéf  le  comte  de 
Tvîontpenficr , 6c  faifoit  regarder  tous  les  traits  de 
fa  vengeance  , comme  des  aélions  prudentes  6c  né- 
fivlTaires.  Le  comte  fe  vengeoit  de  t'on  côté,*  mais 
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Én  mauvais  politique , par  des  fatyres  injurieufes. 

En  1512,  la  femme  du  connétable  mourut;  & 
par  fa  mort , elle  réveilla , dans  le  cœur  de  Louife 
un  amour  que  le  relîentiment  ètoit  près  d’étoulFer. 

Le  connétable  n’avoit  que  trente-trois  ans,  & Louife 
en  àvoit  quarante-cinq  ; mais  elle  avoit  encore  toute 
la  fraîcheur  de  la  jeunefle.  Elle  lui  fit  propofer  la  qua- 
lité de  beau-pere  du  roi;  & choifit  pour  cette  com- 
miilion  l’amiral  Bonnivet.  On  prétend'  que  le  négo- 
ciateur étoit  trop  intérelTé;  qu’il  ofoit  afpirer  à la 
main^de  Louife;  & que  voyant  que  ce  mariage , en 
lui  ôtant  toute  efpérance,  feroit  tomber  toute  la 
faveur  du  roi  fur  le  connétable  ; il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  l’engager  à s’oppofer  à cette  union. 

On  ajoute  qu’il  réullit  ft  bien  dans  fon  defiein,  que 
le  connétable  ne  répondit  aux  propofitions  de  la 
duchelTe,  que  d’une  maniéré  infultante. 

Ceci , pour  le  dire  en  paflant , nous  paroît  tenir 
plus  du  roman . que  de  rhiftoire  ; & le  judicieux 
auteur  des  Anecdotes  des  reines  & régentes  de  Frün-  ' 
ce , qui  puife  fcrupuleufement  dans  toutes  les  four- 
ces , ne  fait  point  mention  des  intérêts  de  l’amiral. 

(V oici  comme  il  s’exprime  tome  , 3 , page  3. 

» Le  connétable  avoit  pour  madame  d’Angou- 
n lême , une  antipathie  qu’il  ne  pouvoir  vaincre.  Il 
9>  trouva  même  ridicule  qu’une  femme  tjui  eût  pu 
ï>  être  fa  mere , voulût  être  fa  femme  ; & il  s’en 
s>  expliqua  affez  nettement , pour  qu’elle  ne  pût  pas 
»>  en  douter.  Aveç  un  mérite  fupérieur  , pour  la 
»>  guerre  fur-tout,  autant  de  prudence  que  de  va- 
i>  leur,  penfant  beaucoup,  parlant  peu,  magnanime, 
j>  libéral , adoré  des  troupes , refpeété  de  les  égaux 
3}  même  , digne  , en  un  mot , par  mille  belles  qua- 
9>  lités , du  fang  de  S.  Louis , Bourbon  étoit  fier , & 

3>  ne  vouloir  rien  devoir  qu’à  ' fa  conduite  & aux 
« bontés  du  roi.  C’étoit  un  de  ces  hommes  nés 
ï>  pour  décider  du  fort  d’un  Etat,  par  le  parti  qu’ils 
3J  embraflent,  & pour  lefquels  l’Ofiracilme  étoit 
il  établi  à Athènes.  11  ne  vit  qu’avec  dédain  qu’on  lui 
F.  C.  Tome  11%  L 
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J»  propofôt  une  voie  à la  fortune , par  un  mariage  qui 
*i  lui  déplairoit.  '> 

Louife,  indignée,  réfolut  de  dépouiller  le  connéta- 
ble de  tous  les  biens  ; elle  n’y  avoir  aucun  droit 
apparent  ; mais  la  chicane , & le  chancelier  du  Prat 
fervirent  fa  vengeance.  Sufanne  de  Bourbon , avoit , 
en  mourant , cédé  tous  les  droits  au  comte  de  Mont- 
penlier,  fon  mari;  Anne  de  lleaujeu , par  fon  tefta- 
ment,  avoit  conhrmé  les  dernieres  volontés  de  fa  fille; 
le  chancelier  prétendit  que  Sufanne  n’avoit  pu  en- 
gager les  biens  , parce  qu’elle  n’avoit  pas  l’âge 
nécelTaire  ; qu’ainfi  tous  les  biens  qui  n’étoient  pas 
fujets-à  réunion  au  domaine  , dévoient  appartenir  ^ 
félon  le  texte  de  la  loi , à Louife  de  Savoie , qui , 
par  fa  mere  , étoit  couline  germaine  de  Sufanne  & 
l'a  plus  proche  héritière.  Le  connétable  fe  fondoU 
fur  le  droit  immémorial  qui  fubUituoit  toujours  les 
biens  aux  mâles  mênre  les  plus  éloignés  ; il  choifit  pour 
fon  avocat,  Montholon,  qui  fut  garde  des  fceaux. 

' Poyet,  qui  fut  dans  la  fuite  chancelier  de  France , 
plaida  pour  la  duchelTe  ; & Lifet , qui  d’avocat  gé- 
néral , devint  premier  préfident , plaida  pour  le  roi  ^ 
qui  lailTa  aux  juges  une  liberté  emiere.  Après  fept 
mois  de  difcuuions , Poyet  l’emporta , & la  duchelfe 
fit  mettre  en  fequeftre  tous  les  biens  du  connétable  ^ 
par  un  arrêt  du  parlement.  François  I étoit  parfaite- 
ment inllruit  des  intrigues  de  fa  mere  ; mais  il  avoit 
trop  d’amour  & trop  de  vénération  pour  elle , pour 
©fer  la  contredire.  Il  promit  au  connétable  de  ré- 
parer fa  fortune  ; mais  ce  feigneur  indigné  de  Hn- 
juftice  qu’on  lui  faifoit , oublia  qu’il  pouvoir  d’un 
mot  défarmer  la  ducheffe  , & le  révolta  contre 
fon  prince.  Louife  de  fon  côté  oublia  l’amant , & 
ne  vit  plus  cpi’un  rebelle.  C’eft  alors  qu’étouffant  ià 
foiblefle,  eile  permit  à fes  talens  d’éclater  dans  tout 
leur  jour.  En  1^15  , le  roi  fit  un  fécond  voyage  en 
Italie  , & confia  de  nouveau  la  régence  à fa  mere  : 
Güichaidin  prétend  que,  prévoyant  le  malheur  qui 
«nénaçoit  ioa  fiils  , eUe  lui  avoit  confeillé  plufieurs 
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folà  de  nè  pas  s’expofcr  à la  bataille  de  Pavie.  L« 
roi  lui  apprit  fa  prilon  en  ces  termes  : u Madame  , 
s>  tout  eft  perdu  , hormis  l’honneur.  Rien  ne  fut 
capable  d’ebranler  fon  courage.  Voyant  quç  l’em- 
pereur lui  propofoit  une  paix  humiliante  , il  écrivit 
a fa  mere  qu’il  étoit  réfolu  de  relier  toute  fa  vie  pri- 
fonnier  j plutôt  que  de  céder  un  fleuron  de  fa  cou- 
ronne , & lui  coiifeilla  de  faire  couronner  rûi  M.  le 
Dauphin.  La  duchefle  d’Alençon  qui  avoir  pdlTé  en 
Efpagne  , confirma  à Louife  fa  mere,  la  fierté  que 
montroit  le  vainqueur.  La  France , fans  troupes 
& fans  argent , étoit  menacée  de  tous  les  côtés  : 
Henri  VIII  avoir  promis  à l’empereur  d’entrer  par 
la  Picardie;  & quinze  mille  payïans  Allemands  dé- 
voient favorifer  cette  invafion.  A ces  dangers  exté- 
rieurs , fe  joignoient  les  troubles  de  l’Etat  : le  parle- 
ment étoit  divifé  , & plufieurs  membres  oflroient  la 
régence  de  l’Etat  au  duc  de  Vendôme,  premier 
prince  du  fang.  Mais  ce  grand  homme  la  refiifa  gé- 
néreufement.  Louife , n’étant  plus  allarmée  de  ce 
côté  , pourvut  à la  lîlreté  des  frontières  ; elle  gagna 
fl  bien  le  roi  d’Angleterre , que  loin  de  fondre  fur 
la  France , il  tourna  fes  armes  contre  l’empereur  : 
l’argent  lui  fournit  le  cœur  des  Flamands  ; & tous 
les  princes  d’Italie,  aufli-bien  que  le  pape  & les  Vé- 
nitiens , fe  liguèrent  avec  elle  contre  Çharles- Quint. 

Ce  prince  , menacé'par  toute  l’Europe  j déli- 
vra , en  1 5 26 , François  I de  fa  prifon  ; mais  à des 
conditions  fi  onéreufes , que  le  roi  protefta  contre 
tout  ce  qu’il  promettoit.  Charles  demanda  ou  les  deux 
fils  du  roi , qui  étoient  encore  fort  jeunes , ou  les 
meilleurs  capitaines  de  la  France , pouf  fervir  de 
garans  du  traité  de  Madrid.  Il  efpéroit  que  la  ré- 
gente livreroit  plutôt  ces  derniers  que  fes  petits-fils , 
qu’elle  aimoit  beaucoup  ; il  fe  trompa.  Louife  fit 
céder  fa  tendrefle  au  bien  de  l’Etat , & conduifit  les 
jeunes  princes  à Aridaie , pour  les  donner  en  ôtage , 
& recevoir  le  roi  fon  fifls.  Dès  qu’il  fût  arrivé  à 
gnac  , elle  lui  fit  figner  la  ligue  qu’elle  avoit  con» 
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due  avec  le  pape , le  roi  d’ Angleterre , les  Vénitiens; 
les  Florentins  & les  Suifles , ôc  la  fit  publier  au 
moment  où  les  ambaffadeurs  de  Charles  vinrent 
demander  l’exécution  du  traité  de  Madrid.  Les  poli- 
tiques admirèrent  la  conduite  de  Louife  ; & l’on 
peut  dire  que  fi  elle  fut  la  caufe  de  la  défertion  du 
connétable , elle  fçut  bien  réparer  fa  faute.  D’ailleurs 
ce  Bourbon  fi  grand , lorfqu’il  combattoit  pour  fon 

f rince  , perdit  toute  fa  gloire  fous  les  drapeaux  de 
empereur.  Il  échoua  au  fiége  de  Marfeille  ; & s’il 
foutint  fa  réputation  dans  la  bataille  de  Pavie , il 
n’en  fut  redevable  qu’à  la  folie  de  l’amiral  Bonnivet. 
Après  avoir  ravagé  l’Italie , il  voulut  afiiéger  la  ville 
de  Rome , 6c  fut  tué  dans  cette  entreprife  , le  ay  de 
Alai  1527. 

On  ne  peut  pas  juftifier  auflî  aifément  la  régente 
fur  la  perte  du  Milanez , dont  elle  fui  en  partie  la 
caufe.  Le  roi  avoir  ordonné  à Semblançai  , furin- 
tendant  des  finances , de  faire  tenir  au  maréchal 
de  Lautrec  quatre  cens  mille  écus  deftinés  pour  le 
payement  des  troupes  du  Milanez.  Louife , qui  ne 
pouvoir  fouffrir  le  maréchal , alla  demander  à l’épar- 
gne ce  qui  lui  étoit  dû  d.e  fes  penfions  6c  de  fon 
douaire.  Semblançai  n’avoit  que  l’argent  des  Suif-- 
fes.  Louife  le  demanda,  en  f’afl'urant  de  fa  pro- 
teéiion  , fi  on  l’inquiétoit,  6c  le  menaçant  de  toute 
fa  haine  , s’il  la  refufoit.  Le  furintendant  obéit. 
Les  Suifles  , indignés  de  ce  qu’on  ne  les  payoit  pas, 
excités  d’ailleurs  par  le  pape  6c  le  cardinal  Sion  , 
abandonnèrent  le  Milanez.  François  I , inftruit  de 
la  conduite  de  fa  mere  , lui  reprocha  aijièrement 
de  lui  avoir  caufé  une  perte  irréparable.  Louife  , 
qui,  dit-on,  avoir  eu  la  précaution  de  fe  faire  re- 
mettre fa  quittance  par  Gentil , premier  f commis 
de  l’épargne , foutint  qu’elle  n’avoit  reçu  de  Sem- 
blançai que  l’argent  qu’elle  lui  avoir  confié  en  dépôt. 
Le  furintendant , n’ayant  plus  la  quittance  qui 
devoir  lui  fervir  de  preuve  juftificative , fut  con- 
damné à être  pendu,  le  9 d’Août  1 527,  6c  fut  c^técuté 
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' le  même  jour  au  gibet  de  Montfaucon , après  avoir 
exercé  fa  charge , pendant  cinquante  ans , d’une  ma- 
niéré irréprochable.  Le  public  étoit  perfuadé  do 
fon  innocence;  on  ofoit  le  dire  & l’écrire,  comme 
on  le  voit  par  cette  belle  épigramme  du  poëte  Marot, 
valet  de  chambre  de  François  I : 

Lorfqiie  Maillard  , juge  d’enfer  , menoit 
A Monrfaucon  Semblançai  l’anie  rendre  • 

A verre  avis , lequel  des  deux  tenoit 
Meilleur  maimicn  } Pour  vous  le  faire  entendre  « 
Maillard. fembloic  homme  que  mort  va  prendre  : 

Et  Semblançai  fut  fî  ferme  vieillavl  > 

Que  l'on  cuidoit  pour  vrai  qu’il  menât  pendre 
A Montfaucon  le  lieutenant  Maillard. 

Le  P.  Daniel  traite  de  conte  la  circonftance  de 
la  quittance  dérobée  par  Gentil  ; mais  , s’il  avoir 
approfondi  davantage,  il  auroit  remarqué  que  , neuf 
ams  après  , la  fourbe  fut  découvene  , & que  Gentil , 
qui  avoit  été  récompenfé  de  fa  trahifon  par  une 
charge  de  préfident  au  parlement , fut  pendu  à fon 
tour.  Lifons  l’épitaphe  que  Bèze  fit  à cette  occafion  t 

Cthii  que  tu  vols  fufpendu  à ce  gibet,  & dont  le  corpi 
tfi  devznu  le  jouet  des  vents  , a occupé  une  des  premiè- 
res places  du  barreau.  Mais  , hélas  1 jufqu’où  porte-t  on 
le  crime  & la  feelérateffe  ? Ce  magijlrat , fe  laijfant  en- 
traîner par  L’infatiable  pajjiori  des  richeffes,  n'a  pas  plus 
d’egard  pour  l’innocent  que  pour  le  coupable  j auÿi,par  un 
jufte  retour  de  la  vengeance,  divine  , celui  qui  , pendant 
tant  d’années  , fiâ^ca  fi  mal  , eft  contraint  à fa  mort  dt 
fe  tenir  debout  dans  une  pofiure  fort  incommode. 


Marot  fait  parler  ainfi  le  préfident  dans  {bl| 
Elégie  12:  ' '■ 

(La  fortune)  fecrettement  me  filoit  une  corde/ 
Qu’un  de  mes  feefs , pour  fauver  ma  jeunelTe, 

A lais  au  coi  de  ma  blanche  vieilleiTe  , &e. 
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La  vie  de  Loulfe  eft  un  mélange  de  grands  dé- 
fauts & de  belles  qualités.  En  1519,  elle  négocia 
avec  Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  desHaysr 
bas  , le  traité  de  Cambrai , qui  rendit  la  paix  à la 
France.  L’empereur  fe  défifta  dq  duché  de  Bour- 
gogne , de  Bar-fur-Seine,  le  réfervant  toujours  la 
liberté  de  faire  valoir  fes  droits , & promit  de  ren- 
dre la  liberté  aux  deux  fils  de  François  I , à con- 
dition que  ce  prince  abandonneroit  tous  fes  alliés 
d’Italie  , rétabliroit  la  mémoire  du  connétable  de 
Bourbon , & payeroit  douze  cens  mille  écus  d’or. 
Après  ce  traité  , conclu  au  mois  d’Aoîît  , Louife 
revint  à la  cour,  pour  en  prelTer  l’exécution  ; mais 
l’Etat  épuifé  n’offroit  aucune  reflource  , & Fran- 
çois I déteftoii  les  impôts.  Le  roi  d’Angleterre  le 
tira  de  cet  embarras  , en  lui  offrant  quatre  cens  mille 
écus,  moyennant  une  quittance  pour  cinq  cens  mille. 

Louife  ne  jouit  pas  long-tems  de  la  paix,  fon  ou- 
vrage. Au  mois  cl’Aoiit  de  l’année  1531,  elle  alla 
à fontainebleau  , que  le  roi  faifoit  bâtir  , & fe  . 
ientit  attaquée  de  la  fièvre.  Elle  en  voulut  partir, 
pour  fe  rendre  à Romorentin  ; mais  elle  fut  obligée 
de  s’arrêter  à,  Grez',  petite  ville  du  Gàtinois,  & y 
mourut , le  2 a de  Septembre  de  la  même  année  , à 
l’àge  de  cinquante-quatre  ans. 

»>  Elle  avoir  , dit  l’auteur  cité  ci-deffus  , toujours 
5»  appréhendé  la  mort , Sc  ne  pouvoir  foufffir  qu’on 
n en  parlât  devant  elle , même  dans  les  fermons, 
« traitant  d’ignorans  les  prédicateurs  qui  parloient 
j>  de  cette  triite  matière  : Apparemment,  difoit-elle,, 
» ils  ne  fçavent  que  dire , puifqu’ils  parlent  d'uue 
JJ  chofe  que  perfonne  n’ignore.  » 

>1  Trois  jours  avant  que  de  mourir  , dit  Branr 
J»  tôme  , die  vit  , pendant  Iq  *tuit , fa  chambre 
« tpijte  en  feu.  Croyant  que  cette  clarté  extraordir 
» naire  venoit  de  celui  que  faifoient  fes  femmes  , 
» elle  les  gronda.  Elles  lui  répondirent  que  cetoit 
V la  lumière  de  la  lune  , & non  pas  le  feu  qu’elles 
^ faifoleiit  ^ qui  prodpifoit  cet  çç|at.  La  princelTe^ 
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» ayi.M  fait  tirer  les  rideaux  du  Ht , reconnut  que 
»?  c’étoit  une  comète  : Ah  ! dit-elle  , voilà  un  figne 
V qui  ne  paroît  pas  pour  une  perfonne  de  baffe  qua- 
»?  lité  ! Dieu  le  fait  paroitre  pour  nous  autres  grands 
»?  & -grandes.  Refermez  la  fenêtre,  ajoûta-t-elle , 

» . c’elt  une  comète  qui  m’annonce  la  mort  ; il  faus 
»>  donc  s’y  préparer. 

»?  Le  lendemain  matin , ayant  envoyé  chercher 
»?  fon  confeffeur,  elle  s’y  prépara  en  effet , quoique 
»?  fes  médecins  l’affuraffent  qu’elle  n’en  étoit  pas  là. 

>»  Si  je  n’avois  vu  , leur  répondit-elle , le  figne  de 
»?  ma  mort,  je  le  croirois  ; car  je  ne  me  fens  pas  fi 
»?  bas.  Mais  au  bout  de  trois  jours , fa  crainte  fè 
»?  vérifia  ; & quittant  les  fonges  du  monde  , elle 
»?  trépaffa.  ?»  C’étoit , du  tems  de  cette  princeffe , 
une  opinion  générale  que  l’apparition  d’une  comète 
annonçoit  la  mort  des  grands  , ou  le  renverfement 
d’un  empire. 

Son  corps , inhumé  à S.  Denys  , fut  couvert  de 
fleurs  par  les  gens  de  lettres  , qu’elle  avoir  pro- 
tégés pendant  la  vie.  Mais  il  n’y  eut  que  le  roi  qui 
la  pleura  fincèrement.  Le  peuple  avoir  encore  de- 
vant les  yeux  tous  les  vices  de  la  ducheffe  , & ne 
faifoit  aucune  attention  à fes  vertus.  On  convint  , 
en  général , que  le  mal , dont  elle  avoir  été  la  caufe , 
furpaffoit  le  bien  qu’elle  avoir  fait  à la  France.  Si 
elle  eût  vécu  plus  long-tems , il  eft  certain  qu’elle 
auroit  réparé  toutes  les  fautes  que  fon  amour  pour 
le  connétable,  &fa  haine  contre  quelques  feigneurs 
lui  firent  commettre.  11  falloit  un  génie  comme  le 
fien  , pour  éviter  tous  les  pi^es  que  l’artificieux 
Charles-Quint  tendoit  fans  cefïe  à la  France.  Fran-  ' 
çois  I dcdaignoit  d’employer  la  politique , Sc  fa 
franchife  l’expoloit  fans  ceffe  à etre  la  dupe  de 
l’empereur. 

Louife  expia  fon  avarice  & fa  diffîmulation  , 
par  fon  zèle  pour  l’cglife.  Elle  fonda  les  Minimes 
de  Châtelleraut , du  Plefîis-lèa-Tours  ^ pourfuivit  ' 
U canon  ifaÔQ»  du  bieitheureux  François  de  Faule* 
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& fur-toiit  celle  de  Jean  d'Orléans , comte  d’An- 
goulême  , pere  de  fon  mari.  Antoine  d’Eftain , évê- 
que d’Angoulême  , étoit  déjà  nommé  par  le  pape, 
pour  faire  les  informations  ; mais  la  mort  de  Louil'e 
de  Savoye  , & les  démêlés  de  la  France  avec  la 
cour  de  Home  rendirent  les  démarches  inutiles  , 
& privèrent  Jean  d’Orléans  d’une  place  diflinguée 
dans  le  catalogue  des  faints. 

LOUISE  DE  Lorraine-Vaudemont  , reine 
de  France  & de  Pologne,  étoit  fille  aînée  de  Ni- 
colas de  Lorraine , duc  de  Mercœur  , comte  de 
Vaudemont,  oncle  de  Charles  II,  duc  de  Lorraine, 
& de  Marguerite  d’Egmont,  fa  première  femme. 
Elle  naquit  à Nomeni,  en  Lorraine,  l’an  >554,  & 
fut  baptifée  prefque  aufll-tôt , à caufe  de  la  maladie 
de  fa  mere , qui  mourut  en  cette  couche.  On  lui 
donna  pour  gouvernante  une  demoiielle  de  Champy, 
l'une  des  plus  vertueufes  dames  de  Lorraine,  mais 
de  peu  de  génie , dont  le  premier  foin  fut  de  rem- 

f)lir  la  chambre  de  fon  éleve , d’images , de  chape- 
ets  , de  médailles  , & d’en  orner  même  fes  habiller 
mens.  Cependant  le  comte  de  Vaudeniont. ayant 
contraflé  un  fécond  mariage  avec  Jeanne  de  Savoye, 
cette  princelTe  eut  pour  ia  beile-fille  toute  la  ten- 
drelfe  d’une  véritable  mere , üc  ne  parut  jamais  lui 
préférer  fes  propres  enfans  ( a ).  Aulfi  vécurent-ils 
dans  une  parfaite  intelligence , quoiqu’avec  des  ca-r 
raétères  peu  léinblables. 

Louife  prenoit  un  plaifir  fingulier  avec  fon  frere 
Philippc-Lmmanuel , plus  jeune  qu’elle,  à faire  de 
petits  oratoires , à chanter  les  louanges  de  Dieu , à 
réciter  les  exploits  des  Chrétiens  dans  laTerre-fainte 
contre  les  infidèles.  N’ayant  encore  que  huit  à neuf 


(a)  Philippe  Emmanuel  de  Lorraine,  marquis  de  No* 
Weni  , depuis  duc  de  Merccrur  ; Charles  , cardinal  de  Van. 
. » deniont  ; Fri|iiçois-Marie  de  Chauffin  ; 8c  Marpucrire  , qui 
fut  femme,  eu  premières  r.ôces  , d'Anne  de  Joydufe  , 8c  e|} 
fççppde;  ^ de  François  de  Luxembourg  , duc  de  Pinc^,  ^ ~ 
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ans  , elle  faifclt  fes  prières  du  matin  & du  foir 
avec  une  exactitude  furprenante  ; &fon  plus  grand 
plaifir  étoit  d’aller  vifiter  les  égliles  & les  chapelles, 
ïôrfque  le  comte  ou  la  comtelTe  lui  en  donnoient  la 
permilîlon.  Ces  pieufes  pratiques  , jointes  à beaucoup  « 
de  douceur , de  modefce  , de  bonté  , de  fagefle , 
la  rendoient  chere  à toute  fa  famille  : une  mémoire 
heureufe  & toujours  préfente  luitenoit  lieu  d’efprit, 
comme  il  ariive  prelqu’à  tous  les  enfans  ; Sc  fi  l’on 
n’avoit  pas  fouvent  occafion  d’admirer  les  faillies  , 
c’eft  qu’on  ne  l’entretenoit  guères  que  d’hiftoires 
faintes  , de  pèlerinages  & d’autres  pieux  exercices. 

A dix  ans,  Louile  quitta  Nomeny  , pour  venir  à 
Nanci , à la  cour  de  fon  coufin  germain  Char- 
les III,  duc  de  Lorraine,  & fut  placée  auprès  de 
la  duchefle  Claude  de  France  , fille  du  roi  Henri  II, 
qui  la  prit  en  grande  aflfeélion  , & s’étudia  fur-tout 
à la  faire  parler  purement  la  langue  Françoife.  No- 
tre jeune  princefi’e  fit  en  peu  de  tems  des  progrès  • 
rapides,  & fçut  fe  rendre  digne  , par  la  politefle  de 
fon  langage , d’être  la  femme  du  plus  éloquent  de 
nos  rois.  Tant  de  qualités  & de  vertus  étoient  re- 
levées par  une  beauté  peu  commune.  El'e  avoit  la 
taille  riche,  les  cheveux  blonds,  le  teint  d’une  blan- 
cheur éclatante,tous  les  traits  du  vifage  fins  & délicats. 

On  croira  facilement  qu’elle  fut  recherchée  dç 
bonne  heure  par  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  dif- 
tingué  dans  les  cours  de  Lorraine  & de  France.  Le 
comte  de  Brienne  , de  la  maifon  de  Luxembourg, 

& le  jeune  comte  de  Salme  fe  difputerent , entre 
autres,  l’honneur  de  fon  alliance.  Henri  de  France, 
duc  de  Valois  Sc  d’Anjou,  paflant  par  Nanci, 
en  1573,  pour  aller  prendre  pofieffion  de  la  cour- 
fonne  de  Pologne  , ne  put  voir  mademoifelle  de 
V audemont , fans  avouer  qu’il  ne  connoiflbit  nen 
de  plus  beau.  Ce  prince  étoit  alors  fort  amoureux 
de  la  princefle  de  Condé.,  & n’avoit  pas  entière,-  "• 
prent  oublié  la  belle  de  CJiûteai'.neuf.  Il  vit  Louife 
à table,  d la  yit  ,au  bal  j & fut  fi  faûsfak.de  fa  bopq^ 
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grâce  & d#  fa  converfation , que  le  lendemain  , en 
allant  prendre  congé  de  la  princeire  , il  lui  dit , les 
larmes  aux  yeux  : « Mademoifelle , il  je  reçois-cette 
j>  grâce  du  ciel  de  voir  mon  Etat  bien  établi , je 
n vous  ferai  connoître  combien  j’honore  votre  mé'* 
»>  rite.  » 

De  retour  en  France  l’année  fuivante , Henri  n’eut 
rien  de  plus  prelTé  que  d’envoyer  demander  la  prin. 
celTe  Louife  au  comte  fon  pere,  pour  la  placer  Air  le 
trône.  Il  l’obtint  facilement,  & l'époufa  le  17  de 
Février  1575,  deux  jours  après  fon  facre.  La  cou- 
ronne ne  fervit  qu’à  relever  l’éclat  des  vertus  de 
Louife,  & ne  lui  ht  rien  perdre  de  fon  humilité  , de 
fa  piété,  de  fa  douceur.  La  didipation  & l’indifférence 
du  roi  fon  époux  n’altérerent  jamais,  dans  la  fuite, 
cette  heureufetrancjuillité  d’ame  qu’elle  avoit  reçue  de 
la  nature.  Elle  fut  un  modèle  de  modeftie  & de  pu- 
deur dans  un  tems  où  la  diiTolution  & les  débauches 
infeéloient  la  ville  & la  cour.  Au  milieu  du  luxe  ÔC 
du  faffe  le  plus  indécent , elle  ne  fe  diffinguoit  que 
par  la  fimplicité  de  fes  habits.  « Souvent  , dit  le 

P.  Hilarion , on  l’a  vue  dans  le  Louvre  & dans 
M Paris  avec  une  robe  d’étamine.  L’auteur  de  fa 
j>  Vie , ajoûte-t-il , rapporte  un  aéle  de  modeftie 
S)  remarquable  qu’il  dit  avoir  appris  de  M.  Hotmail , 
» abbé  de  faint  Nicaife  de  Reims , qui  en  fut  té-. 
» moin.  n 

},  La  reine  paftant  un  jour  dans  la  me  S.  Denys, 
w fort  accompagnée , entra  dans  la  bouticjue  d’un 
î»  marchand  de  foie  , où  elle  rencontra  la  femme 
« d’un  prélident  magniAquemetit  parée  & fi  fort 

attachée  au  choix  de  quantité  de  belles  étoffes  , 
3»  qu’il  fembloit  qu’elles  n’avoient  été  faites  que  pour 
37  elle  feule  : la  reine,  l’ayant  obferv'ée  quelcjue  tems, 
» dans  cette  occupation  , & voyant  qu’elle  ne  pre- 
« ’noit  pas  feulement  garde  qu’elle  étoit  dans  1% 
» boutique  , s’approcha  d’elle , & lui  demanda  d’un, 
» ton  aulA  doux  que  majeftueux  qui  elle  étoit  ? La 
n préfidente,  qui  fe  voyait,  fans  compfUaifon)|,b<MAi» 
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>»  coup  mieux  rêtue  que  la  reine,  & qui  avoit  tous 
i>  fes  l'ens  occupés  à confidérer  la  beauté  des  étoffes 
» qu  elle  avoit  devant  elle , lui  répondit  brufquement 
r>  qu’on  l’appelloit  la  préfideme  N.. , . La  reine  lui 

V dit  alors  en  riant:  Madame  la  préfideme,  vous 
M êtes  bien  brave  pour  une  femme  de  votre  .qualité... 

»»  Sur  quoi  la  prélidente  répliqiia,  fans  détourner  la 
»>  vue  de  deffus  les  étoffes...  (Je  n’eft  pas  à vos  dé- 
I»  pens,  madame...  Quelqu’un  delà  fuite  de  la  reine 
« avertit  la  ptéfidente  de  prendre  garde  à qui’elle 
n parloir.  Là-deffus  elle  leva  les  yeux  fur  le  vifage 

V de  la  reine  ; & l’ayant  reconnue , elle  fe  jetta  à 

»»  fes  pieds,  en  lui  demandant  pardon.  La  reine, 
« l’ayantjrelevée  , lui  fit,  avec  douceur , une  remon- 
» trance  fur  le  luxe  de  fes  habits  , & finit  par  lui 
» donner  des  témoignages  apparens  de  fa  bien- 
» veillance.  >»  ^ 

Aufli  prudente  que  vertueufe  , la  reine  ne  né^li- 
geoit  point  la  parure  dans  les  fêtes  & dans  les  ceré* 
pîonies  qui  demandoient  fa  préfence  ; elle  en  fit  ufage 
fur-tout  aux  diflérens  Etats  cjui  furent  tenus  à Blois  , 
& aux  noces  magnifiques  de  mademoifelle  de  V au- 
demont , Marguerite  de  Lorraine  , fa  fœur  utérine  , 
avec  Anne  de  Joyeufe  , amiral  de  France.  Dans  le 
beau  ballet  conyque  qui  fut  exécuté  pour  cette  fête, 
à l’hotel  de  Bourbon  , elle  parut  la  première  des 
d(5uze  Nayades  , vêtues  de  toile  d’argent  enrichie 
■ par-deffus  de  crêpes  argent  & incarnat  ; leurs  têtes 
étoient  ornées  de  triangles  faits  de  diamans , de  ru- 
bis , de  perles  & d’autres  pierres  précieufes.  Le  refte 
cie  l’aiuftement  répondoit  à cette  magnificence. 

L’auteur  cité  ci-deffus  entre  dans  un  grand  dé- 
tail des  pieux  exercices  de  Louife  de  Lorraine.  11 
fmdroit  un  livre  entier , dit-il , pour  décrire  les  ver- 
tus de  cette  reine,  qui  n’étoit  pas  feulement  humble 
& modefte , mais  encore  pieufe , prudente  , libé- 
rale, patiente  & charitable.  Elle  parloit  plus  fouvent 
à Dieu  qu’aux  hommes  ; auffi  la  trouvoit-on  plus  four 
' TÇnt  aux  églifes  qu’au  Louvre.  Jamais , pour  les  tér 
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jouiflances  publiques , elle  ne  perdit  un  moment  dé  | 

fes  prières,  & ne  dilcominua  fes  exercices  de  dé-  j 

votion  & de  piété.  Durant  les  Jubilés , elle  faifoit  à 
pied  fes  ftations  ; elle  aücit  tous  les  vendredis  en- 
tendre la  nielTe  à la  fainte  Chapelle  , le  famedi  à 
Notre-Daiii« , le  dimanche  à S.  Germain-l’Auxer-  1 

rois,  le  lundi  au  S.  Efptit  ; & les  autres  jours  à [ 

Jâinte  Genevieve,  ou  à quelque  monaftère  de  Pa-  1 

ris.  On  ne  fçavoit , en  la  voyant  fréquenter  ainfi  i 

les  églifes  , fi  l’on  devoir  plus  admirer  en  elle  l’éclat  1 

& la  grandeur  de  fon  augul'te  perlbnne , ou  fa  grande  i 

dévotion. 

Un  de  fes  principaux  devoirs  étoit  d’entendre  la 
parole  de  Dieu.  Quoique  dans  le  Carême,  dans 
, TA  vent  & toutes  les  fêtes  de  l’année , elle  fit  prêcher  ' 

devant  elle  après  midi , Ibn  prédicateur  ordinaire  ; 
elle  alloit  encore  , quand  fa  fanté  le  lui  permettoit , 
entendre  dans  les  églifes , les  difeours  des  plus  cé- 
lèbres orateurs  Chrétiens  de  fon  tems , & particuliè- 
rement ceux  de  Guillaume  Rofe  , doéleur  & grand- 
maître  du  collège  de  Navarre , qui  fut  depuis  évêque 
de  Senlis. 

Etant  fille  & durant  les  premières  années  de  fon 
mariage  , elle  fe  confeflbit  & communicit  tous  les 
mois  ; mais  , quatre  ans  après  avoir  epoufé  le  roi 
Henri  III,  & étant  veuv^e , elle  fréquentoit  les  Sa- 
cremens  tous  les  huit  jours , outre  les  fêtes  folem-  « 
nelles  de  Notre  Seigneur,  de  la  Vierge,  des  Apô^ 
très  & celles  de  l’ordre  de  S.  François. 

Etant  mariée,  elle  faifoit,  tous  les  matins  , une 
heure  d’oraifon  à genoux.  Pendant  qu’on  l’habilloit, 
elle  penfoit  à ce  qu’elle  devoit  faire  & dire  dans  la 
journée.  Au  retour  de  la  mefle  , elle  recevoit  les 
vifites  du  roi,  des  princes  & des  princefles , juf- 
qu’à  fon  dîner.  Mais,  devenue  veuve  , elle  palîbit 
en  prière  toute  la  matinée  ; & pendant  fon  repas , 
elle  s’entretenoit  de  chofes  fpirituelles  avec  fon  pré- 
dicateur, fon  confeflèur , ou  d’autres  perfonnes  pieut 
fes.  Après  le  dîner , elle  fe  faifoit  lire  deux  ou  trois 


Digitiz^i  '.y  CiHk^Ie 


LOU  T75 

heures.  Son  livre  ordinaire  étoit  la  Vie  des  Saints  ; 

& pendant  cette  lecture  , elle  s’occupoit  à broder, 
à coudre , à faire  des  ornemens  pour  les  autels  ; elle 
alloit  enfuite  une  heure  à la  promenade  , & revenoit 
s’occuper  jufqu’au  foir , de  prières , de  méditations  & 
de  leaure. 

Pendant  qu’elle  menoit  une  vie  fi  pieufe , Henri  III 
n’étoit  pas  un  modèle  de  continence.  « Son  cœur , 

» dit  Hilarion  de  Cofte , devint  un  arbre  planté  fur 
« un  grand  chemin , duquel  les  fruits  font  pour  les 
ï>  palians.  » La  reine  dévora  fes  chagrins  ; mais  fan 
amiéfion  fut  extrême,  quand  elle  vit  la'France  trou- 
blée & déchirée  par  l’ambition  des  Guifes.  Au  mors 
de  Mai  1589  , elle  fe  retira  au  château  de  Chinon, 
en  Touraine  , de  l’avis  de  fon  époux;  6i  ce  fut-là 
quelle  reçut  au  mois  d’Août  de  la  même  année,  la 
nouvelle  de  rafTalTinat  du  roi , commis  par  le  fana- 
tique frere  Clément.  Comme  la  blelTure  n’avoit  pas 
été  jugée  mortelle  , Henri  III  eut  le  tems  d’écrire 
d’une  main  foible  & tremblante  , ces  mots  de  con-  . 
folation  à la  reine  : « Ma  mie,  vous  avez  fçu  comme 
j’ai  été  miférablement  blelTé , j’efpere  que  ce  ne 
» fera  rien  ; priez  Dieu  pour  moi  : adieu , ma 
w mie.  1»  *'  '■ 

Le  roi  vécut  fi  peu  de  tems  après  avoir  écrit 
cette  lettre  , qu’on  ne  jugea  pas  à propos  de  la  re- 
mettre à la  trop  fenfible  Louife.  Mais  les  précau- 
tions même  que  l’on  prît  pour  lui  cacher  ce  malheur 
/ fuffirent  pour  le  lui  apprendre.  On  ne  fçaurdit  ex- 
. primer  la  douleur  l’affliélion  dont  elle  fut  acca- 
blée ; fa  confiance , fa  tranquillité  d’ame  , fa  piété 
même  parurent  l’abandonner.  Jamais  regrets  ne  fu-, 
rent  plus  fincères  ni  plus  vifs.  Pendant  plulieurs  jours, 
elle  ne  cefla  de  pleurer  , de  gémir , de  répéter  , de 
la  maniéré  la  plus  touchante , le  nom  de  ion  épou.x 
& les  malheureufes  circonflances  de  fa  mort.  Elle 
écrivit  plufieurs  fois  à Henri  IV , pour  lui  deman- 
der vengeance  ; & fe  plaignant  à ce  prince  de  ce  . 
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qu’une  mort  trop  prompte  & trop  douce  avoit  dé»' 
robe  le  parricide  moine  aux  lupplices  qu’il  méritoiu 
Toute  la  France  connut  & relpefta  la  douleur  de 
Louile.  On  en  peut  juger  par  la  requête  qu’elle  fit 
préfenter  au  roi  le  8 de  Novembre  1589  , & qui, 
bien  que  d’un  ftyle  demi-gaulois  &.  barbare,  pa- 
roi tra  curieufe  à quelques  leaeurs  , l'ur-iout  après  ce 
qu’on  a dit  plus  haut  de  l’éloquence  d^  Louile  de 
Lorraine. 

» Dieu , qui  met  le  fceptre  en  la  main  des  rois  ^ 
» en  les  conftituant  fur  les  peuples , ne  leur  com- 
»>  mande  rien  plus  expreflément , après  fon  hon- 
« neur  & fervice , que  l’égale  adminifiration  de  la 

jullice,  auparavant  mife  ès  mains  des  juges  que 
« la  divine  bonté  y avoit  établis  & ordonnés  , 
i}  comme  étant  la  principale  charge  6c  fonélion  de 
» la  puilTance  royale , 6c  où  git  la  plus  illullre 
» marque  de  cette  luprême  6c  louveraine  auto- 
V rité. 

M C’eft  aulîi  à vous , fire  , ôc  à toute  la  France  , 
» que  l’on  a privé  d’un  fi  bon,  catholique  6c  vertueux 
» roi , que  Louife , par  la  grâce  de  ce  bon  Dieu , fi- 
« dèle , très-humble  6c  obéilTante  compagne  ôc 
Jj  époule , 6c  à préfent  déplorable  veuve  du  feu  roi 
» très-chrétien , Henri  III,  de  très-louable  6c  très-’ 
» heureufe  mémoire , que  Dieu  abfolve , naguère» 
» malheureufement  tué  6c  meurtri  par  la  plus  exé- 
« crable  ôc  proditoire  méchanceté  qui  fut  oncque» 
j>  commife  , fe  plaint  ôc  adrelTe  j pour  avoir  6c  ob- 
I)  tenir  la  jullice  6c  julle  punition  , non  telle  que 
JJ  mérite  un  fi  déteftable  crime  i mais  pour  le  moins 
JJ  la  plus  exemplaire  en  horreur  de  tourmens  ôc  fup-’ 
JJ  plices  que  l’on  pourra  apporter  à la  fouvenance 
JJ  d’un  fl  énorme  forfait , contre  ceux  qui  fe  trou- 
jj  veront  auteurs  ôc  coupables,  ou  confentans  d’ice- 
j)  lui  ; duquel  vous , 6c  bonne  partie  des  princes  du 
JJ  fàng  6c  autres , beaucoup  des  principaux  officier» 
JJ  de  cette  couronne , plufieurs  feigneurs  6c  autre» 
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'•n  defôs  plus  a&flîonnés  ferviteurs  & fujets , ave? 
n pu  être  trilles  & oculaires  témoins , & dont  par- 
tant  ladite  dame  ne  fera  plus  long  & particulier 
7*  récit , pour  ce  qu’il  eft  allez  notoire  , & que  la 
»>  relation  lui  renouvelle  toujours  l’énormité  eftroya- 
« ble  d’un  fi  déloyal , fcélérat  & fangknt  parricide  ^ 
r>  & qui  la  rend  auHi  de  plus  en  plus  indniment 
» miférable  Sc  affligée.  Toutefois , afin  que,  comme 
71  il  cfl  public  Ôt  commis,  non  à l’endroit  de  falbule? 

» perfonne , mais  de  tout  ce  royaume  qui  doit 
77  reiTentir  la  violence  d’icelui,  fa  jufte  plainte,  avec 
» l’immuable  rélolution  qu’elle  a prife  de  vivre  & 

» mourir  en  cette  fainte  pourfuite , fuit  aufli  mani- 
71  fefle  & patente  à tout  le  monde,  prelTée  d’extrê- 
i)  mes  regrets  &.  douloureufes  paflions , meue , iîc 
7»  vivement  touchée  d’une  fervente  ardeur , lincère 
77  &.  cordiale  amitié,  & honorable  fouvenance  qu’elle  ‘ 
77  veut  toujours  avoir  de  l’honneur  quelle  a reçu 
i>  de  fondit  défunt  feigneur  ; ne  pouvant  affez  dé- 
77  plorablement  repréfenter  l’atrocité  de  ce  méfait , 

77  où  Dieu , la  majiîfté  des  rois , & le  refie  de  tous 
77  les  hommes  font  irrémifliblement  ofFenfés  6c  ou- 
77  tragés;elle  fupplie  vous  re  iouvenir  de  la  fingu- 
77  lière  amitié  que  fondit  défunt  feigneur  vous  a 
77  portée  auparavant  fa  mort , fi  malheureufement 
71  conjurée  : ne  fe  trouvant  en  tous  les  âges  & fiè- 
77  des  paffés , nul  exemple  pareil  à cette  félonnie  , 

77  tant  pour  le  refpeél  de  la  perfonne , état  6c  di- 
77  gnité  du  défunt  roi  facré  , & l’oint  de  Dieu , que 
77  de  la  qualité  de  l’exécuteur  de  ce  damnable  alTaf- 
77  flnat , du  lieu  où  ce  crime  a été  commis , la  forme 
77  6c  les  moyens  d’y  parvenir  , par  quelqu’inflinél 
77  propofé  6c  introduit , à quoi  tout  ce  que  l’on  a 
»»  jamais  révéré  en  ce  monde , comme  faint  6c  fa- 
77  cré , a été  très-indignement  méprifé , profané  6c 
77  violé  ; la  délaiffant  par  ce  malheur , non-feule- 
77  ment  6c  pour  jamais  défolée,  mais  aufli  un  nom- 

^ 77  bre  infini  de  pauvres  officiers , ferviteurs  6c  lu-' 
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» jets,  orphelins  d’un  fi  bon  pere  & protefleuf.  Et 
I »7  combien  que,  par  les  formes  ordinaires  intro- 
» duitcs  & reçues  en  ce 'royaume,  la  jufticc  des 
crimes  & délits  fe  doivent  taire  à la  pourluite  des 
J)  procureurs  généraux,  il  cft-ce  que,  llir  la  pro- 
» mefl'e  qu’il  vous'a  plu  déjà  lui  faire  par  vos  lettres 
» du  troilieme  jour  d’Aoùt  dernier  , ladite  dame 
vous  requiert  très-humblement  la  lui  faire  rendre 
»>  de  cettui-ci  inllgnement  méchant  & inhumain  , 
*>  accompagné  de  tant  de  grandes  ik  extraordinai- 
res  confequences , appeUant  à fon  inftance  tous 
» autres  rois  & potentats  ; conjurant  à même  fin 
» tous  les  princes  du  fang  ôc  autres  officiers  de 
cette  couronne , & généralement  tous  les  états 
» de  ce  royaume , quelle  prie  & femond  en  géné- 
» ral , & honneur  ou  fouvenance  de  l’amitié  que 
» ce  bon  roi  leur  a de  fon  vivant  portée , s’ils  ont 
J»  encore  quelque  générofité  françoile , & s’ils  ne 
V veulent  participer  au  blâme  de  reproche  que  l’on 
a>  leur  pourroit  aucunement  donner  de  ce  cruel  & 
» plus  que  barbare  alTaffinat , & ne  délaiffer,  fur  le 
»>  iront  de  leur  poffiérité  , l’injure  d’icelui , de  la  fe- 
i?  courir,  alîifter  6c  aider  en  cette  fi  jufte  pourfuite, 
ï>  à ce  qu’il  s’en  enfuive  une  réparation  6c  une  puni- 
» tion  fi  exemplaire,  que  la  félonnie  & atrocité  du 
»>  crime  le  mérite  ; & pour  être  cettedite  pourfuite 
» commune  à tous  les  princes  , feigneurs  & états 
» de  cedit  royaume , il  vous  plaira  charger  & com- 
» mander  à votre  procureur  général  faire  toutes  les 
« diligences  requiles  & néceflaires  , fans  aucune 
JJ  difcontiniiation , où  ladite  dame  protefte  d’affifter 
J)  & employer  tout  ce  qui  fera  de  fon  pouvoir  ; & 
>)  d’autant  c|ue  la  première  preuve  & depofition  que 
JJ  l’on  en  eut  pu  avoir  par  la  bouche  du  malheureux 
JJ  affaffin  , eft  perdue  par  la  trop  prompte  "Sc  fou-* 
J»  daine  mort  que  l’on  lui  a fait  fouftVir , non  toute- 
JJ  fois  avec  aflez  de  tourment  & d’infamie  ; ladite 
JJ  ' dame  requiert  qu’il  lui  foit  permis  d’obtenir  ôc  faire 

publier, 
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>»  püblîer  cenfures  & monitions  eccléfiaftiques  , & 

JT  qu’à  cette  fin  toutes  commiîlîions  néceflairesferont 
JJ  délivrées.  Signé  Louise,  jj 

Henri  IV  étoit  àEtampes  ; il  y alTembla  fon  confeil , 

& par  arrêt  du  même  jour  8 de  Novembre , il  renvoya 
la  requête  de  Louil'e  à fon  parlement  féant  à Tours, 
avec  ordre  à fon  procureuj^général  d’en  faire  la  pour- 
fuite.  L’arrêt  contient  une  proteftation  folemnelle  de 
la  part  de  fa  majefté , j>  d’employer  tout  ce  quelle 
J»  avoit  de  moyens , puiffance  & autorité  , pour 
JJ  maintenir  la  juftice  & expier  un  fi  horrible  & à 
J)  jamais  lamentable  afi'afiinat.  jj  Et  de  la  part  des 
princes  & feigneurs  de  fon  confeil , jj  de  fervir  Sa 
JJ  Majefté  de  leur  vies  & moyens , en  une  fi  jufte  & 

JJ  fi  fainte  réfolution.  jj 

En  1594,  Louife  , toujours  occupée  de  la  perte 
d’un  époux  chéri , renouvella  fa  demande  d’une  ma- 
niéré plus  folemnelle  encore,  en  préfence  des  prin- 
ces , des  officiers  de  la  couronne , des  chevaliers  • 
des  ordres  , & d’une  multitude  prodigieufe  de  peu- 
ple aflemblés  à Mantes.  Nous  ne  dirons  rien  de 
cette  cérémonie , dont  plufieurs  hiftoriens  nous  ont 
laifle  des  defcriptions.  pompeufes.  Finiflbns  par  un 
trait  qui  met  le  comble  à la  tendrefle  conjugale  de 
cette  pieufe  reine.  Entendant  un  jour  chanter  le 
pfeaume  Exaudiat  dans  l’églife  de  Mantes , elle 
reflbuvint  que  le  roi  fon  époux  le  faifoit  chanter  tous 
les  jours  à la  mefle.  Cette  penfée  lui  rappelle  dans 
un  moment  toutes  fes  douleurs.’  Elle  tombe  éva- 
nouie ; on  la  croit  morte  ; tous  les  prinées  & le  roi 
lui  - même  s’emprelTent  à la  fecourir  ; & rendue 
enfin  à la  vie , elle  donne  un  libre  cours  à fes  lar- 
mes. 

Louife  alla  faire  depuis  fa  réfidence  tantôt  à Che- 
nonceaux,  & tantôt  à Moulins;  elle  mourut  fainte- 
ment  dans  cette  derniere  ville  le  29  de  Janvier  16c  i , 
dans  fa  quarante-feptieme  année.  Elle  avoit  fait,  pen- 
dant fa  maladie  , plufieurs  legs  pieux , fondations  , 
aumônes  : on  fit  fes  obsèques  à Moulins  au  mois  de 
F.  C.  Jb/ge  //,  M * 
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Février;  & fon  corps  ayant  été  apporté  à Paris,  quel- 
que tpms  après , fut  inhumé  dans  l’églife  des  Ca- 
pucines de  la  rue  S.  Honoré , fous  une  tombe  de 
marbre  noir  , avec  l’infcription  fuivante  : 

Cy  gti  Louife  de  Lorraine  , reine  de  France  8c  de  Polo- 
gne , qui  décéda  à Moulins  l’an  mille  fiz  cens  un,  8c  laifla 
vingt  mille  écus  pour  la  coaf^ruâion  de  ce  couvent , que 
Marie  de  Luxembourg  , ducheifc  de  Mercccuc  , fa  belle-fczur, 
â fait  bâtir , l’an  mille  fix  cens  cinq.  Priez  Dieu  pour  elle. 

LOUISE-Marguerite  de  Lorraine,  prin- 
ceffe  de  Conti  & de  Château-Regnault.  Foye^ 
CONTI. 

LOUISE-EuciNiE  de  Fontaine.  Foyei  Fon- 
taine. 

LOUISE  DE  LA  Fayette.  Voye^  Fayette. 

LOUISE  DE  Rochefort.  Poye^  Roche-, 
fort.  » 

LOUISE  DE  Bourbon,  duchelTe  de  Longue- 
ville. ( Foyei  Longueville.  ) 

LOUISE-Adélaide  d’Orléans  , troifieme  fille 
de  PhiKppe  , petit-fils  de  France  , duc  d’Orléans  ; 
naquit  le  13  cl’ Août  1698.  A l’àge  de  dix-huit  ans, 
cette  princefle , forma  le  deflein  de  fe  confacrer  à 
Pieu  dans  un  monaftere  ; elle  le  communiqua  au 
cardinal  de  Noailles , qui , pour  éprouver  fa  voca- 
tion , lui  fit  envifager  ce  quelle  alloit  perdre  en 
s’éloignant  de  la  famille  royale  , en  quittant  l’état 
& les  grandeurs  de  la  Cour , les  plaifirs  & les  fpec- 
tacles , dont  elle  vouloit  fe  féparer.  D’un  autre 
côté  , il  mit  devant  fes  yeux  les  dégoûts  du  cloître, 
les  gênes , les  veilles , lés  auftérités , & fur-tout  la 
rigueur  du  joug  de  l’obéiffance  ; mais  la  princeffe 
préféra  toujours  de  fuivre  l’attrait  de  la  grâce  , 
n’étant  animée  que  de  l’efprit  de  Dieu.  Etant  partie 
de  bon  matin  pour  l’abbaye  de  Chelles , fon  altelTe 
royale  Madame , qui  avoit  pris  un  foin  tout  parti- 
culier de  fon  éducation  , furprife  Sc  irritée  d’un  dé- 
part ü précipité , impatiente  d’en  apprendre  les 


DIgItIzed  by 


L O U 179  ' 

motifs vint  trouver  cette  jeune  princeffe  dam  fa 
retraite  , & lui  repréfenta  , mais  inutilenaent , tout 
ce  qui  vient  d’être  dit.  Le  duc  d’Orléans  , régent 
du  royaume , s’étoit  rendu  à l’abbaye  de  Chelles , 
p^our  tâcher  de  ramener  la  princeffe  fa  fille  au  Palau: 

Royal  ; elle  s’excufa  de  lui  obéir , fur  ce  qu’elle  avok 
fait  vœu  d’être  religieufe.  Son  alteffe  royale  lui  dit’ 
quelle  écriroit  au  pape  pour  l’en  difpenfer.  La  prin- 
ceffe lui  répliqua  i « Ce  n’eft  pas  au  pape,  mon  cher 
» pere , que  j’ai  fait  vœu  ; mais  c’eft  à Dieu  , dont 
» perfonne  ne  peut  me  féparer.  >»  Le  duc  d’Or- 
léans embraffant  la  princeffe  avec  la  tendrefiie  d’un 
pere , lui  dit  : u Adieu  ma  fille  , priez  Dieu  pour 
V moi.  n “ 

Cette  princeffe  ayant  reçu  l’habit , alîiffoit  avec 
affiduité  & avec  ferveur  à tous  les  offices  du  jour  ôc 
de  la  nuit  ; ponoit  la  croix  aux  proceffions , dans 
l’intérieur  du  monaftère  ; pratiquoit  exaéterhent  tou- 
tes les  règles  6c  tout  ce  qu’il  y a de  plus  humiliant, 
mdant  aux  autres  religieufes  à fervir  au  réfeéloire. 

On  ne  laiffa  pourtant  pas  ..de  répandre  dans  le  pu~ 
blic  de  faux  bruits;  quelle  commençoit  à s’ennuyer 
dans  fa  folitude , & qu’elle  avoit  formé  le  deffein 
de  retourner  dans  le  monde , ce  qui  l’obligea  d’écrire 
aux  dames  du  V al-de-Grace , une  lettre  dans  laquelle  * 

elle  les  affure  quelle  eff  plus  contente  que  jamais 
dans  fon  état , 6c  qu’elle  aimeroit  mieux  mourir  cjue 
de  l’abandonner  ; Sc  elle  les  conjure  de  ne  pas  ajou- 
ter foi  à ces  faux  bruits. 

Madame  d’Orléans  fut  faite  abbeffe  de  Chelles,  & 
bénie  le  14  Septembre  1719.  Cela  l’obligea  d’aller  à 
Paris , pour  en  remercier  le  roi  ; mais  au  lieu  d’aller 
mettre  pied  à terre  au  Palais-Royal,  elle  alla  def- 
cendre  au  monaftère  du  Val-de-Grace , quelle 
choifit  pour  fa  demeure,  pendant  toutletems  qu’elle 
feroit  à Paris.  Durant  tout  le  tems  qu’elle  y fut , 
elle  refufa  conftamment  d’accepter  aucune  place  de 
diftinéfion  , mais  feulement  une  de  celles  des  der- 
nières religieufes.  Comme  la  fanté  de  madame  la 
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duchefle  de  Berrî , qui  étoit  alors  au  château  Je 
Meudon , ne  lui  permit  pas  d’aller  voir  'madame 
i’abbefle  de  Chelles  , fa  lœur  , au  Val-de-Grace  , 
cette  demiere  fe  rendit  à Meudon.  Ces  deux  prin- 
celTes  s’embraflerent  tendrement.  L’illuftre  abbelTelui 
parla  de  Dieu  d’une  maniéré  fi  vive,  que  madame  fa 
fœur  en  fut  vivement  pénétrée,  & témoigna plufieurs 
fois,  durant  fa  derniere  maladie,  que  fi  Dieu  lui 
rèndoit  la  fanté , elle  imiceroit  en  quelque  forte  fa 
fœur , en  fe  retirant  dans  une  folitude , pour  ne  s’y 
occuper  que  de  l’affaire  de  fon  falut.  Madame  de 
Chelles  Ifit  démiflion  de  fon  abbaye  le  5 d’Oélobre 
1734 , & fe  retira  à Paris , au  prieuré  de  la  Made- 
leine de  Trainel , où  elle  s’occupa  à panfer  les 
plaies  des  pauvres  bleffés.  Elle  y mourut  le  ao  de 
révrier  1743  , âgée  de  quarante-cinq  ans , & de 
profeflion  religieufe , vingt-cinq  ans  i elle  y a été 
inhumée. 

LOUVENCOURT , ( mademoïfelle  de  ) contem- 
poraine & amie  de  mademoifelle  de  Scudery.  On 
a d’elle  des  vers  qu’elle  fit  pour  cette  illuftre  fça- 
vante  au  fujet  des  Nouvelles  Converfations  de  mo- 
rale dédiées  au  roi , ôc  imprimées  en  deux  volumes  en 
1688.  Comme  les  vers  de  mademoifelle  de  Louven- 
court  ont  paru  fort  beaux  dans  fon  fiècle , nous  les 
foumettons  au  jugement  du' nôtre. 

Généteufe  Sapho  {a)  donc  la  plunne  rçavante 
Peine  il  bien  les  vertus  qu'on  doit  fuivre  ici-bas. 

Dans  ton  livre  roue  nous  enchante} 

£n  nous  cocrigeanc  inênie,  il  garde  Tes  appas’: 

La  vertu  n’y  prend  pqjiu  un  air  trifte  & fevere 
Qui  puiiTe  faire  peur  même  aux  plut  aiTurés} 

Mais  elle  nous  reprend  avec  des  foins  de  mere, 

Qui  veut  bien  rappeller  Ces  enfant  égarés; 


(a)  On  avoit  donné  ce  glorieux  furnom  à mademoifelle 
- d*  Scudery.  <■' 

. ' 

» 

r ■ ^ ’ y 

* 
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Si  les  foibles  morcelt  vouloienc  fuivte  la  trace 
Que  dans  ce  fage  livre  elle  nous  a diâée , 

L'âge  d’or  reprendtoic  la  place 
Qu’il  avoir  autrefois  quittée. 

Mail,  fçavante  Sapho»  dans  le  fiécle  où  nous  fommes, 
L’on  fuit  un  faux  brillant , qui  flatte  trop  nos  voeux  } 
£r  nous  voyons  fouvent  que  la  plupart  des  hommes 
Evitent  ce  qui  peut  leur  delTilJer  les  yeux; 

Tu  viens  pour  les  remettre  au  chemin  qu’il  faut  prendre, 
Et  leur  faire  goûter  les  biens  dont  tu  jouis. 

Le  ciel  dut  Atillote  au  flécle  d'Alexandre, 

Mais  il  ne  dut  Sapho  qu'au  flécle  de  Louis. 

LOYNE  , (^Antoinette  de)  fçavante  Parifienne. 
Elle  vivoit  dans  le  feizieme  fiècle , & fut  femme  de 
Jean  Morel , gentilhommej  Provençal.  Un  a d’elle 
plufieurs  petits  poèmes  imprimés  dans  le  Tombeau 
de  la  reine  de  Navarre. 

LOYNES,  ( mademoifelle  de)  fille  d’un  préfident 
à mortier  du  parlement  de  Metz  , fœur  aînée  de 
madame  Molé,  femme  de  M.  Molé,  confeiller  au 
parlement  de  Paris , frère  d’un  illuftre  préfident  à 
mortier  du  même  parlement  ; elle  eft  connue  par 
deux  fonnets  , l’un  à la  louange  de  Louis  XIV  , & 
l’autre  pour  M.  le  duc  de  Saint  Aignan. 

LUCCHESINI , ( Laure  Guidiccioni)  qui  vivoit 
en  i6oi , étoit  de  Sienne,  & de  la  même  famille 
noble  de  cette  ville , que  Jean  Guidiccioni , l’un 
des  premiers  poètes  Italiens  du  feizieme  fiècle.  Elle 
fe  diftingua  beaucoup  par  fes  poëfies  Italiennes,  & 
s’efforça  principalement , en  compofant  des  fonnets 
& d’autres  pièces  dans  le  genre  lyrique , de  fe  con- 
former à la  maniéré  fimple  & noble  de  Pétrarque. 
Le  talent  déjà  verfification  étoit  rehauffé  chez  elle  , 
par  des  connoilTances  de  plus  d’une  forte , qiu  lui 
donnoient  place  parmi  les  véritables  gens  de  lettres. 
Outre  des  Poëfies  diverfes  elle  compofa  trois  Pafi- 
torales  pour  être  mifes  en  muûque.  La  première^- 

, . Müj 
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intitulée  ta  Satyre , & la  fécondé,  le  Défefpoïr  dé 
Pkiiène , furent  repréfcntées  en  '590,  en  préfence 
du  grand  Duc.  La  troifieme , qui  parut  en  1595  , a 
pour  titre:  Il  Giuoco  deUaCieca.  Le  Jeu  de  l’Aveugle. 

LUCÉIA,  comédienne  à Rome  , du  nombre  de 
celles  qui  repréfentolent  les  pièces  appellées  Mimes  , 
fortes  de  Farces  dont  il  feroit  affez  diflicile  de  don- 
ner une  Jufte  idée , puifqu’il  ne  nous  en  refte  aucune , 
joua  des  rôles  pendant  cent  ans , dit-on.  Qu’on 
s’imagine  quel  âge  elle  pouvoit  avoir , quand  elle 
quitta  le  théâtre.  Au  refte,  ce  long  exercice  de  fon 
art,  femble  faire  honneur  à fes  mœurs.  Elle  ne  l’eût 
pas  fans  doute  prolongé  fi  long-tems  en  y joignant 
celui  du  métier  de  courtifane , dont  les  filles  de  théâ- 
tre avoient  coutume  de  faire  profeflion  à Rome , 
comme  elles  font  aflez  communément  parmi  nous  , 
fur-tout  dans  les  provinces. 

LUCENA,  {Marie  & Françoife  de)  fœurs,  dites 
fondatrices  des  religieufes  de  l’ordre  des  Minimes , 
ou  de  la  fécondé  règle  de  faint  François  de  Paule. 
Après  avoir  lu  quatre  grandes  pages  1/2-4°  où  le 
P.  Hilarion  de  Cofte , Minime  , témoigne  l’envie 
qu’il  auroit  de  s’étendre  fui  les  vertus  de  ces  pieufes 
demoifelles  , nous  dirons  avec  lui , qu’on  ne  fçait 
aucune  particularité  de  leur  vie.  Toute  leur  célébrité 
confifte  en  ce  qu’elles  furent , non  pas  les  fonda- 
trices des  meres  & fœurs  Minimes , mais  les  pre- 
mières religieufes  de  cet  ordre  en  Efpagne.  Ce  fut 
dom  Pierre  de  Lucentia  Olbia , & fa  femme  Marie 
Alfonfe,  leur  grand -pere  & grand’-mere,  qui  le 
fondèrent  en  1495. 

LUCIE,  {/ainte)  vierge  & martyre,  étoit  de 
Syraeufe  en  Sicile.  Elle  y confefla  publiquement  la  foi 
de  Jefus-Chrift;  & mourut  d’un  coup,d’épée  qu’on 
lui  donna  dans  le  gofier.  Son  corps,  enterré  dans 
cette  ville , fut  tranfporté  depuis  à Conftaniinople  ; 
& l’on  prétend  aujourd’hui  l’avoir  à V enife. 

LU CILLE,  {fai/ite)  vierge  & martyre.  Fçyt^ 
Flore,  {/ainte)  &c. 
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LUCILLE , tn«rede  Marc-Anrele,  empereur, 
différente  de  ce?  autres  dont  nous  parlerons  après. 

LUCILLE , fille  de  Marc-Aurele , fut  donnée  en 
mariage  à Lucius  Ælius  Verus  , après  que  ce  dernier 
eut  été  créé  Céfar  , vers  l’an  de  J.  C.  154.  On  dit 
qu’elle  fut  pofiedée  du  démon,  & délivrée  par  Ar- 
bericus  , ou  Abercius , évêque  de  Hiérapolis.  Au 
moins , c’eft  ce  qu’on  lit  dans  les  Aéfes  de  la  vie  de 
ce  prélat,  rapportée  par  Métaphrafte,  fous  le 
jour  d’Oftobre. 

LUCILLE,  fœurde  l’empereur  Commode  , fut 
violée  par  fon  frere  , & envoyée  en  exil  dans  l’ifle 
de  Caprée , où  il  la  fit  mourir  comme  nous  l’appre- 
nons de  Dion  & de  Lampridius. 

LUCILLE , dame  Efpagnole , qui  vivoit  en  Afri- 
que vers  l’an  306 , fut  féduite  par  les  fehifinatiquee 
de  Carthage , qui  l’attirerent  à leur  parti , afin  de  f« 
fervir  de  les  richeffes  pour  combattre  le  légitime 
prélat , qui  étoit  Cécilien.  Celui-ci , n’étant  encore 
que  diacre  de  l’évêque  Menfurius  , auquel  il  venok 
de  fuccéder,  avoit  repris  Lucille  de  ce  que  , contre 
l’ordre  obfervé  en  Afrique  , atant  que  d’aller  à la 
Communion , elle  baifoit  certains  os  d’un  prétendu 
martyr.  Cette  correéHon  l’avoit  extrêmement  pi- 
quée ; de  forte  que  voyant  l’occafion  de  s’en  ven- 
ger , elle  fe  laiffa  emporter  à fa  paflion , & afiifla 
les  fehifmatiques  de  ion  crédit  & de  fes  biens.  • 

LUCINE,  dame  Romaine , célèbre  dans  l’Hiftoire 
eccléfiafiique  pour  avoir  été  convertie  par  faint 
Pierre  & par  laint  Paul , étoit  une  femme  fçatvante. 
Après  qu’elle  eut  reçu  le  baptême , elle  employa 
fes  revenus  à foulager  les  befoins  de  ceux  de  les 
frere  s,  les  Chrétiens , qui  fe  trouvoient  dans  l’indi- 
gence. Elle  donna  la  fépulture  à beaucoup  de  mar- 
tyrs dans  une  crypte,  ou  bâtiment  fouterrein  qu’elle 
'avoit  dans  fa  maifon  de  campagne.  • 

LUCINE,  autre  Romaine,  qui  fouffrit  le  mar- 
tyre pendant  la  perfécution  de  Dioclétien  &.  de 
Mdximien,  avoit  confacré  fà  maifon  de  cam-, 
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pagne  à la  fépulture  des  martyrs.  Ce  fut  ce  qui  la 
fit  reconnoître  pour  Chrétienne.  • 

LUCRÈCE , dame  Romaine , l’une  des  plus 
belles  & des  plus  vertueufes  femmes  de  fon  tems. 
Pendant  que  Tarquin,  roi  de  Rome  , fail'oit  le  fiége 
•d’Ardée  , les  princes , fes  fils , fe  donnoient  quelque- 
fois des  repas  & des  fêtes  :,im  jour  qu’ils  étoient  chez 
Sextus  Tarquin  avec  Collatin,  mari  de  Lucrèce,  la 
converfation  tomba  fur  le  mérite  de  leurs  femmes  ; 
chacun  donnoit  à la  fienne  les  plus  grands  éloges  : 
9>  A quoi  bon  tant  de  difcours,  dit  Collatin  ? Vous 
5>  pouvez  en  peu  de  tems , fi  vous  le  voulez , vous 
•}>  convaincre  par  vos  propres  yeux , combien  Lu- 
« crèce  l’emporte  fur  toutes  les  autres.  Nous  fom- 
s»  mes  jeunes  ; montons  à cheval , & allons  les  fur- 
>j  prendre  ; rien  de  plus  (ur  pour  décider  notre  dif- 
• » pute , que  l’état  où  nous  les  trouverons , dans  un 

« tems  où  très-certainement  elles  ne  nous  attendent 

V point.  » Ils  étoient  un  peu  échauffés  par  le  vin. 

V Allons,  partons  , s’écrient-ils  tous  enfemble.  » Ils 
montent  à cheval , & bientôt  ils  arrivent  à Rome , 
■qui  n’étoit  élcignée^ue  de  fix  à fept  lieues  de  la 
ville  d’Ardée. 

Ils  trouvent  les  princefTes  , femmes  des  jeunes 
Tarquins,  en  grande  compagnie,  dans  les  plaifirs 
&.  la  bonne  chère.  De-là  ils  vont  droit  à Collatie , 
ils  virent  Lucrèce  dans  une  fituation  bien  diffé- 
rente. Enfermée  avec  fes  femmes , elle  travailloit  à 
des  ouvrages  de  laine  , dans  l’intérieur  de  fa  mai- 
fon.  D’un  confentement  unanime,  on  lui  adjugea 
da  viéfoire  ; elle  reçut  fes  hôtes  avec  toute  la  poli- 
teffe' ■&  l’honnêteté  poffible. 

La  vertu  de  Lucrèce  , qui  devoit  infpirer  le  ref- 
. peél , fut  précifément  ce  qui  fit  naître  dans  le  cœur 
de  Sextus  Tarquin,  prince  corrompu,  une  paflion' 
■violente  & déteffable.  Peu  de  jours  après , il  revint 
à CoHatie  ; & après  avoir  inutilement  employé  tou- 
'tes  'fortes  de  voies  pour  la  féduire  , enfin  il  lui  dé- 
flara  que  non  feulement  il  l’é^orgeroii  elle-même  ^ 
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’ iDais  qiie  , pour  lui  faire  perdre  la  réputation  avec 
la  vie , il  tueroit  enfuite  un  efclave  qu’il  mettroit 
à côté  d’elle  dans  Ton  lit.  La  confiance  de  Lucrèce, 
qui  avoir  été  à l’épreuve  de  la  crainte  de  la  mort , 
ne  put  tenir  contre  celle  de  l’infamie.  Le  jeune 
prince,  ayant  fatisfait  fa  pallion , retourna  chez  lui, 
comme  en  triomphe. 

Le  lendemain , Lucrèce  , accablée  de  douleur  & 
de  délèfpoir,  envoya,  dès  le  matin , prier  fon  pere 
& fon  mari  de  la  venir  trouver  , & d’amener  avec 
eux  chacun  un  ami  fidtle  ; qu’il  n’y  avoir  pas  de» 
tcms  à perdre.  Ils  accoururent  accompagnés  l’un  de 

V aierius,  furnommé  depuis  Publicoh , &.  l’autre,  de 
Brutus.  Dès  qu’elle  les  vit  entrer , elle  ne  put  re- 
tenir fes  larmes  ; & lorfque  fon  mari  lui  demanda  fi 
tour  alloit  bien  ? « Il  s’en  faut  de  beaucoup  , dit- 
» elle  : car  quel  bien  refte  t-il  à une  femme , après 

qirdie  a perdu  l’honneur.  Ouï , Collatin , un  té- 

V méraire  a fouillé  votre  lit.  Au  refte , mon  corps 
feul  eft  criminel  ; mon  cœur  eft  innocent  ; ma  ’ 

n mort  en  fera  la  preuve.  Promettez-moi  feulement 
« que  vous  ne  laiflerez  pas  l’adultere  jouir  impu- 
« nément  de  fon  crime.  C’eft  Sextus  Tarquin  qui, 
w la  nuit  précédente,  m’a  fait  violence.  » 

Tous  lui  promirent  de  la  venger,  & tâchèrent 
en  même  tems  de  la  confoler , en  lui  repréfentant 
que  famé  feule  péchoit , non  le  corps , & qu’il  n'y 
avoir  point  de  faute  où  il  n’y  avoir  point  de  confen- 
tement.  « Quant  à ce  que  mérite  Sextus  , reprit  Lu- 
crèce , je  vous  en  laifle  les  juges  ; mais  pour  moi, 

» quoique  je  me  déclare  innocente  du  crime , je  ne* 
ï5  m’exempte  pas  du  fuppüce  ; & nulle  femme  ne 
« s’autorifera  de  l’exemple  de  Lucrèce,  pbur  fur- 
jj  vivre  à fon  déshonneur.  « En  même  tems , elle 
s’enfonce  dans  le  fein  un  poignard  qu’elle  avoir  caché 
fous  fa  robe. 

Perfonne  n’ignore  la  fuite  de  cet  événement,  cjui 
procura  la  liberté  de  Rome , par  l’entiere  expulfiou 
des  Tai quins.’  L’hyperbolique  P.  le  Moine  a mis 
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dans  la  bouche  de  Lucrèce  un  fonnet,  qui  peut  pa^  • 
roître  curieux  : 

Toutes  Ici  nations  fijavent  mon  aventore; 

Elle  eft  encore  fraîche  en  i’efpric  des  humains  { 

Et  le  rang  coule  encor , donc , aux  peux  des  Romains  * 

Je  lavai  mon  honneur  8c  vengeai  mon  injure. 

Ma  généreufe  mort  ftonna  la  nature  $ 
l’hidoire  l’a  diâée  à tous  fes  fciivains; 

* Et,  i>our  m’écernifer , mille*fçavanies  mains 
Au  temple  de  la  gloire  ont  laMTé  ma  peinture. 

Mais  de  <)uoi  m’ont  fervi  tant  de  marques  d'honneur  ! 
Aujourd’hui  l'on  ftige  en  crime  mon  malheur  i 
Et  fans  droit  le  procès  cil  fait  â ma  mémoire. 

Ma  grande  ombre  en  gémit  & s’en  plaint  â mon  fort  i 
Et  pour  ne  roufFrir  point  une  tache  iî  noire. 

Encore  en  ce  tableau  je  me  donne  la  mort. 

LUCRECE  DE  Gonzague.  Foye^  Gonza- 
gue. 

LUCRECE  Greinwil.  Foye:'  Greinwil. 

LUCRECE  DE  l’Hospital,  Hospital, 

(^Luc'ece  de  /’) 

LUCRECE  Tornaboni.  Vayt^  Tornaboni. 

LUDMILLA  , ducheffe  de  Bohême , femme  de 
Borzivoie,  qui  commença  de  régner  en  856.  Elle 
cR  célèbre  dans  l’hiuoire  de  ce  royaume  , par  fes 
vertus,  par  fa  mort,  & par  l’honneur  que  lui  rend 
l’églife  de  Bohême.  Après  le  rétabliflement  de  Borzi- 
voie , que  fes  fujets  avoient  contraint  de  fuir  en  Mo- 
ravie , ce  prince  fit  venir  à fa  cour  l’évêque  Mé- 
thudius , afin  qu’il  inftniisît  les  peuples  dans  la  reli- 
gion Chrétienne , & qu’il  baptifàt  ceux  qu’il  pour- 
roit  convertir.  Ludmilla  , princefTe  vertueufe  & fage, 
embrafTa  la  première  le  Chrifiianifine  avec  fon  pere 
& fes  enfans.  En  905  , le  duc  ayant  abdiqué  la 
couronne,  elle  le  fuivit  dansda  retraite  qu’il  fe 
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Aoifit , & y vécut  dans  l’exercice  de  toutes  les 
.vertus  chrétiennes.  Spitignée  & Wratiflas,  Ces  fils, 
montèrent  fucceffivement  fur  le  trône  : ils  confcrve- 
rent  pour  Ludmilla  beaucoup  de  fefpecl  , & la  con- 
fulterent  dans  plufieurs  occafions.  Wratiflas  ayant 
eu  de  Drahomira,  fa  femme , un  fils  qui  fut  nommé 
Wenctflas  , ne  crut  pas  pouvoir  mieux  confier  fon 
éducation  qu’à  fa  grand-mere.  Ce  jeune  prince  fut 
couronné  duc  en  916;  & la  régence  fut  déférée  • 
d’abord  à Ludmilla , fuivant  les  dilpofitions  de  ''^''ra- 
tiflas.  Mais  Drahomira  prétendit  qu’elle  lui  appar* 
tenoît,  & ne  négligea  rien  pour  l’obtenir.  Ludmilla, 
qui  préféroit  la  paix  aux  grandeurs  de  ce  fiécle  , 
donna  fa  démiflion  , & fe  réferva  de  veiller  à l’é- 
ducation de  Wenceflas.  Tandis  qu’elle  le  formoit  à 
la  piété , Drahomira  faifoit  fermer  les  églifes , ab- 
batre  les  autels,  & fufcitoit  contre  les  Chrétiens  la 
plus  aftVeufe  perfécution.* 

Wenceflas  n’eut  pas  plutôt  atteint  l’âge  de  ma- 
jorité , qu’il  cafla  tout  ce  qu’avoit  fait  la  mere  , & 
donna  toute  fa  confiance  à Ludmilla.  Drahomira  , 
qui  s’étoit  attachée  à Boleflas  , frere  du  duc  , fe  re- 
tira avec  lui  dans  les  terres  de  fon  apanage.  Mais 
furieufe  de  fe  voir  exclue  des  affaires , elle  médita 
de  s’en  venger  à quelque  prix  que  ce  fût.  Elle  fit 
aflaffiner  Ludmilla  par  des  idolâtres  qui  lui  étoient 
dévoués;  & Wenceflas  n’ayant  pas  voulu  punir  fa 
mere  de  ce  crime , elle  profita  de  cette  clémence 
pour  le  faire  malTacrer  lui-même  , quelque  ’tems 
après , par  la  main  de  fon  frere  Boleflas  , qui  fut 
fumommé  U CrueJ. 

LUILLIER,  { Madeleine)  dame  de  Sainte-Beuve, 
fondatrice  des  Urfulines  à Paris,  naquit,  en  1562, 
de  parens  également  iüuftres  par  leur  naiflance  & 
par  leur  mérite,  ayant  eu  pour  pere  Jean  Luillier, 
préfident  à la  chambre  des  comptes  de  Paris , Sc 
pour  mere  Renée  de  Nicolaï , dont  le  nom  feul  fait 
réloge.  A dix-huit  ans,  elleépoula  Claude  le  Roux, 
fleur  de  Sainte-Beuve, confciller  au  parlement, üTu  de 
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la  noble  niaifon  des  le  Roux  de  Rouen,  qui  a donné 
plufieurs  conl'eillcrs  & préfidens  au  parlement  de 
Normandie.  Après  la  mort  de  fon  mari , qu’elle  per- 
dit au  bout  de  ceiîx  ou  trois  ans  , elle  prit  une  forte 
réfolntion  do  ne  Te  remarier  jamais  ; ce  qu’elle  exé- 
cuta , malgré  les  riches  •&  nombreux  partis  qui  fe 
prcl'enterent. 

Cette  jeune  veuve,  dit  le  pere  Hilarion  de  Cofte, 
ctoit  d’une  rare  beauté  , jointe  à une  grande  fa- 
gefTe.  Madame  de  Boulancour , fa  mere , l’avoit  élé- 
vée  dans  la  pratique  de  toutes  fortes  de  vertus,  & 
dans  l’horreur  des  vices  ordinaires  de  la  jeunêlTe  , 
comme  elb  fur-tout  le  menfonge.  Audi  difoit-elle 
fouvent  qu’il  ne  lui  étoit  échappé  qu’une  fois  de 
ne  pas  dire  la  vérité,  & que  fa  mere  l’ayant  corri- 
gée, elle  n’étoit  jamais  retombée  dans  la  mêm« 
faute.  Elle  deliroit , dans  les  perfonnes  qu’elle  fré- 
quentoir,  cette  candeur  & tette  naïveté  qui  lui  étoient 
fl  naturelles  ; & ce  furent-là  les  qualités  qu’elle  re- 
commandoit  le  plus  aux  meres  Urfulines  de  cultiver 
dans  leurs  jeiuies  penfionnaires. 

Son  efprit  & fon  jugement  égaloient  fa  fagefle 
& fa  beauté.  Au.ffi  étoit-elle  fouvent  confultée  par 
des  perfonnages  du  plus  grand  mérite  , tant  reli- 
gieux que  fécuiiers.  Les  princefles  & autres  dames 
de  la  cour  fe  difpuroient  l’avantage  de  l’avoir  en 
leur  compagnie.  Au  milieu  des  grandeurs,  elle  ne 
fongeoit  qu’à  foulager  les  pauvres,  & protéger  ceux 
qui,* pour  quelque  procès  ou  quelque  autre  affaire  , 
avoieni  le  plus  befoin  de  recommandation. 

Une  fille  s’étant  voulu  retirer  du  vice  , eut  recours 
à madame  le  Roux,  qui  lui  tendit  aulîl-tôtune  main 
lècourable  ; & pour  opérer  fa  converfion  d’une  ma- 
niéré plus  efficace , e le  tira  de  fa  bourfe  cent  louis 
dont  elle  lui  fit  préfent. 

Son  zèle  pour  le  falut  des  âmes  étoit  fi  grand,qu’e!le 
n’épargna  rien  pour  y contribuer  ; témoin  l’établiffe- 
ment  du  noviciat  des  Jéfuites  au  fauxbourg  S.  Ger- 
jnain,  qu’elle  fit  faire  par  M.  du  Tillet , un  de  fes  cou-; 
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fins  r témoin  encore  la  fondation  des  Urfullnes , tant 
du  fauxbourgS.  Jacques  que  de  S.  Avoye.  Pour  four- 
nir aux  dépenfes  exceflives , qu’exigeoient  nécef- 
fairement  ces  pieufes  entrepriies  , elle  vendit  fes 
équipages , fes  tapilTeries  , fa  vailTelle  d’argent , & 
fe  mit  elle-même  a travailler  de  fes  mains  pour  orner 
les  autels. 

Elle  étoit  fl  charitable  , qu’un  pauvre  honteux  lui 
ayant  demandé  l’aumone , comme  elle  ne  fe  trouva 
pas  de  quoi  le  fecouiir  fur  le  champ , elle  lui  donna  ^ 
un  bénitier  d’argent  qui  lui  étoit  demeuré.  L’auteur 
cité  ci-delTus , qui  nous  fournit  cet  article , entre 
dans  les  plus  petits  détails  concernant  les  dévotions' 
particulières  de  madame  le  Roux , & fur  fa  modef- 
tie , fa  douceur  Sc  fon  humilité.  Ayant  toujours  bien 
vécu , dit-il , elle  mourut  aulîi  fort  faintement,  le  29 
d’Août  1630.  Elle  fut  enterrée  au  milieu  du  chœur 
des  Urfulines  du  fauxbourg'  S.  Jacques  , fous  une 
tombe  de  marbre  noir.  On  voit  aulTi  dans  l’églife 
du  dehors  une  autre  tombe  de*  marbre  noir  où  on 
lit  fon  .épitaphe. 

LUISA  ( Donna)  Pérez  , fille  cadette  d’Antonio 
Pérez.  f^oye^  PÉREZ. 

LUITGARDE  ou  Lutgarde,  ou  Ludegar- 
DE,  quatrième  femme  de  Charlemagne,  étoit  ori- 
ginaire d’Allemagne.  Sa  famille  ne  nous  efe  pas 
connue,  & nous  ne  fommes  pas  mieux  inflruits  des 

f)articularités  de  fa  vie.  Elle  mourut  à Tours , fans 
aifler  d’enfans , le  4 de  Juin  800.  Théodulphe,  évê- 
que d’Orléans  ; Alcuin , dans  fon  poëme  fur  l’ar- 
rivée du  pape  Léon  en  France;  & le  poëte. Saxon, 
cité  par  le  P.  Sirmond  dans  fes  Notes  lur  les  poë fies 
de  Théodulphe  , parlent  de  Luitgarde  comme  d’une 
princefle  aufii  vertueufe  que  belle. 

LUPICINE,  dite  Flavia  Ælia  Martîa  Euphemïa  y 
impératrice  , étoit  une  efclave  Barbare , belle  ap- 
paremment, que  Juftln  , qui  fut  depuis  empereur, 

I de  ce  nom^  acheta  ; qu’il  eut  long-tems  pour  concu- 
bine , & qu’il  fit  enfui  fa  femme.  Ce  dut  être  le  fiuit 
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la  douceur  & de  la  lionne  conduite  de  Lupî- 
cine  , qui  d’ailleurs  conferva  tou  jours  toute  la  grof^ 
fiereté  de  fon  origine  & de  fon  éducation  ; ce  qui 
devoit  faire  peu  dimpreflîon  fur  fon  mari,  qui  n’é- 
toit  lui-même  que  le  fils  d’un  pauvre  payfan  de  3é- 
dcriane,  bourg  fur  les  frontières  de  la  Thrace  & de 
rillyrie,  & qui  s'avança  par  fon  mérite  , jufqu’à  de- 
venir capitaine  des  gardes  de  l’empereur  Léon  I , 
qui  le  fit  aulli  fénateur.  Il  avoir  eu  lui-même  fi  peu 
d’éducation  , qu’il  ne  fçavoit  ni  lire  ni  ligner  fon 
nom;"ce  qui  lut  caufe  que  les  Grecs  lui  donnè- 
rent le  furftom  A'  Analphabet , c’ell-à-dire  ne  fça-^ 
chant  pas  l’alphabet. 

Sa  capacité  comme  homme  de  guerre  & comme 
fénateur , fes  vertus  civiles , fon  attachement  à la 
religion  Catholique , & l’argent , qu’il  fçut  dans  l’oc- 
cafion  ne  pas  ménager  , l’éleverent  à l’empire  en 
518.  Sur  le  champ  il  nomma  fa  femme  Augujle  , 
c’eft-à-dire  Impérattjce  ; & ce  fut  alors  que,  par 
ordre  du  nouvel  empereur  , ou  par  la  volomé  du 
peuple,  elle  prit  leÿ  noms  de  Fiavia  Æ lia  •Mania 
£uphemia. 

Quelque  douce  qu’elle  fut,  elle  avoir  une  fermeté 
d’âme,  que  la  févérité  de  fes, mœurs  rendoit  plus 
refpeélable , & qui  lui  donnoit  une  autorité  qu’il  ne 
paroît  pas  qu’elle  cherchât.  Tant  qu’elle  vécut,  Juf- 
tinien , qui  fut  depuis  le  fucceffeur  de  Juftin , fon 
oncle,  n’ofa  pas  avilir  en  lui  la  qualité  de  neveu 
d’un  empereur,  en  époufant ’Théodora , qui  lui  fit 
tant  de  deshonneur  par  fa  conduite  libertine , & qui 
caufa  tant  de  maux  à l’Etat  & à l’Eglife  par  les  con*  • 
feils  pernicieux  qu’elle  donnoit  à fon  maru 

Lupicine  mourut  avant  Juftin.  On  ignore  en  quelle 
année  ; & l’on  ne  fçait  pas  non  plus  s’ils  eurent  des 
enfans. 

LUNE.  (^Briande  d’Agout,  comtejfc  de'^  f^oye^  , 

Béatrix  & Briande  d’Agout. 

LUSSAN,  {^Marguerite  de)  née  à Paris  en  1683. 

11  eft  peu  de  femmes , qui  ay  ent  autaiu  & fi  bien 

y , 
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écrit  que  cette  demoifelle.  Parmi  le  grand  nombre 
de  Romans  qu’elle  adonnés  au  public,  on  eflime  iur» 
tout  les  Anecdotes  de  la  cour  de  Philippe  Auguflt» 
en  fix  volumes  in-12,  oîi  l’hiftoire  , ornée  des  grâ- 
ces de  l’imagination , offre  par -tout  les  fituadons 
les  plus  vraies  & les  plus  touchantes.  Les  autres 
Romans  de  mademoifelle  de  Luffan  font  les  Veil- 
lées de  Thejfalie  ;)l  Hijloire  de  la  comtejjé  de  Gonde^i 
les  Mémoires  fecrets  de  la  cour  de  France  ; les  An-- 
nales  galantes  de  la  cour  de  Henri  11  ; VHiJIoire 
de  Charles  VI , en  fix  volumes  ; & VHiJIoire  de 
Louis  XI ^ en  neuf.  Il  faut  y joindre  encore  la  Vie  du 
brave  Grillon  , &L  V Hifloire  de  la  révolution  de  Na- 
fLs.  Si  ce  n’eff  point  par  cette  énumération  que  le 
public  peut  juger  des  agfémens  de  l’efprit  de  ma- 
demoiielle  de  Luffan  , ce  fera  du  moins  par  la  lec- 
ture de  fes  ouvrages.  Elle  mourut  à Paris  , en  1758, 
âgée  de  foixante  & quinze  ans. 

LUTGARDE,  reine  de  France.  VoyeiLuir- 

CARDE. 

LUXEMBOURG,  (^Marie  de)  comteffe  de  Ven- 
dôme. Voyei  Marie  de  Luxembourg. 

LUXEMBOURG  , {Marie  de)  ducheffé  de 
Mercoeur.  Vuye^  Marie  de  Luxembourg. 

LYCIENNES.  Voye^  Liciennes. 

LYCISCA.  Voye^  Licisca. 

LYCORIS.  Voye[  Licoris. 

LYDIE.  Voye^  Lidie. 
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A A CH  A J femme  du  roi  David  dont  il  eut  Ab- 
falon. 

^ MAACHA,  nommée  aÆ\  -Michaïi , étoit  fille 
de  ce  même  Abfalon , & femme  de  Roboam  , &.  tut 
mere  d’Abias  , roi  de  Juda.  • 

MABILE  DE  Ritz dame  Provençale.  Voye[ 
Riez.  {Mahiie  de) 

MACAIRE  , ou  Macarie,  fille  d’Herculc  & de 
Déjanire,  tient  un  rang  illuftre  dans  l’Hiftoire  an- 
cienne , parmi  celles  qui  fe  font  dévouées  pour  le 
falut  de  leur  patrie.  Éurifthée , roi  de  Mycènes , 
avoir  entrepris  de  faire  périr  tous  les  enfans  d’Her- 
cule , après  la  mort  de  ce  héros.  Ceux-ci  ne  pou- 
vant lui  réfifter , fe  réfugièrent  auprès  de  l’alyle  , 
que  l’on  appelloit  l'autel  de  la  Miféricorde  à Athè- 
nes, & implorèrent  le  fecours  de  Théfée  & des 
Athéniens , qui  prirent  les  armes  pour  leur  défenfe. 
L’oracle  qui  fut  confulté  , avant  que  de  commencer 
la  guerre,  répondit  que  les  Athéniens  remportc- 
roient  la  viétoire,  fi  quelqu’un  des  enfans  du  grand 
Hercule  facrifioit  fa  vie  aux  dieux  infernaux.  Ma- 
carie n’héfita  pas  un  inftant  ; & s’eftimant  trop  heu- 
reufe  de  pouvoir  fauver  fes  concitoyens  & fa  fa- 
mille aux  dépens  de  fa  vie , elle  fe  rendit  avec  un 
courage  héroïque , au  lieu  du  facrifice , & mérita  , 
dit-on , aux  Athéniens  le  gain  d’une  bataille  , dans 
• , laquelle  Eurifthée  fut  tué  par  Hyllus , fils  d’Hercule, 

qui  porta  fa  tête  à Alcmène.  Les  Athéniens , pour 
immortalifer  la  mémoire  d’une  aélion  fi  merveilleufe, 
firent  des  obsèques  magnifiques  à leur  illuftre  libéra- 
trice ; omerent  fon  tombeau  de  fleurs  & de  couron- 
nes; lui  offrirent  même  des  facrifices,  8c  donnèrent  le 
nom  de  Macar'u  à une  fontaine  près  de  Marathon. 

MACCIA,-  religieufe  Italienne  , dont  Janus  Ni- 
cius  Erithræus,  c’eft- à-dire,  Jean-Viéfor  Roiîi , dit 
• * 
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lié  l’on  avoir  quelques  Lettres  latines , étoi 
ébaftien  Maccio  , fçavant  humanifte  du  commen- 
cement du  dix-feptieme  fiécle,  lequel  étdit  de  Caf- 
tel-Durante , aujourd’hui  Urbania , petite  ville  de  la 
Romagne. 

MAlHÆTA  , vieille  femme  de  Macédoine.  Elle 
jplaidoit  un  jour  elle-même  fa  caufe  devant  Philip- 
pe , père  d’Alexandre  le  Grand  ; 6c  ce  prince^  qui  s 

ctoit  y vre  & plongé  dans  le  fomméil , n’ayant  pas 
entendu  un  mot  du  plaldoyé  v fe  réveilla  quand  il 
. fut  achevé , & prononça  ühe  fenténce  injufte  contre 
Machæta.  Cette  femtne , fans  s’étonner  ; dit  hauie- 
lnent:«J’en  appelle.  »....  A qui  doncj  reprit  le 
«roi?  J’en  appelle,  répliqua-t-elle,  de  Phi- 
»>  lippe  y vre  & endormi,  à Philippe  à jeun  & éveil- 
j)  lé.  M Difonsj  à la  gloire  de  Philippe,  qu’il  ne  blâma 
point  cette  hardielle , & qu’il  rendit  juAice  à Ma- 
chst3 

MACÉDONIA , Ç^Camille)  darne  Sicilienne ,- qui 
fe  rendit  célèbre  au  commencement  du  dix-feptieme 
Aécle , par  fon  courage  6c  fon  imrépidité.  Ayant 
appris  un  jour,  que  des  ennemis  particuliers  de  fon 
frerè  avoient  drelTé  des  embûches  à ce  jeune  hommè 
pour  le  tuer  lorfqu’il  feroit  fans  défenfe , elle  le  fuivit  ^ 
armée  feulement  d’une  demi-pique , & n’ëut  pâs 
plutôt  apperçu  les  aflalîins , qu’elle  vola  généreufe- 
ment  à leur  rencontre.  Elle  fondit  lur  eux  la  pique  à 
la  main^  8c  foutint  leurs  efforts  autant  de  téms  qu’il 
en  fallut  à fon  firerè,  pour  revenir  de  fa  furprife6c  le 
mettre  en  état  de  défenfe.  Tous  deux  alors,  animés 
par  le  danger , prefferent  Avivement  leurs  adVerfâi- 
laires , qu  ils  les  mirent  eh  fuite.  Camille  eut  tout 
l’honneur  de  cette  aélion , & fon  fi  erè  aVouà  pubi^ 
ment  qu’il  lui  devoit  la  vie. 

Une  autre  foisj  voyant  de  loin  un  jeuhe  homme 
défarmé  qu’un  foldat  armé  n’avoit  pas  honte  d* atp 
taquer  en  préfence  de  plufieurs  perlorines ,'  elle  coû- 
fut  aulli-tôt  vers  le  lieu  du  combat  ; 6c  fe  tournant 
vers  ceux  qui  les  regardoient  : a Lâches , s’écria^ 

F.'  G.  Tame  lli  N 

« 

\ 
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« t-elle , qui  laiflez  dévorer  par  un  tigre  furieux  cé 
M foible  ôc  tendre  agneau  , anendrez-vous  qu’une 
femme,  à votre  confufion,  aille  lui  ravir  fa  proie?  » 
Elle  alloit  en  même  tems  s’élancer  fur  le  foldat,fi  les 
fpeciateurs , excités  par  les  reproches  de  Camille  , ne 
le  lulfent  hâtés  de  féparer  les  combattans.  Cette 
illuflre  dame  étoit  d’une  famille  ou  le  courage  & 
la  valeur  étoieot  héréditaires , & dont  on  pouvoit 
dire  avec  Horace  : 

....  Nee  Imbellem  feroces 
Progtncrant  a^uilte  columbam. 

C’eft-à-dire , avec  du  Bellay,  qui  paraphrafe  cette 
penfée  : 

l'aigle  delTous  fon  aîle 
N’tc'ioft  la  coiombelle. 

Les  animaux  peureux 
Des  fiers  lions  ne  nailTent; 

£t  les  couards  ne  bilfenc 
' Des  enfaus  généreux. 

MACRE,  (^Sainte)  vierge,  confefTa  publique- 
ment Jefus-Chrift,  6c  fouftrit  le  martyre  à Auf- 
boiirg. 

MACRINE,  (5tf/,7/e)  fille  deBafile  & d’Emmé- 
lie  , fœur  de  S,  Saille  & de  S.  Grégoire  de  NyfTe, 
fut  ainfi  appellée  du  nom  de  fa^rand-mei  t*  Macrine^ 
Sa  mere  Emmélie  prit  un  foin  extrême  de  l’élever 
dans  la  piété  chrétienne,  & recueillit  de  bonne  heure 
le  fruit  de  fes  travaux.  Dès  fa  plus  tendre  jeunefle, 
Macrineetudia  l’écriture  faime,6c  réfolut  dès-lors  de 
fe  former  fur  le  divin  modèle  dont  la  naiflance  ôc  les 
aélions , prédites  par  les  patriarches  &les  prophètes, 
& racontées  parles  évangé!iftes,latoucherentfenhble- 
ment.  Son  pere  avoir  deffein  de  la  marier  à un  jeune 
homme  de  condition  qui  la  recherchoit , mais  qui 
mourut  avant  la  célébration  des  noces.  Macrine,  que 
l’obéilTance  feule  avoir  déterminée  à ce  mariage , prit 
la  réfolution  de  demeurer  vierge , 6c  continua  d’ailit; 
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ter  fa  mere  Emmélie  dans  les  foins  de  fa  femille. 

Quand  fes  freres  & fes  fœurs  furent  pourvus 
elle  le  retira  avec  fa  niere  dan?  un  monallere  qu  elles 
établirent  für  une  terre  qui  leur  appartenoit  dans  le 
Pont , près  du  fleuve  Iris , & de  la  petite  ville  d’I- 
bore , où  S.  Bàfile  avoit  établi  un  monaftere  d’hom- 
mes. Elles  y vécurent  quelque  terris  enfemble  dans 
l’exercice  de  toutes  les  vertus.  Après  la  mort  d’Em- 
mélie , faihte  Macfine  y paffa  le  refte  de  fes  Jours, 
& y mourut , après  avoir  eu  la  confolation  de  voit 
fon  frere  S.  Grégoire  de  Nyfle , à la  fin  de  Novem- 
bre,ou  au  commencement  de  Décembre  de  l’an  379* 
Les  Grecs  font  fa  fête  au  19  de  Juillet. 

Macrine  étoit  fçavante  dans  l’intelligence  de  l’é- 
criture , & confola  Grégoire  de  NyfTe  , fur  la  mort 
de  leur  frere  Bafile.  Elle  lui  dit  des  chofes.fi  excel- 
lentes , qu’il  en  coinpofa  un  Dialogue  intitulé  : De 
r Ame  & de  la  Réjurre6lion , où  il  l’introduifit , par- 
lant de  ces  points  importans  ; il  ne  la  nomme  que 
la  maîtrefjei  II  écrivit  la  Vie  , dans  une  Epître  qu’il 
adrelTa  à Olympe,  folitaire.  C’eft  la  même  dont 
nous  avons  une  belle  traduélion  des  Vies  des  Peres 
du  défert. 

MADELEINE  , (^  faïnte  Marie-)  la  première  des 
faintes  femmés , à qui  le  Sauveur  du  monde  apparut 
en  habit  de  jardinier  après  fa  réfurreélion.  Plulieurs 
tloéleurs  ont  diftingué  trois  Madeleines  qui  font , 
1*  celle  dont  ort  vient  de  parler;  2“  la  fœur  de 
Marthe  & de  Lazare  ; 3°  la  femme  péchereflé  : d’au- 
tres ont  prétendu  que  ces  trois  perfonnes  étoient  la 
même.  Sans  entrer  ici  dans  aucune  difcufiion,  il  fuf- 
fira  de  dire  que  S.  Grégoire  a été  de  ce  dernier  fen- 
timent , & que  l’églilè  latine  l’a  fuivi  fur  fa  parole. 
On  ignore  lés  aélions , le  tems  & le  lieu  de  la  mort 
de  faihte  Marie-Madeleine,  quoique  les  Provençaux 
aflùrent  qu’elle  a prêché  l’évangile  dans  leur  pays 
& qu’ils  ont  même  de  fes  reliques. 

MADELEINE  'de  Savoye  , ducheffe  de  Mont- 
^orenci.  Une  ame  ambitieuse  eA  fouvem  capable 
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àe  vertus  éclatantes  ; mais  pour  avoir  les  vertûs 
Madeleine  de  Savoye , il  taut  être  au-deflus  de  l’am- 
bition J & c’ell  là  le  comble  de  la  grandeur.  Son 
pere  , René  de  Savoye , légitimé  comte  de  Villars  , 
oc  gouverneur  de  Provence,  étoit  neveu  de  Louil'e  de 
Savoye,  mere  de  François  I ; fa  mere  s’appelloit 
Annt,  comtdfe  de  Tende,  de  la  maifon  de  Lafcaris. 
AuflTi-tct  quelle  tut  en  âge  d’etre  mariée  , le  roi  lui' 
donna  pour  époux  Anne  de  Montmorenci , fon  fa- 
vori , qui  pour  lors  étoit  maréchal  de  France , avec 
un  prêtent  de  cinquante  mille  livres , & la  terre  de 
la  Fère  en  Tardenois,  gros  bourg  de  Champa- 
gne , à fix  lieues  de  Soiflbns.  Le  mariage  fut  célébré 
au  mois  de  Janvier  1 5 26 , à S.  Germain-en-Laye,  en 
préfence  de  toute  la  cour.  Madeleine  parut  un  phé- 
nomène à. toutes  les  femmes  de  ce  pays-là.  Jamais 
on  n’ayoit  vu  tant  de  fidélité  , tant  d’affeélion  pour 
un  mari.  Tout  ce  qu’elle  a voit  de  charmes  étoit  em- 
ployé pour  lui  plaire.  Les  vertus,  conjugales  exci- 
toient  alors  de  l’étonnemeni  ; mais  que  nous  nous. 
femmes  bien  perfeéhonnés  ! Aujourd’hui  elles  prêtent 
au  ridicule. 

Quand  le  maréchal  de  Montmorenci  étoit  à l’ar- 
mée , dit  le  Laboureur , elle  alloit  vifiter  fes  châ- 
teaux , en  réparoit  les  ruines , & fe  renfermoit  dans 
l’intérieur  de  fon  domeftique.  Ceft-là  qu’au  milieu 
de  fes  fermiers  & de  fes  vafiaux , elle  étoit  aulli 
grande  , que  le  maréchal  à la  tête  des  années  : ce 
tut  pendant  la  prifon  de  Ibn  époux , quelle  fit  ré- 
parer & augmenter  le  fuperbe  château  fitné  dans 
la  terre  dont  le  roi  lut  âvoit  fait  préfent , & qut 
avoit  été  bâti  par  la  maifon  de  Châiilldîi.  En 
le  maréchal  de  Montmorenci  fut  élevé  à la  dignité 
de  connétable , fut  exilé  quelque  teins  après. 
Madeleine,  après  avoir  partagé  fa  foiUine,  partagea 
fa  difgrace , & fe  retirt^  avec  lui  à Chantilli.  Cet 
e\il  dura  fept  ans.  Le  maréchal  fut  rappellé  pour 
combattre  les  Calvinilles  ; il  avoit  alors  foixante- 
treize  ans.  La  bataillâ  fe  donna  à S.  Denis.'  Le  ma- 
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t4ctial,înve{li  de  toutes  parts,  ne  voulut  jamais  ft 
tendre.  Robert  Stuart  le  frappa  dans  les  reins 
d’un  coup  de  piftolet.  Malgré  la  douleur  & l’épui- 
fement  de  fes  forces , le  connétable  lui  rendit  uit 
fl  grand  coup  avec  le  pommeau  de  fon  épée  , dont 
la  ïame  étoit  rompue  , qu’il  lui  brifa  la  mâchoire  8c 
le  reiiverfa  av^ec  lui.  Quelque  tems  après  , on  vint  à 
Icn  recours:  mais  apprenant  quon  pourfuivoit l’en- 
nemi : «(  Allez  donc  après  lui  , s’écria-t-il , & ne 
»>  perdez  point  votre  tems  avec  moi  ; Je  veux  mou- 
» rir  fur  le  lit  d’honneur.  » On  le  ramena  cependant 
à Paris.  Quel  fpeélacle  pour  fa  tendre  époufe  ! Sa 
douleur  augmenta  les  maux  du  malade;  U expira 
dans  fes  bras  , trois  jours  après  la  bataille  , c’eft-à- 
dire  le  12  de  Novembre  *5^7.  Charles  IX  voulut 
faire  inhumer  fon  corps  à S.  Denis  ; mais  la  veuve 
obtint  qu’il  le  feroit  dans  l’églife  de  Montmorenci. 

Son  cœur  fiit  porté  dans  l'églife  des  CélelHns  de 
Paris  , & fut  mis  dans  la  chapelle  d’Orléans , avec 
celui  de  Henri  II.  Ce  prince  avoit  tellement  aimé 
le  connétable  pendant  fa  vie  , qu’il  ordonna  dans  fon 
teftament  d’unir  leurs  cœurs  après  la  mort  de  l’un 
6c  de  l’autre. 

Madeleine  confacra  fon  veuvage  à la  gloire  de 
fon  mari  : elle  lui  fit  élever  im  luperbe  maufolée 
dans  l’églife  de  S.  Martin  de  Montmorenci , par  le 
fameux  architeéfe  Jean  Bullant.  En  T570,  Char- 
les IX  la  fit  venir  à la  cour , pour  être  première 
dame  d’honneur  d’Elizabeth  d’Âutriche  fa  femme, 
Madeleine  y confentit , moins  pour  jouir  des  hon- 
neurs , qu’elle  difoit  ne  plus  convenir  à une  femme 
de  fon  âge,  que  pour  veiller  fur  fes  enfans,  qui  fe 
perdoient , çn  embraffant  le  parti  des  Châtiilons  , 
chefs  du  Calvinifme.  Si,  la  veille  du  jour  de  la  faint 
Barthelemi , le  maréchal,  fon  fils  aîné,  ne  fe  fiât  re- 
tiré dans  fa  malfon  de  Chantüli , toute  fa  famille  ^ 
ïiuroit  été  immolée  à l’ambition  de  Cather’me  de 
Médicis.  Mais  on  épargna  fes  autres  fils , dans  I4 
çfainte  que  l’aîné  ne  vengeât  leur  mort.  Après  cet 
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horrible  maflacre , Madeleine  , à la  follîcitation  da 
Catherine , s’etnprefia  de  réconcilier  fes  enfans  avec 
les  Guifes.  Mais  l'on  fils  aîné  ayant  marqi;é  trop 
de  confiance  au  duc  d’Alençon  , frere  du  roi , il  fut 
emprifonné^  en  1574  , avec  le  maréchal  de  Cofle  , 
-fon  frere.  Il  ne  reftoit  plus  que  Thoré,  que  la  con- 
nétable aimoit  beaucoup.  Pour  le  fauver , elle  lui 
envoya  une  grande  fomme  d’argent , & le  fit  fortir 
du  royaume  avec  le  prince  de  Condé,  que  la  cour 
avoit  aufli  deflein  d’arrêter.  Madeleine  eut  befoin 
de  toute  la  grandeur  de  fon  ame  pour  ne  pas  fuc- 
tomber  aux  revers  de  fa  fortune.  Après  la  mort  de 
Charles  IX  , en  1 579 , François  de  Montmorenci  , 
chef  de  fa  famille,  mourut.  ColTé  & Thoré  ne  lui  fur- 
vécurent  pas  long-tems.  Tant  de  malheurs  termi- 
nèrent fa  vie  , l'ans  ébranler  fa  confiance.  Elle  mou- 
rut en  fon  hôtel  de  Paris,  en  1586  , à l’âge  de  foi- 
xante-feize  ans.  Son  corps  fut  porté  dans  l’églife  de 
Montmorenci , à côté  de  celui  de  fon  mari.  De  cinq 
garçons  qu’elle  avoit  eus  , elle  ne  laifla  que  le  duc 
de  Damville , qui  portoit  alors  les  armes  contre  fon 
prince,  & qui  donna  le  jour  au  dernier  duc  de 
Montmorenci,  décapité  fous  Louis Xlll.  Sa  morç 
éteignit  entièrement  cette  nombreufe  famille.  Ma- 
deleine eut  aufli  fept  filles.  L’aînée  époufa  le  vi- 
comte de  Turenne;  la  fécondé,  le  duc  de  la  Tre- 
mouille  ; la  troifieme , le  duc  de  Ventadour  ; la  quar 
trieme, le  comte  de  Caudale;  les  trois  autres  fe  conr 
facrerent  volontairement  au  fervice  des  autels  ; & 
toutes , foit  dans  le  cloître , ou  dans  le  monde  , 
retracèrent  les  vertus  de  leur  mere , & furent  des 
rnodèles  de  fagefle  & de  raifon. 

MAP^ELEINE  de  Bavière  , fille  de  Guillau-r 
jneV,  duc  de  Bavière',  & de  Renée  de  Lorraine, 
contribua  beaucoup  à la  converfion  de  Wolfgang 
Guillaume  , comte  Palatin  du  Rhin  j & duc  de  Neu- 
bourg  , depuis  éleéleur  Palatin  , qui , pour  époufer 
cette  princefle  , abjura  les  erreurs  de  Luther,  la 
pétémonie  du  mariage  fe  fit  le  11  de  Noyembrç 

‘ . 
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MADELEINE  de  FRiVNCE , reine  d’EcolTe, 
hée  à S.  Germain-en-Laye , le  10  d’Août  de  l’an 
IÇ20,  étoit  fille  du  roi  François  I,  & de  Claude  de 
France,  fa  première  femme.  Jacques  V,roi  d’Ecofle, 
un  des  princes  le  mieux  fait  de  Ion  fiécle,  ayant 
entendu  parler  de  la  beauté  , de  la  modeftie  , de 
la  douceur  & des  autres  vertus  de  la  princelTe 
Madeleine  quitta  fon  royaume , & vint  exprès  en 
France  pour  la  voir  & la  demander  en  mariage  au 
roi  fon  pere.  Ce  fuf  au  tems  que  l’empereur  Char- 
les V defcendit  en  Provence.  Le  généraux  roi  d’E- 
colTe , fe  croyant  obligé  de  fignaler  fon  amour  pour 
fa  maîtrelTe  en  fecourant  un  prince  qui  devoit  être  - 
fon  beau-pere , vint  trouver  François  I avec  feize 
mille  hommes  levés  dans  fes  Etats , & fit  voir  qu’il- 
regardoit  les  ennemis  de  la  France  comme  les  fiens 
propres. 

La  reconnoilTance  engagea  François  I à faire  ren- 
dre au  roi  d’Ecolî'e  les  plus  grands  honneurs , Sc 
le  parlement  eut  ordre  d’aller  en  robes  rouges  au- 
devant  du  monarque  étranger,  quoique  ce  ne  fût 

foint  la  coutume  Jacques  ayant  fait  fon  entrée  à 
aris,  le  dernier  jour  de  Décembre  1536,  la  céré- 
monie du  iTiariage  fe  fit  le  lendemain  dans  l’églife 
de  Notre-Dame,  avec  l’applaudiiTêment  de  la  no- 
blefl’e  de  l’un  & de  l’autre  royaume.  On  fit  à cette 
occafion  des  fêtes  & des  réjouilTances  extraordinai- 
res. Les  beaux  efprits  du  tems  s’exercèrent  à l’envi 
fur  les  louanges  des  nouveaux  époux.  On  lit  encore 
avec  plaifir  ces  mauvais  vers  du  poète  Ronfard  : ^ 

Le  roi  d'EcoiTe  écoit  i U fleur  de  Tes  ans  , - 
$es  cheveux  non  rondus  comme  fin  or  luifans , 

Cordonnés  & crêpés  > floccans  defTus  fa  face  , 

£t  fur  fon  corps  de  lait,  lui  donnoienc  bonne  grâce. 

Son  porc  écoit  royal,  fon  regard  vigoureux  , 

De  vertus  Sc  d’honaeur  , & de  guerre  amoureux  : 

La  douceur  & la  force  illudrolenc  fon  vifage, 

Si  (^ue  Vénus  Ce  Mars  en  avoient  fait  partage, 

Niy 
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Ce  grand  prince  François  admirable  l’errajçigçc^ 

Qiii  toi  chez  un  grand  toi  s’itoit  venu  loger , 

Son  feeptte  abandonnant , Ta  couronne  8c  Ton  ii)e^ 

Pour  le  récompenfer  lui  accorda  fa  filie 
La  belle  Madeleine,  honneur  dechaüeté, 

Vne  grâce  en  beauté , Junon  en  maieibé. 

Déjà  ces  deux  grands  rois,  l'an  enrobe  FrançojfC;^ 

Et  Tautre  revêtu  d'une  mante  Ecoifoife  , 

joui  deue  la  inefTe  ouïe,  8c  repus  du  faint  payi , 

Les  yeux  levés  au  ciel  , 8c  la  main  en  la  main  ,, 

S’étoient  confédérés  : les  fleuts  totpboicnt  riienuei , 

La  publique  allégrelTe  étroit  parmi  les  rues , 

nefs , les  galions , les  cataçons  pendoiept 

A l'ancre  dans  le  Havte  , 8c  dottant  accendoienr 

Çe  prince  8c  Ton  époufe , afin  de  la  conduire. 

A peine  elle  fauceit  en  terre  du  navire 

Four  toucher  Ton  EcoiTe  8c  faluer  le  bord  , 

Quand  au  lieu  d'un  royaume  , elle  y trouva  la  naot;. 

Ni  larmes  du  mari,  ni  beauté  , ni  jeuneffe  , 

Ni  voeu , ni  praifon  ne  Héchic  la  rudclfe 

De  la  Parque  qu’on  dit  la  fille  de  la  nuit  , 

Que  cette  belle  reine  avant  que  porter  fruit 

Ne  mourût  en  fa  fleur.  ..... 

* ‘ 

Ce  fut  le  7 de  Juillet  de  la  tnême  année , peu  d<; 
tems  après  être  arrivée  en  Eçpffe  , que  mourut  cette, 
jeune  & belle  princeffe. 

’ MADELEINE,  ou  Marie-Madeleine  d^ 
Pazzi.  Voyer  PazZI.  {^Catherine  de)  ' ’ ‘ 

MADELEINE  de  France,  cintmieme  fille  de 
Charles  VII,  dit/e  yifforitùx,  8c  de  Marie  d’Anjou^^ 
naquit  le  premier  jour  de  Décembre  de  l’an  1443  > 
fut  élevée  par  la  reine  fa  mere , avec  Çes  autres  foeurs 
Radegonde  de  France  i qui  fui  fiancée  à Sigifmond 
d’Autriche  ; lolande, femme  d’Amédée  IX,  duc  de  Sa- 
voye  , dit  Le  Btenhhireux  ; Gathérîne , ducheffe  de 
Rourgogne  , & Jeanne  , ducheffe  du  Bourbonnois. 

Quoique  plus  jeune  que  fesfœurs,  elle  les  devança. 
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h Æt  Hilarion  de  Code , en  perfetEdons , en  vertu» 

»»  &en  mérites;  & le^  dons  de  grâce  &de  naturé 

V dont  elle  étoitenrichîe,méritoientle  droit  d’aîneffe, 
j>  ayant  dès  fes  jeunes  ans  acquis  la  réputation  d’étre 

V l’une  des  plus  belles , des  plus  fages  &.  des  plus 
i>  vertueufes  princefles  de  l’Europe  & del’umvers.  » 

Elle  fut  recherchée  dès  fon  enfance  par  tous  le» 
princeç  de  fon  tems.  Ladiilas , roi  de  Hongrie , 
fils  d’Albert  II  d’Autriche  l’obtint  de  la  cour  de 
France,  & ne  put  jouir  de  fon  bonheur.  Il  mourut  , 
empoifonné  , quelque  tems  après  la  cérémonie  de» 
fiançailles.  Il  fe  préfenta  plufieurs  autres  é.poux  pour 
confoler  Madeleine.  Gallon  de  Foix, prince  de  viane 
eut  la  préférence  ; c’étoit  le  fils  de  Gafton  & d’Eléo* 
pore  d’Aragon  , héritière  du  royaume  de  Navarre. 
Le  mariage  fut  conclu  à Tours  , en  1461 , & nç 
fut  célébré  qu’un  an  après  la  mort  de  Charles  VII 
& du  prince  de  Viane,  que  la  reine  d’Aragon  fa 
belle-mere  , & mere  du  fameux  Ferdinand  , empo^ 
forma  dans  la  quarante- unie  me  année  de  fon  âge. 
Cette  union  né  fut  pas  encore  de  longue  durée  ; 
Gafton  de  Foix  mourut  en  1470,  & laifta  un  gar- 
çon & une  fille.  Madeleme  pleura  fincérement  la 
mort  de  fon  époux , & fe  doima  toute  entière  à l’édu- 
cation de  fes  enfans , qui  lui  en  rappelloient  l’image. 

En  1479  , Eléonore,  reine  de  Navarre,  avant 
que  d’expirer , déclara  la  princefTe  de  Viane  ré- 
cente du  royaume  , & tutrice  de  François  Phœ^ 
bus  fon  petit  fils , ‘qui  n’avoit  que  onze  ans  , & 
qu’elle  avoir  mis  fous  la  proteétion  de  Louis  XI. 
Elle  recommanda  fur  - tout  à Madeleme  de  veil- 
ler fur  Ferdinand  & Ifabelle  , qui  n’afpiroient  qu’à 
la  conquête  de  la  Navarre,  & de  ne  point  ma- 
rier fes  enfans  en  Efoagne.  Madeleine , qui  étoit 
alors  dans  Iç  pays  de  Foix , commença  par  envoyer 
dans  la  Navarre  le  cardinal  de  Foix,  pour  réconcilier 
les  Beaumonts  &.  les  Grammonts , maifons  puiffantes, 
dont  Ferdinand  fomentoi»  la  difeorde.  Ce  prince 
envoya  oftir  au  prélat  une  armée , pour  rétablir  ^ 
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difoit-il , la  paix  dans  le  royaume  ; mais  l’on  fçavoît 
que  fon  intention  n’étoit  rien  moins  que  pacifique  ; on 
ie  remercia  de  l'on  offre.  La  régente  concilia  les  deux 
partis  ; mais  le  comte  de  Beaumont  ayant  tué  le  con- 
nétable l^éralle  ,pouravoir  rompu  le  mariage  de  Phi- 
lippe , fils  du  maréchal  de  Navarre  , avec  la  fille  du 
comte , le  leu  des  féditions  fe  ralluma.  Cependant  le 
car<îinal,par  Ion  adreffe,  vint  à bout  de  rétablir  la  paix» 
Madeleine  faifit  le  moment  favorable  pour  montrer 
'fon  fils  à toutes  les  provinces,  & défendit,  fous 
peins  de  la  vie  , qu’on  fe  fervît  du  nom  de  Beaumont, 
ou  de  Grammont  comme  d’un  fignal  pour  la  guerre 
- civile.  C’eft  ainfi  que , par  fa  fermeté  , Madeleine 
maintint  la  paix  dans  le  royaume  de  fon  fils  , mais 
il  eft  des  caftatrophes  terribles  que  toute  la  prudence 
humaine  ne  peut  éviter. 

La  régente , fuivant  les  confeils  d’Eléonore , refufa 
pour  fon  fils  l’infante  de  Caftille.  Ferdinand  fut  indi- 
gné de  ce  refus.  Le  19  de  Janvier  >483,  le  jeune 
monarque , qui  aimoit  beaucoup  lamufique , ayant , 
après  fon  dîner,  pris  une  flûte  , ne  l’eut  pas  plu- 
tôt approchée  de  fa  bouche , qifil  le  fentit  frappé 
'd’un  poiibn  fi  violent,  que  tous  les  fecours  des  méde- 
cins us  purent  l’empêcher  de  mourir  au  bout  de  deux 
heures,  dans  la  feizième  année  de  fon  âge.  Il  dit , en 
expirant , à fa  mere  & à ceux  qui  l’environnoient  ces 
belles  paroles  de  Notre  Seigneur  : » Mon  royaume 
7i  n’efr  pas  de  ce  monde  ; ne  vous  affligez  point  de 
~ »)  ma  mort  ; car  je  m’en  vais  à mon  pere.  » 

Quelque  jufte  que  fût  la  douleur  de  la  récente, 
elle  fut  obligée  de  la  modérer  pour  avoir  foin  de 
fa  fille  Catherine  , qui  n’avoit  que  treize  ans;  les  états 
du  royaume  la  reconnurent  pour  reine  , & confir- 
mèrent la  régence  à la  princeflé  de  Viane.  Après  le 
couronnement  de  Catherine  , Ferdinand  ofa  lui  pro- 
pofer  pour  epoux  l’infant  qui  étoit  à fa  troifieme  an- 
' née.  Madeleine  répondit  que  la  Navarre  avoit  befoin 
d’un  maître  en  état  de  gouverner;  mais  les  Navar?» 
rois  sécrierent  qu’ils  ne  vouloicnt  point  d’alliane^ 
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Avec  les  meurtriers  de  leurs  rois.  Ferdinand  , pour 
•fe  venger  , gagna  le  comte  de  Beaumont , entra  • ' 
dans  la  NaTane  , &.  s’empara  de  plufieurs  pla- 
ces. 

D’un  autre  côté,  Jean  de  Foix  , vicomte  de  Nar- 
bonne , répétoit , comme  mâie , les  comtés  de  Foix 
& de  Bigorre.  Dans  ces  extrémités  , la  régente 
maria  fa  fille  à Jean  , dis  d’Alain  d’Albret , & petit 
fils  de  Jean  d’Albret , maréchal  de  France  , qui  étoit 
puiilamment  riche,  fur  la  fin  de  1484.  Ce  mariage 
lut  célébré  , & la  princeflé  de  Viane  ne  perdit  rien 
de  fon  autorité.  Chérie  de  fa  fille  , de  fon  beau- 
fils  & de  toute  la  nation , elle  voyoit  avec  plaifir  * 
germer  les  fruits  de  l’éducation  qu’elle  avoit  donnée 
a la  jeune  reine.  Tant  qu’elle  vécut,  le  royaumç 
jouit  d'une  paix  profonde  ; mais  après  fa  mort , les 
troubles  recommencèrent  par  les  divifions  des  Beau- 
monts  Ôc  des  Grammonts.  Elle  mourut  vers  le  mi- 
lieu de  l’année  1495,  après  une  longue  maladie, 

& fut  inhumée  dans  l’églife  cathéderale  de  Pam- 
pelune  , en  la  chapelle  des  rois  de  Navarre. 

MADELEINE  , dite  itu  Saint  Sacrement  reli- 
eieufe  Carmélite  du  voile  blanc,  naquit  à Saint-Sever- 
Cap  , petite  ville  de  Gafcogne  , le  6 d’ Avril  1617. 

Le  Journal  des  fçavans  du  23  de  Novembre  1711 
nous  fournit  cet  article,  qui  peut  paroître  intérêt- 
fant  à plufieurs  perfonnes.  Dès  fon  enfance  , on 
vit  briller  en  elle  une  piété  qui  fervit  de  préfage 
à la  haute  fainteté  à laquelle  elle  devoit  parve-  * 
nir.  Elle  préféroit  la  priere  aux  amufemens  de  fon 
âge  , & s'eftbrçoit  même  d’infpirer  fes  fentimens  à 
fes  compagnes.  A mefure  qu’elle  crut , elle  s’appli- 
qua de  plus  en  plus  à la  pratique  des  vertus.  Re- 
cueillie en  elle-même,  ayant  en  horreur  les  plaifirs" 
& les  vanités  du  fiécle , la  croix  & l’enfaqce  dq 
Sauveur  faifoient  toute  fon  occupation. 

Quand  elle  fe  fit  religieufe , elle  ne  changea  quq 
d’habits  & d’habitation.  A l’âge  de  quinze  ans, 
çlle  fut  conduite  à Bordeaux  & fut  reçuQ  au  fi;«* 
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cond  coûtent  des  Carmélites  par  madame  de  Mar> 
l-ein  fa  tante , fupérieure  de  cette  maifon.  Elle  pa- 
rut d’abord  au(Ti  inftruite  dans  les  pratiques  de  l’hu* 
milité  & dans  les  maximes  de  la  lolide  piété , quç 
fl  elle  avoit  pafle  toute  fa  vie  dans  les  exercices 
des  maifons  religieufes  les  plus  réformées.  Maià- 
quoique  fa  ferveur  allât  toujours  en  augmentant, 
on  jugea  à propos  de  lui  retiifer  le  voile  ôc  de  la 
renvoyer  chez  fes  parens.  La  rougeur  du  vifage 
de  cette  poftulante  fit  juger  qu’elle  pourroit  deve- 
nir infirme  ; on  ferma  les  yeux  à toutes  lés  excel- 
lentes qualités  ; cela  feul  fuffit  pour  lui  donner 
Ton  congé. 

Retournée  dans  le  monde , elle  y vécut  dix 
ans  , comme  fi  elle  étoit  encore  dans  le  monafiere» 
Incertaine  pourtant  fi  Dieu  l’appelloit  à l’état  reli> 
meux , une  propofition  de  mariage  , qui  ne  déplai- 
' foit  pas  à Ion  pere  , l’inquiéta.  Mais  ce  trouble 
s’évanouit  par  un  prodige.  Ayant  eu  recours  à la 
fainte  Vierge  & à a.  Jofeph  , >»  elle  entendit,  fui- 
» vant  l’auteur  de  fa  Vie  , au  fond  de  fon  cœur  une 
» voix  très  difiinéle  qui  lui  dit  ces  paroles  : Tu 
, » rentreras  »»  Cette  ^ révélation  déterminoit  non 
feulement  fon  état  futur , mais  aufli  la  maifon 
ou  elle  devoir  vivre  ; ainfi  ce  fut  inutilement  que 
plufieurs  autres  m^fons  religieufes  lui  offrirent  des 

J places  honorables.  Le  vifiteur  des  Carmélites 
’ayant  fait  rappeller,  on  la  mit  fans  différer  au 
nombre  des  novices  converfes.  Elle  fit  éclater  une 
joye  immenfe  lorfqu’il  fut  queffion  d’achever  de 
mourir  au  fiécle  , par  la  profeffion.  Dieu  la  corn-, 
ba  de  grâces  toutes  fingulieres. 

L’auteur  s’étend  fur  une  de  ces  faveurs  » qu’on  n’a. 
-»  point  encore  remarquée  dans  les  Vies  des  autres 
i>  faines.  . . . Étant  encore  dans  le  monde,  elle  fen- 
»>  toit  une  grande  douceur  toutes  les  fois  qu’eile  s’ap- 
ti  prochoit  de  la  fainte  table  , pour  y recevoir  l’Eu- 
» chariftie.  Et  cette  douceur  étoii , félon  ce  qu’elle 
» difoit , comme  une  fontaine  d’une  hiüle  très-dqu-. 
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jJ  ce  , qui  lui  faifoit  trouver  mille  faintes  délices 
» dans  l’ufage  du  très  faim- Sacrement.  ...  Ce  ne 
» filt  point  pour  elle  une  faveur  paltagere  ; elle 
» lui  devint  comme . une  grâce  habituelle  & qu’el-> 
ï)  le  ne  perdit  jamais  depuis  le  jour  quelle  la 
» reçut. . . . Cette  onèHon  abbatoit  en  elle  la  penféo' 

»>  de  manger  ....  rendoit  fon  corps  & fon  ame 
»»  très-fournis  aux  volontés  de  fon  Créateur  ...  & 
n produifoii  en  elle  un  redoublement  de  force  6c  / 

» d’ardeur  pour  fupporter  les  jeûnes  , les  veilles  , 
i>  le  travail  de  la  cuifine , de  l’infirmerie  &c  du 
« réfeéloire.  »> 

Toute  la  vie  de  fœur  Madeleine  n’eft  qu’une 
fuite  de  bienfaits  de  toutes  fones  d’efpeces , 

?u’elle  reçut , pour  elle  6c  pour  les  autres  , de 
Enfant  - Jefus.  L’auteur  obferve  que,  comme  les 
autres  faints  ont  eu  un  caraélere  particulier  , la 
fœur  Madeleine  s’eft  diftinuuée  aufii  par  fa  dévo- 
, tion  envers  l’Enfant- Jefus.  Lorfqu’elle  le  confultoitÿ 
il  lui  faifoit  au  fond  du  cœur  des  rtmonfes  diftin- 
éles.  Cette  efpece  de  miracles  eft  affez  extraordi- 
naire , pour  en  mettre  ici  des  exemples. 

« Une  perl'onne  de  la  première  qualité , qui 
n voyoit  fouvent  la  fupérieure  des  Carmélites  , étant 
M tombée  malade  , 6c  fe  voyant  en  danger  de 
»)  mourir  , fit  prier  fœur  Madeleine  de  demander 
» pour  elle  à l’Ënfant-Jefus  encore  trois  ans  de  vie,  , 

■ »>  afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à des  affaires  qui 
n avoient  du  rapport  à fon  falut.  La  fainte  fœur 
n lui  fit  dire  aprè^  fa  priere  , que  Dieu  lui  avoit 
« accordé  fa  demande  , 6c  qu’elle  vivroit  encore 
n dix  ans  , au  lieu  de  trois  quelle  avoit  deman- 
» dés  : cela  eft  arrivé  précifément  félon  fa  prédi- 
» élion  ; ôc  l’accomplilTement  a fait  voir  à tous 
» ceux  qui  en  ont  eu  connoiflance , que  Madeleine 
« ne  parloit  pas  de  fon  mouvement  ; mais  Cfue  le 
» faint  Efprit  lui  faifoit  part  de  les  lumières  6c  lui 
V découvioit  l’avenir. 
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»AJn  religieux  Mendiant  fut  accufc  de  fuivréun^ 
»>  doctrine  nouvelle  , & de  foutcnir  des  dogmes 
>1  dangereux  & contraires  à la  toi  de  l’Eglife  Ca- 
irtholique.  Cette  acculaiion  l’aüoit  rendre  malheu- 
» reux, parce  qu’elle  l’avou  déjà  rendu  furpe^tdans 
n refprit  de  fes  confrères  6c  de  les  fuperieurs  , 

! « qui , par  un  faux  zèle  , auroient  pouilé  les  chofes 

j;jufqu’aux  derniers  excès.  Ils  prirent  to  is  , d’im 

V commun  confentement , l'œur  M uie.cine  du  faint 
« Sacrement  pour  juge  de  leur  dift'éiend  ^Sc  du  foup- 
jy  çon  qu’ils  ’aVoient  conçu  peut-être  trop  légère- 
ï>  ment.  La  fupérieure  dés  Carmélites  or  donna  donc 

^ «à  notre  fainte  de  fupplier  l’EnfaiK-Jefus  de  vou- 

! n loir  faire  connoître  la  vérité,  & de  donner  la  paix 

n à une  communauté  qui  étoit  menacée  de  fe  voir 
n bientôt  dans  une  très-fàcheule  difcorde.  Made- 

V leine  fit  fa  priere , & il  lui  lut  dit  fort  diftinéle- 
j}  ment  que  la  foi  & la  doéirine  du  religieux  étoient 
» orthodoxes.  Mais  comme  elle  n’entendoit  point 

. » la  fignification  de  ce  terme  , elle  ne  fçavoit  fi 

, »>  l’Enfant-Jefus  avoit  abfous  l’accufé , ou  fi  l’accu- 

jj  fation  étoit  bien  fondée.  Elle  répondit  donc  fort 
« fimplement  que  la  doélririe  de  ce  religieux  étoit 
if  une  doél line  orthodoxe  , & demanda  ce  que  cela 
IJ  vouloir  dire.  Cette  réponfe  arrêta  tous  les  foup- 
n çons  , & mit  à couvert  de  la  perfécution  celui  dont 
ïj  la  foi  n’étoit  pas  au  gré  de  fes  maîtres. 

Sœur  Madeleine  eut  beaucoup  à fouffrir  à l’oc- 
cafion  de  fa  dévotion  à l’Enfant-Jefus.  Parmi  les 
I perfonnes  du  dehors , il  y en  avoir  de  très  - auto- 

I rifées  , qui  traitoient  cette  dévotion  de  chimérique 

& abufive.  Dans  le  couvent  même  on  étoit 
dans  le  doute.  » La  mere  Anne  ma  tante  , dit-elle’ 
J»  dans  une  Lettre , n’a  pu  comprendre  ma  voie  ; 
- « elle  a été  quinte  ans  ma  prieure , & je  la  fais 
if  fouffrir  toujours  , dans  la  penfée  qu’elle  croit  que 
jf  je  fuis  trompée.  Si  cela  eft  , je  n’en  fçais  rien.  .... 
» Mon  efprit  efi  infupportablç  à la  mere  Anne  : qiiand^ 
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i»  elle  fçait  qu’on  m’a  employée  à quelque  chofe, 
n ou  que  j’ai  parlé  à quelqu’un  , elle  dévore  notre 
i>  mere  , parce  que  , dit-elle , je  n’ai  ni  elprit , ni 
« fens,  ni  jugement.  » 

Elle  mourut  âgée  de  quatre-vingts  ans  , & fa  mort 
fut  fuivie  de  plulieurs  merveilles.  On  trouve  à la  fin 
de  cette  Vie  , écrite  par  le  R.  P.  Dom  Jean  Martia- 
nay,  deux  petits  Ecrits  delà  fœur  Madeleine, l’un  tou- 
chant les  Verms  théologales  ; & l’autre  fur  la  Priere. 

MADELGARüE  ou  Mathalgarde  , qua- 
trième concubine  ou  maîtreffe  de  Charlemagne, 
fut  mere  de  Rothilde  ouRotrude. 

MADRINA  ( Contejfa  ) concubine  de  l’Aré- 
tin.  Voyei  Adria. 

MAFAlDE  1 , 6*  Mafalde  II  , infantes  de 
* Portugal , étoient  filles  l’une  & l’autre  du  roi  San- 
che  & de  la  reine  Doulce  de  Barcelone. 

La  première  fut  demandée  en  mariage  , en  1 21 5, 
par  le  comte  Alvar  de  Lara , régent  de  Caflille 

fiour  le  roi  Henri  I,  fon  frere.  Le  roi  Alphonfe  H 
accorda  volontiers  ; & le  comte  Alvar  revint  avec 
elle  en  Caftille;  mais  le  mariage  neut  pas  lieu. 
Bérengère , reine  de  Léon  , fœur  de  Henri  dél'ap- 
prouvoit  ce  mariage  , parce  qu’il  s’étoit  traité  fans 
îbn  confentement,  & parce  que  fon  frere  étoit  encora 
trop  jeune.  Elle  avoir  pris  fes  mefures  auprès  du 

Sape  Innocent  lil,  au  nom  de  qui  les  evêques  de 
urgos  & de  Palence  défendirent  de  pafler  outre' 
à la  célébration.  L’infante , obligée  de  retourner  en 
Portugal , s’y  fit  religieufe  dans  le  monaftere  d’Arou- 
ca.  Mariana , pour  le  plaifir  d’embellir  fon  hiftoire 
d’une  fable  , a dit  fans  preuves  , que  le  mariage  fe 
fît  réellement  ; qu’il  fut  diflbus , pour  caufe  de 
parenté,  par  des  commiffaires  du  pape  Innocent  III , 
& que  le  comte  Alvar  ayant  enfuite  offert  à l’in- 
fante-reine  de  l’époufer , elle  rejetta  fon  offre  avec 
une  jufte  indignation.  Le  P.  d’Orléans  , médiocre 
'abbréviateur  de  Mariana  fon  confrère , l’a  fidèle- 
ment copié.  Mafalde  1 mourut  dans  fon  monaflcre 
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d’Arouca  , lé  premier  de  Mai  1156  , en  odeur  de 
fainteté,  de  même  que  fes  fœurs  Thérèfe  j reine 
de  Léon  , & l’infante  donna  Sanche. 

MAFALDE  II , dont  l’hiftoire  vante  dans  un 
âge  extrêmement  avancé , les  grandes  vertus , mou- 
tut  le  2 de  Mai  1 290. 

MAGHEM , nourrice  d’Akbar  , troifieme  empe- 
reur des  Mogols,  en  1356.  Akbar  , à peine  âgé 
de  treize  ans  , paflbit  le  tems  à la  chafTe  de 
à d’autres  divertifl'emens  ; mais  il  reflentoit  inté- 
rieurement du  chagrin  de  voir  que  Beyram  Khan 
fon  gouverneur  , s’étoit  rendu  maître  des  affaires 
& avoit  l’armée  à fa  dévotion.  Il  y a de  l’appa- 
rence que  cette  jalouflefecrette  lui  étoit  infpirée  par 
les  dateurs  de  cour , 6c  fur  tout  par  fa  nourrice , la 
quelle  s’avifa  d’une  rufe  pour  l’affranchir  de  l’auto- 
rité de  fon  gouverneur.  Un  jour,  ayant  paflé  lé 
Jemmena  ou  Jemmi , avec  une  grande  fuite  , fous 
prétexte  d’aller  à la  chalTe , il  fe  rendit  à Kpheb  , 
d’où  là  nourrice , qui  le  fuivit  à petites  journées, 
le  conduifit  à Dehïi , où  depuis  long^tems  les  rois 
de  rindouûan  avoient  coutume  de  prendre  folem- 
nellement  pofTeflion  du  trône.  Les  grands  des  pro- 
vinces y ayant  été  convoqués  , par  les  foins  de 
Maghem  , Akbar  fut  inauguré  , 6c  toute  l’afTem- 
bléa  le  reconnut  pour  roi. 

Quant  à Beyram-Khan  , il  n’eut  pas  plutôt  appris 
cène  nouvelle  » qu’il  fe  démit  du  miniftere,  6c  fé 
retira  dans  le  Guzerat  avec  fa  famille.  Un  de  fes 
efclaves  l’airafEna  dans  la  route. 

MAGNIA  Urbica  impératrice  Romaine,  qui 
n’eft  connue  que  par  quelques  médailles.  On  ne 
fçait  dé  quel  empereur  elle  étoit  femme;  les  uns 
lui  donnent  pour  époux  Maxence , d’autres  Carin 
ou  Numérien  ; 6c  plulieurs  Marcus  Aurelius  Ca- 
f us , pere  de  ces  deux  princes. 

M AH  AUD  j comtelfe  de  Boulogne  6c  de  Dam- 
martiri,  fille  unique  héritière  de  Renaud  comte  de 
Dammartin , 6c  d’ide  comtefTe  de  Boulogne.  Ses 
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frands  biens  la  rendant  un  des  plus  grands  partis 
U royaume,  elle  fut  accordée  en  1201 , à Philippe 
de  France,  fils  du  roi  Philippe  Augufte  ; &le  ma- 
riage fut  célébré  quinze  ans  après.  Elle  fit,  en  1233, 
hommage  au  roi  S.  Louis  du  comté  de  Boulo- 
gne quelle  avoit  eu  du  chef  de  fa  mere  ; Phillippe 
de  France  étant  mort , en  Ï235  , dans  un  tournois  ' 
qui  fe  fit  à Corbie  , Mahaud  prit , la  même  année, 
une  fécondé  alliance  avec  Alfonfe,  depuis  roi  de 
Portugal , III  de  ce  nom , qui  la  répudia.  Elle 
eut  de  fon  premier  mari  Jeanne  de  Boulogne , 
n^riée , avant  l’an  1 24I , à Gaucher  de  Châtillon  , 
feigneur  de  Montjai  & de  S.  Aignan , & morte 
fans  pofterité,  l’an  1251.  Mahaud  fonda  l’hôpital 
de  Boulogne  , & mourut  en  1 260  ; d’autres  dîfent 
en  1258. 

MAHAUD  DE  Châtillon,  com^tefle  de  Va- 
lois , troifieme  femme  de  Charles  de  France  , com- 
te de  Valois,  & fille  aînée  de  Gui  de  Châtillon, 
III  du  nom  , comte  de  S.  Paul , & de  Marie 
de  Bretagne.  Son  mariage  fut  conclu  à Poi- 
tiers au  mois  de  Juin  de  l’an  1308.  Elle  eut  un  fils 
& trois  filles  , & mourut  le  3 d’06lobre«de  l’an 
,1358. 

MAIMUNA  , la  douzième  femme  de  Maho- 
met , l’apôtre  des  Mufulmans.  , 

MAINE,  ( j4nne-Louije-BénédifIine  de  Bour- 
bon , duchtije  du  ) petite  fille  du  grand  Condé  , 
princefle  de  grand  mérite  & de  beaucoup  d’efprit, 
naquit  le  8 de  Novembre  1676  , & fut  mariée  , le 
ip  de  Mars  1692  , à Lbuis-Augulle  de  Bourbon  , 
légitimé  de  France  , duc  du  Maine.  A milles  vertus 
héréditaires,  qui  la  rendirent  l’ornement  & les  délices 
de  la  cour  de  Louis  XIV , & de  celle  de  Louis  XV  , 
elle  joignit  un  goût  vif  pour  les  fciences  & pour  les 
arts , qu’elle  recueillit  à Sceaux  & qu’elle  honora 
de  fa  proteétion,  jufqu’à  la  mort  arrivée  le  23  de 
Janvier  17^3,  dans  la^foixante-feizieme  année  de 
fcn  âge.  , 

F,  C.  Tome  II»  P ’ 
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MAINTENON , {^Frünçoîpt  d'jiuhigné,  HiarS. 
quife  de  ) eft  trop  célèbre  oans  notre  hiuoire,  pour 
ne  pas  tenir  une  place  diflinguée  dans  un  ouvrage 
conl'acré  à la  gloire  de  ion  lexe.  Ses  malheurs,  les 
vertus,  fa  fortune  étlatamc,  l’ufage  qu’elle  en  fît ^ 
tout  enfin  doit  intérelfer  le  leâeur  dans  une  per> 
fonne  de  ce  mérite.  On  prendra  ce  qui  doit  com- 
pofer  cet  article  dans  les  Mémoires  pour  fervir  à 
l’HiJioire  de  madame  Je  Maintenon  j c’eft  peut-être 
l’ouvrage  le  plus  ingénieufement  écrit  que  nous 
ayons  ; mais  on  écartera  fcrupuleul'ement  ce  qui 
s’y  trouve  de  trop  libre  j par  rapport  au  gouverne- 
ment & à la  religion. 

Frahçoife  d’Aubigné,  petite-fille  de  Théodore- 

Ê Agrippa  d’Aubigné , perfonnage  non  moins  illuflre 
ar  la  naiflance  6c  par  fon  courage , que  par  fa  fidé- 
té  pour  fes  fouverains & fes  talens  littéraires , 
eut  le  malheur  d’avoir  pour  pere  le  fils  de  cet  Agrip-^ 
pa,  Conflans  d’Aubigné,  qu’une  fuite  d’inconfe-^ 

3uences  dans  la  conduite , & même  de  crimes,  ré- 
uifirent  aux  horreurs  d’une  prifon  cmi  parut  ne  de-* 
voir  fiiûr  qu’avec  fa  vie.  Jeanne  de  Cardillac  , fille 
de  Pietve  de  Cardillac  , feigneur  de  la  Lane  , & de 
Louife  deMontalembert,  mariée  à Confians,en  1 627,^ 
méritoit  fans  doute  un  époux  plus  vertueux.  Elle  fit 
d’inutiles  efFons  pour  obtenir  fon  élargHTement  ; tout 
ce  quelle  put  gagner  fur  le  minifire , fut  la  permiflion 
de  s’enfermer  au  château  Trompette  avec  fon  marr. 
£lle  en  eut  fucceilîvement  deux  fils;  Confians  , qui 
fe  noya  depuis  à Murçai  ; & Charles,  à qui  la  fortune 
de  fa  fœur  fut  d’une  ^ande  reflemree. 

Madame  d’Aubigne  réduite  à cet  état  où  le  plaifir 
de  l’hymen  eft  le  leul  bien , & la  fécondité  un  des 
plus  güonds  maux , forcée  à fe  priver  de  l’un  par  le 
danger  de  l’autre  , partagée  entre  ce  quelle  devok 
à fon  mari , tic  les  fuites  funeftes  de  ce  devoir  ^ 
réfiftoit  à fes  emprefifemens  , s’y  abandonnoit  par 
«béifiance , s’y  déroboit  par  crainte  ; mais  d’Aubigné 
fit  fi  bien  valoir  fes  droits  que  ik  femme  fê  trows 
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^fife  d’un  troiueme  enfant.  Pour  être  plus  a pbttéé 
des  fecours  qu’elle  efpérolt  des  parens  de  fon  mari  j 
madame  d’Aubigné-Obtint  qu’il  leroit  transféré  dans 
les  prifons  de  Niort  ; & ce  fut- là  qu’elle  accoucha  J 
le  27  de  Novembre  1635,  de  Françoife  d’Aubigné; 
depuis  marquife  de  Maintenon.  ^ 

Madame  de  Villette  vint  rendre  Vifltfe  à l’atcôu- 
chée  : elle  vit  toutes  les  horreurs  de  l’indigence  ; 
fon  frere  aliéné  par  fon  défeTpoir , exténué  par  le 
manque  d’ali  mens,  un  enfant  couvert  de  haillons 
déjà  l'enfible  à fa  mifere  j un  autre  encore  au  ber- 
ceau , une  fille  de  deux  jours  dont  les  vagiliémenà 
fembloient  appeller  la  mort , une  mere  éplorée,  qui 
préfentoit  fon  fein , tantôt  à fon  mari , tantôt  à fa 
fille  j fans  efpoir  de  fauver  ni  l’un  ni  l’autre  : la  mi- 
fere & la  faim  lui  avoient  fait  perdre  fon  lait , & 
elle  n’avoit  pu  payer  une  nourrice.  Madame  de  ' 
Villette  fut  attendrie;  elle  emmena  ces  trois  enfans 
au  château  de  Murçai  ; & la  fille  eut  la  même  nour*^ 
rice  que  la  petite  Villette  , qui  fut  depuis  madame 
de  Saint-Hermine.  , 

La  tendrelfe  maternelle  ne  permit  pas  à madame 
d’Aublgné  de  laiiTer  long-tems  fa  fille  en  des  mains 
étrangères  ; elle  la  redemanda.  Madame  de  Villette, 
qui  sy-  étoit  attachée  i ne  la  rendit  qu’avec  peine; 
D’Aubigné  fut  reconduit  au  château  l'rompette.  Là 
fut  elevée  cette  enfant , qui , après  avoir  éprouvé 
toutes  les  rigueurs  de  la  fortune , devoir  en  goûter 
toutes  les  faveurs; 

Elle  a dit  fouvent  que  fa  mémoire  lui  rappellôit 
d’avoir  joué  avec  la  fille  du  concierge  qui  étoit  de 
fon  âge.  Cette  fille  avoir  un  ménage  d’argent , 6c 
lui  reprochoit  de  n’être  pas  auffi riche  qu’elle:  « Cela 
»>  eft  vraij  répohdoU  la  petite  Françoife  ; maiÿ  je  fuis 
M demoifelle  * 6c  vous  ne  l’êtes  pas.  n 

Enfin  madame  d’Aubigné  obtint  l’élargiffemenÉ 
de  fon  mari , à condition  qu’il  fe  feroit  Catholique; 
D’Aubigné  promit  tout , oublia  fes  promefTes  ; 8c 
de  peur  d’ptre  inquiété,  il  réfolnt  de  paffer  en  Am4-' 
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fique.  11  s’embarqua  donc  avec  fa  femme  8c  deut 
de  Tes  enfans. 

« Pendant  ce  voyage , Françoife  eut  une  grande 
maladie,  & fiit  à une  telle  extrémité  qu’elle  ne 
donnoit  plus  aucun  figne  de  vie.  Sa  mere  la  prend 
entre  fes  bras , pleure , gémit , & la  réchauffe  dans 
fon  fein.  Fatigué  de  fes  cris,  le  baron  d’Aubigné  veut 
lui  arracher  l’enfant,  dont  la  mort  & la  préfence 
caufent  & irritent  foTi  défefpoir.  Un  matelot  va  la 
jetter  dans  la  mer  ; le  canon  eft  prêt  à tirer.  Ma- 
dame d’Aubigné  demande  qu’un  dernier  baifer  lui 
foit  du  moins  permis  ; porte  la  main  fur  le  cœur 
de  fa  fille  , & foutient  qu’elle  n’eft  point  morte. 
Depuis,  madame  de  Maintenon  racontant  ce  trait  à 
Marly,  l’évêque  de  Metz , qui  étoit  préfent , lui  dit: 

» Madame,  on  ne  revient  pas  de  u loin  pour  peu 
n de  chofe.  >» 

Elle  n’échappa  de  ce  péril  que  pour  en  effuyer 
un  autre.  A peine  fut-elle  revenue  de  fa  maladie  , 
que  le  bâtiment  fut  attaqué  par  un  corfaire  An- 
glois.  Tandis  que  tout  l’équipage  étoit  dans  les  plus  { 
vives  allarmes , que  d’Aubigne  fondoit  en  pleurs  , ‘ 
que  fa  femme  faifoit  au  ciel  les  prières  les  plus  ar- 
dentes, Françoife  difoit  à fon  frere  : « Tant  mieux, 

» foyons  pris , nous  ne  ferons  plus  grondés  par 
P notre  mere.  » 

D’Aubigné  s’établit  à la  Martinique  -,  il  y acquit 
de  vaftes  plantations.  Ses  premiers  travaux  furent 
fl  heureux,  que  fa  femme  étoit  fervie  par  vingt-qua- 
tre négrefles.  Elle  revint  en  France  , avec  les  deux 
«nfans,  pour  y pourfuivre  quelques  procès  de  quel- 
ques délîiteurs  ; mais  , en  fon  abfence  , d’Aubigné 
joua  & perdit  tout  fon  bien.  Elle  l’alla  rejoindre  ; 

& , réduite  déformais  à vivre  d’un  petit  emploi  mi- 
litaire qu’avoit  obtenu  fon  mari , elle  donna  tous  les 
foins  à l’éducation  de  fes  enfans. 

Heureufement  elle  étoit  alTez  pauvre  pour  les 
élever  elle -même.  Elle  s’attacha  particuliérement 
9 fa  fuie , en  qui  elle  découvroit  plus  de  talens  ÔÇ 
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plus  dé  conformité  avec  fon  caraélère.  Son  exem- 
ple étoit  la  meilleure  leçon  de  vertu.  Elle  fupporr- 
toit  les  revers  avec  courage , & les  vices  de  fon 
mari  avec  indulgence.  Le  feu  prit  à fon  habitation  : 
voyant  pleurer  fa  fille , elle  lui  en  fit  une  vive  répri- 
mandé , lui  difant  : « Faut-il  pleurer  pour  la  perte 

» d’une  maifon  ? » C’eft  bien  une  maifon  que 

» je  pleure  , lui  répondoit-elle , c’eft  ma  poupée.  >» 

Cette  excellente  mere  lui  faifoit  lire  les  Vies  de 
Plutarque  ; livre  le  plus  propre  à infpirer  la  vertu  & 
à former  le  jugement.  Pour  vaincre  fon  extrême 
timidité , & pour  l’habituer  à réfléchir , elle  l’obli- 
geoit  à rendre  compte  de  fes  leélures,  Sc  lui  pref- 
crivoit  de  petites  compofitions.  La  récompenfe  de 
ce  travail  étoit  la  permifllon  d’écrire  à madame  de 
Villette.  * 

La  petite  fille  écrivoit  avec  beaucoup  de  fecilité, 
& apprit  de  bonne  heure  à faire  les  lettres  des  au- 
tres , parce  que  fon  frere,  qui  étoit  parefleux , & qui 
n’avoit  jamais  eu  d’aélivité  que  pour  les  plaifirs  , la 
prio.it  de  faire  les  fiennes  , tandis  qu’il  iroit  cueillir 
des  oranges. 

En  1646 , la  mort  du  baron  d’Aubigné  jetta  cette 
malhcureufe  famille  dans  la  derniere  défolation.  Sa 
veuve  revint  en  France.  Ses  dettes  n’étoient  pas  ac- 
quittées. Elle  laifla  fa  fille  en  gage  au  principal  de  fes 
créanciers , dont  la  femme  ne  voulut  point  nourrir 
cette  petite  teigneufe.  Le  juge  du  lieu  la  prit  chez  lui 
par  charité  ; & voyant  que  la  mere  ne  la  retiroit  point» 
il  l’envoya  par  le  premier  bâtiment  à madame  de 
Montalembert , qui  gronda  fort  de  ce  qu’on  lui 
apportok  un  pareil  bijou. 

Madame  de  Villette,  qu’Agrippa  d’Aubigné  ap- 
pelloit  fon  unique , eut  pitié  de  tant  de  malheurs. 
Elle  demanda  à madame  de  Montalembert  cette 
nièce  fi  rébutée , & l’inftruifit  dans  la  religion  Cal-- 
vinifte.  Madame  de  Neuillant,  mere  de  la  maré- 
challe  de  Navailles,  & parente  de  madame’ d’Au- 
bigné , folliçi;a  un  ordre  de  la  cour  pour  retirei^ 
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Françoife  des  mains  de  madamede  Villette , &nW- 
blia  rien  pour  l’inftruire  dans  la  religion  catholique. 
Mais  toutes  fes  leçons  aboutirent  à lui  montrée 
que  Françoife  avoit  beaucoup  d’entêtement , & au-; 
toit  un  jour  beaucoup  d’efprit. 

Piquée  d’une  fi  longue  réliftance  , madame  de 
Neuillant  crut  qu’il  valoit  mieux  l’humilier  que  rai* 
fonneravec  elle.  Les  carclTes  furent  retranchées;  les 
duretés  fiiccéderent  à la  douceur;  on  la  confondit 
avec  les  domefliques  ; on  la  chargea  des  plus  vils 
détails  de  U maifon.  » Je  commando!»  dans  la  balTe- 
3>  cour  , a-t-elle  fouvent  dit  depuis  ; c'eft  par  ce 
?>  gouvernement  que  mon  règne  a commencé.  » 

Tantôt  elle  aidoit  le  cocher  à panfer  les  chevaux  ; 
tantôt  elle  brjguoit  l’honneur  de  peigner  les  cheveux 
gras  d’une  grofle  payfanne , fa  gouvernante,  qui 
ÿivoit  mis  un  tel  prix  à cette  faveur  qu’on  pleuroit 
fort,  quand  on  en  étoit  privé.  Tous  les  matins,  un 
loup  fur  le  vifage , pour  conferver  le  plus  beau  teint 
du  monde  ; un  chapeau  de  paille  fur  la  tète , un 
panier  dans  la  main  , une  gaule  dans  l’autre  , Fran- 
çoife alloit  garder  les* dindons,  avec  ordre  de  no 
toucher  au  panier  où  étoit  le  déjeuner  qu’après 
avoir  appris  cinq  quatrains  de  Pibrac. 

Un  jeune  payfan  ofa  l’aimer  ; elle  en  avertit 
inadame  de  Neuillant  qui  craignit  que  fa  parente  , 
avec  l’état  & la  candeur  des  bergeres,  n’en  eût' 
un  jour  la  fragilitéi.  Elle  la  mit  au  couvent  des  Urlù- 
lines  de  Niort , & madame  de  Villette  confentit  d’)t 
payor  fe  penfion  ; ce,  qu’elle  ceÜ'a  de  faire. , lorfqu  el- 
ie  ap.pjit  que  u niéçe  s etoit  convertie. 

Les  Urfulines  la  gardèrent  quelque  tems  par  cha- 
xué.  Enfin  elles  repréfenterent  à madame  d’Aubi- 
,gné  que  leur  maifon  ne  pouvoir  nourrir  de  pen-^ 
nonna'ires  qui  ne  payoient  point  * & la  prièrent  de 
retirer  fa  fille , afle?,  grande,  d’ailleyrs  pour  être  pro- 
duite. dans  le  monde.  Françoife  rougit  de  ce  diff 
ÇQurs , qui  s’imprima  fi  bien  dans  fa  mémoire  , qu’elr 
^ cHerc^  toujours  dect^  qs’^cqmtter  qu’elle 
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llevok  à ces  religTeufes , à qui  Tes  bienfaits  apprirent  à 
pe  pas  méprlTer  dans  les  autres  la  pauvretéqu’elles  efti' 
ment  tant  en  elles.  Racontant  ce  fait  à S.  Cyr  : » Mes 
Il  enfans,  ajoûtoit  • elle , faifons  toujours  le  bien  ; U 
» eR  rarement  perdu  devant  les  hommes , & jamais 
» devant  Dieu.  » 

Madame  de  Neuillant,  à la  prière  de  madame 
d’Aubigné , voulut  bien  fe  charger  de  nouveau  de 
Françoife;  elle  la  menoit  dans  Tes  fociétés  ordi- 
naires , fe  paroit  en  public  de  Tes  charmes  n^lTans  , 
& , dans  le  particuliet,  exerçoit  fur  elle  toute  la  tyran* 
nie  des  bienfaiteurs.  Elle  n’en  parloit  à fes  amis  que 
pour  exciter  leur  pitié , & paroiflbit  bleffée  de  ce  que 
mademoifelle  d’Aubigné  n’excitoit  que  leur  admira- 
tion. Tout  ce  qui  étoit  formé  en  elle , étoit  accom- 
pli ; tout  ce  qui  ne  faifoit  que  d’éclorre  , promettoit 
de  l’être.  Sa  taille  étoit  comme  fa  raifon  , l’une  & 
l’autre  au-delTus  de  fon  âge. 

Le  marquis  de  Chevreule  en  devint  amoureux  2 il 
fut  éloigné.  Madame  de  Neuillant  la  mit  aux  Urfuli- 
nes  de  la  rue  S.  Jacques,  oh  mademoifelle  d’Au- 
liigné  fit  fa  première  communion.  Elle  gagna  fi  bien 
par  fes  complaifances  le  cœur  des  religieufes  & des 
penfionn aires , qu’on  put  juger  dès-lors  à quel  point 
elle  auroit  le  talçnt  de  fe  faire  aimer. 

En  ce  tems-là  , il  y avoir  à Paris  un  abbé  plein' 
d’efprit , d’infirmités  & d’enjouement , qu’on  alloit 
voir  d’abord  comme  une  rareté  , qu’on  revenoit 
voir  comme  l’homme  le  plus  amufant.  Sa  tête  tou- 
jours penchée  fur  fon  eftomac  ; les  jambes  toujours 
pliées  q eaufe  d’un  retirement  de  nerfs , lui  donnoient 
a la  lettre  la  forme  d’un  Z.  Il  écrivoit  fur  fes  genomt 
ou  fur  deux  bras  de  fer  attachés  à fon  fauteuil.  Les 
défagrémens  de  fa  perfonne  étoient  rachetés  par  Je$ 
qualités  de  fon  ame.  Il  avoit  le  cœur  capable  d’atta** 
chement  ; une  imagination  vive , qui  lui  peignoit 
• tout  en  grotefque  ; beaucoup  de  ^tience  dans  fe$ 
Pauvre  fans  chagrin , gai  en  dépit  de  la  don* 

’ . O iv 


^i6  MAI 

leur,  fatyric^ue  fans  malice  , pareffeux  fans  négligea*» 
ce  , colère  lans  reffentiment. 

Te!  étoit  l'abbé  Scaron  ; il  avoit  projetté  d’aller 
en  Amérique  avec  Segrais  & quelques  beaux  efprits; 
il  efpéroit  que  la  chaleur  du  climat , la  légèreté  des 
alimens  lui  rendroient  la  fanté. 

Madame  d’Aubigné  alloit  retourner  en  Poitou  , 
lorfque  madame  de  Neuillant,  quilogeoit  à la  rue 
S.  Louis  dans  le  voifinage  de  Scaron,  lui  parla 
de  deux  perfonnes , qui  avoient  été  long-tems  à la 
Martinique , Ôc  lui  oifrit  de  les  lui  amener.  Made- 
moifelle  d’Aubigné , qui  avoit  une  robe  trop  courte, 
rougit  en  entrant  ; fentit  qu’elle  rougilToit  ,&  pleura. 
Toute  l’affemblée  fut  touchée  des  grâces  & de  l’em- 
barras de  cette  a:mab  e enfant.  Scaron  même  y^fut 
fenfible  ; cette  villte  de  bienféance  & de  curiofité 
devint  une  liaifon  Icrieufe.  Madame  d’Aubigaé  re- 
tourna fans  peine  dans  une  maifon  où  elle  pouvoit 
trouver  des  protecteurs.  L’abbé  Scaron  jura  que 
l’air  de  Paris  lui  feroft  fort  fain , unt  que  made- 
moifelle  d’Aubigné  y feroit  ; & tout  ce  qui  com- 
pofoit  fa  fociété  fit  mille  offres  de  fervice  à la  mere, 
pour  jouir  plus  long-tems  de  la  préfence  de  la 
fille. 

Madame  d’Aubigné  , voyant  que  fes  procès  traî- 
noient  en  longueur  , les  finit  à l’amiable.  Elle  mou- 
rutpeu  de  tems  après  du  chagrin  que  lui  caufa  cette 
cefïion  forcée  des  droits  de  fes  enfans.  Mademoi- 
felle  d’Aubigné  s’enferma  trois  mois  dans  une  pe- 
tite chambre  à Niort.  Elle  étoit  fort  timide  ; par- 
loir très  peu;  paroilToit  penfer  toujours  à.fds  mal- 
heurs , & fçavoit  fi  peu  qu’elle  étoit  belle , qu’elle  di- 
foit  qu’elle  changeroit  volontiers  de  vifage  avec  le 
premier  qui  palTeroit  dans  la  rue. 

Son  retour  à Paris  lui  ôta  fon  extrême  timidité. 
Le  chevalier  de  Méré  lui  donna  les  premières  leçons 
du  monde  , aj  ec  lapermhfion  de  madame  deNeuil- 
|ant , & la  forma  à ce  qu’on  appeUojt  alors /c  boa 
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aîr\  cjü)  faifoitles  précieux,  & revenoît  à notre  bon 
ton  , qui  fait  les  frivoles,  il  aunonçoit  dans  toutes 
lesfociétés  fonéçoliere  comme  nn  prodige  de  fagelTe 
& d’efprit.  Mademoifelle  d’Aubigné,  encore  enfant, 
eut  toute  la  réputation  d’une  perfonne  qui  ne  l’étoit 
pas , Ibus  le  nom  de  la  bt  lU  indienne. 

Elle  alloit  fouvent  chez  l’abbé  Scaron  avec  ma- 
dame de  Neuillant  ; elle  y fit  connoifTance  avec 
mademoifelle  de  l’Enclos , & rendit  Villarceau  infi- 
dèle ; mais  il  ne  put  obtenir  un  regard  dé  la  timide 
d’Auhigné.  L’abbé  Scaron  afpiroit  lui-meme  à l’épou- 
fer  : il  avoit  befoin  d’une  femme  qui  l’aimât , s’il  re- 
couvroit  la  fanté,  & qui  le  fervît,  s’il  ne  la  recouvroit 
pas  ; enfin  il  étoit  amoureux.  Cependant  il  in’ofcfit 
bazarder  des  propofitions  , dont  le  ridicule  lui 
paroiffbit  plus  certain  que  le  fuccès.  Keureufement 
il  apprit  que  mademoilelle  d’Aubigné  avoit  beau- 
coup à fouffi-ir  de  madamd  de  Neuillant.  Il  fut  fur- 
pris  de  ce  que  l’orpheline  n’avoit  laififé  entrevoir 
fes  mécontentemens  par  aucune  plainte  ; . & fon 
amour  s’accrut  de  fon  eftime.  Il  lui  oifrit  ou  de 
payer  fa  dot  dans  un  couvent , ou  de  l’époufer. 
Mademoifiille  d’Au’nigné  lui  répondit  quelle  accep- 
X teroit  volontiers  le  parti , qui  la  mettroit  à la  por- 
tée de  lui  témoigner  toute  fa  reconnoill’ance  , afin 
que  le  bienfait  fût  utile  à tous  les  deux  , pourvu 
que- madame  de  Neuillant  y confentît.  Scaron  ob- 
tint fans  peine  ce  confentement.  Quand»  on  dreffa 
le  contrat , il  dit  qu’il  reconnoiiToit  à l’accordée 
quatre  louis  de  rente  , deux  grands  yeux  fort  mu- 
tins , un  très  - beau  corfage , une  paire  de  belles 
mtins  & beaucoup  d’efprit. 

Ce  mariage , quoique  fi  mal  aflbrti , étoit  unl^ 
fortune  pour  elle.  La  fiunille  de  Scaron  étoit  an- 
cienne dans  la  robe , & illuftrée  par  d’aflez  gran- 
des alliances.  Mais  à l’âge  ob  l’on  aime  àfe  difliper  , 
à fe  répandre , elle  étoit  affujettie  à ne  pas  quitter 
fon  mari.  Quand  il  fe  portoit  mal , on  etoit  fa  fêr- 
vante  \ quand  il  alloit  mieux , fa  compagnie  ; quand 
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P étoit  rétabli , fon  fécretaire  ou  fon  lefleui',  Ceft 
fans  doute  à cette  première  vie , mêlée  de  fatigues, 
de  complaifances  St  d’étude  , qu’elle  dut  les  perfe- 
élions  de  cet  efprit  a£Hf  , conciliant , éclaire  , qui 
pe  demandoit  qu'à  fe  développer. 

Sa  paflion  pour  la  gloire  augmentoit  tous  les 
jours , & tous  les  jours  étoit  fatisfaite.  On  avoit 
donné  des  louanges  à fa  beauté , à fon  efprit  ; ou 
^n  donnoit  à fa  vertu.  Sa  réputation  étoit  fi  pure, 
qu’un  courtifan  difoit  : >«  Je  ferois  plutôt  une  pto- 
» pofition  impertinente  à la  reine,  cpi'à  cette  femme 
» là  ; n Sc  mademôifelle  de  Scudéri  dans  fon  Jargon 
précieux  : n L’air  qu’on  refpire  auprès  'd’elle  femble 
infpiter  la  vertu.  » 

Les  infirmités  de  Scaron  augmentoient  : il  n’a> 
voit  de  fain  me  Ton  ame  ; & les  relTorts  de  cette 
ame  s’afFoiblidoient.  Sa  maladie  devint  fi  dange- 
reufe , que  fon  corps  épuifépar  de  longues  fouifrances 
n’y  put  réfifter  ; il  rendit  le  dernier  foupir  au  mois 
d’Oaobre  1660.  Madame  Scaron , veuve  à vingt- 
cinq  ans,  le  pleura  comme  fi  elle  eût  perdu  quel ^ 
que  choie.  Deilinée  à paiTer  par  tous  les  états , 
elle  fe  vit  expofée  à toutes  les  horreurs-  de  l’indi- 
gence ; fon  mari  n’avoit  laiiTé  que  des  plaifante-/ 
ries  & des  dettes  ; fes  amis  ne  l’abandonnèrent 

R oint  ; elle  ufa  de  leurs  offres  avec  modération, 
ladame  Scaron  recevoir  des  préfens  avec  la  i^on- 
soiffanci  la  plus  vive , mais  du  même  ait  dont  on 
en  fait. 

Sa  beauté  étoit  alors  dans  tout  fon  éclat  : elle 

9voit  cette  majefté  que  l’hymen  femble  lui  donner,  ' 

& cette  fraîcheur  qu’elle  doit  à la  jeuneffe  6?  que 

la  virginité  lui  conferve.  Madan^e  Scaron  pouvoit 

dire  comme  Monime  : « 

« 

£t  veuve  maintenanc  fans  avoir  eu  d'epoux. 

Elle  avoit  une  dignité  infinie  dans  l’aéHon , le 
iburire  charmant , cet  air  noble  & plein  de  grâce, 
que  les  années  ne  lui  purent  ôter  ; iês  y«ux 
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i(bn  e(prit  étoient  fi  bien  d'accord,  que  tout  ce  qu’elle 
jdifoit  alloit  droit  au  cœur. 

Aflez  gaie  , & aflez  fûre  d’elle-même  pour  avoir 
dans  les  maniérés  cette  liberté,  qui  donne  des  efpé-  • 
• rances  , elle  avoit  dans  le  caraélere  ce  froid  qui 
les  éteint.  Elle  ne  permettoit  à fes  plus  anciens 
, amis  aucune  de  ces  familiarités , qui  auroient  nui 
au  refpeét  dont  elle  étoit  affamée  ; maxime  qu’elle 
tenoit  de  fa  mere  , qui  ne  l’avoit  embraffée  que 
deux  fois  en  fa  vie  , 6c  lui  avoit  fouvent  dit  que 
c'étoit  une  indécence  d’embraffer  mêtne  fes  pa- 
rens. 

Elle  avoit  du  penchant  à la  mélancolie , mais  à 
une  mélancolie  qui,  loin  de  lui  donner  de  l’humeur, 
l’épandoit  je  ne  fçais  quelle  tendreffe  dans  fes  dif- 
cours  , 6c  mettoit  de  l’intérêt  dans  fes  maniérés  ; 
fes  faillies  même  étoient  fenfées,6c  fonefprit  fi  na-,  * 
turel,  qu'on  auroit  juré  que  ce  n'étoit  pas  de  l'efprit. 
G’étoit  peu  d'être  une  des^  plus  aimables  perfonnes 
de  fon  tems  ; elle  vouloir  être  une  femme  extraor- 
dinaire , une  femme  forte.  • ' 

Dans  un  voyage  qu’elle  fît  en  Poitou  avec  plu- 
freurs  perfonnes  , un  homme  de  la  compagnie'  fut 
’ attaqué  de  la  petite  vérole.  Madame  Scaron,  ne  fe 
, fouvenoit  pas  de  l’avoir  eue  : cependant,  après  avoir 
engagé  la  fœur  du  malade  à la  craindre  , elle  en- 
tra dans  la  chambre  , le  fervit , 6c  ne  le  quitta  point 
qu’il  ne  fût  rétabli.  Quand  bn  la  remeipia  d’un  fi  ^ ^ 
grand  fervice,  elle  répondit  ; » Ce  n’eft  ni  l’amitié 

V ni  la  religion  qui  m’ont  follicitée  pour  vous  ; c’eft 

V d’abord  un  peu  de  pitié  , 6c  enfuite  beaucoup.  ' 

« d’envie  de  foire  une  chofe  qui  ne  s’eft  jamais 

«>  faite.  » 

Dans  le  tems  que  l’éméùque  étoit  regardé  com- 
me la  demiere  reflburce  de  l’art , elle  en  prit  en 
pleine  fanté  ; alla  faire  une  vifite , 6c  dit  d’un  air 
fort  indifférent  qu’elle  venoit  de  prendre  l’émétique; 
en  la  renvoya  bien  vite  chez  elle  comme  une  folle, 

Çe  a’étoit  pas , difoit-elle  depuis , ce  que  je  voti> 
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» lois;  je  voulois  qu’on  dît  : Voyez  cette  jolie  fent- 
» me  ; elle  a le  courage  d’un  homme  , 6c  on  ne  le 
» dit  pas.  » 

Les  amis  de  Scaron  crurent  qu’il  feroit  poffible 
de  faire  rétablir  en  faveur  de  fa  veuve  une  pen-v 
fjon  dont  il  avoit  joui  trois  ou  quatre  ans,  en  qua- 
lité de  malade  de  la  reine,  ôc  qu’il  avoit  perdue  , 
à caufe  de  la  Mazarinade.  On  fit  de  vains  efforts 
auprès  du  cardinal  ; 6c  l’on  ne  fongeoit  plus  à lui 
procurer  un  état  folide , lorfque  la  reine , ayant 
prononcé  “par  hazard  le  nom  de  Scarotr , le  baron 
de  la  Garde  faifit  ce  moment  pour  luf  repréfenter 
que  ce  fameux  malade , autrefois  honoré  de  fes  bien- 
laits  , avoit  laiflé  une  veuve  très-belle  6c  très-digne 
de  compafiion , dont  la  vertu  luttoit  depuis  long- 
tems  contre  l’adverfité  ; ce  difcours  fut  appuyé.  De 
tous  côtés  on  fupplia  la  reine  de  rétablir  en  fa 
faveuV  la  penfion  que  fon  mari  avoit  mérité  de 
perdre  par  la  licence  de  fa  plume.  Cette  prieie 
fut  fi  prelTante , 6c  faite  fi  à-propos  , que  la  reine  de- 
manda de  combien  étoit  cette  penfion  ? Ellen’étoit 
que  de  quinze  cents  livres  ; quelqu’un  répondit  qu’elle 
étoit  de  deux  mille  : la  reine  en  ordonna  le  rétablifl'^ 
ment,  6c  lui  en  envoya' fur  le  champ  le  premier  . 
quartier. 

Ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; la  reine 
mere  étant  morte  en  1 666  , madame  Scaron  perdit 
fa  penfioi^  Il  fallut  préfenter  de  nouveaux  placets, 
auxquels  on  n’eut  aucun  égard-  Cependant  la  for- 
tune fembla  s’adoucir  ; la  princefïe  de  Nemours 
devint  reine  de  Portugal  ; elle  aimoit  madame 
Scaron  ôc  voulut  la  mener  avec  elle.  Les  condi- 
tions furent  acceptées.  Mais  madame  Scaron  vou- 
lut , avant  que  de  partir , être  préfentée  à madame 
de  Montefpan  , qu’elle  avoit  connue  à l’hôtel  d’Al- 
bret , 6c  qui  jouilToit  alors  de  la  plus  grande  faveur 
.à  la  cour. 

Cette  dame  , auffi  génereufe  que  fenfible  , réfo- 
lut  de  rompre  un  voyage  qui  enleroit  à la  France^ 
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î3aiîs  la  perfonhe  de  madame  Scaron , tant  debeauté 
jointe  à tant  de  vertu.  Elle  demanda  un  placer , ÔC 
le  préfenta  elle-même,  u Quoi , s’écria  le  roi , encore 
»>  la  veuve  Scaron!  »...  Sire,  lui  dit  madame  de  Mon- 
5)  tefpan , il  y a loqg-tems  que  vous  ne  devriez 
» plus  en  entendre  parler  ; & il  eft  étonnant  que 
»). Votre Majefté  n’ait  pas  encore  écouté  une  femme 
1»  dont  les  sncltres  le  font  ruinés  au  fervice  des 
»>  vôtres.  » La  mû  i , qui  préfentoit  le  placer , le  ren- 
dit agréable  ; la  penlion  fut  accordée* 

Madame  Scaron,  craignant  qu’on  ne  lui  attribuât 
les  penchans  ou  les  foiblefles  du  grand  monde  , 
parce  quelle  y vivoit,  fe  jetta  dans  la  dévotion. 
M.  l’abbé  GÔbelin  , fon  direéteur  , profcrivoit 
les  plaifirs  les  plus  innocens  ; vouloir  une  vie  tou- 
jours mortifiée  , & croyoit  qu’il  eft  plus  fur  de  dé- 
truire les  paftions  que  de  les  régler.  Ces  commen- 
cemens  furent  pénibles  ; l’abbé  faifoit  fans  ceffe  le 
procès  à madame  Scaron  fur  fes  reftes  de  goût 
pour  le  monde.  On  la  defiroit  par-tout  ; & M. 
Gobelin  vouloir  qu’elle  ne  fut  qu’à  Dieu  : par 
fes  confeils , elle  fe  retira  à la  rue  des  Tournelles  , 
d’où  elle  alloit  fouvent  aux  Filles  bleues.  ■ •• 

Elle  fut  tirée  de  fa  retraite  , pour  vivre  dans  une 
autre  . plus  pénible  , par  madame  de  Montefpan  , 
qui  crut  ne  pouvoir  mieux  confier  qu’à  madame 
Scaron  l’éducation  des  enfans  quelle  avoir  eus  du 
roi.  On  prétend  que  ce  choix  déplut  à Louis , qui 
la  regardoit  comme  une  prédeufe  & un  bel  efpritv 
11  y foufcrivit  cependant  ; les  foins  infiitigables 
& la  tendrefle  que  prit  la  gouvernante  auprès  des 

Cines  princes,  la  lui  firent  infenfiblement  eftimer. 

duc  du  Maine,  dont  la  naiftance  n’étoit  pref- 
que  plus  un  fecret  , contribua  beaucoup  à l’établir 
dans  fon  efprit  par  une  réponfe  faite-  à propos. 
Louis  qui , comme  tous  les  Bourbons , etoit  un 
pere  fort  tendre  , ne  dédaignoit  pas  de  jouer  avec 
îbn  fils  ; fatisfaitde  fon  efprit,  il  ne  put  s’empêcher 
fie  lui  dire  qu’il  étoit  bien  raifonnable:  n Com- 
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ment  ne  le  ferois-je  pas , répondit  l’ehfarit  ? « Jé 
» fuis  élevé  par  la  raifon  même.  » Cette  réponfe 
valut  à la  gouvernante  cent  mille  francs. 

. Cependant  le  roi  ne  goûtoit  pas  encore  foti 
earaéfere  j elle  avoit  fouvent  des  démêlés  avec  ma- 
dame de  Montefpan.  Ces  deux  femmes , réconci- 
liées auill  vite  que  brouillées  , ne  pouvoient  ni  vi- 
vre enfemble  ni  fe  féparer.  Le  roi  excédé  de  ces 
divifions  continuelies  , dit  enfin  àmadame  de  Mon- 
tefpan : « bi  elle  vous  déplaît , que  ne  la  chaffez-vous? 
n N’êtes-vouspas  la  maîtreffe  r » Madame  de  Mon« 
tefpan  jugea  qu’il  étoitplus  facile  d’appaifer  madame 
Scaron  que  de  la  remplacer.  Mais  el^e  lui  fit  enten- 
dre que  le  roi  l’avoit  laifFée  maîtreffe  de  fa  ven- 
geance. Madame  Scaron , profondément  bleffée  d’un 
mot  qui  la  foumettoit  à la  tyrannie  d’une  autre 
déclara  nettement  qu’elle  vouloit  fe  retirer.  Ses 
amis  la  conjurèrent  de  ne  pas  fuir  la  fortune  qui 
la  cherchoit.  Madame  de  Montefpan  , allarmée  de 
cette  réfolution  , engagea  l’hôtel  d’Albret  & l’hôtel 
de  Richelieu  à la  retenir  par  les  motifs  les  plus 
preffans  ; tout  fut  inutile  ; le  roi  l’avoit  offenfée  } 
il  fallut  que  le  roi  l’appaHÊt. 

Elle  fe  rendit  à fes  inffances,  & promit  défaire 
avec  le  duc  du  Mtdne  le  voyage  de  Barège.  L’efti- 
me  des  autres  pour  nous  commence  par  celle  qu’ils 
nousvoyent  pour  nous-mêmes.  Le  roi  refpeéia  cette 
femme  4 qiû  ne  reconnoiffoit  d’autre  maître  que 
lui  ; il  ne  redouta  plus  laconverfatîon  du  bel  e/prit  j 
il  la  délivra  du  joug  que  lui  impofoit  madame  de 
Montefpan.  Il  voulut  qii’elle  ne  rendît  compte  qu’à 
lui  de  l’éducation  des  princes  ; 6c  dans  fes  entre- 
tiens , il  la  trouva  fi  aimable  y qu’il  revim  entière- 
ment de  fes  préventions. 

Les  foins  de  la  gouvernante  pour  le  duc  du  Maine 
redoubloient  à mefure  quelle  approchoit  du  terme 
où  il  devoit  fortir  de  fes  mains..  Le  roi  étant  entré 
chez  l'on  fils , la  trouva  feule  avec  le  duc , qui 

oit  la  fièvre , ôc  qu’elle  foutenoit  d’une  main  > ' 
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hiàdénioifelle  de  Nantes , qu’elle  berçoif  dô  l’autre  j 
& le  comte  de  V exin  , qui  dormoit  i'ur  fes  genoux: 
les  femmes  de  fervice  avoient  fuccombé  fous  la  fati- 
gue. Madame  bcaron  avoit  pafTé  trois  nuits  auprès 
de  ces  enfans  malades^  & elle  croyoit  encore  n’avoir 
rien  fait.  Le  roi  lui  envoya  cent  mille  francs. 

Les  bienfaits  j que  madame  Scaron  recevoit  du 
roi , la  mirent  en  état  *de  faire  l’acquilition  d’une 
terre  belle  & noble,  nommée  , à dix 

beues  de  Verfailles  j & le  marché  fut  conclu  pour 
deux  cents- cinquante  mille  livres,  le  27  de  Dé- 
cembre 1674  : elle  en  prit  le  nom,  que  le  roi  lui 
donna  le  premier  , en  préfence  de  toute  la  cour  j ÔC 
depms  elle  n’en  porta  jamais  d’autre. 

tn  1679  > madame  de  Maintenon  fut  nommée 
par  le  roi  fécondé  dame  d’atour  de  madame  la  dau- 
phine. Elle  refufa,,  en  1684  ^ celle  de  dame  d’hon- 
neur , vacante  par  la  mort  de  madame  la  duchefle^ 
de  Richelieu  ; & Louis  lui  fit  honneur  de  ce  refilé 
en  préfence  de  toute  la  cour.  Mais  l’indifférence 
qu’elle  avoit  eue  pour  la  charge  de  dame  d’honneur, 
elle  ne,  l’eut  pas  pour  la  fupériorité  de  l’^^emblée 
de  la  charité.  Elle  avoit  voué  fon  crédit  aux  pau-,, 
vres  ; & trop  affamée  de  bonnes  œuvres  pour  s’en 
fier  à d’autres  foins  ,'elle  craignoit  toujours 
tout  ce  qu’elle  ne  failoit  pas  pour  eux  ne  fût  mal  fait. 
Elle  inipiroit  au  roi  fa  piété  ; le  bruit  de  fa  charité 
vola  jufque  dans  les  provinces  : de  tous  côtés , on 
recouroit  à elle,  comme  à l’afyle  des  malheureux. 

Nous  touchons  à l’article  de  la  vie  de  madame 
de  Maintenon , le  plus  glorieux  pour  elle , le  plus 
curieux  pour  le  public  , & pour  nous  le  plus  diffi- 
cile à faire  connoitre.  Nous  le  pafferions  même  fous 
filence,  fi  nous  ne  trouvions  ce  qu’on  va  lire  dans, 
un  livre  imprimé  cette  année,  approbation 
privilège  du  roi , fous  ce  titre  : L Ejpm  de  s femmes 
célèbres  du  fiécle  de  Louis  XIV  6*  de  celui  de  Louis 
XV  jufquà  préjent.  Nous  ne  changerons  rien  aux 
•xprelfions.  . . 
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» Le  plaiftr  de  ce  prince  ( Louis  XIV.  ) étoit  de 
» fe  déblTer  avec  elle  ( Madame  de  Maintenon  ) des 
» foucis  de  la  royauté.  Cette  liaifon  intime  , que 
» refprit  &le'goût  avoient  tait  naître,  parut  fous  • 
n fa  forme  naturelle , après  la  mort  de  la  reine, 
n Dès  ce  moment , madame  de  Maintenon  fut  dans 
» la  plus  grande  faveur  ; le  roi  venoit  tous  les  jours 
» chez  elle , & y travailloit  avec  fes  miniftres , 
n peruiant  que  madame  de  Maintenon  s’occupoit  ou 
» à la  leéture  ou  à quelque  ouvrage  des  mains. 
» Cependant  Louis  XIV  , pour  légitimer  une  Uai- 
j»  fon,qui  pouvoir  paroître  criminelle,l’époufa  fecret- 
» tentent  ( en  1685  ,)  enpréfencede  fon  confeffeur 
» de  deux  autres  témoins  ; elle  avoit  alors  cin- 
» quante  ans  , ôc  le  roi  quarante-fept.  Quoique  ce 
» mariage  fût  couvert  du  ^ voile  du  fecret,  onref- 
» peéloit  en  madame  de  Maintenon  le  choix  du 
» roi  ; & la  faveur , où  elle  étoit  montée  , rendoit 
» tous  les  courtifans  aufli  empreffés  à mériter 
» fes  bonnes  grâces,  que  fi  elle  eût  eu  le  titre  de 
» reine.  » 

Madame  de  Maintenon  avoit , en  1682 , fait  venir 
à Ruel , près  de  Paris  , deux  religieufes  Urfulines  • 
errantes  d’abord  de  clôtures  en  clôtures , & qui , 
dans  la  fuite,  pour  remplir  ,•  même  au  milieu  du 
monde , leur  vœu  d’inftruétion  , n’avoient  point  celTé 
d’enfeigner  de  jeunes  filles  dans  les  differentes  villes 
qu’elles  avoient  parcourues.  Montchevreuil , An- 
vers , Montmorency  avoient  été  fucceffivement 
témoins  de  leur  zèle  & de  leursvertus.  Elles  furent 
chargées  par  madame  de  Maintenon  d’élever  plu» 
fleurs  filles  de  famille  quelle protégeoit  ; mais  ces 
enfans  d’adoption  s’étant  multipliés  jufqu’au  nombre 
de  foixante  , elle  fut  obligée  de  leur  donner  des 
maîtreli’es  , pour  foulager  d’une  partie  de  leur 
travail  madame  de  Brinon  & madame  de  Saint- 
Pierre. 

Elle  alloit  fouvent  à Ruel  ; voyoit  les  progrès 
de  l’éducation,  faifoit  elle-picme  le  cathéchifme. 

Les 
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Les  premiers  fuccès  rengagèrent  à rapprocher  en- 
core plus  d’elle  une  école  qui  lui  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  chère.  Elle  en  oarla  à Louis  XIV,  qui, 
jaloux  de  participer  à cette  charité  , donna  Noify, 
maifon  royale  , enfermée  dans  le  parc  de  V erfailles 
& fit  aufii-tôt  travailler  aux  réparations.  Le  jour 
pourlatranfiation  fut  fixé  au  lendemain  de  la  Chan- 
deleur. On  fépara  les  filles  en  quatre  clalTes , & 
«n  les  diftingua  par  la  couleur  du  ruban  dont  leur 
coeffiire  étoit  renouée.  On  obferva  qu’elles  fuflent 
à-peu-près  de  même  taille  : les  plus  grandes  eurent 
le  ruban  blèu  , les  fécondés  le  jaune , lestroifiemes  Ift 
verd  , & les  plus  petites  le  rouge.  Le  ruban  noir 
fut  deftiné  à fervir  de  récompenle. 

L’attachement  de  madame  de  Maintenon  pour 
cette  communauté  donna  i toutes  les  dames  de  la 
cour  une  grande  envie  de  la  voir  ; toutes  y ap- 
' plaudirent.  Le  roi  s’y  rendit  avec  tous  les  courti* 
fans  ; & les  courtifans  admirèrent  tout.  Le  bruit  de 
cet  établifTement  vola  dans  les  provinces.  Madame 
de  Maintenon  fut  importunée  - de  tous  côtés.  Elle 
étoit  fi  pénétrée  de  la  mifere  de  la  noblelTe  & des, 
enfans  qu’ort  lui  préfentoit , qu’après  avoir  vendu 
fes  chevaux  , fes  habits , fes  bijoux  , elle  mêloit  fes 
larmes  aux  leurs  , & leur  difoit  : <■  La  Providence  ne 
i)  vous  abandonnera  pas  ; j’étois  née  auflî  pauvre 
» & plus  malheureulV  que  vous,  n * 

Sa  compaflio'n  la  mit  au-deflus  de  la  loi  qu’elle 
s’étoit  faite  de  ne  jamais  rien  demander  au  ‘ roi. 
Elle  épia  tous  les  momens  favorables , & fa  fagefle 
en  profita.  Louis  n’avoit  befoin  que  de  connoître 
le  "bien,  pour  le  faire  avec  magnificence.  Il  ren- 
chérit fur  le  projet  de  madame  de  Maintenon  & 
Voulut  d’abord  une  fondation  de  cinq  cents  demoi- 
felles.  On  fe  borna  depuis  à trois  cents.  Saint  Cyr,' 
qui  eft  à une  demi-lieue  de  la  cour , fut  choifi  pour 
cet  établifTement  ; & l’on  y acheta  pour  la  fomme  de 
ÿ looo  liv.  lamaifon  du  marquis  de  S.  Briflbn-Séguier. 

Au  mois  de  Mai  1685  > deux  milice  fix  centi  •q;i 
• TomIl%  ■ ^ P 
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vr^ers , dirigés  par  Maniard  , fur.ent  employés  aai( 
hâtiiriens.  Le  roi  dota  la  maifon  de  cinquante  mille 
écus  de  rente  , & lui  donna  «pour  faire  une  partie 
decctie  fomme,  la  manfc abbatiale  de  faint  Denis, 
qui  produifüit  alors  1 14OCO  livres.  Les  dames  ne 
firent  que  des  vœux  fimples  ; en  J 694,  on  leur 
en  fit  faire  d’abfolus.  Les  demoil'elles  forent  habil- 
lées onilbrmément  d’une  étamine  brune  du  Mans  , 
le  manteau  & la  jupe  de  même  ; l’été  , un  jupon 
de  toile  écrue;  en  hiver  , un  de  ratine  rouge  ; pour 
coeffure  , un  bonnet  blanc  piqué  avec  plufieurs 
rangs  de  rézeau  pliffés  par  le  devant,  renoués  .de 
plufieurs  nœuds  de  ruban  de  la  couleur  de  la  clafTe 
où  elles  font. 

Nous  ne  dirons  rien  du  plan  d’éducation,’  pour 
lequel^madame  ,de  Maintenon  employa  tous  fes 
foins , &.  les  lumières  des  plus  fages  prélats  de  for» 
tems.  On  fçait  que  Racine  compofa  fes  tragédies 
d’Efther  & d’Athalie,  à la  prière  de  cette  fonda- 
trice, quilesfit  jouer  à Saint  Cyr,  avec  l’admiratioqr 
,de  toute  la  cour.  On  ne  parlera  pas  non  plus  ic j 
de  la  part  qu’êut  madame  de  Maintenon  dans  les 
affaires  dç  l’Etat  & de  FEglife.  Tant  d’honneurs  Sc 
de  gloire  étôient  achetés  par  une  contrainte  & par 
pn  ennui  prefque  continuel.  ^ 

JIæ  roi,  la  voyant  un  jour  abbatue,lul  dk:«  Eh  ! 

‘ »>  quoi , «madame , vous  êtes  trifte?  » Depuis  il  ne  la 
iùrprit  plus  <lans  fes  chagrins  , elle  lui  portoit  tou- 
jours un  vifage  gai  & content.  « Je  n’alpire,difoit- 
« elle”,  ,qu’à  faire  goûter  Dieu  au  roi  ; s’il  ne  ine 
n voypît  point  un  front  ferein , il  n’aime  pçint  la 
» tnfteffe  , il  haïroit  la  dévotion.  » Dès  que  le  roi 
fortoit  de  fon  appartement , elle  fe  jettoit  fur  fon 
lit , Sedonnoit  un  libre  cours  à fes  foupirs  & à fes 
larmes.  - , 

. ».Jerâi  vue  quelquefois , dit  mademoifelle  d’Aur 
» «rjale  , laffe , ch’agiine , inquiète  , malade  , pren- 
1»  dre  l’air  le  plps  riant  & le  ton  le  plus  fatisfait  ; 
'»  divertir  le  roi  p^Tr  mille  inventions  ; l’entretenir 

/.  * î.  - ■ ^ ^ 
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*>  (‘liule  cjüafire  heures  de  liùte  ians  répétitions  , fan* 

V>  bâiUemens , fans  médifance.  Quand  il  fortoit  de 
n fa  chambre,  à' dix  heures  du  foir,  & qu’on  fermoit 

V Ibn  rideaüj'elle  me  dilbit  en  foupiram  : Je  n’ai 
x>  que  le  tems  de  vous  dire  que  je  n’en  puis  plus. 

* » Après  .avoir  eu  le  , refus  dune  bagatelle  qu’elle 
>»  demandoit  pour  un  de  fes  parens  , elle  me  dit  : 

»>  Si  je  voulois  me  donner  la  peine  de  paroître  un  peu 
1)  fâchée  f j’obtiendrois  t(?ut,ce  que  je  voudrOis  ; mars 
>»  mon  perfonnage  eft  de  fouffnrenpaix:  Le  roi  eft 

-»  extrêmement  doux  : il  me  dit  tous  les  josurs  que  je  • 

» n’ai  qu’à  demander  ; mais  nos  princes  ne  fçavent 
» pas  s’avifer  défaire  plaifir.  Je  l’ai  vue  plufieurs  fois 
. y>  prête  à quitter  lacQur  à force  de  foucis  ; Ah  ! fi  je 
i>  pouvois  quitter  ce  pays  t Qi  ! Mais  je  n’en  fuis  plus 
ï>  la  Hiaîtrefl'e  : Pourquoi.,  mcwi  Dieu  , pourquoi  m’y 
>»  ayez-vous  attachée  ? & cela  , fondant  en  larmes  , 
if  enfermée  feule  avec  moi,  ,&  jettant  les  hauts  cris.  *■ 

Sf  Que  les  hommes  font  tyranniques  , me  djfoit-elle 
» quelquefois  ! Ils  ne  font  pas  capables  d’amitié  : il  ' 

^ n’en  eft  pas  de  meilleur  que  le  roi  ; mais  il  faut 

V fouffrir  de  tous , & Dieu  le  permet  pour  me  déta** 
if  cher  du  monde.  Que  ferpit-ce  de  me  voir  adorée 

* » ou  plutôt  la  place  que  j’occupe , fi  je  n’avois  quel- 
» que  amortume  ? Jl  faut  être  où  je  fuis  pour  fçavoir 

combien  il. eft  dur  de  vivre.  >»  ’ 

Après  la  mort  de  Louis  XIV , arrivée  en  171  ç , ’ 
madame  de  Maintenoitfo  retira  à Saint  Cyr,  pour  , 
y finir  fes  jours.  Son  premier  loin  fut  de  fe  défaire 
de  fon  train , quelque.médiocre  qu’il  fût.  Ellealleuv 
bla  fes  domeftiques,  les  remercia  de  l’avoir  bien 
fervie,  léur  diftribuales  reftesde  fa  fortune 'paffée', 

& les  renvoya.  Tout  fon'  revenu  fut  confacré  aU 
foulagement  de  quelques  familles  nobles  ; elle  ne  fe  ^ 
réferva  prefque  rien  , & fe  refufa  fouvent-  lenécef-  • ’ . 
faire  ; généreufe  pour  les  autres , avare  pour  elle- 
même.  . ^ 

. Les  heures  qu’elle  donnoh  à la  prière  couloieut 
le  plus  rapidement.  Voulez-vous  abréger  letenas 

- • . - P ‘1 
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I»  difoit-elle  J palléz  - le  avec  EMeu  ?»  & quelcjtto: 
fois  ; » Que  les  journées  l'ont  courtes  , quand  on 
37  travaille  pour  lui  ! » Elle  en  étoit  fans  ceffe  occu- 
pée. Tout  le  lui  rendoit  préfent.  » Je  chamois  de- 
37  vant  elle  , dit  n>ademoifelle  d’Aumale  , un  can- 
al tique  de  Racine.  Quand  je  fus^à’ces  vere: 

O fagelTe!  ta  parole 

Fit  éclore  l'univeri.  ' 

elle  parut  dans  l’admiration  ; jetta  quelques  larme» 
& me  les  fit  répéter. 

Madame  de  Maintenon  vécut  près  de  quatre 
ans  dans  fa  retraite  chérie  , occupée  des  exercices  * 
de  la  communauté,  donnant  elle-même  l’exemple  de  ' 
l’obéilTance , & continuant  de  répandre  fes  bienfaits 
fur  l’indigent  & le  pauvre.  Cependant  fon  heure 
demiere  approchoit.  Le  14  d’ Avril  1719  , un  redou- 
blement de  fièvre  , accompagné  de  plufieurs  lignes 
de  malignité,  ôta  toute  efpérance.  On  célÆra  ki 
melTe  à minuit  dans  fa  chambre  ; elle  y communia 
en  Viatique.  Voyant  le  prêtre  , le  médecin  , mada- 
me de  Glapîon  & mademoifelle  d’Aumale  au- 
tour de  fon  lit,  elle  leur  dit  : 77  Efi-ce  que  je  fuis  à 
37  l’agonie?  77  Elle  mouroit  dans  cette  douce  - paix 
qui  eft  le  témoignage  & la  récompenfe  d’une  vie 
innocente. 

Le  15,  elle  tomba  dans  'un  alToupiirement  du 
quel  on  ne  la  droit  qu’en  lui  parlant  de  Dieu.  On 
lui  annonça  l’Extrême- Onélion  fans  détour.  En  ce 
moment , elle  fe  réveilla , & dit  qu’elle  l’aimoit  fort  ; 
elle  vit  tous  les  préparatifs  de  ce  trifte  Sacrement  , 
& dit  aux  dames  qui  fbndoient  en  pleurs  : « Je  vous 
37  difois  bien  que  j’en-  viendrois  là  ; n’y  a-t-il  rien  à 
37  préparer  autour  de  mon  lit  ? » Pendant  la  céré-  . 
monie,  elle  répondoit  à toutes  fes  prières  funèbres.  - 
Son  confeffeur  la  pria  de  donner  fa  bénédiéHon  à 
la  communauté  auemblée.  >»  J’en  fuis  indigne  ré- 
» pondit-elle,  » Il  l’en  preffa  j elle  obéit. 
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MonTieur  le  duc  de  Noailleslui  baifa  la  main  , en 
lui  demandant  comment  elle  fe  trouvoit  ; elle  répon- 
/dit  : » Pas  trop  bien.  Adieu , mon  cher  duc  ; dans 
p>  quelques  heures  d’ici , je  vais  apprendre  bien  des 
» chofes.  M Aufli-tôt  elle  retomba  dans  cette  efpece 
de  létargie;  l’agonie  fuivit  de  prèsj  elle  avoit  l’air 
d’une  perfonne  qui  dort  tranquillement.  Son  vifage, 
dit  mademoifelle  d’Aumale , paroilToit  plus  beau  & 

Elus  refpeâable  que  jamais.  £lle  s’éteignit  à cinq 
eures  ou  foir,  âgée  de  quatre -vingt- quatre  ans. 
JL’épitaphe  fuivame  , conipofée  par  M.  l’abbé 
de  V ertot , revue  par  M.  le  maréchal  de  Noail- 
les»  eft  fur  une  pierre  de  marbre,  dans  le  chœur 
de  i’églife  de  S.  Louis  à S.  Cyr, 


Madame  Fr.amçoisi  d’Aubigne’,  matquîfe  deMAisTiNOM  ^ 
Femme  illuflre  , femme  vraiment  Chtfrienne  } 

Cette  femme  force  que  le  Sage  chercha  vaicièmenc  dant  foQ 

* lïécle  , 

. Et  qu'il  nous  eét  propolîle  pour  modèle. 

S’il,  eut  vécu  dans  le  nôtre. 

Sa  nailTance  fut  crès>nobIe. 

On  loua  de  bonne  heure  Ton  erpric 
• * El  plus  encore  fa  venu, 

t La  fagelfe,  la  douceur,  la  modeftie  . 
Formèrent  fon.caraâere  qui' ne  fe  démeocit  jamais. 
Toujours  égala  dans  les  dinérentes  (Icuatlons  de  fa  viet 
Mêmes  principes,  mêmes  régies  , mêmes  vertus: 

Fidele  dans  les  exercices*  de  piété;  ' 
Tranquille  au  milieu  des  agiratinns  de  la  cour; 

, Simple  dans  la  grandeur  ï 

Pauvre  dans  le  centie  des  ticheiTes  s 
Humble  au  comble  des  honneurs  ; 

Révérée  de  Louis  le  Grand  , ' 

Environnée  de  lj|  gloire, 

Autotifée  par  la  plus  intime  confiance: 

• ' Oépolîtaire  de  fes  grâces. 

Qui  n’a  jamais  fait  ufage  de  fon  pouvoir  que  pat  fa  bonifi. 
Une  autre  EUher  dans  la  faveur  ; 

Une  fcconde  Judith  dans  l’otaifon  , 

La  mete  des  pauvres  ; 

L’afirle'*  roujourt  fût  des  malheureux. 

■ ' Vue  vie.  fi  Uluftic  a été  uiroinée 

. - * . ‘ . Piij 
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Par  uhe  mort'fainte  , 

Et  précreule  devant  Dieu. 

, Son  cotpi  cil  iclié  dani  cette  fainte  mairon. 

Dont  elle  avoit  procuré  rétabliiTeotem.  . 

. Et  elle  a lailTc  à I 'univers  l’exi-.Tiple  de  fes  vertus  j 
Décédée  fe  it  Avril  lyij,’ 

Née  le  28  Novembre  1635.  ' • 

• 1 

Les  Lettres  de  madame  de  Maintenon  ont  été 
imprimées  en  neuf  volumes. /n- 1 2 , que  le  leéleur 
peut  confulter.  * • ■ 

MAKÉDA.  Quelques  auteurs  tromment  ainfi  la  . 
reine  de  Sabat  l^aye^  >aba. 

AlALABARES,  (^femmes)  dans  les  Inde^  oriefJ- 
taies.  Elles  jouifient  de  plufieurs -beaux  privilèges, 
entr’autres , fuivant  Dellon  , d’avoir  autant  de  maris 
qu’elles  veulent,  Le  capitaine  Hamilton^fliire  qu’el— 
les  ne  peuvent  avoir  que  douze  maris  à la  fois , 
tandis  que  les  hommes  ne  font  point  bornés  à un 
nombre  fixe  de  femmes.  Quoi  qu’il  en  foit , lorl^. 
qu’une  femme  époufe  Ton  premier  mari , on  lui  bâtit 
une  maifon,&il  habite  avec  elle  jufqu’à  ce  qu’elle 
en  prenne  un  fécond , ou  le  nombre  que  la  loi  lui 
permet  d’avoir.  En  ce  cas  là  , les  maris  s’accordent 
entr’eux  à demeuter  par-tout  avec  elle  pendant  dix 
Jours , ou  davantage.  Chacun  l’eptretient  pendant 
ce  teins-là. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fiyprcnant,  & ce  qui  prouve 
bien  le  pouvoir  de  la  coutume , c’eft  que  cette  rrtiil- 
tiplicité  de  maris  ne  ,'produit  aucun  défordre  ; car  fi 
l’un  voit  les  armes  de  l’autre  à la  porte  de  la  fem- 
me, il  attend  tranquillement  que  la  place  foit  vuide 

fiour  venir  l’occuper.  Ce^qu’il  y a de  confolant  pour 
es  hommes , dans  cette  puifiance  ul'urpée  des  fem- 
mes  i c’efi  que  les  promeües  y qui  font  l’unique  lien 
des  mariages , ne  les.  engagent  qu’àutant  cp’il  leur  ■ 
plaît  : aum-tôt  qu’ils  font  dégoûtés  les  uns  des  au- 
tres , ils  fe  réparent  fans  c[uere'ies  & fans  plaintes, 
Aufii  ces  mariages  ne  les  obligent  ils  pas  à de 
grandes  dépeofe».  Le  préfeat  ordinair|  c|u’un  aou- 
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veaa  mari  fait  à fa  femme , eft  une  pièce  de  toile  , 
blanche  quelle  emploie  pour  fe  couvrir.  Pendant 
qu’ils  font  enfemble  , la  femme  fert  de  pourvoyeur. 

* au  mari , &.  fait  la  cuifme  pour  lui.  Elle  a foin  audl 
de  tenir.fes  habits  & fes  armes  propres.  .Quand  elle 
devient  grofle , elle  déclare  qui  eft  le  pere  de  l’en- 
fant ; 5c  quand  elle  l’a  élevé  jufqu’à  ce  qu’il  fçacha 
marcher  ou  parler,'  c’eft  à lui  à en  avoir  foin. 

C’eft  de  ce  droit  que  les  femmes  ont  de  prendre 
plufieurs  maris  & de  les  quitter  quand  il  leur  plaît* 
qu’eft  venue  la  coutume  de  ranger  les  enfans  dans 
la  tribu  de  leurs  meres , parce  qu  il  eft  impofliblô 
d’en  connoitre  le  véritable  pere.  Audi  les  eitfans, 
ne  font-ils  pas  regardés  comme  les  plus  proches  hé-» 
ritiers , mais  les  neveux  du  côté  des  lôeurs , & s’if 
n’y  en  a point , le  plus  proche  parent  du  côté  des 
giands-meres. 

MALATÉSTA,  (^Batîjïa)  duchede  trUrbin. 

(Batifla  Malej!ay, 

MALATESTE,  (^Geneviève)  d’une  des  meilleu- 
res maifons  d’Italie  , vivoit  au  milieu  du  quatorziemé 
fiécle.  Elle  étoit  fille  de  Pandolfe  Malatefte , 6c  fut 
' mariée  à Louis  de  gli  Obizzi.  Sa. vertu  la  fit  efti- 
raer  ôc  refpeéler  des  plus  grands  perfonnages  de 
fon  tems.  On  rçcherchoit  avec  empredement  fa 
converfation  ;,5c  ceux  qui  avoient  cet  honneur  cm- 
portoient  avec  eux  l’idée  la  plus  avantageufe  de  fon 
efprit  5c  de  fa  lageffe.  Comme  elle  faifoit  pro- 
fedïon  de  la  vertu  la  plus  audere , elle  la  chérif- 
riffoit  dans  les  autres , 6c  fe  plaifoit  ù la  protéger. 
Elle  h.uiloit  aulfi  beaucoup  les  méchans , 8c , parmi 
ceux- ci  , les  dateurs  5c  les  médifans  .nvoient  le  jilus  > 
de  part  à foii  averfion.  Elles  les  traitoit  comme  tout 
le  inpnde  devroit  faire  , c’ed-à-dire  que  les  regar- 
dant comme  des  pertes  publiques,  elle*  appertoit 
tons  fcs  f ans  pour  les  éloigner  de  fa  malfon.  . 

MALATESTE,  {Puùle  ) femme’ de  François  de 
Cjonzague,  premier  marquis  de  Mantouë,  en  143 ’j, 
fut  une  dame  très-illuftre  par  fa  vertu  , par  fou 
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‘ fçavoîr  & par  fa  beauté.  Elle  paflbit  pour  la  plu# 
belle  perfonne  de  toure  l’Italie  , & néanmoins  elle  . 
mépriloit  tous  les  ornemens  du  corps  ; & ne  faifant 
point  de  dépenfes  en  bijoux  ni  en  parures , elle  dé- 

fenfoit  beaucoup  à bâtir  ou  à réparer  des  églifes  , 
nourrir  les  pauvres , à marier  de  jeunes  filles  , &c. 
Elle  infpira  le  même  efprit  à Cécile  de  Gonzague 
fa  fille , & la  porta  à fe  faire  religieufe.  Foye^  Gon- 
zague. (Céciie  de) 

MALEGUZZI  , ( Véron' tjut  ) qui  vécut  plu- 
iieurs  années  après  1660,  étoit  de  Reggio  de  Lom- 
bardie , & fille  du  comte  Gabriel  Malegu?zi-Va- 
lery,  gentilhomme  de.  cette  ville , qui  fe  fit  con- 
noître , vers  la  fin  du  feizieme  fiécle , par  divers 
ouvrages  , entr’autres,  par  un  poëme  intitulé  la  Pra- 
tique. Xe  Guafco , qui  parle  de  lui  dans  fon  Hif- 
toire  littéraire  de  Reggio , n’a  pas  oublié  fa  fille.  Il 
nous  apprend  qu’elle  rut  înftruite  à fond  des  fcien- 
ces  fpécularives  & des  arts_  libéraux.  Elle  foutint 
deux  fois  des  thèfes  publiques  , dont  elle  dédia  les 
premières  à Marguerite  Famèfe,  duchelTe  de  Parme. 
Le  cardinal  Charles  Roffelt  fe  fit  un  plàifif  d’y  ar- 

fumenter  contr’elle  ; & le  prince  de  Tofcane  lui 
t l’honneur  d’alllfter  aux  fécondés , qu’elle  avoir 
dédiées  à la  reine  de  France.  La  poëfie  italienne  ne 
lui  fut  point  étrangère , comme  on  le  voit  par  le 
prologue,  qu’elle  mit  à la  tête  de  1’  nttocence  recon- 
nue, ouvrage  en  profe  qu’elle  fit  imprimer  en  1660. 
xS’étant  enfuite  faite  religieufe  à Modènedansle  cou- 
vent de 'la  Vifitation,  elle  y mourut,  après  avoir, 
par  une  vie  très-exemplaire , édifié  toute  la  commu- 
nauté durant  pliifieurs  années. 

' MAL-ENFANT,  {^Madame  la  préjîdente  de  ) de 
Pamiers,en  Languedoc,  s’eft  fait  quelque  réputa- 
tion dans  le  fiéde  dernier  par  fe’s.vers  & par  fe$ 
lettres.-  • . 

..  MALESPINA-SdDERlïil.  (Zj  aiarquife  Fiam- 
piêtfa  ) Tayrr  SoDERlNI.  ' ' ' * * 

- ^lALESPINl,  (Ztf  marquift  de)  qui  vivoit  dq 
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<e,ms  de  Charles  II , roi  de  Naples  & comte  de  Pro- 
vence, étoit  une  des  plus  belles  femmes  d’alors.  Une 
conduite  régulière,  & beaucoup  d’efprit  relevoient 
l’éclat  de  fa  beauté.  Albert  de  Sifteron, célèbre  poète 
Provençal,  en  devint  amourôux,Sccompofa  pour  elle 
fes  plus  agréables  pièces  de  poëfie.  Son  mérite  & 
fon  amour  touchèrent  la  marquife  Malefpini , qui 
conçut  pour  Albert  une  paflion  fi  forte  , qu’elle  le 
vouloit  avoir  continuellement  auprès  d’elle  ; mais 
enfin , fa  vertu  s’allarmant  de  cette  paflion  , elle 
écrivit  à fon  amant^,de  s’abftenir,  du  moins  pour 
quelque  tems , de  lui  donner  des  preuves  de  fon 
amour , & de  s’éloigner.  Pour  cet  effet , elle  lui  fit  • 
remettre  en  fecret  des"  habits’,  des  chevaux  6c  de 
l’argent , préfens  que  l’on  .avoir  alors  coutume  de 
faire  aux  gens  de  mérite.  Albert  obéit , mais  après" 
avoir  fait  ponef  à la  marquife  un  Dialogue  en  vers 
entre  elle  & lui , dans  lequel  il  exprimoit  tout  Ic  ’ “ 
regret  qu’il  avoit  de  fe  féparer  d’elle. 

Le  Moine  des  ifles  d’or,  cité  par  Jean  de  Noftre- 
dame,.dit  qu’Albert  mourut  de  douleur  àTarafcon,8ç 
qu’avant  de  mourir , il  mit  fes  pôëfies  entre  les  mains 
de  Pierre  de  Valieras , ou  Valernas  fon  ami  , pour 
. qu’il  en  fit  préfent  à la  marquife  ; mais  que  V alie- 
ras  , au  lieu  d’exécuter  1 ordre  de  fon  ami , ven- 
, dit  ces  poëfies  à Fabbre'd’Uzez',  poëte  lyrique , qui 
les  rendit  publiques,  comme  étant  de  fa  compou-.  » 
tion  ; qu’elles  fiirent  reconnues'  par  plufieurs  gens 
de  lettres  ; que,  fur  la  dépofition  de  Valieras , le  pla- 
giaire fut  pris , & fournis , fuivant  les  loix  des  em- 
pereurs;, à la  peine  du  bâton  , pour  s’être  attribué  ..  . 
les  ouvrages  d’un  autre.  • ’ ’ 

MALICHON,  filé  d’un  ^ derviche  norrlmé  £</e- 
éj/,  qui  eut  Tadrefle  de  la  marier  à Othman,  pre- 
mier empereur  de  la  famille  Ottomane  aujourd’hui’^ 
régnante,  * • ••  , . 

_ MALIPIERA , ( O^ympi^  ) fille  de  T éonard  Mali- 
,pieri,  noble  Vénitien , mourut  en  i ^ 59  ; & le  Sarfo- 
yino , qùi  parle  d’elle  dans  fa  V e»fe , fous  Pah  1570^  « ► 
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ignoroît  apparemment  Tannée  de  fa  mort.  Elle  fe  iît 
un  nom  par  Ton  talent  pour  la  poëfie.On  trouve  beau- 
coup de  fes  ouvrages  dans  les  Recueils  de  poëfies 
italiennes  du  dix-léptieme  fiécle  ; & Bulifon , li- 
braire de  Naples , en  a fait  entrer  plufieurs  dans 
les  Rime  dï  cinquanta  Poéttjfe  ^ (Poëfies  de  cin-* 
quante  dames.) 

iMALTHOISES,  ou  Femmes  de  Tille  de  Malthe. 

On  fçait  qu’en  1565,  Soliman  II , Sulun  des  Turcs, 
alla  mettre  le  fiége  devant  la  principale  place  de 
cette  ille , & qu’il  fut  contraint  de  le  lever  par  Té- 
tonnante  valeur  des  chevaliers  & de  leur  brave 
grand-maître  , Jetn  de  la  ValetterParifot.  Les  hom- 
mes ne  furent  pas  les  feuls  à s’expofer  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  patrie  ; ils  furent  merveilleufement  fé- 
condés dans  plufieurs  afTauts  par  les  femmes , qui , 
non  contentes  de  préparer  le  bitume  , les'*  eaux  ■ 
bouillantes  , les  cercles  enflammés  qu’on  lançoit  au 
milieu  des  ennemis,  montèrent  encore  en  grand 
nombre  fur  la  muraille , & jetterent  elles-mêmes  . 
des  pierres  , des  traits  & d’autres  machines  , dont 
elles  tuerent  plufieurs  centaines  de  Mufulmans.  Foye^ 
Rhodiennes. 

MALVASIA  {Ifabelle)  de  Bologne,  BeurifToit 
vers  1580.  On  fit  cas  de  fes  poëfies  italiennes  ; & 
le  Guafeo  parle  d’ell^  avec  éloge. 

* MAMÉÉ  , ( Julie-)  mere  de  l’empereur  Alexan- 
dre Sévère.  Foyei  Julie  Mamée.  . 

MAMÉE,  ou  Mamie,  reine  des  Sarafms,  étoit 
fort  jeune  quand  elle  fut  mariée , & ne  fut  pas  long-  '* 

tenas  avec  fon  mari,  qui  la  laifla  veuve  de  très-bonne*” 
heure.  On  ne  connoit  ni  fes  parens  , ni  fa  patrie , & 
le  nom  de  fon  mari  n’eft  pas  venu  jufqu’à  nous» 
C’étoit  le  chef  d’une  horde  de  Sarafms  établis  en 
Egypte , auquel  les  écrivains  Latins  ont  'donné  le 
titre  de  roi/comm*:  ils  ont  qualifié  fa  veuve  de  reine. 

Après 'la  mort  de  fon  mari.  Mamie,  qui  fans, 
doqte  ayoit  déjà  fîÿt  connoitre  fon  courage  & fa 
fagelTc,  en  gouverna' les  fujets,  & prit  çile-même 
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le  commandement  des  armées.  Elle  fit  la  guerre 
à l’empire  Romain  , avec  tant  d’intelligence  & de 
fuccès , qu’elle  en  devint  la  terreur.  Après  plufieurs 
viéloires , elle  porta  le  fer  & le  feu  dans  la  Palef- 
line  & dans  différentes  provinces  limitrophes  de 
l'Arabie,  & força  l’empereur  y alens  à lui  deman- 
der la  paix. 

* Quoique  Mahométane , elle  effimoit  & proté- 
geoit  les  Chrétiens  catholiques  que  cet  erhpereur 
Arien  perfécutoit , & faifoit  cas  fur- tout  d’un  faint 
hermite  appellé  Moïfc.  Lucius , évêqiie  de  cour , 
qui  fans  être  Arien  , favorifoit  cette  feéte,  étoit  l’am- 
bafladeur  envoyé  par  V alens  pour  traiter  de  fa  paix. 
Marnée  exigea, ‘pour  condition  préliminaire,  qu’il 
facrât  évêque  l’hermite  Moïfe  pour  les  Chrétiens  dé 
fes  Etats;  & 'Lucius  y cônfentit'fans  peine.  Mais 
le  faint  hermite , que  Marnée  fit  venir,  refufa  de  re- 
cevoir;de  Lucius  l’impofition  des  mains , en  Ipi  di- 
'fant  : « O Lucius  ! tous  les  Catholiques  détenus 
3»  dans  des  prifons  , relégués  dans  les  ifles , ou  con- 
» damnés  aux  mines  dépofent  contre  ta  foi.  Sca- 
j>  che  donc  cpe>*,  fi  par  ton  crédit , tous  ceux  qu’on 

• >»  a condamnés  Irijuuement , ne  recouvrent  pas  la 
j>  fiberté,  tü  ne  pafleras  jamais  fur  moi  les  mains  ' 
Il  pour  me  'confacrer.»  La  reine  fit , de  la  demande 
de  Moife , une  nouvelle  condition  préliminaire , fans 

• laquelle  elle  refufa  de  faire  la  paix.  Lucius  promit  . 
de  la  contenter.  Il  emmena  Moïfe  avec  lui.  Son 

t rédit  obtint  le  rappel  de  tous  les  condamnés , & 
des  évêques  par  préférence  ; & Lucius , après  avoir 
facré  Moïfe , l’alla  préfenter  à M.'imée  comme  évê- 
que , & comme  témoin  non  ful'peéf  de  l’exécution 
dé'ce  qu’elle  avoir  exigé;  La  paix  fe  fit. 

Marnée  gouverna  fes  fujets  avec  beaucoup  de 
fageffe , & répara , rebâtit  & repeupla  beaucoup  de 
viftes  détruites  , ou  prefque  détruites  pendant  la 
guérre.  ^ . ' 

On  n’a  point  de  connoiffance  du  téms  & du  genre 
de  fa  mort  / ni  dé  fes  fuccefleurs. 
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MAMULIA , courtifane  célèbre  à Rome , n’eft 
peut-être  connue  que  par  Aulu-Gelle , qui  dit  qu’Hofi 
tilius  Mancinus  la  mit  en  juftice,  parce  que  de  nuit, 
il  avoit  été  frappé  d’une  pierre  lancée  du  jardin  de 
cette  courtifane. 

MANCINI , { Horten/e')  ducheflTe  de  Mazarin,'i 
yoyc{  Mazarin. 

MANDANE,  mere  du  grand  Cyrus.  Ce  titre  feul 
la  rend  célèbre.  On* dit  qu’étant  enceinte  de  ce 
prince,  elle  fongea  qu’elle  inondoit  toute  la  terre _ 

' de  fon  urine  , 6c  qu’une  autre  fojs , elle  crut  voir  for-r 
tir  de  fon  fein  une  vigne , qui  couvroit  la  terre 
de  Tes  rameaux.  Les  devins  ne  manquèrent  pas 
d’interpréter  ces  fonges  de  la  domination  étendue 
de  celui  qui  devoit  naître  d’elle.  Cette  princefle 
époufa  Cambyle  qui  étoit  Perfan , & fut  mere  de 
C-yrus. 

MANDINGUES,  femmes  MorefTes  du  royaume 
de  Mandingo  , fur  la  côte  occidentale  d’Afrique. 
On  dit  quelles  donnent  quelquefois  à tetter  à leurs 
enfafis  par-delfus  l’épaule,  Iprfqu’elles  font  occupées 
à quelque  ouvrage , ôc  que  c’eft  peut-être  une  des 
railons  qui  fait  cjue  les  Nègres  de  ce  pays  ont  le  nez 

{(lus  plat  6c  les  lèvres  plus  grofles  que  par-tout  ail- 
eurs.  f^oyi^  Négressis. 

MANIBAN , ( Mûdume  Je)  femme  d’un  préfident 
à mortier  au  parlement  de  Touloufe , fiit,  au  juge- 
ment deM.de  Vertron,  aulTi  fpirituelle  que  belle. 
M.  de  Vifé,  dans  fon  Mercure  de  Juillet  1686,  a 
fait  auflTi  l’éloge  de  cetre  préfidente. 

MANTO , devinerefle  très-célèbre  dans  l’anti- 
quiré  hiftorique  6c  fabuleufe  , étoit  611e  de  Tiréfias , 
illufire  devin  de  Thèbes , plus  connu  par  la  fable  que 
par  l’hiftoire.  , 1 

Si  l’on  s’en  rapporte  > au  troifieme  livre  de  la  bi- 
bliothèque d’AppIlodore  , voici  ce  qu’il  faut  dire  de  , 
Manto.'Lorfqiie  l’armée  des  fept  chefs  , réunis  pour 
obliger  Ethéoclé  à rendre  juftice  à Polinice  fon  frere, 
affiégeoic  Thèbes , les  Argiens,  qui  faifoient  lapM- 
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'fie  la  plus  confidérable  de  cette  armée,  firenf  vœu,'  ^ 
fi  la  ville  étoit  prife , de  confacrer  à Apollon  ce  qu’il 
y auroit  de  plus  précieux  dans  le  bütin  qu’ils  fe- 
^roient.  Après  le  pillage  de  la  ville , Manto  ftit  du 
nombre  des  prifonniers  échus  aux  Argiens.  La  té- 

f>utation , que  fon  habileté  dans  fon  art  lui  donnoif, 
eur  fit  croire  qu’elle  étoit  cè  qu’ils  pouvoient  of- 
frir de  plus  précieux  en  acquit  de  leur  vœu.  Manto 
fut  envoyée  à Delphes , pour  y paffer  fa  vie  , 
comme  prêtrefle,  dans  le  temple  d’Apollon.  Mais  il 
paroît  qu’elle  ne  fe  crut  pas  obligée  à la  continence  . 
qu’on  exigeoit  des  prêtreffes  de  ce  temple.  Elle  eut 
un  commerce  de  galanterie  avec  Alcméon  , géné- 
ralifiime  de  l’armée,  qui  prit  Thèbes,  & fut  mere 
d’Amphilocus,  & d’une  fille  appellée  Tijiphone , qui 
fut  renommée  pour  fa  beauté. 

Suivant  Paufanias , qui  parle , livre  7,  d’après 
d’autres  auteurs , Manto  mt  conduite  à Delphes  avoc 
d’autres  prifonniers  Thébains  ; mais  un  oracle  leur 
ordonna  d’aller  quelque  part  fonder  une  colonie. 

Ils  fe  tranfporterent  à Claros,  oîi  Rhucius  venoit  d’en 
établir  une.  Informé  par  Manto  de  ce  qui  l’amenoit,  v 
& ceux  qui  l’accompagnoient  ,illa  prit  pour  femme  ; 

& de  leur  mariage  naquit  Mopfus , l’un  des  plus 
célèbres  devins  de  l’antiquité.  Ce  mariage  cependant 
n’eft  rien  moins  que  certain^  puifque  Strabon  dit 
• que  Mopfos  étoit  fils  d’Apollon  & de  Manto.  Dans 
les  anciens  tems , pour  déguifer  le  vice  de  la  naif- 
fance  illégitime  de  bâtards  , qui  fe  rendoient  illuftres, 
on  les  difoit  fils  de  quelque  divinité.  C’eft  ainfi 

Jîu’on  a fait  pafier  l’Hercule  Thébain  pour  fils  de 
upiter  ; Linus  , d’Apollon  ; Orphée , de  Calliope  ; 
Remus  & Romulus,  de  Mars.  Paufanias  dit  encore 
que  de  fon  tems  on  voyoit  à la  porte  d’un  temple 
uue  pierre  fur  laquelle  Manto  s’afleyoit , & que  l’on 
appelloit  le  de  Manto.  ‘ • 

Pomponius  Mêla,  livre  premier,  chap.  17,  dit  que 
Maqto , /uyant  les  vainqueurs  de  Thèbes  , bâtit  le 
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temjfle.d’Apoîlon  Clarlen;  & Mopdus  , la  rifle  3ff 
Colophon. 

Virgile,  vfaifemblablemeut  fur  une  vieille  tra- 
dition populaire  de  fon  pays  , fait  venir  Mant^ 
en  Italie  ; lui  donne  pour  amant  ou  pour  mari  , 
Tufcus,  & fait  naître  de  leur  commerce  Ocnus  , 
fondateur  de  la  ville  de  Mantouë , à laquelle  il 
donna  ce  nom  pour  honorer  la  mémoire  de  fa 
mere. 

Diodore  de  Sicile,  livre  5 , chapitre  6;  dérange 
• un  peu  ce  qu’on  vient  de  vcûr  ,en  appellant  Daphné 
la  hile  de  Tiréfias  ; mais  il  eft  d’accord  avec  Apol- 
*lodore , en  difant  qu’elle  fut  envoyée  à Delphes  , 
en  accomplifl'ement  d’.un  vœu  des  Argiens.  Il  ajoute 
qu’elle  s’y  perfeébonna  dans  la  fcience  de  l’avenir  ; 
qu’elle  écrivit  un  grand  nombre  d’oracles  ; qu’on  la 
nommoit  fyhillè,  parce  qu’elle  étoit  fouvent  remplie 
de  l’efprit  d’une  divinité  qui  lui  diéfoit  les  réponiès*, 
qu’elle  faifoit  à ceux  qui  venoient  en  foule  la  conful- 
ter  ; & qu’on  difoit  qu’Homère  avoit  orné  fes  poe- 
fies  de  beaucoup  de  vers  de  cette  prophéteffe.  . 

MARANE,  (^Sainte')  &fainte  Cyre,  Anacho- 
rètes, natives  de  Bérée  en  Syrie,  dans  le  cinquième 
fiécle , & l’une  & l’autre  ifluçs  d une  race  fort  illuf- 
tre  dans  la  province.  Touchées  d’un  même  delif  de 
fe  confacrer  à Dieu  , ces  pieufes  filles  fe  choifi- 
rent  un  petit  réduit  proche  de  la  ville,  & s’y  retirè- 
rent. EU.es  y vécurent  quarante-deux  ans , expofées 
aux  injures  de  l’air , au  milieu  des  auftérités  de 
la  pénitence  la  plus  rigoureufe.  Le  martyrologe  Ro- 
main en  fait  mémoire  au  i4d’Août. 

MARCATRUDE,  reine  de  France,  femme yle 
Contraq , roi  d’Orléans  & de  Bourgogne  , dans  le 
* fixieme  fiécle.  Elle  étoit  fille  d’un  leigneur  nommé 
Maquoire,  duc  des  François  Transjurans.V' énérande; 
première  femme  deGontran,  indignée  de  la  pré- 
férence que  ce  prince  donnoit  à Marcatrude , fit  em- 
poifonner,  dit-on,  le  fils  de  cette  fécondé  reine; 
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irtais  elle  en  ftjt  punie  par  le  méprit  & la  haine 
qu’eut  depuis  pour  elle  le  roi  Contran  ; il  l’éloigna 
de  fa  cour;  ôc  Marcatrude,  à qui  l’hiftorien  Anfelme 
attribue  ce  qu’on  vient  de  voir  de  V énérande  , 
mourut  probablement  chérie  & regrettée  de  fon 
mari.  ' 

MARCHAS RUNA.  Marchebrusc. 

MARCHEBRUSC  , Chabot , mere  Je)  vint 
du  Poitou,  comme  dit  Jean  de  Nofl#edame,  de- 
meurer en  Provence.  Elle  étoit  de  la  noble  6è  très- 
ancienne  maifon  de  Chabot  de  Poitou.  Très-inûruite 
des  belles-lettres , & Içavante  d’ailleurs , elle  avoit 
beaucoup  de  talent  pour  la  poëfie , & verfifioit  éga- 
lement %ien  en  provençal  & dans  les  autres  lan- 
gues vulgaires.  Ayant  choifi  pour  réfidence  Avignon, 
elle  y tint  une  cour  d’amour  ouverte , où  tous  les 
poètes , les  gentilshommes  & les  dames  du  pays 
accouroient  pour  l’entendre  juger  les  caufes  & dé- 
cider les  conteftations  amoureufes  portées  & pro- 
pofées  dans  cette  cour  par  les  feigneurs  & les  da- 
mes des  contrées  voifinesi  Elle  s’acquit  une  répu- 
tation fl  grande  que  quiconque  , entre  les  poètes , 
poùvoit  avoir  d’elle  une  chanfon , un  fonnet , ou 
quelqu’ autre  petite  pièce  de  ‘fa  compofition  , s’ef- 
timoii  très-heureux. 

On  ne  lui  connoît  pas  d’autres  enfans  que  Mar- 
chebrufc , qui  fut  aufli  bon  poète  quelle  , & dont  la 
veine  fut  facile  & douce.  Il  fit  un  ouvrage  De  la 
Natura  d' Amour  ; (De  la  Nature  d’Amour,)  dans  le- 
quel il  en  palfoit  en  revue  les  abus , les  forces  , les 
changemens,  les  caprices  , les  imperfeélions , en  un 
mot , tout  le  bien  & tout  le  mal  qu’il  produit.  Sui- 
vant le  Moine  des  Ifles  d’or,  cet  ouvrage  étoit  de  la 
mere  ; & le  fils  en  avoit  fait  un  autre  lous  ce  titre  i 
Las  TauUs  d’ Amour ^ (les  Tableaux  de  l’Amour. 

Ils  fleurilToient  tous  deux  à Avignon,  fous  le  ponti- 
ficat de  Cléfhent  VI,  ôcprefqu’au  même  tems  qu’ An- 
dré, frere  de  Louis,  roi  de  Hongrie , premier  mari  de 
■Jeanne  I,  reine  de  Naples  SCcomteffe  de  Provence, 
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fut  étranglé.  Cet  évènement  tragique  eft  de 

Quelques-uns  ont  écrit  que  les  fonnets  de  Pé- 
trarque contre  Rome  ont  été  faits  contre  la  mere 
de  Marchebrufe,  à laquelle  le  poëte  donne  le  nom  de 
Rome  y & qu’il  qualifie  ^ avare  Babylonc  ^ de  mau~ 
vaife  y de  de  trahtjons  yée  fontmne  de  douL'Wy 
&c.  Sur  quoi  le  Taffoni , dans  fes  Confidérations  fut 
Pétrarque  dit  : « Un  certain  Provenç  ü , comme  NoO 
» tfedame  le*rappone , croit  avec  peu  de  jugement 
yy  quelles  trois  fonnets  de  Pétrarque  , Ftamma  dal 
J)  cUlySC-C  'y  Vavara  Sabylonia  y &c  ; Fontana  di  do-‘ 

» lore  y &c.  ont  été  faites  contre  la  mere  de  Marc 
» Brafc  , poëte  Provençal , laquelle  a comgofé  des 
» poëfies  y & fut  une  dame  célèbre  en  ce  tems-là.  >> 

MARCELLE,  dame  Romaine , & l’une  de  celles  • 
qui  vivoient  fous  la  conduite  de  S.  Jérôme.  Demeu- 
rée veuve  après  fept  mois  de  mariage  , elle  refufa 
tous  les  partis  qui  fe  préfenterent , & fe  confacra 
toute  entière  à Dieu  dans  une  maifon  de  vierges  , 
dont  elle  fut  la  foqdatrice.  Elle  s’occupoit  jour  & 
nuit  de  la  priere  & de  la  méditation;  Sainte  Paul© 
fut  une  de  fes  plus  intimes  amies , & fainte  Euf- 
tochie  eut  le  bohheut  d’être  élevée  auprès  d’elle  , 
d’où  il  eft  aifé  de  juger  , dit  S.  Jérôme  , qu’elle  de- 
vait être  la  maîtrefle  qui  avoit  formé  de  telles  dif- 
ciples.  Ce  fut  en  382,  que  ce  iaint  étant  allé  faire 
un  voyage  à Rome,  fit  ccnnoiffance  avec  Marcelle. 
Comme  elleétoit  fort  fçavante  dans  l’étude  de  l'écri- 
ture fainte,elle  ne  quittpit jamais  S.  Jérôme  qu’elle 
ne  lui  eût  fait  plufieurs  queftions  fur  les  Livres  iaints. 
On  la  confultoit  de  toutes  parts , comme  un  doéleur 
del’églife;  &fes  réponfes  étoient  toujours diéfées  par 
la  prudence  & par  l’humilité.  Cette  fainte  veuve 
fut,,  autant  quelle  put,  le  fléau  des  Origéniftes , & 
contribua  beaucoup  à leur  condamnation.  Elle  mou- 
rut vers  l’an  409 , peu  de  tems  après  que  Rome  hit 
prife  par  les  Go'ths. 

MARCELLE,  fille  d’Oélavie,  fœür d’Augufte  & 
de  Marcellus,  fut  femme  d’Agrippa. 

MARCELLINE;, 


Digitized  by  Google 


MAR  141 

ÀIARCELLÏNE  , femme  célèbre  par  fon  efffon- 
ieiie,  fous  le  pontificat  du  pape  Anicet.  Elle  accré- 
dita beaucoup  à Rome  les  erreurs  des  Gnoftiques , 

6c  fe  fervit  de  fon  efprit  & de  fa  beauté  pour  fé- 
duire  les  fidèles  par  l’amour  des  voluptés  , dont  elle 
faifoit  les  dogmes  de  fa  religion. 

MARCELLINE  ; fœur  aînée  de  S;  Ambroife. 

A peine  fortie  de  l’enfance  , elle  prop'ût  à Dieu  de 
garder  la  virginité.  Son  pere  Ambroife  , préfet  du 
prétoire  des  Gaules,  étant  mort , elle  fuivit  fa  mere 
a Rome,  & fut  chargée  de  l’inftruéHon  de  fes  frè- 
res Satyre  & Ambroife.  En  352,  elle  reçut  des 
mains  du  pape  le  voile  facré  dans  l’églife  de  S.  Pierre,  ^ 
& continua  de  demeurer  à Rome  dans  fa  famille. 
Elle  fit  quelques  voyages  à Milan , pour  aller  voir 
fon  frere  Ambroife , lorfqu’il  fut  archevêque  de  cette 
viUe.  On  ignore  l’année  de  fa  mort  qui  fut , ainfii 
que  fa  vie,  précieufe  devant  Dieu  & devant  les 
hommes.  L’églife  Latine  célèbre  fa  fête  au.  17  de 
Juillet. 

MARCHAND.  ( Madame  U ) Quoiqu’on  ait 
d’elle  une  petite  produétion  connue  fous  le  titre  de 
Conte  de  Boca  ; quoique  même  on  prétende  qu’elle 
a lailTé  plufieurs  manufcrits  , on  peut  dire  qu’elle  eft 
moins  célèbre  dans  la  littérature , par  fes  propres 
ouvrages,  ^ue  parce  qu’elle  étoit  la  fille  deJofeph- 
François  Duché,  écuyer,  fieur  de  Vancy,  fils  d’un 
fecrétaire  du  roi , Si  lui-même  fecrétaire  général  des 
galeres  de  France.  Il  étoit  de  l’académie 'des  belles- 
lettres,  6c  penlionnaire  de  fa  majefté  Louis  XFV.  IL 
donna  d’abord  à l’opéra'  plufieurs  pièces;  mais  il 
finit  par  des  tragédies  faintes  qu’il  compofa  pour 
S.  Cyr , & qui  furent  jouées  fur  le  théâtre  de  la  co- 
médie françoife  : telles  furent  Jonathas  , Abjulony . 
6c  Debora.  . 

M ARCHINE , ( Marthe  ) Napolitaine , pafla  fort 
jeune  à Rome  , où  quoiqu’occupée ’’du  foin  de 
nourrir  fa  famille,  en  faifanf  des  lavonnettes , elle 
' trouva  le'tems  de  fe  livrer  à l’étude  des  fciences 
..  ' Fi  C.  Tomé  IL  ■ ' O - ' 
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p^our  lefqiielles  la  nature  fembloit  l’avoir  fait  naître^ 
Elle  apprit  fans  peine  la  langue  latine , la  grecqué 
&rhébrakiue  , & cultiva  même  avec  fuccès  la  poë* 
fie.  Elle  mourut  âgée  de  quarante-fix  ans,  en  1646. 

MARCIA  Otacilia  Severa  , impératrice  Ro- 
maine, femme  de  Philippe,  lequel  parvint  à l’em- 
pire par  le  meurtre  dé  Gordien , l’an  de  J.  C.  244. 
A une  particularité  près  , on  ignore  tout  ce  qui  con- 
cerne la  naiflance  , la  vie  & la  mort  de  cette  prin- , 
celTe.  Les  médailles  lui  donnent  un  air  noble,  mo- 
defte , & quelque  beauté.  Philippe . ayant  fait  mou- 
• rir  Gordien  aux  extrémités  de  la  Perfe , partit  avec 
fon  époufe  pour  Antioche  , après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  imaginables  pouf  cacher  l'on  parri- 
cide. Mais  la  rénommée  avoit  déjà  divulgué  ce 
qu  ils  avoient  tant  d’intérêt  de  tenir  lecret.  « Ils  ar- 
7>, rivèrent , dit  M.  de  Serviez,  dans  cette  ville,  für 
J)  la  fin  du  Carême  ; & commef  il  y avoit  beaucoup 
J7  de  Chrétiens,  ils  voulurent  leur  donner  un  témoi- 
» gnage  de  leur  foi  en  allant  à l’églife  , pour  y par- 
» ticiper  aux  prières  qui  s’y  tailoient  ia  nuit  qui 
D.précédoit  la  fête  de  Pâques.  Rabylas  , prélat  cé- 
»>  lèbre  pâr  fon  zèle  , par  fon  courage  (k  par  fon 
1»  éminente  faiuteté,  gonvcrnoit  alors  l’églife  d’An- 
TJtioche,  £c  étoit  parlaitenient  inftruit  de  tout  ce 
» qui  s’étoit  pafie  en  Perfe  ; 6c  comm»il  n’étoit  pas 
» homme  à rien  relâcher  aux  loix  Üe  PétiUfe  de  leur 
j>  févérité , 'dans  quelque  occafion  que  ce  pût  être, 
n d’abord  qu’il  fut  informé  que  l'empereur  & l’im- 
7>  pératrice  alloient  entrer  dans  l’églife  , il  courut  au 
«devant  d’eux;  & les  ayant  .trouvés  près  de  la 
' » porte,  bien  loin  de  mollir  à la  vue  des  maîtres  du 
ï>  monde,  & d’écouter  les  confeils  d’une  timide  po-- 
« litique , il  arrêta  Philippe  & l’impératrice  ; & por-  ' 
«tant  fa  main  fur  l’eftomac’de  l’çmpereur,  il  Un 
« repréfenta  avec  une  modefte  , mais  généreufe  li- 
■«  berté , que  ce  n’étoit  point  dans  le  temple  du  Dieu 
de  la  fainteté , qu’il  devoir  venir  lever  des  mains 
» dégoûtantes  encore  du  fang  de  fon  empereur  . 
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»Üe  fon  bienfaiteur;  qu’après  s’être  fouillé  d’un  11 
n grand  crime,  il  ne  pouvoir  alîifter  aux  facrés  myl- 
>»  tères  que  lorfqu’il  l’auroit  expié , en  fe  mettant  au 
«rang  des  pénitens.  Il  ne  difpcni'a  point  l’impéra- 
)>  trice  de  cette  peine  : fon  fexe  ^ fa  dignité , l’éclat 
qui  environne  l’autorité  fuprême  ne  parurent  point 
j>  au  faint  évêque  des  raifons  aflêi  fortes  pour,  élu- 
» der  en  fa  faveur  les  rigueurs  de  l’cglUé. 

» Otacilia  eut  affez  de  vertu  pour  taire  en  cette 
*3  occafion  un  faint  ufage  de  fa  grandeur.  Elle  fou* 
*»  mit  la  majedé  de  l’empire  au  joug  de  la  religion , 
» 6c  montra  l’exemple  édifiant  d’une  princelFe  con- 
» fondue  parmi  les  femmes  pénitentes,  en  donnant 
» une  preuve  tï  touchante  de  la  docilité  de  fa  foi. 
i>  Elle  î'e  fournit  à tout  ce  que_  voulut  exiger  d’elie 
«l’évêque  d’Antioche  ; l’empereur,  ayant  aulii 
V accepté  la  pénitence  qui  lui  étoit  împoiée,  fut 
«misait  rang  de  ceux  qui  fatisfaifoient  pour  leurs 
« péchés. 

MARCIA  Proba  , femme  de  Guithe'ind , roi 
des  anciens  Bretons , avant  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrlft.  On  dit  qu’ayant  perdu  fon  mari  fort  jeune, 
elle  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement , 6c 
s’occupa  à rendre  fes  peuples  heureux  par  les  loix 
fages  qu’elle  leur  donna.  Ces  loix  furent  nommées 
de  fou'  nom  /egis  Marciancu  , loix  Marciennes- 
Gildas  le  Sage  les  traduifit  en  latin  , & lé  foi  Al- 
frede  en  largue  Saxonne.  * . ' 

MARCIE  Fuunille  n’efl  connue  dans  l’hiftoirô 
que  pour  avoir  été  la  femme  du  meilleur  empe- 
reur qu’àyent  eu  les  Romains.  Ce'fat  Tite  , fils  de 
Vefpaflen.  L’amour  de  ce  prince  pour  Bîrénic’e  ^ 
reine  de  Judée  , lui  fit  répudier  Marcie  Furnille;.,6s 
l’on  ne  voit  pas  qu’il  i’ait  reprlfe,' après  s’êtré  fé-i 
paré  de  cette  reine,  pour  fe  conformer  aux  loix  Ro- 
maines. ' ■ ' 

' MARCIENNEÿ  (Sainte)  Africaine,  foiiffrit  lé 
martyre  dans  le  teins  delapei  fécutlon  de  Dioclétien), 
au  commencement  du  quatrième  fiécle.  Elle  viveif 
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dans  la  retraite  à Céfarée , où  elle  âvoit  fixé  fa  de- 
meure. Un  jour , emportée  par  l'on  zè*e  , s’étant 
rendue  dans  la  place  publique , elle  abbàtit , à ce 
qu’on  rapporte , la  tete  d’une  ftatue  de  Diane, 
Aulii-tot  elle  fut  anêtee  par  la  populace,  & con- 
duite au  inagiftrat,  qui  la  fit  expoier  aux  bêtes  fé- 
roces, L’égUle  célèbre  fa  fête.,  tantôt  le  ^ de  Jan-- 
vier,  tantôt  le  lo  de  Juillet. 

MARCOUEFVE,  femme  de  Caribert , om  Ché- 
rébert , roi  de  Paris.  Mirofic-de  fa  laur , avolt  par-  ' 
tagé  le  trône  & le  lit  de  Chérébert  j elle-même 
avoit  fait  vœu  de  virginité  j ces  obftacles  n’arrctc- 
rent  point  le  monarque  François  , que  les-  charmes 
de  Marcouefve  avoient  enflammé  de  la  plus  forte  « 
paflion.  11  l’époufa  malgré  les  remontrances  de 
S.  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  les  excommunia  ^ 

, l’un  & l’autre.  La  nouvelle  reine  mourut  peu  de 
tems  après,  vers  l’an  570. 

MARESCOTTI  {Matguerite^  de  Siène,  vivoit 
en  1588,  comme  on  l’apprend  du  Recueil  de  poc- 
fles  que  Félix  Maldenti  Téodoli  fit  imprimer , cette 
même  année,  àFerrai-e, On  efl  inftruit  delà  patrie 
de  cette  demoifelle  par  un  de  les  Madrigaux  / in- 
féré dans  /a  Guirlande  de  la  comteffe  Angela  Beç- 
caria.  Ce  Madrigal  efl  accompagné  d’une  <Expofi- 
tion , ou  Commentaire  d’Etienne  Giiazzo  , compi-  • 
latcur  de  ce  Recueil,  lequel  loue  beaucoup  la  beauté, 
le  mérite  , & les  ouvrages  'de  l’auteur. 

-■  MARESCOTTI,  (//y Romaine , tante 
du  cardinal  de  ce  nom,  étoit  née,  en  1585  ,-  du 
comte  Marc-Antoine  Marefeotti,  &.  d’Oélavie  Or-  ■ 
Tina , ou  des  Urfins.  A l’âge  de  vingt  ans , elle  prit 
le  voile  de  religion  dans  le  monaftere  do  -S.  Ber- 
nardin ; du  tiers  ordre  de  S.  > François  ,.  à Viterbe. 

Elle  y mourut  en  odeur  de  fainteté,  le'30  de  Janvier  ^ 

1 640,  âgée  de  cinquante-quatre  ans,  &.  fut  béatifiée 
en  1J26.  

MARESCOTTI.  (^Marîa-Stuimia  Tolomei-) 
Voyez  Tolomej-Marescotti.  ^ 
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MARGOT , célèbre  joueufe  de  paume,  au  rap- 

Î)ort  de  Pafquier , qui  dit  qu’elle  arriva,  l’an  1424,  à 
^aris , 6c  quelle  jouoit  à la  paume  de  l’avant  &c  de 
l’arriere-main  mieux  qu’aucun  homme  ; ce  qui  étoit 
d’autant  plus  étonnant , ajoute  M.  de  Saint  Foix  , 
qu’alors  on  jouoit  feulement  de  la  main  nue , ou 
avec  un  gant  double, 

MARGUERITE,  (^Sdinte)  appellée  Marine  par  • 
les  Grecs  jjétoit  d'Antioche  de  Pifidie , dans  l’Afie 
mineure.  Quoique  née  de  parens  idolâtres , elle  fut 
inftruite  dans  la  religion  Chrétienne  par  une  femme 
à qui  fon  pere , prêtre  des  faux  dieux , confia  fon 
éducation.  Il  n’eut  pas  plutôt  appris  qu’elle  avoir 
renoncé  au  paganiune,  qu’il  la  ht  revenir  auprès 
de  lui  , & mit  tout  en  ufage  pour  la  faire  changer 
de  religion.  Il  la  fit  habiller  en  payfanne , l’envoya 
garder  le  bétail  aux  champs , & la  traita  de  la  ma- 
niéré la  plus  humiliante.  Ses  efforts  furent  inutiler.. 
La  vertu  de  Marguerite  eut  bientôt  à foutenir  d’au- 
tres attaques.'  Olybrius  , un  des  généraux  de  l’em- 
pftreur  Aurélien , vit  notre  jeune  bergere , & fut 
touché  de  fes  attraits.  Il  la  fit  conduire  à Antioche, 
& employa  les  promelfes  les  plus  flateufes  & les 
plus  terribles  menaces  pour  la  rendre  fenfible  à fon 
amour.  Voyant  qu’il  ne  gagnoit'rien  fur  fon  efprit, 
il  la  fit  tourmenter  cruellement  en  qualité  de  Chré- 
tienne , & voulut  l’obliger  à facriffer  aux  idoles. 
On'  dit  que  les  prodiges  , qui  s’opérèrent  pendant  le 
martyre  de  cette  fainte , engagèrent  Olybrius  à pré- 
cipiter fa  mort.  Il  lui  fit  trancher  la  tête  le  20  de 
Juillet  2715.  On  a de  fes  reliques  en  France.  Quel- 
ques auteurs  cependant  doutent  de  leur  authenti- 
cité, comme  de  la  vérité  des  .aéfes  de  fon  mar- 
tyre.' • 

MARGUERITE  de  Provence  , reine  de  Fran- 
ce, femme  du  plus  faint  de  nos  rois,  étoit  fille  de 
Raimond  Bérenger  , comte  de  Provence  &*de  For-  „ 
calquier  , ôc  de  Béatrix,  fille  de  Thomas,  comte  de 
Suvoye.'  Quoique  cette  prlncelTe  nc^  joue  pas  ce 
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qu’on  appelle  im  grand  rôle  dans  notre  hiftoire,  ort 
ne  Içaiiroit  difconvenir  qu’elle  n’ait  été , comme 
femme  de  Louis  IX , l’une  des  plus  fages , des  plusi, 

’vertucufes , &.  des  plus  eftimables  de  nos  reines. 

Sa  douceur,  fa  charité,  fon  /.èle  pour  la  religion 

^ Chrétienne,  fon  attachement  au  roi  fon  époux,  & 
fur-tout  une  parfaite  connoifiànce  de  lés  devoirs  ; 
voilà  les  qualités  que  tous  les  hiftoriens  lui  attri- 
buent ; & pas  un  ne  l’a  taxée  du  plus  léger  défaut» 
Elle  eût  peut-être  fait  briller  des  talens  fupérieurs 
dans  le  manîment  des  affaires , fi  la  reine  Blanche, 
mere  de  S.  Louis  , qyi  lui  connoilToit  fans  doute 
beaucoup  de  capacité  , n’eût  fait  agir  tous  les  ref- 
forts  de  fa  politique  pour  l’empêcher  de  régner  fur 
l’efprit  du  monarque  , comme  elle  régnoit  fur  fon  ‘ 
cœur.  Joinville  , hiftorien  & ami  particulier  de 
Louis  IX,  nous  donne  une  idée  fmguliere  de  la  ja- 
loufie  de  la  reine  mere  envers  Marguerite.  Voici 
comme  il  s’exprime,  dans  le  Hyle  nàif  de  fon  tems  : • 
î>  Blanche  ne  vouloitpas  fouflrir  que  le  roi  hantaft, 

» ny  fuH:  en  la  compagnie  de  fo‘  femme , ains  le  dé- 
» fendoit  à fon  pouvoir.  Et  quand  le  roi  chevau- 
w choit  ( voyageoit  à ches'al)  aucunes  fois  par  fon 
S}  royaume , & qu’il  avoit  la  roine  Blanche  fa  mere, 

M 6c  h roine  Marguerite  fa  femme , la  roine  Blanche  ' * 

V les  faifoit  léparer  l’un  de  l’autre , & n’éroient  jamais 
ï>  logés  enfembiemenr.  Et  advint  un  )our  qu’eux 
« étant  à Pointouile , le  roi  étoif  logé  au-deffus  dn 
« logis  de  la  roine  fa  femme , 6c  avoir  inflruit  fes 
î>  hirifliers  de  telle  ou  telle  faifOn , que  quand  il  vou- 

V loit  aller  coucher  avec  la  roine  fa  femme , & que  , 
JJ  la  roine  Blanche  vouîoit  venir  en  la  chambre  du 

JJ  roi  ou  de  la  roine,  ils  battoient  les  chiens  afin' 

JJ  de  les  faire  crier;  ôc  quan ^ le  roi  l’entendoit,  il 

• J»  fe  muffoit  (cachait)  de  fa  mere.  Si  trouva  celui  . 
JJ  jour  la  roine. Blanche,  en  la  chambre  de  la  reine,  . 

• » le  roi  fon  mari  qui  l’ctoit  venue  voir  , parce  cju’ellè 
JJ  étoit  en  grand  péril  de  mort , à caufe  qu’elle  s’é- 
s?  i»ij;  bleiTée  d’un  entèjit  c|u’elle  avoit;  eu,  6c.  le 
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» trouva  caché  derrière  la  roine,de  peur  qu’elle  ne  le 
» vît.  Mais  la  roine  Blanche  fa  inere,  l’apperçut  bien, 

« & le  vint  prendre  par  la  main , lui  dilant  : Venez  ^ 

» vous-en , car  vous  ne  faites  rien  ici , & le  fortit 
*>  hors  la  chambre.  Quand  la  roine  vit  que  la  roine 

V Blanche  féparoit  fon  mari  de  fa  compagnie , elle 

V s’écria  à haute  voix  : Hélas  ! “ne  me  laifferez  vous 
>»  voir  mon  feigneur  ni  en  la  vie  ni  à la  mort  f Et 
»>  ce  difant , elle  fe  pâma , & cuidoit-on , ( penfoit- 
ï>  on  ) qu’elle  fût  morte  ; & le  roi  , qui  ainfi  le 
» croyoit,  y retourna  la  voir  fubitement,  & la  fit 
» revenir  de  pamèfon.  » 

La  reine  Blanche  à qui  Louis  déféroit  en  toutes 
chofes,  n’eut  pas  d’ailleurs  beaucoup  de  peine  à 
tenir  dans  la  dépendance  la  reine  fa  beÛe-fiUe, 
Cette  princefle,  d’une  humeur  douce  & toujours  . . 
égale , n’avoit  d’autre  ambition  que  d’être  aimée  du 
roi  Ion  époux  ; mais  née  fenfible  & tendre , elle 
pouvoir  craindre  que  les  jaloufes  précautions  de 
Blanche  ne  la  filTent  un  jour  fortir  des  bornes  de  la 
modération.  L’un  & l’autre  de  ces  motifs  là  détermi- 
nèrent à fuivre  fon  époux  dans  *fon  voyage  d’Ou- 
tremer.  Perfonne  n’ignore  la  malheureufe  ifliie  de 
çette  permiere  expédition , où  S.  Louis  fut  fait-pri- 
fonnier  avec  toute  fa'cour. 

La  reine  Marguerite  étoit  alors, à Damiette , vilie 
que  les  François  avoient  conqulfe  fur  les  Sarafins , & 
que  ces  derniers  afliégeoient  à leur  tour  ; pour  corn- 
ble  d’infortune,  elle  touchoit  au  terme  de  fa  gro^^e^^e.^ 

Ce  fut  dans  cette  affreufe  citconftance  , que  Mar- 
guerite donna  l’exemple  du  courage  Iç  plus  héroï- 
que, dont  l’hiftoire  ancienne  & moderne  falTe  men- 
tion. Depuis  quelque  tems,  ellefaifoit  coucher  dans 
La  chambre  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  cheva- 
lier aulîi  fage  que  brave.  Se  fentant  près  d’accou-  ^ 
cher  , elle  fit  fortir  tous  ceux  qui  l’accompagnoient, 
à l’exception  de  ce  feigneur,  Aufli-tôt,  fe  jettant  à 
fes  genoux , elle  lui  dit  qu’elle  étoit  réfolue  de  de-  • 
©Qurer  dans,  çette,  pofture  jufqu’à  ce  qu’il  lui  eût, 

■ Q‘v; 
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oflroyé  un  don.  Teüe  étoit  la  formule  dont  fe  (êr- 
voient  Ics  danies  pour  demander  une  grâce  à leurs 
chevaliers.  Le  vieillard  fnrpris  donna  l'a  parole. 

Seigneur  chevalier , lui  dit  alors  la  reine,  ce  que 
j>  je  vous  demande  , fur  la  foi  que  vous  m’avez 
j>  donnée , défi  que  fi  Damiette  eft  prile  par  les 
J)  Sarrafins , vous  me  coupiez  la  tête  , & ne  me 
« laidiez  pas  tomber  vivante  entre  les  mains  des  in? 

» fidèles.  . Oui,  Madame,  répondit  le  cheva- 
« lier,  vous  ferez  obéie  ; j’y  ai  déjà  penfé,  & la 
V réfolution  en  étoit 'prife.»>  De  ce  moment,  la  reine 
fiit  plus  tranquille  : elle  accoucha  d’un  fils  nommé 
Jean;  & ce  jour-là  même,  ayant  appris  que  les 
Chrétiens  de  Damiette  médàtoient  de  rendre  la 

Î)lace  aux  Sarrafins , elle  fit  venir  dans  fa  chambre 
es  principaux  d’entr’eux,  & releva  par  un  difcours 
pathétique  leur  courage  abbatu. 

• S.  Louis,  ayant  payé  fa  rançon,  revint  en  France 
avec  fon  époufe  au  mois  de  Juillet  1254.  Il  en  re^ 
partit  aumois  de  Juin  1270,  pour  fon  fécond  voyage 
a la  Terre-fainte.  On  demandera  pourquoi,  la  reine 
mere  étant  morte  , il  ne  confia  pas  la  régence  du 
royaume  à Marguerite.  C’eft  que  cette  princelTe  , 
qui  n’avoit  aucune  connoiflance  des  affaires  , lui 
parut  fans  doute  peu  propre  à gouverner  un  Etat 
que  les  guerres  étrangères  & domeftiques  pouvoient 
déchirer  pendant  fon  abfence  ; & l’on  ne  voit  pas 
d’ailleurs  que  Marguerite  ait  ambitionné  cette 
charge.  S.  Louis  étant  mort  de  la  pelle  devant  Tu-  ' 
nis , au  mois  d’Août  de  la  même  année , notre 
pieufe  reine  ne  s’occupa  plus  que  de  fondations , 
de  bonnes  œuvres,  & de  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Elle  mourut  à Paris,  le  20  ou*  21  de 
Décembre  1295,  couvent  des  religieufes  Cor- 
delieres,  dites  de  fainte  C/dirr,  qu’elle  avoir  fondées 
au  fauxbouTg  S.  Marcel , & fut  inhumée  à S.  Denis 
pù  l’on  voit  fon  épitaphe  devant  le  grand-autel. 

Du  mariage  çle  Marguerite  naquirent  onze  enfans, 
fiX  fils  & cinq  filles  , dont  l’aîné  fut  Philippe  le 
Hardi  ^ fuccefl’eur  de  S.  Louis. 
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MARGUERITE  de  Bourgogke,  petite-fille 
de  S.  Louis,  n’hérita  pas  de  la  l'agefl'e  d’Agnès  de 
France,  fa  mere,  & de  l’-illuftie  Marguerite,  Ton 
ayeule,  dont  on  vient  de  parler.  Elle  fut-  ma- 
riée, fort  jeune  encore , à Louis  de  France , dit  cle- 

f)uis  /e  Hulin  , fils  de  Philippe  le  Bel.  11  paroît , par 
e témoignage  d’auteurs  contemporains , que  la  ga- 
lanterie étoit  fort  à la  mode  à la  cour  de  France  , & 

. que  les  dames  la  poulToient  même  jufqu’à  la  débauche. 

11  eft  du  moins  certain  que  Marguerite,  & Blanche 
. de  Bourgogne  , femme  de  Charles  , frere  du  roi , 
furent  convaincues  d’adultere , & renfermées  dans 
le  Château-Gaillard  d’Andely , où  Louis  fit  étran- 
gler fa  femme  avec  un  drap  de  lin,  en  1314. 

MARGUERITE  d’Écosse  , fUJe  aînée  de  Jac- 
ques Stuart , I du  nom  ,*>  roi  d’Ecoffe.  N’ayant 
encore  que  trois  ans,  en  1428,  elle  fut  accordée 
a Louis , dauphin  de  France , qui  fqt  depuis  le  roi 
Louis  XI;  & la  célébration  du  mariage 'fe  fit  huit 
ans  après,  à Tours , moyennant  une  difpenfe  d’âge 
que  donna  l’archevêque  de  cette  ville.  Les  hiftoriens 
Ànolois,  François  & Ecoflbis  , font  de  fentimens 
tliftorens  fur  le  mérite  & la  beauté  de  Marguerite. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  le  Dauphin  n’eut  ‘ 
pour  elle  que  de  l’indifférence  & de  la  froideur. 
On  peut  juger  de  fon  goût  pour  les  fciences,  & 
de  fon  effime  pour  les  fçavans,  par  l’honneur  qu’elle 
fit,  U dit  l’auteur  des  Anecdotes  de  nos  reines , au 
« célèbre  Alain  Chartier,  l’un  des  meilleurs  poètes, 
w & l’orateur  le  plus.effinié  de  fon  tems. 

» On  difoit  d’Alain  , qu’il  éceit  l’efprit  le  plus 
»)  beau  ,*  & l’homme  le  plusiaid  de  France.  Cela 
■*«  n’empêcha  pas  que  Marguerite  d’Ecoffe,  paffant  par  * 
■ î>  une  fale  où  il  s’étoit  endormi , ne  s’approchât  de 
» lui , & ne  le  baifât  fur  la  bouche.  Les  dames  de 
» fa  fuite  parurent  furprifes  quelle  eût  accordé  una 
«faveur  fi  diftinguée  a un  homme  fi  laid,  ik  quu 
» à leurs  avis,  le  méritoir  fi  peu.  Elles  ne  purent 
V s’empêcher  M’en  faire  quelques  reproches  à laDaur 
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» phine  : Je  n’a:  pas  baiie  l’homme,  leur  réponJit- 
j)  elle  , mais  j’ai  l’euleincnt  baifé  la  bouche  d’oîi  ü 
»»  elt  forti  tant  de  belles  choies.  » 

Marguerite  d'Ecolfe  mourut  fans  enfans  à Cha- 
lons-fur-M  trne,  le  i 6d’Août  1444.  On  dit  que  ce 
fut  de  donleur  des  imputations  calomnieufes  que 
l’on  avoir  faites  à fa  vertu.  Les  larmes  du  Dauphin 
la  juftifierent  aflez  , ajoute  M.  le  ptéfident  Hénault. 

MARGUERITE  d’Anjou,  reine  d’Angleterre, 
née  le  23  de  Mars  1429 , étoit  fille  de  René  d’An» 
jou , i:oi  de  Sicile , de  Naples  & de  Jétufalcm. 
Henri  VI , roi  d’Angleterre  , devint  amoureux  de 
cette  princelTe  fur  la  feule  vue  de  fon  portrait  ; & 
quoique  Marguerite  ne  fût  pas  un  parti  fort  avan-. 
tageux , puilque  fon  pere  ne  pofledoit  pas  un  pouce 
de  terre  dans  les  trois  ^royaumes  dont  il  avoit  les 
titres , il  réfolut  de  partager  fon  trône  avec  elle. 
Guillaume  de  la  Poole , comte  de  SulFolclc  fut  choiti 
pour  conduire  cette  importante  négociation  : elle 
ne  traîna  pas  en  longueur.  René , ébloui  des'  avan- 
tages qu’il  trouvoit  dans  cette  alliance , ne  fit  pat 
attendre  fon  confentement.  Henri , aveuglé  par  fa 
paffion,  lui  céda,  pour  avoir  fa  (ille,  le  duché  d’An- 
jou ôc  le  comté  du  Maine  , provinces  qui  apparte- 
noient  alors  à l’Angleterre.  Les  noces  de  la  prin,- 
cefle  furent  célébrées,  en  1444 , à Nanci,  avec  toute 
la  magnificence  qui  convenoit  à une  telle  fête.  Mar- 
guerite s’embarqua  aulîi-tôt  après  pour  l’Angleterre  ; 
elle' y fut  reçue  avec  autant  d’acclamations  & de 
marques  de  joie  que  fi  fon  mariage  eût  été  fort 
avantageux'à  la  nation.  Des  compagnies  détachées 
de  tous  les  corps  du  royaume , vinrent  au-devant 
d’elle  Jufqu’à  la  mer.  Elle  fut  couronnée  à Weft- 
minfler,  le  30  de  Mai  i44Ç.' 

Le  premier  projet  de  la  nouvelle  reine  fut  d’at- 
tirer à elle  toute  l’autorité  , & de  perdre  le  duc  de 
Glocefter , qui,  fous  un  roi  aufîi  foible  & auffi  jeune 
que  Henri , gouvernoit  tout  le  royaume.  L’entreprife  . 
n’étok  pas  facile  à exécuter  : le  duc  de  Gloceftef, 
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étoit  oncle  du  roi , & avoit  un  grand  afcendant  fuï 
fon  efprit  ; il  étoit  adoré  du  peuple  ; chacun  vantoic 
fa  prudence  & fa  capacité  : tant  d’obftacles  ne 
rebutèrent  point  l’ambitieufe  Marguerite  : elle  jetta 
avec  adreue  des  foupçons  dans  l’efprit  du  roi, 
lui  repréfenta  vivemeitt  combien  il  étoit  honteux  " 
ppur  lui  quun  autre  ufurpât  fous  fes  yeux  fon 
autorité,  &.,ne  lui  laiffàt  que  le  vain  titre  de  rou 
Le  foible  Henri , piqué  de  ces  reproches , fe  refroidit 
fenfiblement  fur  fon  miniftre.  La  reine  , s’apperce- 
vant  des  premiers  progrès  de  fon  artifice , porta 
alors  les  derniers  coups  : elle  fit  aceufer  le  duc  de 
Glocefter  de  différens  crimes  ; on  l’arrêta  ; & il  fut 
conduit  à la  tour , où  on  le  fit  périr  fecrettement 
par  la  main  d’un  afTalîin. 

Marguerite,  délivrée  d’un  concurrent  incommode, 
prit  ouvertement  l’adminiftration  des  affaires:  elle 
choifit  pour  l’aider  dans  cette  fonétion  pénible  le  comte 
'de  Suffolck  quelle  créa  duc  : ce  feigneur , qui  avoit 
été  l’agent  de  fon  mariage,  avoit  toujours  eu  depuis 
fa  plus  intime  confiance.  On  a prétendu  même  qu’il 
étoit  amant  de  la  reine , & amant  favorifé.  Quoi 
qu’il  en  foit,  le  malheureux  Suffolck  ne  jouit  pas  . 
long-tems  de  là  faveur  de  Marguerite.  Il  étoit  hat 
du  peuple  qui  lui  attribuoit  la  mort  du  duc  de  Glo- 
cefter : la  chambre  des  communes  porta  contre  liû 
un  bill  d’aceufation  qui  contenoit  dix  articles , donc 
• le  moindre  fembloit  menacer  fa- tête.  La  reine,  fe 
voyant  hors  d’état  de  foutenir  fon  niiniftre  contre 
. des  ennemis  acharnés  à fa  perte , le  fit  ombarquer  ' 
fecrettement  pour  la  France;  mais  il  fut  affamné 
dans  le  trajet.  Le  duc  de  Sommerfet  fuccéda  à l’in,- 
i fortuné  Suffolck , & rendit  de  grands  fervices  à ' 
s-Marguerite  pendant»  les  troubles  qui  déchirèrent 
l’Angleterre  fous  ce  régne, 

Richard , duc  d’Yorck  avoit  des  droits  réçls  fur  U , 
couronne  d’Angleterre.  Henri  >IV,  grand-pere  de 
Henri  VI,  âyam  détrôné  Richard  II,  fon  coufin- 
Çermain , qui  mourut  fans  enfans , s’étolt  emparé  dvf.  ^ 
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uône  au  préjudice  dos  defcendnns  de  Lionel , duc 
de  Claiénce,  qui  formoient  alors  la  branche  aînée 
de  la  mail'on  royale  d’Angleterre.  Le  duc  d’Yorck’ 
reprél'entüit  Lionel  dont  il  étoit  l’arriere-petit-fils*, 

& l'héritier.  Ce  prince , ayant  reçu  de  la  cour  quel- 
ques nouveaux  fujets  de  mécontentément , rélblut 
de  faire  valoir  lès  droits.  Pour  fonder  les  difpofi- 
tions  du  peuple  , à l’égard  de  la  maifon  d’Yorck,  il 
engagea  un  gentilhomme  Irlandois  nommé  Ciidu  , 
à prendre  le  nom  de  Mtriimcr , comte  de  la  Mar- 
che, prince  de  la  maifon  d’Yorck,  qui  avoit  perdu 
la  tète  à Londres  fur  un  échafaud.  Cade  fe  chargea  ' 
de  ce  rôle.  Il  fe  rendit  dans  la  province  de  Kent, 

& pcifuada  aux  peuples  crédules  que  la  mort  de 
Alortimer  avoit  été  liippofée  : il  fe  vit  bientôt  un 
nombreux  parti,  &'  il  arbora  la  rofe  blanche  , ce 
fignal.fatal  de  la  maifon  d’Yorck,  depuis  fa  pre- 
mière querelle  avec  la  maifon  de  Lancaflre , qui 
avoit  pris  la  rofe  rouge  pour  le  fien.  L’e.”tiéprirc 
de  Cade  eut  un  fuccès  plus  grand  qu'on  n’avoît  ef- 
péré  : il  battit  les  troupes  qu’on  lui  opofa  , ik  ré- 
pandit l’épouvante  jufqu  à la  cour.  Le  roi  fe  retira 
dans  le  château  de  Kenelwoft  ; & Cade,  à qui  rien 
ne  réfiftoit , entra  dans  Londres.  Le  roi , pour  finir 
cette  guerre  honteufe , publia  une  amnillle  dont 
l’effet  fut  furprenant.  ,Gade  fe  vit  abandonné  de' 
tous  fes  gens  dans  l’efpace  d’une  nuit  ; fa  tête  fut 
mife  à pris , & il  fut  tué  par  un  gentilhomme  de 
Kent.  Le  duc  d’Yorck  voyant,  par  cette  première 
.tentative-,  ce  qu'il  pouvoit  cfpérer  de  l’affection  des* 
Anglois , ne  perdit  point  de  vue  fes  premiers  def- 
feins.  * • . 

Quelque  tems  après,  la  reine  accoucha  d’un  prince 
qui  fut  nommé  Edouard.  Elle  étoit  mariée  depuis 
neuf  ans , fans  aucune  marque  de  fécondité;  la  l'anté 
' du  roi , qui  s’afibiblif l'oit  tous  les  ‘jours , ne  lui  faifoit  ' 
pas  attendre  une  faveur  que  le  ciehlui  avoit  refii- 
fëe  dans  les  premières  années  de  fon  fhariage  ; auffi  . 
la  malignité  publique  a’cpargr.>t-elle  pas  fa  venu  ; 
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& la  famillnr'té  qu’elle  avoit  avec  le  duc  de  Som- 
mei  fet  ne  fur  point  à l’abri  des  foupçons.  Cepen- 
dant la  maladie  du  roi  augmentait  lenliblement  ; la 
reine  & Sommerfet , par  l’avis  d’un  confeiller  d’etat, 
partifan  fecret  du  duc  d’Yorck,  réfülurent  d’appeller 
ce  prince  à la  cour,  pour  faire  croire  au  public  qu’on 
fongeoit  à corriger  les  défordres  qui  s’étbient  glillés 
■dans  radminiftration,&en  meme  tems  poutfe  met- 
tre en  état  d’éclairer  fes  démarches  ; mais  a peine  le 
duc  eut-il  paru  deux  fois  au  confeil , que,  s’y  rendant 
le  maître  abfolu  par  l’adrefie  de  fes  amis  , & par  la 
fienne , il  Ht  arrêter  le  duc  de  Sommerfet  dans  la 
chambre  même  de  la  reine , ôc  le  Ht  conduire  f.ir 
le  champ  à la  Tour  : enfuite , paroilTant  lui-même  au 
parlement  pour  y rendre  compte  d’une  aélion  ü. 
hardie , il  en  foutint  la  nécefllté  avec  tant  de  force, 
qu’ayant  entraîné  toute  l’afTemblée  dans  fes  intérêts, 
il  fe  Ht  déclarer  proteéteur  du  royaume , & défen- 
feur  des  libertés  de  l’cglife  &.  de  l’état  pendant  l’en- 
lance  du  Jeune  Edouard , & jufqu’au  tems  où  ce 
prince  feroit  .en  état  de  fe  çharger  du  gouverne- 
ment. 

Un  coup  H imprévu  conftcrna  la  reine  : elle  déli- 
béra fi  le  plus  sûr  parti  pour  elle  n’étoit  pasclefe  retirer 
en  France  avec  le  prince  fon  fais  ; mais  fa  fermeté 
naturelle  vint  bientôt  à Ion  fecours.  Elle  réfqlut  cle 
tout  entreprendre  pour  foutenir  fes  droits  &:  fauver 
fon  miniftre.  D’abord  elle  feignit  de ’fe  rendre  sUx 
■difpofitions  du  parlement,qui  l’éloignoir  des  aiTaircs'; 
elle  parut  ne  s’occuper  que  du  foin  de  la  fauté  du 
roi  & de  Téducatioa  de  Ion  nis.  On  (è  perîùada  en  ... 
Angleterre  que,  faHguée  des  foins  du  gouverné-  . , . 

'ment,  elle  avoit  renoncé  fmcéreinent  aux  r.lfaires'. 

‘Le  duc  d’Yorck  fut  lui-même  la  dupe  de  ce  üvata- 
gêine  ; mais  apres  avoir*  foutenu  ce  rôle'  aalli  long- 
tems  .qu’elle  en  eut  befoin  pour  arranger,  fes  pro- 
jets , elle  éclata  tout  d’ûn  coup  par  tuie  ejitreprife 
qui  lui  -reufEt  pleinement. 

Le  duc  d’ïorck  fut  averti  deie  rendre  à un  con- 
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feil  extraordinaire,  que  le  roi  fe  trouvoit  en  état  dè 
tenir  lui-même  , & dans  lequel  il  avoir  à découvrir 
des  rélolutions  importantes  pour  le  bien  du  royauniei 
Le  duc  ignoroit  que  le  roi  fe  trouvoit  beaucoup 
mieux  : la  furprife  fut  extrême,  lorfc^iùl  apperçut 
fur  fon  vifage  des  marques  d’une  fante  qui  paroif-* 
foit  fe  rétablir.  Le  roi , que  fon  "époufe  avoir  inf- 
truit , dit  à l’affemblée  du  confeil,  que  l’autorité  con- 
férée au  duc  par  le  parlement , n’étant  fondée  que 
fur  l’impuifl'ance  où  il  s’étoit  trouvé  de  gouverner 
lui-même  les  Etats , elle  celToit  dans  ce  moment  par*-’ 
le  bonheur  qu’il  avoir  eu  de  recouvrer  fa  famé.  Le 
duc  s’apperçut  que  ce  n’étoit  qu’un  artifice  pour 
mettre  le  gouvernement  de  l'Etat  entre  les  mains 
de  la  reine  ; mais  il  n’étoit  pas  alors  en  état  de 
difpuier  à fon  maître  le  droit  de  reprendre  fon  auto- 
rité , & il  fut  forcé  d’approuver  par  fon  lllence  cette  ’ 
étrange  révolution. 

Le  premier  eft'et  de  ce  changement  fut  l’élargif* 
fement  de  Sommerfet,  qui  fut  aulîi-tôt  rappellé 
comme  en  triomphe.  Le  duc  d’Yorck  comprit  qiTauffi 
long-tems  que  la  reine  & le  duc  de  Sommerfet  'de- 
meureroient  maîtres  de  la  perfonne  du  roi , ils  au- 
roient  fur  lui  un  grand  avantage  i il  rélblut  donc  tle 
prendre  les  armes.  Il  leva  des  troupes  dans  le  pays 
de  Galles  où  il  avoit  beaucoup  de  partilans  , S>c  fe 
vit  bientôt  à la  tête  d’une  armée  nombreufe.  Soni- 
merfet  s’avança  de  fon  côté  à la  tête  des  troupes 
royales.  La  bataille  fe  livra  près  de  S.  Albans.  La  va- 
leur du  comte  de  Warwich,qui  commandoiti’avant- 
garde  du  duc  d’Yorck  fit  pencher  la  viéloire  de  fon 
côté.  Sommerfet , après  avoir  fait  des  prodiges  dé 
valeur , fut  tué  en  combattant  ; & le  roi , bleflé 
d’un  coup  de  flèche , fe  retira  dans  le  château  du 
malheureux  Sommerfet.  Le  duc  , ,1’ayant  fait  in- 
v^fUr  , y fit  entrer  fon  armée  viélorieufe , fe  rendit 
maître  de  la  perl'onne  du  roi  & le  conduiht  à Lon- 
drôs. 

Le  parlement,  compofé  deTes créatures , 'déclara 


MAR 

tpîé  le  royaume  avoit  été  mal  gouverné  par  la  reine 
& par  le  duc  de  Sommerl'et , & nomma  le  duc 
d’Yorck  proteéleur  de  l’Angleterre.  Marguerite,  re-^ 
tirée  prelque  feule  à Greenwick,  fe  livrcit  toute 
entière  à la  douleur.  Henri , fils  du  duc  de  Sommer- 
fet  tué  à S.  Albans , vint  trouver  cette  princcfl'e. 
Il  s’efforça  de  la  confoler,  ôc  lui  communiqua  quel- 
ques projets  qui  pouvoient  changer  la  face  des  af- 
faires. La  reine  reprit  courage , & ouvrit  fon  ame 
à cette  flatcufs  cfpérance.  Avec  le  fecours  de  quel- 
ques potions  cordiales  , elle  fi:  reprendre  au  roi 
afTcz  de  force  & de  couleur  pour  fe  faire  tranf- 
porter  au  parlement.  Il  y déclara , comme  il  avoit 
fait  au  confeil  dans  les  mêmes  circonftances , que 
le  çiel  lui  rendant  la  fanté  nécelTaire  pour  s’acquit- 
ter des  fonélicns  royales  , il  reprenoit  fon  autorité, 
& remercioit  le  duc  d’Yorck  de  s’être  chargé  du 
gouvernement  pendant  fa  maladie.  Ce  coup  de  la 
politique  de  Marguerite  déconcerta  le  duc  & fes 
parnfans , qui  fe  retirèrent  dans  leurs  terres. 

La  reine  triomphante  cntrepiit  alors  un  voyage 
avec  le  roi  dans  difî'érentes  provinces  du  royaume , 
moins  pour  réveiller  la  fidélité  des  Anglois,  en  leur 
montrant  leur  roi , que  pour  fe  concilier  à elle- 
même  le  refpeél  ôc  l’arnour  des  peuples,  par  fes  ma- 
niérés douces  ôc  infinuantes.  Elle  y réuflit  ; & l’on 
prétend  même  que^  voulant  profiter  de  la  difpofi- 
tion  favorable  des  peuples  à fon  égard , elle  efl'aya 
de  perfuader  à fon  foible  époux  d'abdiquer  la  cou- 
ronne , & de  lui  réfigner  tous  fes  droits  jufqu’à  la 
majorité  du  prince  Edouard.  Mais  Henri , quoique 
roi  en  peinture,  en  voulut  toujours  conferver  le 
titre. 

•-  Pendant  que  la  reine  s’applaudiflbit  de  la  retraite 
de  fes  ennemis  , il  fe  formoit  contre  elle  un  terri- 
ble orage  ; le  comte  de  Salisbury,  le  comte  de  War- 
wick  , fon  fils  , lèvent  une  armée  dans  la  province 
de  Kent , toute  dévouée-  aux  intérêts  de  la  maifoa 
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cl’Yorck.ïls  déclarent,  par  un  manîrcfle, qu’ils  n’ont 
pris  les  armes  que  pour  aU'urcr  la  liberté  &.  les  pri- 
vilèges du  peuple  : ils  ne  nomment  pas  meme  le 
duc  d’Yorck,  qui  étoit  alors  en  Irlande.  Cet  artifice 
leur  attire  une  infinité  de  partilans  ; & leur  armee 
de  vient  forte  de  quarante  mille  hommes.  Ils  fe  rendent 
à Londres,  qui  leur  ouvre  fes  portes,  La  reine  marche 
contr’eux  julqu’à  Northampton  : le  comte  de  la  Mai- 
cit-,  fils  du  ducd’Yorck,  vient  de  fon  côté  préfen- 
ter  la  bataille  à l’armée  royale.  Le  comte  de  War- 
wick , Sc  milord  Cobham  avoient  le  titre  de  fes  luu^ 
taums  généraux  ; mais  W^arwick  étoit  en  efiec  le 
chef  de  l’armée.  La  bataille  fe  livra  le  19  de  Juillet 
1460:  on  combattit  pendant  cinq  heures  avec  une 
égale  furie  de  part  &:  d’autre , lorique  le  lord  Gray, 
qui  commandoit  un  corps  confideralile  de  l’armée 
du  roi , fe  rangea  tout-à-coup"  du  côté  des  méçon- 
tens.  Cette  défeéflon  imprévue  abbattit  le  courage 
des  troupes  royales , qui  commencèrent  à lâcher 
pied.  Le  duc  de  Buckingham,  le  comte  de  Shreiis- 
bury,  fils  du  fameux  Talbot,  & pluficurs  autres  fei- 
gueurs  refterent  lur  le  champ  de  bataille.  La  reine 
prit  la  fuite , avec  le  jeune  prmee  de  Galles  & le 
duc  de  Sommerfet.  Le  roi,  qui  n’avoit  pas  quitté  fa 
tente,  fut  enlevé  par  le  comte  de  Warwick,  &.  con- 
duit à Londres. 

Le  comte  de  Salisbury  n’ei*  rien  de  plus.prefie 
que  de  dépêcher  en  Irlande  pour  inviter  le  duc 
d’Yorck  à venir  prend:c  pofTefîion  de  la  couronne  ; 
mais  le  duc  , étant  arrivé  à Londres , ne  trouva  point 
le  parlement  difpofé  à féconder  fes  defirs.  Sans  en- 
treprendre de  forcer  les  faffrages  , il  fe  contenta 
d’expofer  aux  deux  chambres  les  droits  qu’il  avoit 
J à la  couronne.  Après  un  mûr  examen,  il  fut  réglé  par 
un  aéie  folemnel,  que  Henri  demeureroit , pendant  le 
refte  de  fa  vie , en  pofreûTion  du  trône , & que  le 
duc  lui  fuccéderoit  : ce  prince  feignit  d’être  fatisfait 
<le  ce  tempérament. 

Pendant 
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ï^endant  qu’on  raviffoit  la  couronne  à Ion  fils  ^ 
Marguerite  étoit  à Durham  , avec  une  fuite  corn*- 
potée  de  hait  perfonnes,  qui  étoient  plutôt  fes 
domefiiques  que  fes  confeillers.  Elle  avoit  envoyé 
le  duc  de  Sommerfet  en  France  , pour  y folliciter 
des  fecours.  Elle  étoit  fans  argent , fans  armée  , & 
prefqüe  fans  efpérance  : dans  cette  fituation  déplo- 
rable , elle  reçut  ordre  de  retourner  à Londres.  L’in- 
térêt de  fa  gloire  , fa  tendreffe  pour  fon  fils , fa 
(haine  pour  fes  ennemis  fe  réveillèrent  alors  dan» 
fon  ame  avec  plus  de  vivacité  que  jamais  » & lui 
firent  entreprendre  ce  qu’elle  n’auroit  ofé  fe  pro- 
mettre dans  les  plus  beaux  jours  de  fa  profp^-t 
fité.  Elle  quitta  furtivement  Durham , après  avoir 
répandu  le  bruit  qu’elle  fe  difpofoit  à pafier  en 
France.  Son  deflein  étoit  de  fe  rendre  dans  les  ' 
terres  des  lords  Rooi  & Clifford , qui  l’un  & l’au- 
tre avoient  perdu  leurs  peres  dans  une  des  batail- 
les précédentes  : elle  -fe  promettoit  de  grands  fe- 
cours du  jufte  reffentiment  de  ces  deux  feigneursj 
qui^étoient  puiffans  dans  le  nord  de  l’Angleterre. 
Sa  route  fut  longue  ôç  pénible  ; elle  marchoit  la 
nuit  plus  fouvént  que  le  jour  , & manquoit  quel- 
quefois des  chofes  les  plus  neceflaires. 

Elle  arriva  un  jqur  par  hazard  dans  la  maifon. 
d’un  officier , à qui  le  comte  de  la  Marche  avoit 
fait  trancher  la  tête  à Calais  ; elle  trouva  fes  én- 
fans  ne  refpirànt  que  la  vengeance  ; 6c  profitant 
de  cette  ardeur  , elle  les  chargea  de  raflembler  tout 
ce  qu’ils  pourroient  de  monde  , ôc  de  la  venir  join- 
dre dans  les  terres  du  lord  Clifford’.  Ce  feigneur 
ne  trompa  point  l’opinion  de  la  reine  ; il  fe  montra 
prêt  à la  fecourir.  Milord  Rooz  6c  le  comte  de 
Devonshire  témoignèrent  le  même  zélé.  Dans  l’ef- 
pace  de  huit  jours,  la  feiné  fe  vit  une  petite  trou- 
pe compofée  de  deux^mille  cinq  cens  homihes  : 
elle  trouva  le  moyen  d’enflammer  leur  courage , 
non  par  des  récompenfes  , ( Elle  n’étoit  pas  en  Itaf  ^ 
Fi  Ci  Tome  11.  ' R 
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d’en  donner , ) mais  en  leur  promettant  le  pillage 
de  toutes  les  terres  du  duc  d’Yorck  & des  fei- 
gneurs  de  fon  parti,  qui  pourroient  fe  rencontrer 
dans  fa  marche.  Cette  promelTe  produifit  le  plus 
grand  effet , & lui  attira  de  tous  côtés  une  foule 
de  foldats;  elle  fe  trouva  à la  tête  de  vingt-cinq 
mille  hommes  avec  lefquels  elle  vint  camper  à 
Wakelfierd.  Leduc  d’Yorck  fécondé  du  comte 
de  Salisbury , alla  à fa  rencontre  avec  vingt  mille 
hommes  ; mais  n’ofant  pas  tenir  la  campagne , il  / 
fe  renferma  dans  le  château  de  Sendal , en  atten- 
dant que  le  comte  de  la  Marche  fon  fils , qui  fai- 
foit  des  leveés  dans  le  pays  de  Galles , vînt  à fon 
fecours.  Toute  fa  prudence  ne  put  tenir  contre  les 
détis  infultans  & les  menaces  injurieufes  dé  la  reine  , 
qui , pour  l’attirer  au  combat , lui  reprochoit  fans  cef 
le , qu’un  homme , qui  afpiroit  à la  couronne , trem- 
bloit  lâchement  devant' une  femme.  11  fut  aufH  la 
dupe  d’un  ftratagême  que  la  reine  employa  pour 
l'engager  à une  aélion  : ellé  poila  quinze  mille 
hommes  derrière  une  colline  qui  les  déroboit  à la 
■ vue  du  château.  Le  duc  crut  que  les  forces  de  la 
reine  étoient  divifées’,  ôi,  ne  voyant  auprès  d’elle 
qu’un  corps  de  dix  mille  hommes  , il  fe  flatta  d’avoir 
le  tems  de  les  tailler  en  pièces , avant  que  le  relie 
de  l’armée  pût  les  rejoindre  ; mais  à peine  fe  fut  - il 
avancé  dans  la  plaine  , qu’il  reconnut  fon  impru- 
dence : les  quinze  mille  hommes  portés  derrière 
la  colline  fe  montrèrent  brufquement  & accablèrent 
le  duc.  Ce  prince  perdit  la  vie  en  combattant  com- 
me un  lion  : le  lord  Clifford , après  la  bataille , lui 
coupa  la  tête  ^ la  mit  au  bout  d’une  lance  & la 
prélenta  à la  reine  , qui , par  un  raffinement  de 
vengeance , voulut  qu’elle  demeurât  expofée  devant 
elle  , pendant  le  rertedu  jour  , & la  nt  planter  en- 
' fuite  furies  murailles  de  la  ville  d’Yorck.  Le  comte 
de  Salisbury , qui  avoir  été  fait  prifonnier  , après 
avoir  affirté  à ce  funerte  fpéftacle , eut  la  tète  traur 
çhée  par  l’ordre  de  la  reine* 
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Le  comte  dp  Warwick,  qui  étoit  refté  à Lon- 
dres pour  garder  le  roi , s’avança  à la  rencontre  de  • i 

Marguerite , & contraignit  Henri  de  le  fuivre  ; mais  la  ' 

reine  força  le  comte  à prendre  la  fuite  & à Kii 
abandonner  le  roi , qui  recouvra  ainfi  la  liberté. 

Warwick  joignit  le  comte  de  la  Marche  , & con^ 
feilla  à ce  prince  d’aller  droit  à Londres  & de  s’y 
faire  couronner  ; c’ctoit  le  meilleur  avis  qu’il  pût  ' ; 

Ini  doiyier  : le  comte  fut  proclamé  le  Jour  fuivant  . ’ 

dansla  ville  de  Londres , fous  le  nom  d’Edouard  IV,  . . ■ ! 

fans  qu’aucun  partifan*  de  la  maifon  de  LanCaftre  ^ 

ofàt  élever  la  voix  ; &la  reine  , qui  croypit  rentrer  i 

triomphante  dans  fa  capitale  , fe  vit  replongée  dans 
de  nouveaux  malheurs. 

Edouard  ne  donna  pas  le  tems  à fes  ennemis 
dé  fe  fortifier:  il  marcha  vers  Yorck  où  il  apprit  ;i 

qfle  Henri  &.  Marguerite  s’étoient  rendus.  Les  deux 
armées  fe  rencontrèrent  le  Dimanche  des  Rameaux 
dans  la  plaine  de  Tawnton,  & fe  rangèrent  en  b a- 
taille  : le  combat  dura  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  , 
avec'cette  fureur  & cet  acharnement  qui  caraéléri- 
fent  les  guerres  civiles  ; le  carnage  fut  affreux  j 
enfin  la  valeur  du  comte  de  Warwick  fixa  la  viéloire 
de  fon  côté.  Les  hiftoriens  aflùrent  que  le  nombre 
des  morts  fut  d'environ  quarante  mille  hommes. 

La  reine  s’enfuit  en  Ecoffe  avec  fon  epoux.  Après 
avoir  fongé  quelque  tems  aux  reflburces  qui  lui  » 
ffeftoient  , elle  forma  la  réfolution  d’aller  demander 
du  fecours  à la  cour  de  France  ; & lorfquelle  eut 
pris  les  précautions  néceffaires  pour  la  lùreté  de 
l'on  époux , elle  s’embarqua  fur  un  vaifTeau  que  lui 
fournit  un  négociant  François  établi  en  Ecoffe. 

Louis  XI  reçut  très  - bien  cette  reine  infortunée  j 
. mais  il  étoit  trop  occupé  dans  fon  propre  royaume, 
pour  lui  donner  de  grands  fecours  : il  lui  permit  feu- 
lement d’engager  à fon  fervice  tous  ceux  qu’elle  • 
trouveroit  dilpofés  à embraffer  fes  intérêts.  Le  fei- 
gneur  de  la  Varenne  , grand  fénéchal  de  Norman  i 
die , gentilhomme  riche  galant  fut  le  champion 

Rij  •'  ’■ 


• Digitized  by  Google 


, z6o  M A ïi^ 

que  Marguerite  choifit.  Avec  cinq  cens  hommes 
qu’il  lui  toui  ait , elle  s’emburquu  , üc  tut  pouflée  par 
les  vents  dans  i’embouchuie  ce  la  Twede  , d'où 
«lie  le  rendit  ailement  à iierwick.  Le  roi  d’Ecoll'e 
lui  permit  de  lever  qaê-lt[ues  troupes  dans  les  Etats, 
Henii',ouulianiloninlenubilité  nutiirelle , s’employa 
lui  - même  à loriuer  une  armée  , & s’avança  jufL 
qu’a  Exham  où  il  s’arrêta  pour  rallembler  les  l'e- 
cours,  qui  lui  arnvoient  de  tous  côtés.  fendî#it 
que  bon  aimée  travailloit  à le  retrancher  dans  ce 
polie , le  marquis  de  Montaigu , un  des  généraux 
d’Edouard,  attaqua  Henri  dans  fes  lignes  ; le  for- 
ça ; tua  la  meilleure  partie  de  l'es  gens , & mit  le 
relie  en  fuite  : le  malheureux  monarque  le  iauva 
en  EcolTe,  , 

Marguerite  gagna  à pied  une  forêt  voifine  avec 
le  jeune  Edouard  l'on  fils  , qu’elle  tenoit  par  la  maîh  ; 
elle  y fut  furprife  par  la  nuit.  On  raconte  que  des 
voleurs  la  rencontrèrent  5: la  dépouillèrent  de  fes  bi- 
joux , lêul  relie  d’une  li  grande  fortune.  Pendant  que 
^ les  brigands  le  diiputoient  emr’eux  lùr  le  partage  du 
butin,  elle  s’échappa  avec  bon  fiis,dê  s’enfonça 
dans  l’endroit  le  plus  épais  de  la  forêt.  Lorfque 
le  jeune  prince  n’eut  plus  la  force  de  marcher  , 
elle  le  prit  entre  fes  bras  & continua  fa  route. 
Un  autre  voleur  , qui  étoit  de  la  bande  des  pre- 
miers, ôc  quialloitles  rejoindre  ,1a  rencontra  & s’ap- 
procha d’elle  l’épée  haute.  Marguerite , dans  cetffe 
extrémité  , rappella  tout  fon  courage  & préfenta  le 
, prince  au  voleur  en  lui  difant  » Mon  ami , fauve  le 
» fils  de  ton  roi.  » Le  nom  de  roi  pénétra  de  refpeél 
ce  miférable  ; il  lailTa  tomber  lÔn  épée  &.  offrit  à la 
reine  tous  les  fervices  qu’il  étoit  en  état  de  lui  ren- 
dre* Elle  propofa  au  voleur  de  fe  charger  du  jeu- 
ne ' prince  qu’elle  ne  pouvoit  plus  foutenir , & de 
la  conduire  dans  quelque  afyle  lûr.  Le  voleur  la 
mena  dans  un  village  voifm  où  il  avoir  fa  maifon 
& fa  femme.  Marguerite  y demeura  quelqites  jours 
pendant  iefquels  elle  s’informa  fecretiement  des  fui- 
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tes  de  la  bataille  d’Exham.  Le  fénéchal  de  Nor- 
mandie , le  duc  d’Exefter , Edmond  frere  du  duc 
de  Sommerfet  Joignirent  la  reine  dans  fa  retraite: 
la  vue  de  ces  fidèles  feigneurs  la  confola  un  peu  » 
elle  partit  avec  eux,  & toujours  guidée  par  le  géné- 
reux voleur , elle  arriva  à Çarlile'  où  elle  trouva 
une  barque  qui  la  tranfporta  à Kerkebridge.  Elle 
le  logea  chez  un  Anglois  nommé  Corck  qui  la  recon- 
nut & la  trahit.  Elle  échappa  à ce  danger  par  la 
valeur  du  fénéctial , & fe  rendit  à Edimbourg  où 
elle  apprit  que  fon  époux  , étant  forti  imprudemment 
d e l’Ecofle  , étoit  tombé  entre  les  mains  de  fes  enne» 
mis  & avoit  été  renfermé  à la  tour  de  Londres. 
Après  avoir  féjourné  quelques  jours  à Edimbourg, 
elle  fe  rendit,  pour  la  fécondé  fois,  à la  cour  de 
France,  auprès  de  Louis  XI;  c’eft-là  qu’elle  trouva 
un  fecours  auquel  elle  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre , 
6c  que  lui  procura  l’imprudence  d’Edouard.  - 

Le  prince  avoit  envoyé  le  comte  de  Wanvick 
à la  cour  de  France  , en  qualité  d’embafl’adeur , pour 
demander  à Louis  XI  fa  belle-fœur  en  mariage.  La 
négociation  étoit  heureufement  terminée  , & Louis 
ayant  donné  fon  confenrement  , W arwick  avoit 
dépêché  à Londres,  pour  communiquer  lefujetdô 
' fon  ambafTadc  à fon  maître , lorfqu’d  apprit  qu’E- 
douard,  en  fon  abfence  , s’étoit marié  avec  Eliiabéth 
Woodwill,  fille  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  du- 
chefle  de  Bedfort , & née  de  fon  fécond  mariage 
avec  Elizabeth  Woodwill.  Lecomte,  irrité  de  (b 
voir  ainfi  joué  par  un  prince  qu’il  avoit  placé  fut  le 
thrône  , ne  fongea  plus , dès  ce  moment , qu’aux 
moyens  de  fe  venger  d’un  fi  cruel  affront.  Après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  néceffaires  pour 
affurer  fes  projets,  il /leva  le  mafque  & parut  à la 
tête  d’une  armée.  Edouard  marcha 'promptement 
contre  lui;  mais  le  comte  le  furprit dans  fon  camp , 
6c  le  fit  prifonnier.  Il  confia  la  garde  de  ce  prince 
à l’archevêque  d’Yorck  fon  frere;  mais  ce  prélat, 
fort  par  négligence , foit  par  trahifon,,  laiffa  échapper 
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fon  prifonnîer.  Edouard  rentra  dans  Londres , avec 
racciamation  de  tout  ce  qu’il  y avoit  laiiTé  de  fujets 
fidèles. 

Marguerite  , à qui  les  premiers  fuccès  du  comte 
de  Warwick  avoient  fait  elpérer une  heureufe  révo- 
lution en  faveur  de  fon  époux  eu  de  fon  fils  , vit 
s’évanouir  tout-à-coup  une  11  flatteufe  idée  ; elle  ^ 
fe  réfugia  pour  la  troilieme  fois  en  France.  Elle 
rencontra  à Dieppe  le  comte  de  W arwick  , qui 
avoit  aulîi  pri.  le  parti  de  fe  retirer  dans  ce  royau- 
me. L’entretien  , qu’elle  eut  avec  ce  feigneur  , étei- 
gnit leurs  mutuels  rellentimens.  Ils  fe  lièrent  d’in- 
téréts  & d’amitié , & cimentèrent  cette  liaifon  par 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  Anne  Newil 
fille  du  comte.  Warwick  jufqu’alors  n’avoit  eu 
pour  but  que  de  placer  fur  le  trône  le  duc  de  Cla- 
rence,  frere  d’Edouard;  mais  depuis  ce  moment  U ’ 
■fe  propofa  de  rétablir  Henri.  Louis  XI  lui  fournit 
une  flotte  dont  l’équipage  étoitcompofé  de  quatre 
mille  hommes.  Avec  ce  fecours,  Warwick  vintabor-r 
der  au  port  de  Darmouth.  Dès  qu’il  parut , fes  par- 
tifans  accoururent  vers  lui  de  tous  côtés  : il  fe  vit 
bientôt  une  armée  de  foixante  mille  hommes.  Sans 
pe?dre  detems,  il  fit  proclamer  Henri  VI.' Edouard  ♦ 
allarmé  à cette  nouvelle  , voyant  la  plupart  de  fes  • 
amis  l’abandonner , n’qfa  tenir  la  campagne  , &*fe 
renferma  dans  le  château  de  Lins  fitué  fur  le  bord 
de  la  mer.  Les  foldats,  quil’accompagnoienr,  ne 
tardèrent  pas  àfe  débander, .&  allèrent  fe  rendre  dans 
le  camp  de  la  reine.  Edouard  s’embarqua  pour  laHol- 
lande  Marguerite  pritaufli-tôt  le  chemin  de  Londres, 

& reçut  lur  fonpalfage  les  applaudiilemehs  detous  . 
les  peuples.  Dès  qu’elle 'fut  Srrivée  , fon  premier 
foin  iut  d’aller  à la  tour  annoncer  à fon,  mari  le 
changemenv  de  fa  fortune.  Soit  foiblefl'e  , foit  ver-  . 
tu  , Henri  fortit  de  la  tour  avec  plus  de  regret 
qu’il  n’y  étoit  entré.  La  reine  le  fit  monter  à che 
val  ik  voulut  quai  traverlat  tomme  en  triom- 
phe la  viUe  de  Londres.  Les  malheurs  qu’elle  avoit 
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éprouvés  , avoîent  rendus  fon  ame  fertfible.  Elle  n’in- 
fulta  point  au  malheur  d’Elizabeth  cpoule  d’Edouard; 
elle  eut  pour  eüe  tous  les  égards  dûs  à une  reine , 
ôc  ’kil  procura , dans  l’alyle  qu’elle  choifit  pour  fa  ' 

retraite  , toutes  les  commodités  qui  peuvent  ren- 
dre la  vie  agréable.  / 

• Marguerite  fembloit  . mériter  par  fa  modération 
de  jouir  plus  long-tems  de  fa  profpérité  ; mais  la 
fortune  avoit  dediné  cette  princqjle  pour  être  un 
exemple  frappant  de  fos  cruelles  vicilTitudes.  Après 
tant  de  travaux  Sc  de  dangers,  elle' croyoit que  le 
refte  de  fa  vie  couleroit  dans  le  repos  , lorlqu’un^  ' 
nouvel  or^e  la  repoufla  du  porroù  elle  venoit 
d’aborder.  Édouard  reparut  en  Angleterre  où  il  avoit 
un  grand  nombre  d’amis.  Le  peuple,  en  général  , 
étoit  porté  pour  ce  pn’ncé  qui  avoit  toujours  afieélé 
des  maniérés  affables  ôc  populaires:  il  n’eut  qu’à 

^ fe  montrer  pour  avoir  une  armée.  11  marcha  vers 

• Londres  fans  obftacle,  "ky  fut  reçu  avec  upe  joie  uni-, 

verfelle:  il  n’attendhpasque  le  comte  de  Warwickle 
TÎnr  attaquer  clans  lacapitalé  ; il  marcha  au  devant  de 
lui , & le  rencontra  près  de  Barnet.  La  bataille  fe 
donna  )e--i4  Aoûftqyi  Warwick  la  perdit  avec 
.la  vie.  ' 

la  perte  d’un  ü grand  homme  ne  découragea 
poijt  les  feigneurs  du  parti  de  la  reine.  Ils  rani- 
mèrent fon  efpérance  ÔL  lui  formèrent  une  nouvelle 
armée.  Edouard  n’en  eut  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
qu’il  1»  mit  àla  tête  de  toutes  fes  troupes,  pour  acca- 
bler fen  ennemi , avant  qu’il  fût  devenu  plus  fort. 

Les  troupes  de  la  reine  , commandées  par  le  duc  de 
Sommtrlet , furent  taillées  en  pièces  : le  duc  ÔL  le 
prince  h Galles  furent  faits  prifonniers.  Ce  jeune 
prince  , àors  âué  de  dfx-hnit  ans  , parut  devant  le 
' vainquem,  avec  une  noble  fierté.  Edouard  lui  ayant 
■demandé  e qu’il  étoit  venu  faire  dans  fes  Etats ^ 

Le  prince  ni  répondit  avec  une  fermeté au-deflùsde 
fon  , qui  étoit  venu  pour  fe  remettre  en  polTef- 
lion  d’un  b?n  qui  lui  àppartenok  , & qui  lui  étoit 
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ravî  injuftcment.  Edouard , déconcerté  par  cette  ré- 
ponfe , lui  donna  un  coup  de  fon  gantelet  fur  le 
vifage.  Il  tourna  enfuite  le  dos  , & les  feigneurs , qui 
étoient  avec  lui  » fe  jetterentfur  le  malheureux  fils 
de  Marguerite , & le  poignardèrent. 

On  ne  peut  décrire  quelle  fut  la  douleur  de  cette 
mere  tnfommée  , lorfqu’elle  apprk  la  mort  cruelle 
d’un  fils  fl  tendrement  aimé.  Dans  les  premiers- 
tranfports  de  fon  défefpoir , elle  fe  répandit  en  inve- 
élives  contre  Edcuard  , qui  penferent  lui  coûter 
la  vie.  Mais,  après  bien  des  réflexions  , Edouard  . 
fe  contenta  de  la  faire  renfermer  dans  la  tour  de 
Londres , où  elle  demeura  cinq  ans.  Elle  obtint  enfin 
fa  liberté,  à la’follicitation  de  Louis mais  elle 
Tacheta  bien  cher.'  Enfortant  de  fa  prifon  *,  on  l’obli- 
gea (le  renoncer  à fou  'douaire  , à fes  joyaux  à tout  ^ 
çe  qu’elle  pouvoit  réclamer  en  qualité  de  reine 
. douairière  d’Angleterre.  René  fim  pere  , pour  enga- 
ger Louis  XI  à folliciter  fa  liberté  , avoit  cédé  à la 
rrance  tous  fes  droits  fur  la  Provence,  lur  l’Anjou 
& fur  les  duchés  de  Lorraine  & de  Bar  : atnfi  Mar- 
« guerite  le  trouva  dépouillée  dans  le  meme  inftant, 
non-feulement  de  tout  ce  que  le  droit  établi  lui  accor- 
doit  en  Angleterre,  mais  encore  de  tous  les  avant^çs 
qu’elle  pouvoit  tirer  delà  naififance,  pour  la  fuccémon 
delà  maifon d’Anjou  dont  elleétoitTuniquehéritie'e, 
Elle  fe  rendit  à Aix , auprès  de  fon  pere  ; & jlf- 
■ (ju’à  la  mort  de  ce  prince,  elley  vécut  clans  Té.bi- 
gnement  abfolu  ^Ic  toute  forte  d’affaires.  Aprls  la 
mort  de  René , elle  fe  retira  an  château  de  Dam- 
pierre  en  Anjou  , appartenant  .à  un  vieux  gentihom- 
me  nommé  Vîgnole' , qui  avoit  paffé  la  plus  grande 
panie  de  iavie  au  fervice  du  roi  fonpere.  O fiit-là 
qu’elle  contraéia  ' une  étroite  liaifon  avec  le  crmte  de . 
Richemont,  feul  reftede  la  maifon  de  Lanciftre,  qui^ 
réfidoit  à Vannes,  fous  la  garde  du  duc  ^?Breta-  , 
gne.  Dans  fa  retraite , elle  fut  comme  Iccentre  de. 
toutes  les  intrigues  qui  fe  formèrent  contr^douard 
fa^jeur  de  ce  jeune  prince,  La  mortyuî  envia  le 
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pldifir  de  voir  fur  le  trône  un  prince  de  .la  mai-. 
fon,de  Lancaftre.  » Son  fang  corrumpu  partant 
» de  noires  agitations , devint  comme  un  poifon  qui 
« infefta  toutes  les  parties  qu’il  devoit  nourrir  ; fa 
» peau  fécha  jiifqu’à  s’en  aller  en  poufllere  ; fon  efto- 
>>  mac  fe  rétrécit  ; & fes  yeux  , aulTi  creux  que  s’iU 
» eiifient  étés  enfoncés  avec  violence , perdirent  tout 
Il  le  feu  qui  avoit  fervi  fi  long-tems  d’inteiprète  aux 
n grands  fentimens  de  fon  ame.  >»  Elle  expira  en-t 
fin,  !e  25  Août  1482  , au  château  de  Dampierre. 

On  trouve  dans  les  hiftoriens  quelques  traits  qqi 
concernent  cette  princeffe , qu’il  eft  difficile  de  rappor- 
ter à quelque  tems  fixe  de  fa  vie.  On  raconte  cjue  dans 
la  haine  qu’elle  porta  long-terns  au  comte  deWar- 
wickj'ne  le  connoiflant  pas  alTei  pour  l’eftimer  parti-» 
culièrement , elle  refolut  de  l’éprouver , de  voir  ft 
ce  qu’on  publioit  de  fon  mérite  , étoit  vrai.  Elle  com- 
muniqua fon  clefTein  à quatre  des  plus  braves  fei- 
gneurs  de  la  cour,  ôcfitdireau  comte  quecinqca- 
valiers",  qui  avoient  quelques  affaires  à terminer  avec 
• lui.  fouhaitoient  de  le  voir  dans  un  lieu  quelle  lui 
marqua,  & que,  pour  marque  de  leur  bonne  foi, 
ils  lui  laiffoient  la  liberté  de  fe  faire  accompagner 
de  quatre  amis.  Le  comte,  dont  toute  la  paflîon 
étoit  pour  les  aventures  extraordinaires,  ne  manqua 
pas  au  rendez-vous.  La  reine  l’y  attendoit  armée  de 
pied  en  cap  & accompagnée  de  fes  quatre  con- 
ndcns.  Elle  pouffa  au  comte,  la  vifierebaiffée  ; & le 
- prenant  feul.à  l’écart,  elle  lui  avoua  fon  fexe  avec 
l’embarras  touchant  de  la  pudeur  , & tâcha  de  lui 
perfiiader , par  fon  trouble  , que  fon  cléguifement 
n'éroit  qu’un  artifice  que  l’amour  lui  avoit  fuggéré 
pour  fe  procurer  fon  entretien.  Le  comte  , naturel- 
lement tort  galant , parut  enchanté  d’une  telle  aven- 
ture. Il  lui  propofa  d’entrer  dans  un  bois  voifm  pour 
s’y  repofer,  EHè  y confentit;  mais  à peine  le  comte 
fiit-il  entré  clans  le  bois  , qu’il  fe  vit  inverti  par  dix 
hoinmes  à pied  , que  la  reine  y avoit  portés  exprès. 
Elle  pouffa  auffi-tôt.fon  cheval;  & fe  mettant der- 
rÎCTe  fes  gens,  elle  les  conjura  d’une  voix  haute  dç 
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la  venger  d'un  téméraire.  Warwick , étant  à cheval , 
po'uvoit  aifémeiït  s’échapper  par  la  fuite;  mais  ttop  . 
courageux  pour  s’effrayer  du  nombre  , il  fe  dil'pofoit 
à faire  une  vigoureufe  défenfe , lorfque  la  reine  ar- 
rêta fesgens;  & fansfedécouvrir:  » Allez,  comte, ^ 

» lui  dit-elle  , vous  êtes  galant , vous  êtes  brave  ; 

» mais  vous  n’étes  pas  prudent."» 

MARGUERITE  de  France  , d'O"^  leans  on  de 
\alois  , duchelTe  d’Alcncon,  puis  reine  de  Navar-  ■ 

re,  fœurde  François  I.  F’yy'rp  V alois.  ( Marguerite  ^ 

ete  F'jncc  ou  de  \ 

MARGUERITE  de  France  ou  de  Valois  , 
auffi  reine  de  Navarre,  puis  reine  de  France  , femme 
de  Henri  IV.  P'oyei  Valois.  ( Marguerite  de 
frarice  ou  de  ) 

MARGUERITE  d’Anjou  - Sicile  , comtelTe 
de  Valois.  Foyet^  \ KLOns.  Marguerite  d’ A rjou-^ 

Sicile  de  J i 

MARGUERITE  de  France  reine  d’Angle- 
terre , fille  du  roi  Louis  VII  dit  le  Jeune  & fem- 
me, en  premières  nôces , de  Henri  le  Jeune,  dit 
couri-Mantel , roi  d’Angleterre  , aorès  la  mort  du- 
quel , en  n8;  , elle  époufa  Bêla  lll  , roi  de  Hon- 
grie. Demeurée  veuve  pour  la  fécondé  fois  , elle 
fit  le  voyage  de  la  Tene-fainte,  &•  mourut  dans 
ce  pieux  pélérin^e  , en  1196. 

MARGUERITE  de  France,  fécondé  femme 
fTEdouard  I , roi  d’Angleterre , étoir  fille  de  Piii- 
hppe  III,  à\t  le  Hard..  Elle  honora  le  trône  par  fa  ' 
piété.  Sur  la  fin  de  fa  vie  , elle  envifagea  lamort  fans  ^ 
la  craindre , & fit  préparer  fon  tombeau  dans  l’egliie 
des  Cordeliers  à Londres.  Elle  mourut  en  13*7. 

MARGUERITE  Dt  France  , dnchefle  de  Berri  ' 

& de  Savoye , princefTô  de  Piémont , fille  du  roi 
Fraifçois  I , & de  Claude  dé  France , naquit  à Saint 
Germain  en  Laye,  le  5 de  Juin  ita}. -Dèsfajeu- 
nefïe,  dit  un  de  fés  panégyriftes  , elle  ne  fit  pas  feu- 
lement profeffion  de  la  dévotion  & piété  duré-  ' ' 

tidhne  ; mais  auffi  elle  acquit  une  grande  connoV-'-  1 

là’nce  dés  langues  giecque  & latine  , &.  de  tou-  ' ^ ! 
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tes  les  fciences  qu’ellesnousont  données'.  Sa  piété  ♦ 
fon  fçavoir  , fa  beauté  , fa  douceur  & i'a  liberaiité  lu* 
méritèrent  de  fon  tems  la  plus  grande  réputation.  Elle 
renonça  de  bonne  heure  aux  vains  amufeniens  de 
fon  fexe  , pour  s’occuper  de  l’étude  des  beiles-iét- 
trcs  &L  de  la  politique  ; ce  qui  la  rendit  ft  chere 
au  roi  fon  pere , qu’il  ne  voulut  Jamais  accepter 
pour  elle  aucun  parti , qui  l’éloignât  de  fa  cour, 

, A’près  la  mort  de  ce  pVince  , elle  fut  la  mere  des 
fçavans  & la  protcftrice  des  poètes , qui  fleuril- 
füient  en  grand  nombre , fous  le  règne  de  Henri  II 
fon  frere.  Ronfard  , du  Belloy , Jodele  , Dor;# 

& Beleau  •,  ceux  des  poètes  François , qui  joüilToiént 
alors  de  la  plus  grande  confidération  , eurent  beau-  ' 
coup  de  part  à l’eftime  & aux  libéralités  de  cette 
princeffe.  Audi  fon  nom  fut-il  célébré  par  toute 
l’Europe  , &L  décoré  des  épithetes  les  plus  glorieu- 
fes.  Elle  fut  appellée  par  Ronfard  des  neuj  Mufes 
léi.Mufe  , des  Grâces  la  Grâce,;  par  du  Bellay, 
des  Mufes  la  dixième  , des  Grâces  la  quatrième  , 

^ la  Soeur  des  Char  'uts  ^ la  Fleur  des  Marguerites  , la 
Perle  des  François  ; & par  tous  les  fçavans  , la  Pal- 
las  de  l'F.U’ope. 

, • L’univerfité  de  Bourges , ville  capitale'  de  fon  du- 
ché de  Berry , ne  fut  jamais  fi  fldriflante  que  fous 
fa  domination.  Elle  y avoit  attiré  les  plus  habiles 
jurifcbnfultes,  noh-feulement  de  France,  mais  de 
l’Europe.  Elle  fit  la  rriême  chofe^  à Turin , depuis 
qu’elle  eutépoufé  Philibert , duc  de  Savoye  , auauel 
elle  fut  accordée  par  le  traité  de  paix  conclu  à Gâ- 
teau-Cambrefis 'J  l’an  1559,  & mariée  le  9 Juillet 
de  la  même  année. 

» Les  préfeiis  qu’elle  finaux  fçavans , dît  Hila-  ' 
r rion  de  Cofte  , lui  réuffirent  mieux  que  ceux  que 
j>  fit  fa  tante  Marguerite,  reine  de  Navarre  (fœur 
• V de  François  I.  ) la  plupart  des  dettes  auxquels 
» cette  reine  aufrt.ona  de  les  biens  ayant*  été  infec-  . 
w tés  des  nouvelles  erreurs  ; mais  ceux  qui  fe  ref- 
»>  fentirent  dés  faveurs  & dés  libéralités  de  nôtre 
. J»  Marguerite , fiifent  les- premiers  qni  entfèprlténtj* 


Digitized  by 


i68  ^ MAR 

• » 

V durant  les  premiers  troybles  des  rebelles,  la.dé- 
» fenfe  de  l'eglife  de  Dieu  contre  les  fcibiires  , 

V entre  autres  Ronl'ard  6c  Dorât , grands  ennemis 
?>  des  miniftres , qui  firent  crier  leurs  grenouilles  1h 
]>  moneufes  du  lac  de  Genève  contre  ces  deux  poë-* 

>»  tes  fl  renommés  par  l’univers , appellans  cettui-ci  ie 
n Rat  Lïmojln  , ^ cettvk-lk  U s R^.  ni  es  de  Vendômois'; 

»>  mais  ces  poètes  Calviniftes  furent  cqntralnts  de  fe 
n taire  ôç  fe  cacher  dans  leur  lac  bourbeux  , au  chaht 
« de  ces  deux  roflignols , qui  répondirent,  folide-^ 

I»  ment  à leurs  invedives.  » , 

• Marguerite  ne  fut  pas  moins  chérie  du  duc  Phi- 
libert ion  mari,  qu’elle  rétoit  de  fon  frere.  Jamais 
on  ne  vit  une  union  fi  parfaite  ce  qui  plaifoit  à 
Fun  , étoit  agréa'ole  à l’autre  , 6c  le  duc  s’eflimoit  très 
heureux  de  pofféder  une  époufe  fi  accomplie.  La 
bienfaifance  6c  la. bonté  de  la  duchefie  fe  fignalè- 
rent  envers  fes  nouveaux  fujets , ôc  la  firent  furnom-. 
mer  la  Libérale  ÔC  la  Mere  des  Peuples.  E.llc  accou- 
cha d’un  fils  en  1562,  combla  par  cet  heureux 
évèneqjent  les  vœux  de  fon  époux,  & ceux  de  toute 
la  Savoye.  , 

Le  roi  Henri  III  ayant  paflTé'par  Turin  à fon  re- 
tour de  Pologne  , la  ducheRe  ,fa  tante , le  reçut  avec 
la  plus  grande  magnificence  , Ôc  toutes  les  marques 
de  l’affedion  la  plus  tendre. 

Gn  dit  que  l’empreffement  qu’elle  eut  6c  les, 
foins  qu’elle  fe  donna  pour  que  le  roi  de  Pologhe  ÔC 
ceux  de  fa  fuite  fuffent  logés  ôc  traités  convenable- 
ment, lui  cauferent  une  pleuréfie,  qui  l’emporta  dans, 
peu  de  jours,  le  14  de  Septembre  1574  dans  facin-T 
quante-deuxieme  année. 

MARGUERITE  de  France,  comtéffe  de  Flan- 
dre , fille  du  roi  Philippe  le  Long,  fut  fiancée, en 
1317,  à Louis  II,  comte  de  Flandre , qui  l’époufa 
trois  ans  après;  fa  vie  fut  Un  parfait  modèle  do  • 
vertus  chrétiennes.  Elle  mourut  en  138a  ,»âgée  do 
foixante-douze  ans.  ■ 

MARGUERITE  de  Lorraine  , ducheffe d’A- 
lençon , fille  de  Ferri  de  Lorraine  , comte  de  Yatfc*' 
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dênlont , &d’IoUnde  d’Anjou  , duchefle  de  Lorraine 
& de  Bar  , naquif  en  1463  , & fut  élevée  à la  cour 
de  René , fon  aïeul  maternel , roi  de  Jerul'alem  , des 
deux  Siciles  & d’Aragon , qui  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  vertu  & de  piété.  Ce  prince 
étant  mort  \ elle  trouva  la  même  tendreffe  & la 
même  affedion  dans  René  duc  de  Lorraine  » fon 
frere,  qui  lui  fit  époufer , en  1488  , René  de  Valois 
ou  d’Alençon  , duc  d’Alençon , comte  du  Per* 
che  , &.C.  dont  elle  eut  un  fils  & deux  filles.  De- 
meurée veuve  à trente  ans  , elle  ne  s’occupa  défor* 
mais  que  de  Ion  falut , 6c  de  l’éducation  de  fes  • 
enfans  Elle  avoir  eu  dellein  dabord  de  prendre 
l’habit  de  religieulé  dans  l’ordre  de  fainte  Claire, 
qu’elle  aiVedionnoit  particulièrement  ; mais  elle  dif- 
féra d’exécuter  ce  généreux  projet , dans  k feulé 
vue  de  garantir  elle-inêine  les  entans  de  la  cor- 
ruption & des  dangers  auxquels  un  âge  trop  ‘ 
tendre  pouvoir  les  expofer. 

Cette  pieule  princelle  pafToit  la  plus  grande  par- 
tie des  jours  à lire  la  Vie  des  faints.  C’étoit  fort 
livre""  favori  : les  exemples  de  confiance  & de  fer- 
meté dans  les  martyrs  , de  courage  & de  chaf- 
teté  dans  les  vierges  , de  def.ntérelfement  & de 
charité  dans  les  autres , excitoient  fon  admiration , 

& l’enflammoicnt  du  ^èle  ardent  de  les  imiter. 

Aufli  ne  vouloit-elle  point  que  les  princefles  fes 
filles  lufl'ent  d’autres  livres. 

Ses  exercices  de  piété  n’étoient  point  capables- 
' de  la  diftraire  du  foin  de  fes  affaires  & de  la  con- 
duite de  fa  maifon.  Elle  fçut  non-feulement  con- 
ferver  le  bien  de  fes  enfans , . dont  on  vouloir  lui 
ôter  l’adminiflration  ; elle  le  fit  valoir  encore  avec  ‘ 
la  plus  fage  œconomie  , & vint  à bout  d’acquitter 
en  peu  de  tems  plus  de  cent  mille  écus  de  dettes , • - 
fans  rien  diminuer  de  la  magnificence  & de  l’éclat 
de  fa  maifon.  Audi  prudente  qu’œconome  , elle 
, procura  les  plus  beaux  établiffemens  à fes  enfans  : 

, elle  maria  fon  fils  à lafœur  unique  du  comte  d’An- 
goulême  , depuis  François  1;  fa  fille  aînée  au  du 
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Longueville,  puis  au  duc  de  Vendôme;  & la  le- 
conde  à Guillaume  Paléologue , marquis  de  Mont* 
ferrât,  l’un  des  plus  puiffans  princes  d’Italie. 

Les  dépenfes  excelîives  , où  l’engagèrent  ces  illuf- 
tres  mariages , ne  diminuèrent  rien  des  abondan- 
1 tes  aumônes  quelle  faifoit  tous  les  jours;  On  la 
voyoit  fouvent  dans  les  hôpitaux  confoler  les  ma- 
lades , fervii  les  uns  , panier  les  autres  de  fes  pro- 

f)res  mains  , & donner  à tous,  les  fecours  qui 
eur  étoient  nécefTaires.  Elle,fe  failoit  un  devoir 
de  retirer  du  vice  des  filles  perdues , de  leur 
- procurer  des  établifTemens  honnêtes.  Ses  vadaux  ÔC 
autres  fujets  l’aimoient  comme  une  tendre  mere  ; 
elle  avoir  foin  de  leur  donner  des  juges  intègres  , 

’ des'  magiftrats  éclairés , & veilloit  à leurs  intérêts  , 
comme  aux  fiens  propres. 

Sa  maifpn  étoit  une  école  de  toutes  les  vertus  ; 
les  intendans  & maîtres  d’hôtel  y pafToient  pour  , 
gens  d’honùeur  & de  probité  ; les  autres  officiers 
64  domeftiques , pour  fobres  & fidèles  ; & quant 
aux  dames  & demoifelles  , c’étoient  autant  de 
miroirs  de  fagefle  & de  modeflie.  Après  les  avoir 
tous  édifiés  par  fes  veVtys  , ÔC  comblés  de  fes  bien- 
faits , la  duchelTe  exécuta  la  r.éfolution  qu’elie  avoir 
formée  depuis  long-tems , ÔC  prit  l’habit  du  tiers> 
ordre  de  o.  François-d’Affife  au  monaftere  d’Ar- 
gentan  , dans  la  cinquante-quatrieme  année  de  fon 
âge.  Elle  y mourut  en  odeur  de  fainteté , le  a de 
Novembre  isn. 

MARGUERITE  d’Autriche  , reine  d’Efpa- 
gne  , à qui  fe  France  doit  la  mere  d’un  de  fes  plus 
grands  rois , étoit  fille  de  Charles  , archiduc  d’Au- 
triche , ÔC  de  Marie  de  Bavière.  Elle  naquit  le.> 
de  Décembre  1 584.  Philippe  II , roi  d’Efpagneen 
fit  la  demande , en  • 598  , pour  fon  fils , qui  tyt  Phi- 
lippe III  ÔC  fon  fuccelïeur.  La  même  année  , Mar- 
guerite s’étant  mife  en  chemin  fe  ren.lit  à Fer- 
rare  où  les  cérémonies  des  époufai'les  turent  célé- 
brées le  15  de  Novembre  parle  pape  Clém  nt  VllI, 
qui  veapit  de  réduire  cette  ville  k l’obéifTance  di^ 
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faint  fiége.  La  nouvelle  reine  fut  reçue  en  Elpagne 
au  grand  contentemeut  de  toute  la  nation,  quellç 
édifia  depuis  par  fes  vertus  & par  fes  bonnes  œu- 
vres. Elle  fonda  plufieurs  monafteres  à Madrid , à 
Valladolid’&  dans  d’autres  villes.  Elle  mourut,  le 
13  d’Oftobre  1611,  meredel'ept  enfans  , quatre  fils; 
& trois  filles.  L’une  de  ces  dernieres  fut  Anne 
Maurice  d’Autriche,  mere  de  Louis  XIV , dont  ou 
peut  voir  l’article. 

MARGUERITE  d’Autriche  , duchelTe  de  Sa- 
voye  , fille  unique  de  l’empereur  Maximilien  I , 
tient  un  rang  diftingué  parmi  les  princefles  de  l’Eu- 
rope , & parmi  les  fçavantes  de  fon  fiécle.  E^e 
naquit  à Bruxelles , le.  10  de  Janvier  1480.  L’ar- 
chiduchefle  Marie  de  Bourgogne,  fa  mere,  étant 
morte  ‘d'une  chute  de  cheval , à l’â^e  de  vingt-lùc 
ans , la  jeune  Marguerite  fut  envoyeé  à la  cour  de 
France,  pour  y être  élevée  par  la  reine  Charlotte 
<îe  Savoye /femme  de  Louis  XL  Dès-lors  elle  fut 
fiancée  au  Dauphin  qui  fut  depuis  le  roi  CharlesVIlIÿ 
mais  ce  prince,  étant  monté  fur  le  trône  en  1483, 
forma  le  projet  d’une  alliance  plus  utile  aux  inté- 
rêts de  foh  Etat , & plus  conforme  à fon  incliaa-r, 
tion.  Ce  fut  avec  Anne  de  Bretagne , héritière 
duché  de  ce  nom.  Il  vint  à bout  de  l’époufer  , ea 
1491,  après  avoir  renvoyé  la  prînceffe  Marguerite, 

' âgée  de  treize  ans,  à l’archiduc  Maximilien,  fon  pere.- 

Au  mois  de  Février  1497,  Ferdinand  & Ifabelle, 
rois  de  Caftille  & d’Aragon , firent  demander  Mar- 
guerite pour  Jean  , leur  fils  unique  ; l’ayant  ob-‘ 
tenue,  elle  s’embarqua  pourl’Efpagne  quelqqetems 
après.  Le  vaifleau  qui  la  portoit  fut  afTailIi  d’uqe 
violente  tempête  près  des  côtes  d’An^eterre;  & 
ce  fut  dans  cette  occafion , où  fa  vie  «oit  dans  le 
plus  grand  danger,  quelle  compofa  fba  épitaphe  a» 
deux  vers  françois  que  voici  ; 

Cy  gît  Margot,  la  gente  deipoifelle  , 

Qÿ'eut  deux  marit , 61  Ci  mouiut  puccllct 


Elle  eut  la  préfence  d’efprit  d’écrire  ces  ^éUx 
Vers  & de  fe  les  atiacHer  au  bras  avec  fes  Joyaux 
enveloppés  dans  une  toile  cirée.  Mais  cette  précau- 
tion fut  inutile.  Les  vents  s’étant  appailés  , la  flotté 
Elpagnole  fut  contrainte  de  relâcher  en  Angleterre  j 
&.  trois  femaines  a^rès , elle  conduifit  la  princefTé 
en  Galice.  On  fit  a Burgos  la  célébration  du  ma- 
riage ; mais  peu  de  tems  après , l’infant  doni  Jean 
mourut  à Salamanque , laiüant  fa  nouvelle  époufé 
prcfqu’aulil-tot  veuve  que  mariée , & groffe  d’un 
fils  qu’elle  mit  au  monde  avant  terme. 

De  retour  à Bruxelles , Marguerite  y fin  deman- 
dé en  mariage  par  Philibert  II , duc  de  Savoie  ^ 
qu’elle  époula  lur  la  fin  du  mois  de  Novetnbre  1501. 
Le  duc  étant  mort  trois  ans  après , fa  Veuve  fe 
rendit  à. la  cour  de  l’empereur,  loh  pere , qui  l’éta- 
blit gouvernante  des  Pays- bas  pour  fon  petit-fils 
Charles  d’Autriche,  neveu  de  Marguerite.  Ce  fut  lé 
a8  de  Mai  1507,  qu’elle  prit  poflèlfion  du  gouver- 
nement de  ces  belles  provinces.  Elle  répondit  par- 
faitement à l’idée  àvamageufe  qu’on  avoit  conçue  dé 
fes  talens  ÔC  de  fa  prudence , 6c.  fçut  maintenir  dans 
la  paix  ’&  dans  l’union  les  Etats  qui  lui  furent  con- 
fiés. Aulîi  pieufe  chrétienne  qu’habile  polirique  , elle 
y oppofa  par  de  fages  édits,  aux  progrès  de  l’héréfie 
de  Luther  dans  fon  gouvernement.  Cette  grande 
princefTe,  fille  & tante  d’empereurS,  mourut  à Ma- 
lines  , le  premier  de  Décembre  1532,  âgée  de  cin- 
quante & un  ans & fut  inhumée  fuivant  fa  derriieré 
Volonté , dans  la  belle  églife  de  Notre-Dame  de 
Brou , qu’elle  avoit  fait  bâtir  près  de  Bourg-en- 
BrefTe , bc  pour  la  conftruéf ion  de  laquelle  elle  avoit 
dépenfé  deux  cens  mille  écus.  On  Voit  dans  cetté 
églife  fa  devife  en  ces  termes  : Fortune  , infortune , 
fors-une,  que  les  curieux  expliquent  diverfement. 
Elle  laifla  divers  ouvrages , tant  en  proie  qu’en  verà 
françois , entr’autres , LeDtJcours  de  Jes  infortunes  6* 
de  fa  vie.  Jean  le  Maire  de  Belges  compofa  à fa 
louange  un  livre  intitulé  , La  Couronne  marfua'înaue. 

MARGUERITE 
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MARGUERITE  d’Yorck  , princelTe  du  fang 
royal  d’Angleterre  » nièce  des  rois  Eclouard  IV  & 
Richard  III , étoit  fille  de  George,  duc  de  Clarence» 
frere  de  ces  deux  monarques , qu’Edouard  fit  mou- 
rir dans  une  pipe  de  Malvoifie.  Elle  fut  mariée  à 
Richard  Polus , ou  Pool , coufm  germain  du  roi 
Henri  VII , & le  rendit  pere  de  quatre  fils , dont 
un  tilt  le  cardinal  Regnaud  Polus. 

Henri  VIII,  & la  reine  Catherine  d’Aragon,  fort 
époufe , conhoilTant  le  mérite  & la  vertu  de  Mar- 
guerite, la  choiilrent  pour  être  gouvernante  & damô 
d’honneur  de  leur  fille  unique  Marie  , princefle  de 
Galles.  Elle  s’acquitta  très-bien  de  cet  emploi , & 
prit  foin  d’infpirer  de  bonne  heure  à fa  jeune  éleve 
la  crainte  de  Dieu,  l’averfion  pourde  mal , & l’at- 
tachement aux  bonnes  mœurs  & à la  religion.  Ces 
femences  de  vertus  & de  piété  portèrent , dans  la 
fuite,  de  dignes  fruits,  comme  on  peut  le  voir  à l’ar- 
ticle de  iViARit, reine  d’Angleterre.  Cependant  Hen- 
ri VIII,  devenu  amoureux  d’Anne  de  Boulen,  fit  , 
pour  l’époufer,  un  divorce  honteux  avec  la  reine  Ca- 
therine d’Aragon , & l’églife  Romaine  ; & ceux  qui 
ne  voulurent  point  approuver  fes  noces  criminel- 
les , devinrent  bientôt  les  objets  de  fa  haine  & de 
fes  perlécutions.  De  ce  nombre  fut  la  princeffe  Mar- 
guerite, dont  le  fils,  le  cardinal  Polus,  avoit  ofé  re- 
procher à Henri  fes  débauches  &.  fon  impiété.  Ce 

f)rince , à qui  la  mere  n’étoit  pas  moins  odieufe  que 
e fils , parce  quelle  protégedit , autant  qu’il  étoit  eu 
elle , la  religion  opprimée  , prit  pour  prétexte  de  la 
vengeance  horrible  qu’il  méclitoit,  des  lettres  qu’elle 
reçut  du  cardinal  Polus  alors  à Rome,  & l’accufa 
d’entretenir  commerce  avec  les  ennemis  de  l’Etat. 
Il  lui  fit  trancher  la  tête  fur  un  échafaud , le  28  de 
Mai  1541  , fans  égard  pour  la  nailTance,  ni  pour  fon 
âge,  qui  étoit  de  foixante-dbc  ou  foixante  & onze 
ans. 

.MARGUERITE  d’Autriche,  duchefie  de  Flo- 
rence , de  Parme  6c  de  Plaifance , 6c  gouvernante 
F.  C.  Tome  II.  S 
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des  Pays-bas,  étoît  fille  naturelle  de  l’empereur 
Charles-Quint,  qui  l’eut  de  la  belle  Marguerite  Van- 
gefte  , demoifelle  Flamande.  Son  éducation  fut  con- 
fiée d’abord  à Marguerite , tante  de  Charles  , 6c 
fille  de  l’empereur  Maximilien  I,  laquelle  gouver- 
noit  alors  les  Pays-bas  ; & cé  fut  auprès  de  cette 

ftrincefle  quelle  reçut  les  premières  imprefiions  de 
a vertu.  Marie,  reine  de  Hongrie,fœur  de  Charles  V, 
ayant  été  appellée  au  gouvernement  de  la  Flandre 
après  la  mort  de  Marguerite , eut  aufii  pour  fa  jeune 
nièce  les  foins  & la  tendrefie  d'une  mere.  Elle  lui 
infpira  de  bonne  heure  fes  fentimens  , fes  goûts  ÔC 
fes  inclinations. 

Marguerite  , des  l’âge  de  cinq  ans , avoit  été  ac- 
cordée au  duc  de  Florence , Alexandre  de  Médicis  ; 
mais  le  mariage  ne  futconfommé  que  fept  ans  après 
& les  noces  turent  célébrées  d’abord  à Florence  , 
puis  à Naples,  en  préfence  de  l’empereur.  Elle  ne 
vécut  que  peu  de  tems  avec  fon  époux , de  la  fidé- 
lité duquel  elle  n’eut  pas  à fe  louer , & qui  fut  afi- 
fatliné  dans  fon  lit,  en  1^37.  Côme  de  Médicis  , 
fuccefieur  d’Alexandre,  fit  demander  pour  lui  la 
main  de  Marguerite  ; mais  elle  fut  le  prbt  des  in- 
trigues & de  la  politique  du  pape  Paul  III , qui  l’ob- 
tint pour  Oétave  Farnèfej,  ton  neveu,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  encore  en  âge.  C’eft  ce  qui  fit  dire,  en 
plailântant , à Marguerite,  « que  c’étoit  fon  deftin  de 
» n’avoir  point  de  rapport  avec  fes  maris  , parce 
r>  que  , n’ayant  que  douze  ans  , on  l’avoit  mariée  à 
J)  un  homme  de  vingt-fept , & que , lorfqu’elle  étoit 
ir  femme , on  lui  donnoit  un  enfant  de  treize  ans 
« pouf  mari.  » 

Oélave  ne  plut  pas  d’abord  à fon  époufe  ; mais 
ayant  fait  le  voyage  d’Afrique  avec  fon  beau-pere, 
il  revint,  après  deux  ans  d’abfence,  & fut  reçu  de 
Marguerite  avec  les  témoignages  de  la  plus  vive  ten- 
tlrefle.  Pour  comble  de  bonheur , il  fut  fait  dans  ce 
même  tems  duc  de  Parme  & de  Plaifance;  & fa 
femme  accoucha  de  deux  enfans  mâles,  àRome« 
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Ên  IÇ47 , Pîerre-Louis , duc  de  Parme  & de  Plai_ 
fance , pere  d’Oftave , ayant  été  aflafliné  , & fo“ 
fils  voyant  que  les  conjurés  étoient  appuyés  parTem" 
pereur , fon  beau-pere , appella  les  François  à fon 
fecours , & fe  mit  fous  la  proteélîon  de  Henri  II, 
L’empereur  fit  la  guerre  à fon  gendre , lui  prit 
Plaifance , & mit  le  fiége  devant  Parme  , ou  un 
Hérault  alla  de  fa  part  prier  Marguerite  de  for-» 
tir  de  la  ville.  Elle  fit  cette  belle  réponfe  « J’ho- 
« note  l’empereur  comme'  moti  pere , auquel  j’ai 
3>  toujours  rendu  toutes  fortes  de  fervices  i je  fuis 
ï>  fa  très-humble , très-affeftionnée  & très-obéiffante 
fille  ; mais  je  fuis  encore  plus  obligée  aq  duc  Oc- 
» tave  mon  mari , que  le  ciel  m’a  donné  pour  fu- 
t>  périeur  par  ce  facrement  que  l’apôtre  appelle 
a grand  en  Jefus-Chrift  & en  l’églife;  c’eft  pour- 
j>  quoi  je  fuis  réfolue  de  vivre  & de  mourir  avec  lui* 
» & de  courir  les  mêmes  rifques  & fortune.  » Cette 
réponfe,  pleine  de  courage , irrita  d’abord  l’empe- 
reur; mais,  le  premier  mouvement  de  fa  colere  étant 
appaifé , il  trouva  que  Marguerite  avoit  1 ô( 

la  loua  beaucoup  en  préfence  de  toute  la  cour. 

Charles-Quint,  dégoûté  du  monde,  remi^  au  mois 
d’Oélobre  1 s 5 5 1 tous  fes  Etats  & Royaumes  à fon 
fils  Philippe  II.  Quatre  ans  après , ce  jeune  mo- 
narque , ayant  fait  la  paix  avec  la  France  , & époufé 
la  fille  aînée  deHenri  II,  Elizabeth  de  France,  quitta 
les  Pays*bas  pour  aller  demeurer  en  Efpagne  ; mais 
avant  de  partir, il  fit  venir  fa  fœur  naturelle, Margue- 
rite de  Parme,  & lui  confia  le  gouvernement  des  pro- 
vinces Belgiques.  Elleoccupa, pendant  fept  ans,  cette 
importante  place,  au  grand  contentement  du  roi 
d’Efpagne  ; ik,  malgré  les  troubles  de  religion  dont 
la  Flandre  fut  long-tems  agitée,  elle  fçut,  par  un 
mélange  adroit  de  clémence&  de  rigueur,  faire  aimer 
& reipecler  fa  puiflance.  Mais  la  févérité  du  duc 
d’Albe , envoyé  par  Philippe  pour  punir  les  rebel- 
les , ayant  poulTe  les  chcfes  à l’extrémité  , Margue- 
rite demanda  d’être  déchargée  de  la  régence  des 
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Pays-bas,  & panlt  pour  l’Italie  au  commeucemenf 
de  1568.  Les  regrets  des  Flamands  furent  univerfels, 
fur-tout  lorfqu’ils  eurent  eu  le  tems  de  comparer  l’ad- 
minidration  douce , modérée  , équitable  de  la  du- 
chefle , avec  celle  du  duc  d’Albe , qui  fut  dure  , 
rigoureufe  & militaire. 

Dom  Juan  d’Autriche , qui  fut  gouverneur  des 
Pays-bas  après  le  duc  de  Requefens , lequel  fuc- 
céda  au  du  duc  d’Albe,  étant  mort  à Namur,  en 
IJ78,  Marguerite  eut  la  confolation  de  voir  fon 
fils  Alexandre  de  Parme  , choifi  par  le  roi  d’Efpa- 
gne  pour  gouverner  les  Flamands.  Elle  mourut  au 
royaume  de  Naples,  en  1586. 

Cette  princelTe  avoit  non  feulement  un  efprit  au- 
defl'us  de  fon  fexe  ; fon  port  & fa  démarche  la  ren- 
doient  encore  plus  femblable  à un  homme  qu’à  une 
femme.  Elle  étoit  d’ailleurs  fi  robufle  , que  quand 
elle  chafToit  le  cerf,  elle  avoit  accoutumé  de  relayer 
autant  de  chevaux  que  les  chaHeurs  les  plus  vigou- 
reux, qui  fuccombent  quelquefois  dans  ce  pénible 
exercice.  Elle  avoit  un  peu  de  barbe  au  menton, 
& fur  la  %vre  fnpérieure  ; & , ce  qui  arrive  rare- 
ment aux  femmes , fi  elles  ne  font  d’une  comple- 
xion  trè^orte , elle  étoit  quelquefois  tourmentée 
de  la  goutte. 

MARGUERITE  Paléologue  , ducheffe  de 
Màntouë,  & marquife  de  Montferrat,  étoit  fille  de 
Guillaume , marquis  de  Montferrat , de  la  race  im- 
périale des  Pa^éologues , & fut  l’une  des  plus  gran- 
des beautés  d’Italie.  En  1532,  étant  dans  l’â^e  oh 
l’on  marie  les  princefTes , on  lui  fit  époufer  Frédéric 
de  Gonzague  I,  duc  de  Mantouë , qui-,  pour  l’amour 
d’elle,  quitta  d’abord  & éloigna  de  fa  maifon  une 
certaine  Ifabelle , dont  il  étoit  éperdûment  amou- 
reux. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  prétentions  de 
divers  princes  d’Italie  fur  le  marquifat  de  Montfer- 
raf , il  fufîira  de  dire  que  l’empereur  Charles-Quint, 
au  tribunal  duquel  cette  affaire  étoit  difcutée  depuis 
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trois  ans , l’adjugea  par  un  jugement  folemnel , en 
1536,  à Frédéric,  duc  de  Mantouë,  & à Margue- 
rite Paléologue  fa  femme,  6c  leur  en  donna  l’in- 
veftiture. 

Les  écrivains  Italiens  ont  beaucoup  loué  la  beau- 
té , le  mérite  6c  les  vertus  de  cette  princefle,  Ôc  l’ont 
appellée  la  vraie  Marguerite , 6c  la  Marguerite  des 
Marguerites  d'Italie.  Etant  demeurée  veuve  après 
neuf  ans  de  mariage  , elle  déclara  qu’elle  ne  fe  re- 
marieroit  jamais,  6c  borna  tous  fes  foins  au  gou- 
vernement de  fa  famille  6c  de  Tes  états.  Ennemie 
jurée  du  crime  6c  du  vice , elle  commença  par  faire 
chafler  de  fes  terres  les  vagabonds  6c  les  libertins  , 
6c  fit  punir  rigoureufement  tous  les  malfaiteurs. 
Par  fon  zèle  infatigable,  les  tribunaux  devinrent 
bientôt  l’afyle  de  l’innocence  , ôc  fon  palais  le  re- 
fuge des  pauvres  ôc  des  malheureux.  Elle  protégeoit 
les  uns  dans  leurs  affaires , foulageoit  les  autres  dans 
leurs  befoins , 6c  faifoit  enfin  régner  par-tout  l’a- 
bondance 6c  la  juftice.  Jofeph  Bétufli , dans  fes  Elo- 
ges des  dames  illuflres  , finit  ainfi  celui  de  notre 
illuflre  princeffe  : <c  V oilà  une  partie  des  admirables 
» vertus  qui  ont  tiffu  une  immortelle  couronne  6c 
» guirlande  à cette  magnanime  Marguerite , 6c  qui 
» Font  rendue  plus  recommandable , que  les  pre- 
» mieres  couronnes  6c  diadèmes  de  la  terre  ne  ren- 
n dent  les  autres  dames  6c  princefTes , lefquelles  , 
» pour  la  plûpart , ont  l’ambition  ôc  l’orgueil  pour 

mere , les  vices  pour  freres  Ôc  proches  parens , la 
« luxure  pour  miroir , 6c  la  vanité  pour  exemple.  » 
Antoine  roffevin , médecin  de  Mantouë , la  loue 
auffi  pour  fa  chafteté  , fa  prudence , fa  charité  , ÔC 
fes  autres  vertus.  Elle  mourut  fort  regrettée  de  fes 
fujets , en  156s. 

MARGUERITE,  reine  de  Danemarck,  de  Suède 
6c  de  Norwège,  étoit  fille  de  Waldemar  III,  roi 
de  Danemarck.  Elle  fut  mariée,  en  <36»,  avec 
Haquin roi  de  Norwège dom  elle  eut  un  fils 
nommé  OUüst  Ce  fiiS,  après  la  mort  de  Waldemar, 

Siij 
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fut  reconnu  pour  fon  fucceffeur  au  royaume  de  Da- 
nemarck,  en  1 376  ; & quatre  ans  après  , il  hérita  du 
royaume  de  Norvège , par  la  mort  de  fon  pere 
Haquin,  Mais,  comme  il  étoit  fort  jeune  , fa  tutelle 
& l’adminiflration  de  fes  Etats  furent  confiées  à la 
reine  fa  mere , qui  s’acquitta  de  l’une  & de  l’autre 
charge  avec  autant  d’fiabileté  que  de  prudence. 
Olaüs  étant  mort  en  1385 , Marguerite  fut  reconnue 
fouveraine  des  royaumes  de  fon  fils,  & continua  de 
les  gouverner  avec  l’applaudiflement  des  peuples. 
Albert , roi  de  Suède , ne  voyant  dans  Marguerite 
qu’un  voifin  peu  redoutable , lui  déclara  la  guerre 
en  1388;  mais  elle  tourna  bientôt  à fa  honte.  La 
reine  de  Dancmarck  & de  Norvège  avoit  eu  l’a- 
drefle  de  fe  faire  un  parti  puiflant  dans  le  royaume 
d’Albert  ; & la  plus  grande  partie  des*  Suédois 
avoient  déjà  déféré  la  couronne  à cette  princeffe.  Non 
contente  de  ces  manoeuvres , elle  mit  une  armée 
en  campagne , & livra  bataille  au  roi  de  Suède , 
qu’eUe  vainquit  & fit  prilônnier.  Elle  le  retint  fept 
ans  dans  les  fers , & n^  lui  rendit  enfin  fa  liberté, 
qu’à  condition  qu’il  payeroit  foixante  mille  marcs 
d’argent  .pour  prix  de  fa  rançon,  Sc  qu’il  renonce- 
roit  à la  couronne  de  Suède.  Ce  traité  fut  figné  par 
Albert  en  1393  ; la  même  année,  Marguerite  fe 
fit  reconnoître  & couronner  reine  de  Suède.  Elle 
s’affocia  peu  de  tems  après  fon  petit-neveu  Eric , 
qui  fin  le  dixième  de  ce  nom;  & ,l’an  1397,  elle 
réunit  la  Suède  aux  royaumes  de  Danemarck  & de 
Norvège,  par  une  loi  fondamentale  appellée  Y union 
de  Calmur , du  nom  de  la  ville  oh  fe  tinrent  les  Etats 


?»  ^es  plaifirs,  grande  dans  fes  projets , fupterbe  dans 
?»  fa  cour.  Elle  égala,  par  la  vivacité  & l’étendue  dei 
fon  génie , les  plus  fameux  politiques.  Le  roi  Wal- 
dçniar,  développant  dans  fa  fille  encore  jeune , la 

. ■ ■ I 
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généraux  de  Suède.  Elle  mourut  de  mort  fubite  , le 
a/  de  Novembre  1411,  âgée  de  cinquante-neuf  ans. 

J»  Cette  reine  , dit  l’auteurde  l’Abrégé  chronologi-r 
?j  nue  de  l’Hifioire  du  Nord,  étoit  maenifique  dans 


MAR  179 

» fierté  de  fon  ame  & les  reflburces  de  -fon  efprit , 

» difoit  que  la  nature  s’étoit  trompée  en  la  formant, 
n & qu’au  lieu  d’une  femme , elle  avoir  voulu  faire 
M un  héros.  >»  * 

MARGUERITE,  reine  d’Ecofle,  petite-fille 
d’Edmond  II,  roi  d’Angleterre,  & fille  d’Edouard, 
chafTé  de  fes  Etats  par  Canut , fut  mariée  par  fon 
grand-oncle,  Edouard  III,  à Malcolme  III , roi  d’E- 
coffe , en  1070.  Ce  prince,  dont  elle  fe  fit  aimer 
par  fa  douceur  & par  fes  vertus , voulut  partager 
avec  elle  les  foins  du  gouvernement.  Elle  profita  de 
fon  autorité  pouf  rendre  les  (peuples  heureux  par 
la  diminution  des  taxes,  & foulager  l’indigence  par 
fes  bienfaits.  Elle  mourut,  en  1093, de  douleur  d’a- 
voir perdu  fon  époux  & fon  fils  Édouard.  L’églife  a 
cru  devoir  la  mettre  au  nombre  des  faints  , & célè- 
bre fa  fête  le  lô  de  Juin. 

' MARGUERITE  de  Hongrie,  fille  de  Bêla  IV, 
roi  de  Hongrie  , 6c  de  la  reine  Marie  , l’un  & l’au- 
tre recommandables  parleur  piété,  naquit  en  1143, 

6c  fut  confacrée  à Dieu  dès  fa  naiflance.  A l’âge  de 
trois  ans  8c  demi,  elle  fut  mife  dans  un  monaftere 
de  religieufes  de  S.  Dominique,à  Vefprin  ; ôc,  n’ayant 
encore  que  douze  ans  , elle  fit  profelîion  de  virgi- 
nité perpétuelle  dans  un  monaTÎere  que  le  roi  6c  la 
reine  avoient  fait  bâtir  exprès  pour  elle,  dans  une  - 
ifle  du  Danube , près  de  Bude.  Les  vertus  de  Mar- 
guerite lui  méritèrent  l’admiration  6c  les  refpeéls  de 
toute  la  Hongrie.  Elle  mourut  én  odeur  de  fainteté 
vers  l’an  12.71.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  été  canonifée  , 

. on  a grande  foi  dans  fes  reliques  qui  repofent  à 
Presboure  ; & les  Hongrois  l’invoquent  aujourd’hui 
comme  lainte. 

MARGUERITE  Gordong  , comteffe  de  Sor- 
, bes , étoit  fille  du  marquis  de  Huntley,  prince  allié 
de  la  maifon  royale  d’Ecofle  , 6c  l’un  des  feigneur» 
qui  gouvernèrent  ce  royaume  fous  la  reine  Marie, 
après  la  mort  du  roi  Henri  Stuart.  Dès  fa  plus  ten- 
dre jeunefle  , eUç  form«i  la  rçfolution  de  garder  fil 
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virginité  ; mais  elle  trouva  des  obftacles  in{unnon>J 
tables  dans  fa  famille  ; & lorfqu’elle  en  parla  pour 
la  première  fois  à fa  mere , elle  en  reçut  un  muf- 
flet , avec  la  réponfe  la  plus  dure.  Marguerite,  dont 
la  piété  n’étoit  pas  moins  éclairée  qu’ardente , prit 
le  parti  de  l’obéilTance.  Elle  fut  mariée  quelque  tems 
après  au  comte  de  Sorbes , d’une  des  meilleures 
maifons  d’EcolTe  , mais  un  des  plus  opiniâtres  dé- 
fenfeurs  du  Calvinifme.  Loin  que  ce  mariage  étei- 
gnit les  anciennes  inimitiés  qui  divifoient  les  deux 
familles , il  ne  fit  que  les  rallumer  avec  plus  de 
force  ; & la  différence  de  religion  ne  tarda  pas 
à rendre  Marguerite  un  objet  d’horreur  pour  fon 
mari.  Les  injures , les  outrages  , les  mauvais  traite- 
mens  exerceront  long-tems  la  patience  & la  dou- 
ceur de  la  comtefie.  Enfin, l’aveifion  du  comte  étant 
montée  à fon  comble , il  la  répudia  pour  prendre 
une  autre  femme  dont  le  caraélere  fût  plus  compa- 
tible avec  le  fien. 

Marguerite  étoit  enceinte  de  fon  fécond  fils,  lorf- 
qu’elle fut  cKaffée.  Elle  retourna  chez  fcs  parens  j 
mais  elle  n’y  fut  pas  long-tems  tranquille.  Le  comte 
de  Sorbes , dont  la  haine  s’étoit  changée  en  fureur, 
cherchoit  tous  les  moyens  de  faire  périr  fa  femme. 
Ses  projets  tournèrent  toujours  à la  honte , & les 
parens  de  la  comtefle  déclarèrent  une  guerre  ou- 
verte à ce  cruel  & barbare  mari.  Plufieurs  années 
s’étant  écoulées  , Marguerite  dont  le  fils  puîné  s’étoit 
fait  Capucin , quitta  l’EcofTe  , à fa  priere , &.  l’alla 
rejoindre  en  Brabant.  Elle  y vécut  d’abord  du  tra- 
vail de  fes  mains  & d’aumônes  , Jufqu’à  ce  que  le  . 
roi  Catholique , informé  de  fes  vertus  & de  fa  naif- 
iance  , lui  accorda  une  penfion  honnête.  Elle  mou- 
- Tut  dans  la  ville  d’Anvers , en  1 605 , après  avoir 
édifié  les  habitans  par  la  pureté  de  fes  mœurs  & la 
fainteté  de  fi*,  vie. 

MAR(jUERlTE  DE  RAVENNE,ainfi  nommée 
du  lieu  ou  elle  fit  fa  demeure  ordinaire , étoit  née 
.à  Ruifi  » pente  ville  entre  Faënza  & Raveane,  Elle 
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perdit  la  vue  n’ayant  que  trois  mois  ; & l’on  allure 
que , dès  fa  plus  tendre  enfance  , elle  s’accoutuma 
aux  plus  grandes  auftérités.  Les  maladies  dont  elle 
fut  accablée  endiite  pendant  quatorze  ans , fa  pa- 
tience invincible  dans  les  infultes  quelle  eut  à fouf- 
frir,  fon  emprelTement  à gagner  les  âmes  à Jelus- 
Chrift  la  rendirent  enfin  l’objet  de  la  vénération  du 
public.  On  lui  demanda  des  avis  de  tous  xôtés  ; & 
Séraphin  de  Ferme,  chanoine  régulier  de  faint 
Jean  de  Latran,  voulut  bien  écrire  ceux  qu’elle  lui 
diéla  pour  une  fociété  nommée  du  ion  Jefus  , oh 
toutA  fortes  de  perfonnes  entrèrent  alors , & qui 
devint  depuis  une  congrégation  de  clercs  réguliers. 
Rien  n’elt  plus  fage  que  ces  avis  ; & à l’exception 
de  ce  qui  concerne  les  auftérités  qui  y font  mar- 
quées pour  ceux  & celles  qui  étoient  entrés  dans 
la  fociété , il  n’y  a rien  qui  ne  convieqpe  parfaite- 
ment à tout  Chrétien.  Marguerite  mourut  le  13  de 
Janvier  1503,  étant  âgée  de  foixente-trois  ans;  ôc 
à la  requête  de  Frédéric  II , duc  de  Mantouë',  le 
pape  Paul  III  fit  informer , en  1 5 37,  des  mira. .es 
qui  fe  faifoient  à fon  tombeau  ; mais  on  ne  fuivit 
pas  cette  affaire  ; ce  qui  n’a  pas  empêché  Ferrarius 
de  lui  donner  le  titre  de  bienheureuse , & de  la  placer 
dans  le  catalogue  des  faims  d’Italie. 

MARGUEmTE , femme  du  comte  de  Virboflas, 
feigneur  Polonois^  s’acquit  une  forte  de  célébrité 
que  les  perfonnes  de  fon  fexe  n’envieront  probable- 
ment jamais.  En  1269,  Janvier,  elle  ac- 

coucha , dans  Cracovie , capitale  dd  la  Pologne , de 
trente-fix  enfans , tous  en  vie..  On  ne  dit  pas  s’ils 
vécurent  long-tems.  L’article  fuivant  offre  quelque 
chofe  de  plus  prodigieux. 

MARGUERITE  , comteffe  de  Hollande,  fille  & 
héritière  de  Florent , comte  de  Hollande  , dans  le 
treizième  fiéc'e.  On  dit  qu’ayant  un  Jour  refiffé 
Taumône  à une  femme  qui  portoit  deux  enfans  Ju- 
tneaux  dans  fes  bras,  & que , l’ayant  accufée  d’avoir 
çuces  enfans  de  deux  hommes , cette  pauvre  femme,  - 
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indignée  d’un  reproche , auffi  outrageant  qulniurte; 
pria  Dieu  ,^ur  juftifier  fon  innocence , de  donner 
a la  comtelle , ^ui  étoit  greffe  alors , autant  d’en- 
fans  qu’41  y avou  de  jours  dans  l’année.  On  ajoûte 
que  cette  priere  fut  exaucée  , & que  la  comteffe 
accoucha,  le  Dimanche  des  Rameaux,  l’an  1276,  de 
trois  cens  foixante  & quatre  enfans,  tant  garçons 
que  hiles  , tous  petits  comme  des  pouHîns  , lelquels 
eurent  vie’,  & turent  tous  baptifés  par  Gui,  d’au- 
tres dilènt  par  Othon , évêque  d’Utrecht , qui  donna 
le  nom  de  Jran  aux  garçons  , & celui  d'Eli^heth 
aux  filles.  Ces  enfans  moururçnt  les  uns  apr«  les 
autres , & la  mere  enfuite , à l’àge  de  quarante- 
deux  ans , le  Vendredi  faint  de  la  même  année.  Elle 
fct  enterrée  avec  eux  à Loosduyne,  dansl’églife  des 
religieux  de  l’ordre  de  S.  Bernard , à demi-dieue  de 
la  Haye  en  Jlollande.  On  y garde  encore  les  baf-  , 
fins  dans  lefquek  on  baptifa  ces  enfans;  & l’on  y 
montre  une  épitaphe , qui , fi  elle  n’a  point  été  faite 
après  coup  , détaille  & confirmé  ce  qu’on  vient  de 
lire. 

MARGUERITE  de  Sassenage,  ybyei  Sas- 
senage. ■ -• 

-MARGUERITE , comteffe  de  Comminges. 
yoyf{  Comminges. 

Marguerite  de  Veni  d’Arbouze,  dite 

de  fainte  Gertrude,  abbeffe  de  Nuire-Dame  du  Val-  > 
de-Grace , naquit  le  15  d’Août  «583,  au  château 
de  Villem’ont  en  Auvergne  , de  parens  îlluftres  par 
kur  -naiffance  & par  leurs  fervices.  Son  pere  le 
nommoit  Gilbert  de  Veni  d'A^bout^e , chevalier , 

. leigneur  de  Villemont , gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  Henri  III , &c.  & fa  mere,  Jeanne  i 

de  Pinac , fille  de  Pierre  de  Pinac , lieutenant  pour 
le  roi  en  Bourgogne.  Une  entière  obéiffance  à fes 
père  & mere,  une  grande  douceur  envers  les  do- 
, meftiques  , un  goût  décidé  pour  les  leftures  pieu-  | 

fes , donnèrent  de  la  Jeune  Marguerite  les  plus  belles  • ■ 
^pérances.  Ayant  perdu  Ion  pere  à l’âge  de  neuf 
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Sfls  , elle  fut  tnife  dans  l’abbaye  dcsBénédi£Knes  de 
S.  Pierre  de  Lyon , & s’y  fortifia  dans  le  defir  qu’elle 
avoit  de  fe  confacrer  un  jour  à Dieu. 

Queîques  années  fe  pafTerent , au  bout  defquelles 
Marguerite , tendant  a une  plus  grande  perfeftion , 
& voulant  s’éloigner  de  fa  famille , vint  à Paris  pour 
y choifir  une  maifon  religieufe  plus  régulière  que 
celle  des  BénédiéHnes  de  Lyon.  L’abbaye  royale  de 
Montmartre,  où  l’illuflre  Marie  de  Beauvilliers  avoit 
établi  la  réforme  , lui  parut  convenir  à fes  pieux 
• delTeins.  Elle  y fit  un  fécond  poviciat , Çi  puis  une 
fécondé  profeffion  ; & fes  vertus  parurent  bientôt 
avec  tant  d’éclat , que  l’abbeffe  de  Montmartre  l’é- 
tablit prieure  du  nouveau  monaftere  de  Notre- 
Dame  de  Grâce  ou  de  la  Ville-l'Evèque,  que  deux 
pieufes  princeffes  , Catherine  8i  Marguerite  d’Or- 
léans de  Longueville  , fondèrent  en  ce  tems-là. 
Ayant  exercé  Ta  charge  de  priepre  à la  Ville-l’Evê- 
que,  Marguerite  retourna  à Montmartre,  d’où  bien-' 
tôt  elle  fut  tirée,  en  i6i8,  pour  être  abbefl’e  de 
Notre-Dame  du  Val-de-Grace  près  de  Eièvre-lc- 
Châtel , à trois  lieues  de  Paris , au  lieu  dit  f^al  pro- 
fond; (cette  abbaye  a depuis  été  transférée  à Paris, 
pu  fauxbourg  S.  Jacques.  ) Margirerite  accompa- 
gnée de  la  reine  Anne  d’Autriche  & du  cardinal  de 
Betz,  alla  prendre  porTefiion  du  Val-de-Grace,  le 
13  de  Mars  1619,  & fon  premier  foin  fut  d’y  éta- 
blir la  réforme.  Pour  réuflir  plus  efRcacement , elle 
réfolut  de  ne  contraindre  aucune  religieufe  à la  ré- 
gularité qu’elle  vouloir  leur  faire  embralFer.  Ses  exhori- 
tarions  & fes  exemples  forent  les  feules  voies  qu’elle 
crut  devoir  employer.  La  plupart  ne  fçavoient  feu- 
lement pas  leur  catéchifme  ; elle  les  inftruifit  elle- 
même  ; & fe  prêtant  adroitement  d’abord  à leurs 
foibleffesj^elle  leur  fit  aimer  enfin  un  joug  qu’elles 
avoient  lecoué  depuis  long  tems. 

Lorfque  la  réforme  lui  parut  fuffifamment  établie,' 
elle  follicita  auprès  de  Louis  XllI  le  droit  d’élec^ 
don  J ôc  l’ayaat  obtenu , cette  humble  & pieufe  rçr 
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Kgieufe  fe  démit  de  fon  abbaye, le  7 de  Janvier  16  J?,* 
& fit  voir  quelle  fçavoit  auili  bien  obéir  que  com- 
mander. Elle  ne  put  cependant  fe  difpenfer  d’ac- 
cepter la  charge  de  rnaîtreiïe  des  novices  quf  lui  fut 
détérée  d’un  commun  confentement.  Au  mois  d’A- 
vril  de  la  même  année  , elle  fut  demandée  par  l’é- 
vêque d’Auxerre  pour  établir  la  réforme  au  Mont* 
de  F iété,  couvent  de  Bénédiélines  à la  Charité-fur- 
Loire.  Ayant  répondu  parfaitement  à l’idce  avanta-  ■ 
geufe  qu’on  avoit  d’elle , plufieurs  autres  monafteres 
voulurent  aufli  l’avoir  , entr  autres  l’abbaye  de  Cha- 
renton  en  Bourbonnois.  Elle  quitta  cette  abbaye  au 
mois  .de  Juillet,  & tomba  malade  au  château  de 
Sery , chez  madame  la  maréchale  de  Montigny,  où 
elle  mourut  faintement  le  lôd’Aout,  le  lendemain 
de  l’Aflbmption.  L’auteur  de  fa  Vie  rapporte  des 
miracles  opérés  par  fon  intercefiion. 

MARGUERITE  & Poncie  , reliÿeufes  Béné- 
dictines à Marcigni , étoient  nièces  de  Pierre  le  Vé- 
nérable , abbé  de  Clugni.  La  médecine  fut  leur  étude 
particulière.  Elles  en  employèrent  la  connoifTance 
a l’utilité  de  leur  monaftere  & des  pauvres  ; c’étoit, 
au  douzième  fiécle  , un  ufage  commun  que  l’on  fît 
quelque  étude  de  la  médécine  dans  les  couvens  de 
filles.  On  voit,  dans  les  Lettres  d’Abeillard , que 
l’infirmiere  du  Pafaclet,  donf  Héloïfe  étoit  abbeffe  , 
étoit  obligée  de  la  fçavoir  pour  être  en  état  de  pour- 
voir la  maifon  des  médicamens  néceffaires  , & qu’il 
falloit  quelle , ou  quelqu’autre  religieufe  fçût  fai- 
gner , pour  qu’on  ne  fut  pas  obligé  de  recourir  aux. 
chirurgiens. 

Marguerite  & Poncie  firent  voir  leur  habileté  dans 
»ne  maladie  qu’eut  leur  oncle. 

MARGUERITE  Marie  Alacoque,  née,  le 
22  de  Juillet  16^)5  , à Lauthecour,  paroi^  deVé- 
roureen  Bourgogne,  de  Claude  Alacoque,^  de  Phi- 
liberte  Lamyn , les  pere  & mere  , n’eft  pas  moins' 
célèbre  par  la  réputation  de  fes  vertus  & des  grâces 
fingulieres  quelle  reçut  du  cieij  que  pour  avoir  re-. 
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lîouveHé,  &,  pour  ainfi  dire , établi',  dans  le  monde 
Chrétien,  la  pieufe  dévotion  au  facré  cœur  de  J. C. 
à laquelle  une  des  plus  belles  villes  de  France,  frappée 
d’une  horrible  contagion,  croit  être  redevable  de  fon 
falut,  & qui,  cette  année  1768,  vient  d’être  l’ob- 
jet du  culte  de  quelques  églKes  de  cette  capitale. 
X^ous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  aélions 
de  la  vie  de  cette  pieufe  fille  ; ce  qui  nous  mene- 
roit  fans  doute  trop  loin.  Il  fuffira  de  dire  ici  que, 
. dès  l’âge  de  dix  ans , elle  avoit  des  extafes  & des 
apparitions*;  qu’elle  fe  dévoua  dès-lors  au  fervice 
de  la  fainte  Vierge  , 6c  qu’à  treize  ans  elle  pafToit 
fouvent  les  nuits  dans  la  contemplation. 

En  1671,  étant  âgée  d’environ  vingt-trois  ans, 
elle  entra  au"  monaftere  de  la  Vifitation  de  fainte 
Marie  de  Paray-le-Monial  en  Charolois.  Elle. fut  ad- 
mife  au  noviciat  après  trois  mois  d’épreuve , & fit 
profelfion  le  6 de  Novembre  1672.  Sans  cefTe  ani- 
mée de  l’Efprit  de  Dieu , embrafée  de  fon  amour, 
&•  comblée  de  fes  grâces , elle  fut  un  modèle  de 
fageffe , defoiimilîion,  de  patience  pendant  près  de 
vingt  ans  qu’elle  vécut  dans  le  cloître  ; & après 
s’être  vue  long-tems  l’objet  des  railleries , des  cri- 
tiques & des  mépris  même  de  fes  compagnes  , elle 
emporta  dans  le  tombeau  leurs  regrets , leur  efiime 
& leur  admiration.  Elle  mourut  le  17  d’Oélobre 
1 690. 

L’auteur  de  fà  Vie  a recueilli  quelques-uns  de  fes 
écrits  qui  font,  1°  un  Cantique  à l’honneur  dufaint 
Sacrement  ; 2°  un  Aéle  de  confécration  au  facré 
cœur  de  Jefus-Chrift;  5®  une  Amende  honorable  au 
même;  4®  d’autres  Aéles  & Prières  fur  le  même 
fujet;  5®  enfin  des  Lettres  choifies  à différentes 
perfonnes. 

MARGUERITE  de  Polastron.  Po- 

LASTRON.  (Martruerile  de'^ 

MARGUERITE  Morus.  Voyt}^  Mor*us.  (Mar- 

guente  ; 

MARIAH,  princefTe  des  Arabes,  qne  d’Herbelot, 
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dit  être  motte  de  faim  au  milieu  de  plufieurs  joyaut 
d’un  prix  ineftimable,  tant  étoit  grande  la  famine  qui 
défoloit  fes  Etats. 

MARIAMNE,  reine  de  Judée,  611e  d’Alexandre, 
£ls  du  roi  Ariftobule,  âc  d’Alexandra , dite  Sulomé» 
Sa.beauté,  fa  mort,  & les  regrets  de  fon  mari  ont 
immortalifé  fa  mdfnoire.  Hérode  le  Grand  l’avoit 
dpoufée  l’an  du  monde  3997 , trois  ans  avant  la 
naiiïance  de  Jefus-Chrift  : s’étant  abfenté  pendant 
quelque  tems , il  crut  des  rapports  calomnieux  qui  . 
lui  Rirent  faits  par  des  ennemis  de  la  reine , & la  6t 
mourir  fans  autre  raifon  ; mais,défabufé  bientôt  après, 
& convaincu  de  la  vertu  de  Mariamne  , il  la  pleura 
fmcéreraent , & 6t , dit  l’hiftorien  Jofephe , bâtir  en 
fon  honneur  une  tour  de  marbre  blanc  de  cinquante- 
cinq  coudées  de  haut  fur  vingt  de  long , & autant  de 
large. 

MARIAMNE  , autre  reine  de  Judée,  & femme 
du  même  Hérode,  dit  U Grande  eut  autaht  de 
beauté,  mais  moins  de  vertu  que  la  précédente. 
Elle  6it  aceufée  d’avoir  confpiré  contre  le  roi  fon 
époux , avec  plufieurs  perfonnes  de  la  maifon  roya- 
le ; & fon  pere  même , nommé  Simon  , grand  facri- 
Rcateur,  n’ayant  pu  fe  juftiher  entièrement,  Hé- 
rode la  chalta  du  palais. 

MARIAMNE,  611e  du  grand  Agrippa , roi  des 
Juifs,  étoit,  ainfi  que  fesfoeurs  Bérénice  & Drufille, 
d’une  beauté  furprenante  ; mais  elles  Rirent  toutes 
trois  foupçonnées  d’incontinence. 

MARIAMNE,  fille  de  Jofeph,  frere  du  grand  ' 
Hérode , Rit  femme,  en  premières  nôces,  d’Hérode^ 
roi  de  Chalcide,  frere  du  roi  Agrippa  le  Grand. 

MARIANES , ( Femmes  des  ijles  ) dans  les  Indes 
orientales.  Quelques  coutumes  fingulieres  qui  les 
concernent  peuvent  leur  donner  place  dans  cet 
ouvrag’e. 

Ellès  ont  tontes  les  grâces  de  leur  fexe  dans  leurs 
perfonnes  & dans  leurs  maniérés  ; elles  font  gaies  , 
ti.  aiment  aiftant  le  plaiftr  Qc  les  divertifTcmens  que 
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les  femmes  des  pays  les  plus  poils.  Elles  ont  leurs 
aflemblées  comme  les  hommes , dans  lelipielles  elles 
récitent  les  vers  de  leurs  poètes  d’une  façon  qui  leur, 
eft  particulière.  Elles  fe  mettent  dix  ou  douze  en 
rond,  & chantent  enfemble  très-diftinélement,  & avec 
un  agrément  ôt  une  juAefle  qui  plairoient  en  Eu- 
rope. L’accord,  de  leurs  voix  eft  admirable  , ne 
cède  rien  à la  mufique  la  mieux  concertée. 

Elles  danfent  avec  de  petites  coquilles  entre  les 
doitgs  qu’elles  font  jouer  comme  nos  caftagnettes. 
Elles  animent  leur  chant  avec  une  aélion  ü.  vive,  8c 
tant  d’exprellion  dans  leurs  geftes  , qu  elles  peuvent 
pa/Ter  pour  de  fort  bons  pantomimes.  Comme  c’eft 
par  leur  habileté  dans  ces  exercices  qu’elles  fe  font 
admirer  , elles  s’en  font  une  affaire  capitale  ; & c’eft 
par  l’habitude  confiante,  qu’elles  atteignent  cette 
étonnante  perfedlion  pour  la  conduite  de  la  voix 
& l’adrefle  de  leurs  geftes. 

C’eft  en  vertu  de  ces  talens  qu’elles  ont  acquis 
un  empire  plus  abfblu  qu’en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  Les  hommes  prennent , à la  vérité , autant  < 
de  femmes  qu’ils  jugent  à propos  , & n’ont  pas  d’au- 
tre  frein  que  celui  de  la  parenté  ; mais  c’eft  un  pri- 
vilège dont  ils  ne  peuvent  guères  profiter,  parce 
que  leur  travail  fuffit  à peine  à l’entretien  d’une  feule.  * 
Chaque  homme  eft  fon  propre  maître,  ôc  ne  dépend 
d’aucun  autre  ; mais  , du  moment  qu’il  fe  marie  , il 
perd  la  plus  grande  partie  de  fbn  autorité  ; car  la 
femme  commande  abfolument  dans  la  maiibn,  & 
difpofe  de  tout  : le  mari  dépend  d’elle.  SU  lui  donne,- 
fujet  de  jaloufie,  elle  eft  en  droit  de  le  punir  de. 
maniéré  à prévenir' t«ut  foupçon  à l’avenir.  S’il  n’a 
pas  pour  elle  toute  la  déférence  qu’elle  fe  croit  eu 
droit  d’exiger;  ,fi  fa  conduite  n’eft  pas.ré^ée,  09 
qu’il  foit  de  mauvaife  humeur,  fa  femme-en  informe  . 
toutes  fes  voifines , qui  s’aflemblent  armées  des  lan- 
ces de  leurs  maris',  viennent  défoler  & ruiner  fes 
terres  & fa  malfon  ; & fbuvent  il  ne  feroitipas  en 
pureté , s’il  tomboit  enue  les  xn^Qs  de  ces  futieufes*  ' 
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La  femme  a auili  la  liberté , fi  elle  ell  mécontente» 
de  fe  retirer  chez  fes  parens,  qui  font  bien-aifes 
d’avoir  une  occafion  de  piller  leur  voifin , fous  pré-  ‘ 
texte  de  le  punir.  Si  la  femme  eft  d’un  caraélere  plus 
doux , elle  quitte  fon  mari , fans  en  donner  d’autre 
raifort,  finon  quelle  eil  lalTe  de  lui.  Il  peut  audi 
quitter  fa  femme , ou  l’obliger  à le  quitter  ; mais  elle 
emporte  alors  ce  qu’il  a de  meilleur  , & fes  enfans 
la  fuivent  ; de  forte  qu’un  mari , en  lâchant  un  mot 
de  travers , fe  voit  en  un  moment  fans  femme , 
fans  en&ns  & fans  bien,  & a le  chagrin  de  les  voir 
quelquefois  palTer  chez  fon  voidn , dès  le  lende- 
main. 

marie',  la  très-fainte  Vierge,  choifie  entre 
toutes  les  créatures , pour  être  la  mera  de  Dieu. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  fur  un 
fujet  auili  refpeéiable. 

■ MARIE , fœur  de  Moïfe  & d’Aaron , née  l’an 
IÇ78  avant  Jelus-Chrift.  Après  que  les  Ifraëlites 
eurent  pafle  la  mer  Rouge , & que  l’armée  de  Pha- 
raon , qui  les  pourfuivoit,  eut  été  fubmergée,  Marie 
fe  joignit  aux  femmes  de  fa  nation , pour  chanter 
un  cantique  en  aélion  de  grâces  d’une  faveur  fi  figna- 
lée.  Ayant  eu  depuis  quelques  démêles  avec  Se- 
phora,  femme  de  fon  frere  Moyfe,  elle  vint  à bout 
d’aigrir  contre  lui  l’efprit  de  fon  autre  frere  Aaron  ; 
mais  Dieu,  pour  la  punir  de  fes  intrigues , la  frappa 
de  lèpre  ; 6c  ce  ne  fut  qu’à  la  priere  de.  Moyfe  qu’il 
accorda  fa  guérifon.  Me  mourut  âgée  d’environ 
Ii6  ans  , l’an  2583  du  monde,  avant  Jefus-Chrift 
1452.  ' 

Marie  de  Cléophas  , rime  des  faintes  fem- 
mes dont  il  eft  parlé  dans  l’écriture , qui  furent 
préfentes  à la  mort  6c  à la  fépulture  de  Jefus-Chrift, 
qui  portèrent  des  parfums  pour  embaumer  fon  corps, 
ôc  qui , trouvant  le  fépulcre  ouvert , apprirent , de 
Ja  bouche  des  anges,  qu’il  étoit  rell'ulcité.- 

MARIE,  fœur  de  Lazare  6c  de  Marthe.  Voye:^ 
Madeleine.  (MarU~) 

MARIE , 

• 1 ' 
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MARIE,  mere  de  Jean,  furrtommé  Marc,  Ce 
fut  dans  fa  maifon  que  fe  rendit  S.  Pierre , après 
être  foni  de  prifon  par  le  miniftere  d’un  ange, 

MARIE , dame  Chrétienne , que  S.  Paul  falue 
dans  fon  Epître  aux  Romains. 

MARIE  (/ài/Jte)  nièce  du  faint  folitaire  Abraham^, 
dans  le  IV  fiécle.  Ayant  perdu  fa  mere  à l’âge  de 
fept  ans  , elle  fut  mife , par  fa  famille  , entre  les 
mains  du  folitaire  Abraham , fon  oncle  , qui  la  ren- 
ferma dans  une  cellule  à coté  de  la  fienne , & prit 
foin  de  fon  éducation  , en  rinftruifant  par  une  petite 
fenêtre  de  communication  qui  étoit  entre  les  deux 
cellules. 

Ils  prioient-  & chantoient  enfemble  les  louanges  ‘ 
de  Dieu,  & menoient  une  vie  très  fainte.  Un  her- 
mite  hypocrite  s’étant  familiarifé  avec  Marie  , l’en- 
gagea à fortir  de  fa  cellule  , 6c  la  fit  tomber  dans 
le  crime.  Marie , conf'ufe  6c  défefpérée  de  la  faute 
qu’elle  avoit  faite,  s’enfuit  du  pays , changea  d’ha- 
bit , & alla  dan»  une  ville  où  elle  n’ étoit  point  con- 
nue , continuant  d’y  vivre  dans  le  défordre.  Abra- 
ham fut  deux  ans  fans  fçavoir  ce  qu’elle  étoit  deve- 
nue. Ayant  enfuite  appris  où  elle  étoit  6c  la  vie 
qu’elle  menoit,  il  s’habilla  en  cavalier;  vint  trouver 
l’hôte  chez  lequel  logeoit  fa  nièce , foupa  avec  elle  , 
fans  qu’elle  le  reconnût;  6c étant  entré  d;ins  fa  cham- 
bre aprèV  fouper , il  fe  fit  connoître  à elle  , ÔC  la 
ramena  dans  la  cellule  où  il  demeuroit , dans  la- 
quelle elle  pafTa  le  refte  de  fes  jours  dans  des  œu- 
vres de  pénitence.  Elle  furvécut  à fon  oncle  cinq 
ans , 6c  mourut  à l’âge  de  quarante-cinq  ans , ou 
environ.  On  fait  mémoire  d’elle  au  a9^d’üéfobre. 

MARIE  d’Oigi^iez.  Oigniez  ( Marie 

d' ) reclufe  aux  Pays-bas. 

MARIE  Égyptienne,  (^fainte)  qu’on  furnom- 
moit  ta  Pécherejfe,  ÔC  que  le  peuple  de  Paris  appelle 
la  Juffîcnne , étoit  d’Egypte.  On  ignore  de  quel 
endroit  6c  de  quels  parens  elle  étoit  née.  On  affure 
qu’elle  étoit  douée  d’une  grande  beauté,  dont  elle 
F.  C.  Tome  il,  T 
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fit  le  plus  mânvffls  ufage.  Dès  l’âge  de  douze  ans  J 
elle  s’échappa  de  la  raaifon  paternelle , pour  aller 
fe  livrer , à Alexandrie , à tout  ce  que  le  tempéra» 

' ment  le  plus  effréné  lui  commandoit.  Elle  exerça 
dans  cette  ville , pendant  dix'fept  ans,  la  profefRon 
de  courtifane. 

Au  bout  de  ce  tems , il  lui  prit  envie  de  fuivre 
à Jérufalem  une  foule  de  gens  , que  le  defn:  d’ado- 
rer la  vraie  croix  y conduifoit.*  Elle  s’embarqua  fur  ' 
le  même  vaiifeau , moins  pour  aller  fatisfaire  une 
louable  dévotion , que  pour  offrir  fes  fervices  aux 
pafTagers.  Elle  continua  quelque  tems  loft  traki  de 
vie  à Jérufalem.  L’envie  lui  prit  enfin  d’aller  comme 
les  autres  adorer  la  croix  du  Sauveur  ; mais  par  trois 
fois , dit-on , une  main  invifible  la  repouffa  du  tem- 
ple. Quelques  efforts  qu  elle  fit , elle  n’y  put  jamais 
entrer.  Elle  fentit  qu’elle  en  étoit  indigne.  Retirée 
dans  un  coin  à l’écârt , proftemée  contre  terre , ré- 
pandant des  larmes  en  abondance , & fe  frappant 
la  poitrine , elle  s'avoua  péchereffe  ; implora  la  mi- 
féricorde  de  Dieu  ; promit  de  changer  de  vie  y 
& fit  vœu  d’expier  les  crimes  par  une  pénitence 
continuelle.  Elle  s’offrit  enfuite , en  tremblant , à la 
porte  du  temple.  Elle  y entra  ions  obfiacle  , & re- 
Boiivella  devant  la  croix  de  Jefus-Chrift  toutes  les 
promeffes  qu’elle  avoit  faites  à Dieu. 

Sortie  du  ternple , elle  acheta  trois  petits  pains; 
courut  au  Jourdain  ; fe  fit  pafl’er  de  l’autre  côté  ; 
s’enfonça  dans  le  défert , & n’y  vécut  pendant  dix- 
fept  ans , en  pleurant  fes  péchés , que  des  trois 
- pains  qu’elle  avoit  apportés , & d’herbes  fauvages. 
Four  rendre  l’hiftoire  de  fa  pénitence  plus  merveilleu^ 
fe , on  dit  que  durant  les  trente  années  qu’elle  vécut 
encore,  elle  n’eut  pour  viande,  pour  boiffon  Ôc  pour 
vêtemens  que  la  parole  de  Dieu  , comme  fi  les  her- 
bes fauvages , qui  l’avoient  nourrie  jufqa’alors  , & 
l’eau  de  quelque  fontaine,  qui  fins  doute  avoit  étan- 
ché fa  foif , n’eufferit  pas  pu  continuer  de  lui  rendre 
les  mêmes  fervices.  Elle  tut  quarante-fix  ans  dans 
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€e  défert,  fans  y voir  aucune  perfonne  humaine. 
Epurée  par  une  longue  & dure  pénitence , elle  de- 
fira  de  participer  aux  Sacremens  de  l’églife  j & l’on 
dit  qu’un  pieux  abbé,  qui  s’appelloit  , par 

rinfpiratîbn  de  Dieu , paffa  le  Jourdain  pour  aller 
lisfaire  le  laint  deftr  que  Marie  avoit  de  recevoir  le 
Corps  de  Jefus-Chrift  , & que,  par  une  autre  infpi- 
ration , Marie  s’avança  vers  le  4euve  au  devant  de 
Zozime;  qu’elle  eut  la  confolation  de  recevoir  l’Eu- 
chariftie,  & qu'elle  pria  l’abbé  de  revenir  l’année 
fuivante  , pour  quelle  pût  jouir  encore  de  la  même 
grâce.  Que  Zozime  retourna  l’année  fuivante 
que  ne  trouvant  point  la  fainte  pénitente  au  même 
endroit  que  l’année  précédente  , il  entra  dans  le'dé- 
fert , où  l’habitation  dé  Marie  lui  fut  indiquée  mira> 
culeufement  ; qu’il  la  trouva  morte,  & qu’il  lui  donna  ^ 
la  fépulture  ; pieufe  fonélion , qui  ne  le  fit  pas  fans 
être  accompagnée  de  merveilles. 

On  place  la  mort  de  Marie  en  378  ; & l’églife  La- 
tine en  fait  la  fête  le  premier  de  Mars. 

MARIE  , • autre  péchereffe  pénitente  , dont  on 
raconte  à-peu-près  la  même  hiftoire  , vivoit  fous 
l’empire  de  Jufiinien  , & palTa  plufieurs  années  dans 
les  déferts  de  la  Faleftine.  Ayant  été  rencontrée 
par  deux  folitaires  , elle  leur  apprit  que , lorfqu’elie 
s’étoit  retirée  dans  ce  défert,  elle  y avoit  apporté 
une  cruche  d’eau , avec  une  corbeille  pleine  de 
pois , & que  cette  provifion  n’étoit  point  encore 
diminuée  ; elle  les  pria  de  la  venir  voir  l’anncç  lui- 
vante  ; & ces  folitaires  y étant  retournés , la  trou- 
vèrent morte. 

MARIE  (Jainte  ) efclaV’e , & martyre  dans  le 
III  ou  le  IV  fiécle.  Elle  étoit  chrétienne  & fer- 
voit  dans  la  maifon  d’un  officier  appellé  Term//f , 
qui , pour  l’obliger  à renoncer  fa  religion  , la  fit 
- louetter  cruellement , & puis  enferme^  dans  une 
prifon  domefiique  d’où  elle  fut  transférée  dans 
la  prifon  publique  , par  ordre  du  gouverneur.  Ce-  ' 
.lui-ci,  l’ayant  lait  comparoîcre  à Ion  tribunal,  lui 
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■fit  fouflfrîr  plufieurs  tourmens , & la  laîflà  enfiiîte  à li 
garde  d’un  foldat.  Marie  trouva  le  moyen  de  s’échap- 
per •;  elle  Te  retira  dans  des  rochers  & y mourut. 

MARIE,  {Jainte)  furnommée  la  Conjolatnce  ^ 
étoit de  Vérone,  &née  de  parens  nobles.  Sa  beau- 
té fut  caufe  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
confidérables  la  demandèrent  en  mariage  ; mais  peu 
flatée  de  leurs  demandes,  elle  préféra  l’état  de  vierge 
Chrétienne  à celui  de  femme  mariée.  Ses  ver- 
tus édifièrent  le  monde  , au  milieu  duquel  elle 
vécut  ; & fon  furnom  lui  vint  de  ce  qu’elle  fit  une 
de  fes  principales  œuvres  de  piété , du  foin  de  coft- 
'-foler  les  malades  & les  affligés. 

- MARIE  {^Jainte  ) , 6*  fainte  Garcie  , martyres,’ 
étoient  fœurs  de  S.  Bernard , furnommé  d’Alcyre  , 
dii  lieu  de  fon  martyre.  Elles  étoientnées  Mahomé- 
tanes  , à Carlete,  dans  le  royaume  de  Valence  en 
Efhagne , de  pere  & de  mere  nobles. 

- Bernard  , ayaht  de  bonne  heure  pris  connoifTance  , 
du  ChrifHanifme  , s’enfuit  de  la  maifon  paternelle  , 
fë  fit  Chrétien  j & prit  l’habit  mondffique  dans  le 

' -monaftère  de  Poblèfe , de  l’ordre  de  Citeauxi  Après 
avoir  paffé  quelques  années  dans  le  cloître  , en 
édifiant  fes  freres  , le  zèle  de  la  religion  , qu’il  avoit 
embrâfTée  , lui  fit  defirer  d’aller  travailler  à conver- 
tir un  frere  6c  deux  fœurs  qu’il  avoit.  En  ayant 
obtenu  fe  permifîion  de  fes  fupérieurs  , il  retourna  , 

'pour  quelque  tems  , dans  fa  patrie.  11  ne  put  rien 
gagner  fur  fon  frere  ; mais  fes  inftruéHons  , rendues 
plus  pathétiques  par  la  tendreffe  fraternelle',  agi- 
rent U puifTamment  fur  le  cœur  de  fes  fœurs  , qih’el- 
les  demandèrent  ôc  reçurent  le  baptême  , où  l’une 

Erit  le  nom  de  Marie,  6c  l’autre  celui  de  Garcie^ 
eurs  véritables  noms  font  inconnus.  Bernard , 
pleinement  convaincu  que  l’endurcilTement  de 
îbn  frere  étoit  fans  remède  , ôc  craignant  que  fes 
fœurs  , quand  il  feroit  reparti  pour  fon  monaftère 
ne  fiiffent  expofées  à de  trop  fortes  tentations  , en 
reftant  avec  cet  infidèle  opiniâtre,  leur  confeilla 

♦ 

fc  * 4- 

a . 

i • 

*,  ^ ■ Digitized  by  Coogk 


MAR  193I 

3e  venir  , dans  les  Etats  des  Chrétiens  j profefler 
^librement  leur  religion.  Elles  y confentirent , & par- 
tirent fecrettement  avec  lui.  Leur  frere  ne  fut  pas 

J>lutôi  intiruit  de  leur  fuite  , qu’il  en  fut  dans  une 
ureur  extrême.  Il  les  pourfuivit  ; & les  ayant  at- 
teintes auprès  d’Alcyre,  il  les  immola  tous  trois  à fa 
fureur,  le  2 a d’ Août  1280. 

L’eglife  d’Efpagne  & l’ordre  de  Cîteaux  les 
honorent  commé  martyrs,  parcequ’ils  furent  tués 
en  haine  du  ChrifHanifme. 

MARIE  & Ther*kantis  , impératrices  d’Oc- 
cident*,  filles  de  Stilicon,  furent  mariées  fucceffi- 
vement  à l’empereur  Honorius  , quoiqu’elles  ne  fùf- 
fent  pas  encore  dans  un  âge  nubile.  C’eft  tout  ce- 
que  l’on  fçait  de  ces  princeffes. 

MARIE  , dame  Juive  , fille  d’Eléazar,  & fort  ri- 
che. Voyant  que  l’armée  des  |lomains  ravageoit  la 
Judée,  elle  vint,  du  pays  au-delà  du  Jourdain  , oii 
elle  avoir  fon  établiuement , s’enfermer,  comme 
tant  d’autres,  dans  Jérufalem.  Cette  ville  étant  af- 
fiégée , & la  famine  s’y  étant  mife  , Marie  fur  d’a- 
bord dépouillée  par  les  foldats  de  tout  l’argent  qu’elle 
avoir  apporté  de  fbn  pays.  Ses  joyaux  , qu’elle 
avoir  cachés , lui  fervirent  pendant  quelque  tems 
<le  reffource  pour  fe  procurer  de  la  nourriture , qui 
fbuvent  lui  étoit  enlevée  par'  les  mêmes  ravifleurs. 
Enfin  , manquant  de  tout,  tourmentée  par  la  faim 
qui  la  dévoroit,  & enflammée  d’indignation  contre 
la  violence  de  ces  barbares  foldats  , elle  oublia  les 
feniimens  de  la  nature. 

Elle  avoitun  enfant  à lamammelle  ; elle  le  faifit 
avec  fureur  ; & , lui  adrefl'ant  la  parole  :*«Trifle 
» fhnt  de  mes  entrailles,  dit-elle,  pour  qui  te  ré- 
n fervé-je  dans  ce  tems  malheureux  de  guerre  , de 
»>  famine  & de  tyrannie?  Defliné  à périr,  ne  vaut- 
» H pas  mieux  que  tu  ferves  à foutenir  la  vie  de  ta 
» mçre  ? n Elle  le  tue , le  coupe  en  morceaux  . le 
fait  rôtir,  & en  mange  une  panie,  gardant  le  relie 
pour  im  autre  repas.  L’odeur  de  cet  abominable 
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mets  la  décela.'  Des  foldats  avides  de  proie  \ qui 
couroient  par  la  ville  , entrent  fubitement,  &.lui  de- 
mandent avec  menaces  de  quelle  viande  elle  vient 
de  fe  nourrir.  Marie,  que  fon  crime  accompli  ren- 
doit  encore  plus  féroce,  les  écoute  d’un  air  hardi, 
& leur  montre  ce  quelle  avoit  mis  à part  : « Ceft 
S)  mon  enfant , leur  dit-elle  ; mangez  , je  vous  en  ai 
« donné  l’exemple.  Êtes-vous  plus  délicats  qu’une 
» femme . ou  plus  tendres  quime  mere  ? » Quel- 

au’endurcis  que  fuflent  ces  fcélerats  par  l’habitude 
es  plus  grands  forfaits , ils  dimeurerent  interdits , 
& s’enfuirent  pleins  d’effroi. 

MAKIE  DE  Brabant,  reine  de  France,  étoit 
fille  de  Henri,  troifieme  du  nom , & fœur  de  Jean, 
duc  de  Brabant.  Le  mérite  & la  beauté  de  cette 
princefle  la  firent  rechercher  par  Philippe  le  Hardi, 
roi  de  France , qui  l’époufa  en  fécondés  noces , au 
bois  de  Vincennes,  vers  la' fin  du  mois  d’Août  de 
V l’an  1174.  Filje  d’un  des  plus  beaux  efprits  de  fon 
fiécle , elle  avoit  hérité  de  fes  talens  pour  la  poë- 
lie  ; elle  continua  de  les  cultiver  à la  cour  de  France, 
oh  les  fciences  avoient  commencé  de  fleurir  fous 
_S.  Louis , pere  de  Philippe  j & fes  bienfaits  attirèrent 
de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  poëtes.  De  ce 
nombre  fut  un  Adenez  le  Roi,  qu’on  croit  que  Marie 
de'Brabant  aida  beaucoup  à la  compofition  du  Ro- 
man de  Cléomades , fon  meilleur  ouvrage. 

On  Juge  bien  qu’avec  tant  de  belles  qualités,  il 
ne  fut  pas  difficile  à la  reine  de  fe  faire  aimer  de 
fon  époux.  Elle  fe  rendit  bientôt  maîtreffe  de  fon 
efprit  au  point  qu’elle  gouverna  long-tems  le  royau- 
» me  par  elle-même  ,•  ou  par  fes  créatures  ; ce  ne 
fut , il  eft  vrai , qu’après  s’être  défait  d’un  concur- 
rent redoutable,  dans  la  perfonne  delà  BrofTe,,  qui 
de  barbier,  c’eft-à-dire  alors  de  chirurgien  de  Phi- 
lippe, étoit  monté  jufqu’à  la  dignité  de  chambellan  &ç 
de  premier  miniftre.  Elle  l’accufa , dit-on  , d’avoir 
empoifonné  le  prince  Louis , fils  aîné  du  roi  : de  fon 
jpôte,  la  BrofTe  iminua  quel^  reine  feule  étoit  coupablq 
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He  ce  crime.  Louis , fans  doute , mourut  de  fa  mort 
naturelle  ; mais  comme  la  reine  & le  miniftre  ne  s’ai» 
moient  point , ils  purent  raifir  une  occafion  , qui  leur 
paroiflbit  favorable , de  fe  perdre  réciproquement 
dans  l’efprtt  du  monarque.  Quoi  qu’il  en  foit , la  fa- 
veur de  Marie  l’emporta , & la  Broffe  fut  pendu 
au  gibet  public.  Après  la  mort  de  Philippe,  en  1285, 
k reine  vécut  dans  la  retraite , 6c  fienala  Ton  veu- 
vage par  un  gr:md  nombre  de  pieules  fondations. 

Elle  moumt  le  10  ou  12  de  Janvier  1321,  & fut 
enterrée  aux  Cordeliers  de  Paris.  Elle  laifTa  trois 
cnfans  qm  furent  Louis , comte  d’Evreux , Margue-  / 
rite  de  France,  femme  d’Edouard  I,  roi  d’Angle- 
terre , & Blanche  de  France , mariée  à Rodolphe  , 
duc  d’Autriche , & depuis  roi  de  Bohême. 

MARIE  DE  Luxembourg  , reine  de  France, 
étoit  fille  aînée  de  l’empereur  Heiui  VII,  & fut  ma- 
riée, en  1341,  avec  Charles  le  Bel,  roi  de  France, 
qui,  mécontent  de  la  reine  Blanche  de  Bourgogne , 
l’avoit  répudiée.  Marie  de  Luxembourg,  joignant 
aux  grâces  de  la  jeunefTe  les  charmes  de  la  beauté, 
paroilToit  devoir  confoler  le  roi  fon  époux  de  fes 
chagrins  domeftiques  , lorfqu’un  accident  la  ravit 
pour  toujours  à ce  prince.  Elle  tomba  , dit-on,  de 
Ion  chariot  en  allant  à Montargis , & fe  blefTa  ^an»- 

fereufement  ; ce  qui  lui  fit  faire  une  faufle  couche 
ont  elle  mourut  en  1424.  ci-tfprér  deux  au-, 

très  Maries  de  Luxembourg. 

MARIE  d’Anjou,  reine  de  France,  née  le  14 
d’Oftobre  1404,  de  Louis,  fécond  du  nom , roi  de 
Sicile , duc  d’Anjou , & d’Iolande  d’Aragon , fes  pere 
& mere,  fut  fiancée,  en  1413  , à Charles,  alors 
comte  de  Ponthieu , depuis  Charles  VII , & mariée 
à ce  prince  en  1422  ; voici  ce  qu’en  dit  rhiflorien 
Varillas  : « Elle  étoh  fi  accomplie  pour  ce  qui  re- 
» garde  l’efprit  & la  vertu,  qu’encore  c^ue  la  fatyre 
i)  tût  alors  tellement  en  vogue , principalement  à 
» l’égard  des  perfonnes  du  premier  rang , qu’il  étoit 
V prefqu’impoifible  de  l’éviter , il  ne  s’ea  trouve 
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*>  néanmoins  aucune  contre  Marie  d’Anjou  ; ce  qui 
51  montre  qu’elle  étoit  exempte  non  feulement  des 
5>  défauts  de  la  cour  de  Charles  VII,  mais  encore 
5»  du  foupçon  qu’elle  y eût  part.  » Lorfque  Char- 
les VII  monta  fur  le  trône  , les  Anglois  inondoient 
la  France  ; & le  découragement  des  peuples  , joint 
à l’infidélité  des  grands  du  royaume  , favorifoit 
les  armes  de  ces  etrangers.  Marie  d’Anjou  fs  fer- 
vit  du  pouvoir  que  fa  douceur  & fa  piété  lui  don- 
noient  fur  les  efprits , pour  appaifer  les  murmu- 
res des  mécontens  , ranimer  le  courage  abbatu 
ries  uns , réveiller  l’honneur  & la  vertu  des  autres , 
& rappeller  à tous  leurs  devoirs  & leurs  fermens. 
Dans  ces  tems  déplorables  ôctrop  funeftes  à la  Fran- 
ce , où  Charles  fe  contentoit  de  régner  fur  fes  maî- 
trelTes  , la  reine  foutenoit  feule  l’Etat  penchant  vers 
fa  ruine  ; elle  s’oppofoit  aux  réfolutions  des  An- 
glois , à celles  meme  de  fon  époux  dans  ce  qui 
concernoit  les  affaires  de  la  monarchie  ; & ce  mt 
elle  principalement  qui  diflùada  Qiarles  VII  du  def- 
fein  qu’il  a'éoit  pris  d’abandonner  aux  ennemis  leurs 
conquêtes,  pour  fe  retirer  dans  le  Dauphiné. 

Tant  de  bonnes  qualités  & de  mérites  ne  pu- 
rent conferver  à Marie  d’Anjou  que  l’eftime  de 
foi\  mari.  Trop  épris  pour  fes  maitreffes,  il  leur 
rionnoit  tous  fes  foins  & toutes  fes  complaifances  , 
Sc  ne  parloit  pas  même  à la  reine  , qui  fupportoit  ces 
difgraces  avec  patience.  Jamais  cependant  princeffe 
ji’eut  plus  d’occafions  de  fe  venger , & ne  fut  plus 
éloignée  d’en  profiter.  Sollicitée  tantôt  par  les  An- 
glois , ' tantôt"par  les  François  rebelles  , & fouvent 
même  par  le  Dauphin  fon  fils , elle  ne  répondit  à 
ces  invitations,  que  pour  éclairer  les  démarches  des 
'ennemis,  & gagner  des  fujets  à fon  volage  époux. 
Après  la  mort  de  ce  prince  , elle  continua  de  figna- 
• 1er  fon  attachement  & fa  tendreffe  pour  lui , par  un 
grand  nombre  de  pieufes  fondations , entr’autres 
par  celle  de  douze  chapelles  ardentes , dans  chacune 
riefqueUes  il  y avoit  douze  prêtres  obligés  de  prier 
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four  &nnit,  fa  vie  durant , pour  l’ame  du  feu  roi 
. fon  feigneur.  Elle  alloit  tous  les  mois  à S.  Denis  , 
& y faifoit  célébrer  un  fervice  à la  même  intention. 
Elle  avoit  fait  à Bourges  , oîi  elle  demeura  long- 
tems,  trois  fondations  , d un  hôpital  pour  les  ma- 
lades , d’un  autre  pour  les  voyageurs , & d’un  col- 
lège pour  les  pauvres  orphelins.  Elle  mourut , le 
29  de  Novembre  1463  , à l’abbaye  de  Châtélliers’ 
en  Poitou,  d’oîi  fon  corps  fut  apporté  à S.  Denis. 
jElle  avoit  eu  de  fon  mariage  douze  enfans , quatre 
fils  & huit  filles.  Louis  XI , l’ainé  de  ceux-là , fut  le 
fuccefl^r  de  Charles  VII.  ' 

MA*IE  d’Angleterre  , reine  de  France,  fille 
de  Henri  VII,  & fœur  de  Henri  VIII,  roi  d’An- 
gleterre, étoit  née  vers  l’an  1499,  ^ n’ avoit  jguères 
que  feize  à dix-fept  ans,  lorfque  Louis  XII,  veuf 
alors  de  fa  fécondé  femme,  Anne  de  Bretagne,  la  fit 
demander  en  mariage,  en  1514.  te  Non  feulement, 
» dit  l’auteur  des  Anecdotes  des  reines  & régentes 
» de  France  , Marie  avoit  tout  le  mérite  de  1»  jeu- 
» nelîe  en  fa  fleur;  mais  elle  pafToit  encore  pour  la 
» perfonne  la  mieux  faite  & la  plus  belle  de  fon 
» tems.  Son  caraéf  ere  étoit  doux , gai,  plus  vif  que 
w né  l’eft  ordinairement  celui  des  Anglois.  Moins 
»>  ambitieufe  que  tendre , & fenfible  à l’amour , elle 
» étoit  déjà  éprife  d’une  forte  inclination  pour  un 
«jeune  feigneur  Anglois,  qui  réparoit,  autant  que 
cela  fe  peut , la  di^roportion  de  fa  naiffance  avec 
« Je  rang  de  la  princefTe,  par  la  faveur  où  il  étoit 
« auprès  du  roi,  & les  fervices  de 'fon  pere.  C’étoit 
5»  Charles  Brandon , fait  duc  de  SufFolck.  » Ce  duc 
à qui  Marie  avoit  été  promife,  eut  permilîionde  la 
fuivre  à la  cour  de  France , & d’y  réfider  en  qua- 
lité d’ambaffadeur., 

JLe  comte  d’Angoulême,qui  fut  depuis  François  I, 
prince  jeune  &>bien  fait  , devint  amoureux  de  la 
jeune  reine  ; mais  Grignaux , ancien  chevalier  d’hon- 
neur d’Anne  de  Bretagne,  avant  un  jour  vu  le  comte 
plus  paré  qu’à  fon  or<  ùi.i  ..e,  & fçu  de  lui  qu’il  mé^ 
ditoit  la  conquête  de  la  reine  : « Donnéz-vous-en 
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jf  bien  de  garde , Monfeigneur , lui  dit-il  en  fronçaüt 
>»  le  fourcil;  Pafques-Dieu,  (c’étoit  fon  ferment) 
n vous  vous  jouez  à vous  donner  un  maître  ; il  ne 
» faut  qu’un  accident  pour  que  vous  reliiez  comte 

» d’Angoulème  toute  votre  vie.  » Le  comte 

» fentit  la  fagefTe  de  ce  confeil , & le  fuivit.  »...  * 
» Louis  XII , dit  M.  le  préfident  Hénault , avoir  din- 
n quante-trois  ans  quand  il  époufa'  la  princefTe  Ma<r 
» rie , êc  étoit  d’une  fanté  ton  délicate.  11  oublia 
» fon  âge  auprès  d’elle , & y trouva  la  mort  au 
■ m bout  de  deux  mois.  Ôc  demi  de  mariage.  Le  boa 
» roi , à caufe  de  fa  femme  , avoir  changé  de  tout, 
vfà  maniéré  de  vivre  ; car  où  il  fouloit  dîn?r  à huiç 
» heures  , il  convenoit  qu’il  dînât  à midi  ; où  il  fou-» 
» loit  fe  coucher  à fix  heures  du  foir , fouvent  fç 
» couchoit  à minuit,  n ( Hift.  de  Bayard.  ) 

Z'  Marie  , après  la  mort  de  Louis  XII , repaffa  en 
Angleterre , où  elle  époufa  le  duc  de  Suffoîck , & 
fe  nt  nommer  la  reine-duchejfc.  Elle  eut  plufieur^ 
enfans  de  ce  fécond  mariage,  5c  mourut  le  23  de 
Juin  *533  , ^ée  de  trçnte-fept  ans. 

MARIE  ^UART,  reine  de  France. 

Stuart.  ( Marie  ) 

MARIE  DE  Médicis  , reine  de  France.  Voyet^ 
MÉDICIS.  ( Marie  de) 

^ MARIE-THÉfitsB  D’AuTRiCHE,reine  de  France,, 
nièce  d’Anne  d’Autriche , mere  de. Louis  XIV,  6c fille 
'unique  de  Philippe IV, roi  d’Efpagne, naquit  le  10  de 
Septembre  1638.  C’étoit,  quant  à l’extérieur,  le  por- 
trait fidèle  de  la  reine-mere  fa  tante  ; des  yeux  parfai» 
tement  beaux  , un  teint  éblouiflant , Scfur  toute  faper- 
fonne  une  douceur  engageante  , qui  charmoit  les  plus 
infenfibles.  Lorfqu’elle  eut  atteint  fa  vingt-deuxieme 
année , l’empereur  la  demanda  en  mariage  , 5c  ne 
fut  pasaccepté.  Dès  l’année  1658  , la  France l’avoit 
.defirée  pour  fon  jeune  monarque. . Cette  union  pro- 
curoit  la  paix  aux  deux  royaumes  ; mais  Philip-» 
pe  IV  étoit  retenu  par  des  confidérations  irapor- 
xantes.  Pour  le  déterminer , le  cardinal  Maiarin  eut 

cours  à fa  politique.  U parla  de  marier  Louis  XIV] 
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àvec  Marguerite , princeffe  dejSavoye,  A cette  nou- 
velle, le  madame  Roy  ale  fon  époufe,  accou- 

rurent à Lyon  & présentèrent  leur  fille  au  roi , qui 
en  parut  très-fatistait.  Fendant  cette  entrevue  , le 
comte  de  Pimentel  arriva  à Lyon  inccgnitb  , & ofiFrit 
delà  partdefon  maître  la  paix  & la  main  de  l’infante. 
Le  duc  de  Savoye  fe  voyant  joué  , partit  deux 
jours  après  fon  arrivée.  Etant  fur  les  frontières  , fl 
fe  retourna  du  coté  du  royaume , & lui  dit  : u Adieu  , 
»:  France,  pour  jamais  je  te  quitte  fans  regret.  - La 
jeune  princefle  pleura  de  dépit.  Mazarm  , pour  lacon- 
foler  , & appaifer  madame  Royale,  lui  donna  un 
écrit  figné  du  roi , que , fi  fa  Majefté  n’époufoit  pas 
l’infante  , il  épouferoit  la  princelie  Marguerite. 

La  cour  revint  à Paris  ; Mazarir.  & dom  Louis  de 
Ha|^  mlniftre  d’Efpagne  , eurent  plufieurs  confé- 
rences dans  l’ifle  des  Faifans.  On  y traita  des  in-' 
térêts  du  prince  de  Condé , qui  s’étoit  retiré  en 
Efp^ne , depuis;  1654  , & des  renonciations  de  Ma- 
rie-Thèrefe  a la  couronne  d’Efpagne.  Toutes  ces 
difHcultés  étant  levées , le  duc  de  Gràmmont  fut 
chargé  d’aller  faire  la  demande  de  la  princefle.  U 
arriva  à Madrid  , le  17  Oélobre  1659  ’ à la  tête  de 
quarante  gentilshommes  , & au  galop.  Après  vingi- 
^atre  conférences,  le  traité  de  paix  fut  conclu  & 
figné  le  7 Novembre  1659.  Les  cérémonies  du  ma- 
riage furent  remifes  au  printems  de  l’année  Suivan- 
te , à caufe  de  la  foible  famé  de. Philippe.  Leroi 
pjtfTa  du  Comtat-VenaifTin , où  il  étoit  allé,  en 
Languedoc  ; & de  Montpellier  à S.  Jean-de-Luz. 
Le  roi  d’Efpagne  vint  avec  l’infante,  jufqu’à  S.  Sébaf- 
tien.  « Sur  les  quatre  heures  du  jeudi  yingt-fep- 
» tieme  de  Mai,  dit  Montreuil  dans  Ses  Lettres,  jour 
n de  la  Fête-Dieu,  M...  apporta  une  lettre  du  roi  de 
» France  à l'Infante  ; elle  lui  fit  beaucoup  de  com- 
n plimens  pour  la  reine  de  France , mere  du  roi  ; & 
» comme  M. . . . lui  demanda  une  & deux  fois  fi 
» elle  ne  vouloit  rien  lui  dire  pour  dire  au  roi , elle 
V lui  répondit  ; Hé  I mon  Dieu  ! vous  avez  grand 
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»>  tort  ! Ne  vous  ai-je  pas  dit  trois  fois  que  vous  dî^ 
fiez  à la  reine  ma  tante , que  je  meurs  d’envie 
de  la  voir  ? Allez  , dites  cela  feulement.  Toute 
la  cour  trouva  ce  compliment  là  fi  fin,  &fifpi- 
rituel  , qu’on  eût  pu  Ibupçonner  ( quelque  efprit 
qu’ait  l’Infante , ) ü le  porteur  eut  été  M.  le  ma- 
réchal de  Clairembault , dont  l’efprit  étoit  con- 
» nu , qui  lui  auroit  fait  dire  cela.  Mais  pour 

M on  le  connoît , & on  fçait  bien  qu’il  eft 

trop  homme  d’honneur , & qu’il  n’eft  point  homme 
»>  à l’avoir  inventé. 

Le  jeudi  3 «de  Juin  , le  mariage  fiit  célébfé  à 
Fontarabie,  par  le  patriarche  des  Indes,  en  qua- 
lité de  grand-aumônier  d’Elpagne.  Dom  Louis  de 
Haro  époufa  l’infante  pour  le  roi  de  France  , com- 
me fondé  fur  fa  procuration.  Après  la  cérém|^ie  , 
l’infante  dîna  publiquement , ce  t^u’on  n’avoit  pas  en- 
core vu  : lé  loir  il  y eut  bal  pare  à S.  Jean-de-Luz, 
où  le  roi  Philippe  danfa.  Le  lendemain,  la  reine  mere, 
accompagnée  de  Moniteur,  frere  du  roi,  arriva  à l’ille 
de  la  conférence.  Quelques  momens  après  , la  jeu- 
ne reine  s’y  rendit  avec  le  roi  fon  pere , & fe  jetta 
^ux  jjieds  de  la  reine  fa  tante  , qui  l’embrafla  plu- 
fteurs  fois.  Louis  XIV  vint  enfuite;  mais  ilôtalbn 
ordre  , de  peur  d’être  connu  ; & demeurant  à la 
porte  de  la  Conférence , il  pafla  fa  tête  entre  les 
épaules  de  Dom  Louis  de  Haro  & de  M.  le  car- 
dinal. 1 e premier  le  reconnut , & en  avertit  l’in- 
fante d’un  coup  d’œil.  Mais  comme  il  étoit  incog~ 
nitbi  perfonne  ne  le  falua  ; & le  dimanche  6 Juin, 
les  deux  rois  , dans  une  entrevue , jurèrent  la  paix 
& lafignerent.  Le  lendemain,  l’infante  fe  jetta  trois 
fois  aux  genoux  de  fon  pere  , qu’elle  baigna  de  fes 
larmes,  & lui  fil  fes  adieux.  Louis  XIV  s’excufant 
au  roi  d’Lfpagne  de  la  peine  que  ce  mariage  lui 
avoit  donnée  , en  le  faifant  venir  de  Madrid  :«  Je  fe- 
« rois  venu  à pied  , répondit  Philippe,  s’il  eut  été  ne- 
« ceffaire.  » Toute  la  cour  de  France  fitfonentréeà 
S.  Jeun-dc-Luz , d’une  maniéré  fi  brillante  , qu’on 
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Svoît  dépenfé  plus  de  deux  millions  en  broderie. 
Le  cardinal  dit  finement  : « Ce  n’eft  qu’un  million 
» pour  les  courtifans,  & un  million  pour  les  mar- 
» chands.  w II  vouloit  dire  que  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  dépenfe  ne  feroit  pas  acquittée.  Mon- 
treuil dit  aufli , en  imitant  Rabelais  : <c  Tels’eft  mon- 
» tré  fi  mauvais  ménager  , que  de  deux  moulins , il 
» n’a  faitqu’un  habit.  Le  mercredi  9 de  Juin  , le  roi 
époufa  l’infante  à S.  Jean-de-Lui , & l’évêque  de 
Bayonne  bénit  le  mariage.  Après  la  cérémonie  , on 
jetta  au  peuple  les  pièces  d' allegr»Jfe  ; c’eft  ce  que 
nos  anciens  hiftoriens  appelloient  autre fois/â/Ve /<!'■- 
ee[fi.  C’étoient  des  médailles  d’or* & d’argent , fur 
ïefquelles  étoient  repréfentés  d’un  côté  les  por-r 
traits  du  roi  & de  la  reine  , de  l’autre  la  ville  dé 
S.  Jean-de-Luz,  fur  laquelle  tomboit  une  pluie  d'or 
avec  cette  légende  : Non  latior  aller.  M.  de  Sainte 
Palaye  nous  apprend  dans  fes  Mémoires  fur  l’an- 
cienne chevalerie , « que  dans  toutes  les  fêtes  i 
V que  donnoient  les  fouverains,  ou  même  les  fimples 
tî  chevaliers , affez  grands  feigneurs  pour  tenir  cour  , 
» il  étoit  d’ufage  de  faire  largefie  ; & les  allifians 
n même  le  demandoient  en  criant  : LargeJPe  ou  no- 
» bleffe , qui  étoient  pour  lors  fynonymes.  i>  ^ 
DeS.  Jean-de-Luz^  la  cour  partit  pour  Vincen- 
nes  , le  14  de  Juin  , & le  roi  ordonna  qu’on  le  logeât 
toujours  avec  la  reine  : « quelque  étroit  que  le 
« logis  pût  être  , fut- ce  dans  un  village.  » On  refta 
à Vincennes  jufqu’auzô  d’Août , pour  donner  or- 
.dre  à la  capitale  de  préparer  l’entrée.  Elle  fut  d’une 
magnificence  extraordinaire.  Le  roi  & la  reine  aflls 
fur  un  trône  , élevé  à l’entrée  du  fauxbourg  S.  An- 
toine , qu’on  appelle  encore  le  Trône , reçurent  les 
complimens  des  compagnies  fouveraines  ; après 
quoi , la  cour  fe  mit  en  marche.  Le  roi  monté  fur 
. un  cheval  d’Efpagne  bai-brun , & la  reine  dans 
une  fuperbe  calèche  découverte  , en  forme  de  char  , 
jouirent  des  acclamations  du  peuple  ; .témoignage 
üncère  de  la  tendrefTe  de  la  nation,  ‘ • , 
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Perfonne  ne  triompha  davantage  que  le  cardlnaf; 
La  paix  étoit  fon  ouvrage  : il  voyoit  avec  complai- 
sance que  le  jeune  monarque  n’aimoit  que  le  piai- 
fir  ; il  avoit  eu  foin  d’écarter  de  lui  tous  ceux  qui 
auroient  pul’inftruire.  Le  roi  ne'fçavoit  que  danfer, 
tirer  des  armes  & monter  à cheval  ; & plulieurs 
augüroient , en  voyant  fes  penchans  & fa  timidité  , 
qu’il  ne  feroit  pas  un  fameux  monarque.  Mazarin 
avoit  plus  de  pénétration.  Il  dit  « que  le  roi  trom- 
» peroit  bien  du  monde , & qu’il  y avoit  dans 
»>  Louis  XIV  de  quoi  faire  quatre  rois , &.  un  hon- 
» nête  homme,  n 

■ Le  roi  avoit  aimé  madame  de  Beauvais,  quoi- 
que bien  plus  âgée  que  lui.  Olympe  Mancini , qui 
fut  depuis  comteiTe  de  Soiflbns , parut  fur  les  rangs. 
Marie  fa  fœur  , qui  fut  mariée  au  connétable  de 
Colonne , lui  fuccéda.  Henriette  d’Angleterre  , qui 
t«noit  d’époufer  Monfieur  , frere  du  roi , offrit  à 
Louis  une  conquête  plus  piquante.  La  reine  mere 
«’allarma  d’un  attachement  ft  criminel.  Monfieur 
•*en  plaignit  ; & le  roi , pour  les  appaifer  , offrit  fon 
ccrur  à mademoifelle  de  la  Valliere,  fille  d’honneur 
de  ^ duchcffe  d’Orléans.  La  reine  voulut  fe  plain- 
^dre  ; on 'ne  l’écouta  pas.  Elle  fit  quelque  éclat  ; on 
lui  ordonna  de  fe  taire.  Cette  malheureufe  prin- 
cefft  perdit  un  puiffant  Soutien  dans  la  reine  mere 
fa  tante , qui  mourut  en  1606  , & pour  laquelle  le 
roi  avoit  toujours  témoigné  le  plus  grand  refpeft. 
Philippe  IV  , fon  pere , mourut  quelque  tems  après  ; 
,&  fa  mort  fut  le  fignal  delà  guerre  entre  la  France 
& l’Efpagne,  au  Sujet  des  Pays-bas , qui  apparte- 
noient  à la  reine  , par,  la  mort  de  fes  deux  freres  , 
nés  du  fécond  lit  de  Philippe-  Cette  guerre  ne  fut 
pas  longue  ; mais  le  roi  ne  fut  pas  moins  coupa- 
We  envers  fon  époufe.  Il  s’attacha"  à la  princeffe  de 
Monaco , fille  du  maréchal  de  Grammont , & en- 
. fuite  à la  marquife  de  Montefpan  , fille  du  duc  de 
Mortemar:  cette  dernière  intngue  fut  la  plus  écla- 
datame,  & celle  qui  chagrina  le  plus  la  reinei( 
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Elle  fe  vit  obligée  de  dévorer  fa  douleur  ; & lorrqn'oa 
hù  préfenta  mademoifeüe  de  Blois  , & le  comte  de 
Touloufe , les  derniers  enfans  que  le  roi  avoh  eus 
de  madame  de  Montefpan  , elle  les  carefTa  , & dit 
les  larmes  aux  yeux  : a Madame  de  Richelieu  me 
» difoit  toujours  qu’elle  répondoit  de  tout  ce  qui  fe  pat 
s>  fbit.  Voila  les  fruits  de  ce  cautionnement  !» 

De  madame  de  Montefpan  le  roi  paffa  pour  quel* 
que  tems,  à mademoilelle  de  Fontange  « 6c  s’attacha 
pour  toujours  à la  marquifê  de  Maintenon.  La  reine  , 
qui  aimok  véritablement  fon  époux , ne  put  réfifter  à 
ce  coup  fenlible  ; elle  moutut  dans  la  quarante- 
ciAquieme  année  de  fon  âge , après  une  maladie 
de  trois  jours.  Le  roi  ne  put  fe  rappeller , fans  rou- 
gir, une  tendrelTe  fi  mal  recompenfée.  Il  lui  parla 
efpagnol  dans  fes  derniers  momens  ; cette  marque 
d’amitié  parut  la  confoler  ; elle  téttioigna  qu’elle 
mouroit  contente.  Le  roi , en  apprenant  fa  mort , 
dit  publiquement , » qu’elle  ne  lui  avoit  jamais 
' » donné  d’autre  dcplaifir  que  celui  qu’elle  lui  caa- 
» foit  par  fa  mort.  » Ses  confefl’eurs  ont  dit  que 
le  roi  etoit  le  feul  homme  auquel  elle  eût  jamais 
penfé  ; 6c  qu’interrogée  par  l’un  d’eux , fi  elle  n’a- 
voit  point  arrêté  fes  idées  fur  quelque  perfonne  de 
la  cour  d’Efpagne,  elle  avok  répondu  : « EbC 
» comment  y aurois-je  penfé  ? 11  n’y  avoit  de  roi 
n que  mon  pere.  » 

Marie  n’eut  point  de  qualités  brillantes  ; mais  elle 
avoit  toutes  les  vertus  néceffaires  pour  faire  une 
époufe  accomplie.  Ennemie  du  faite  & des  intri- 
gues, elle  ne  fe  mêla  jamais  du  gouvernement, 
& ne  s’occupa  que  du  foin  de  fervir  Dieu  , 6c  de 
plaire  au  roi.  La  bonté  de  fon  caraéfère , la  foli- 
dité  de  fon  efprit  6c  fa  modeftie  lui  mériteront 
l’eftime  5c  l’amitié^e^p  époux  ; mais  ces  fenti- 
mens  ne  fulîifoient  pas  à fa  tendreffe  : elle  en  gé- 
mit , 6c  dillimula  fes  chagrins  avec  la  plus  grande 
difcrétion.  Tel  eft  l’avis  unanime  de  tous  les  hifto- 
|:i«ns  qui  ont  parlé  de  cette  princelTe.  Elle  ùa, 
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mere  de  trois  princes  ; Louis  , dauplûfl  de  ïrànce  jf 
Philippe , duc  d’Anjou  ; & Louis-François  , fécond 
duc  d’Anjou  ; elle  donna  aulli  la  naiiîance  à trois 
princefles , Anne-Elizabeth  de  France,  Marie- Anne 
de' France  , & Marie-Thérèfe. 

MARIE  Lezinska,  reine  de  France  & de  Na- 
varre, dont  la  France  pleure  encore  a6Iuellement 
la  perte , éioit  hile  de  feu  Staniflas , roi  de  Polo- 
gne , duc  de  Lorraine  ôc  de  Bar  , & de  feue  Marie 
Opalinska.  Elle  étoit  née  le  23  de  Juin  1703 , & 
avoir  époufé,  le  5 de  Septembre  1725  , Louis  XV, 
roi  de  France  , aujourd’hui  régnant.  Une  mort,  qui 
s’eft  fait  craindre  long  - tems  , vient  de  priver  ‘ce 
monarque  d’une  compagne  douce  & fidele  ; la  fa- 
mille royale  , d’un  modèle  des  venus  chrétiennes  ; 
les  pauvres  & les  orphelins , d’une  mere  tendre  & 
.compatilTante  ; la  religion  enfin , d’un  de  fes  plus 
fermes  appuis.  Le  24®  jour  de  Juin  de  cette  année 
1768  , a été  le  dernier  de  fa  vie  & le  premier  de 
nos  regrets. 

MARIE  d’Autriche,  Impératrice, fille  de  Charles- 
Quintj&d’lfabelle  de  Portugal,  naquit  en  1 5 28,6c  fut 
mariée,  en  1548  , à Maximilien  d’Autriche  , fils  de 
Ferdinand  I , firere  de  Charles-Quint.  L’hiftoire  la 
loue  de  fa  -tendrefle  pour  fon  époux , & de  fa  piété. 
Elle  mourut,  en  1603  , mere  de  quinze  enfans , neuf 
fils  6c  fix  filles,  au  monafiere  des  religreufes  de 
fainte  Claire  à Madrid. 

MARIE  d’Aragon,  femme,  d’autres difent  con- 
cubine de  l’empereur  Othon  III,  eft  fameufe  par 
fes  débauches.Semblable  à la  femme  de  Putiphar, 
elle  voulut  engager  un  jeune  Comte  à répon- 
dre à fes  defirs  ; mais  n’en  ayant  effuyé  que  des 
refus,  elle  l’accui^a  du  crime  dont  elle  étoit  coupa- 
ble-; ôc  l’empereur , la  croyafflt  fur  fa  parole , fit  tran* 
cher  la  tête  au  jeune  feigneur.  A quelque  tems  de-là, 
la  çomteffe , à qui  feule  fon  malheureux  époux  avoir 
voulu  confier  en  mourant  le  fecret  de  cette  .'iven- 
t»re,  alla  fe  préfenter  à l’empereur  Othon , dans  une 

aflemblée 
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«ITemUée  folemnelle  des  Etats  dltaîie , qu*il  tenoit 
près  de  Plaifance  , 6c  lui  demanda  juftice  du  meur- 
trier de  fon  mari.  Othon  ne  balança  pas  à la  lui 
promettre , au  cas  qu’elle  repréfentât  le  coupable* 
Alors  cette  courageùfe  veuve  lui  montrant  la  tête 
du  comte , qu’elle  prit  d’un  de  fes  gens  qui  la  tenoit 
cachée  fous  fon  manteau  ; « C’eft  vous-même , fei- 
» gneur , dit-elle  , qui  êtes  ce  meurtrier  , qui  aveà 
» tait  mourir  injuftement  le  comte  mon  marr;  ce 
» que  je  fuis  prête  de  prouver  par  l’épreuve  du  feu* 

» en  tenant  un  fer  chaud  entre  mes  mains.  « C’étoit- 
|à , dans  ces  tems  demi-barbares , une  des  maniérés 
de  connoître  la  vérité  ou  la  fauffeté  d’une  accufa-  » 
tion*  L’empereur  confentit  à ce  que  propofoit  la 
comteffe  ; 6c  fur  le  champ  on  apporta  dans  un  grand 
brafier  un  fer  que  la  veuve  prit  dans  fes  mains,  lort^ 

Î|u’il  fut  tout  rouge , 6c  qu’elle  tint  quelque  tems  fans 
e brûler.  Puis  fe  tournant  vers  Othon , elle  eut  la 
hardieffe  de  lui  demander  fa  propre  tête,  confor- 
mément à l’arrêt  qu’il  venoit  de  rendre.  L’empereui' 
épouvanté,  demanda  des  délais,  6c  s’avoua  coupable 
fur  la  foi  du  fer  rougCi  11  compofa  néanmoins  avec 
la  comtefi'e  * qui  fe  contenta  de  la  mort  de  Marie 
d’Aragon  * 6c  qu’Othon  fit  brûler  en  998. 

MARIE  I,  reine  d’Angleterre* fille  de  Henri  VIII* 
6c  de  Catherine  d’Efpagne,  née  le  18  de  Février 
1 5 1 5 , fut  d’abord  deftinée  par  fon  pere  à lui  fuc- 
céder;  mais  ce  prince , après  l'on  mariage  avec  Anné 
de  Boulen , la  priva  de  fes  droits  à la  couronne  6c 
lui  fubftitua  Elizabeth.  Cependant,  il  ordonna  par 
fon  teftament,  qu’Edouard , qu’il  avoit  eu  de  Jeanne! 
Seymour , lui  fuccéderoit  le  premier  ; enfuite  La 
princeffe  Marie  * 6c  puis  Elizabeth. 

Edouard  étant  mort  au  mois  de  Juillet  i Ç ç 3 * 
t)udley,  comte  de  Warwick  6c  duc  de  Northum- 
kerland  , vouloit  alTurer  la  couronne  à fon  fils  Gif» 
fort,  auquel  il  fit  époufer  Jeanne  de  Suffolck*  petite- 
nièce  de  Henri  VIII  ; 6c  fon  premier  foin  fut  de  fg 
faiûr  de  la  Tour  de  Londres,  de  convoquer  les  prin< 
F.  C.  Tome//,  y 
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cipaux  de  la  noblefle , & de  faire  proclamer  reine 
Jeanne  de  SuHblck.  11  avoit  auHi  tenté  de  fe  faifir  de  la 
perlbnne  de  la  reine  Marie  ; mais  cette  princeflie 
avoit  quitté  la  capitale , & s’étoit  fait  déclarer  reine 
d’Angleterre  dans  Ton  château  de  Framingham.  La 

i’uftice  de  fa  caufe  entraîna  prefque  tout  le  royaume, 
ün  moins  de  dix  jours  , elle  fe  vit  à la  tête  de  trente 
mille  hommes,  qu’elle  conduifit  contre  les  rebel- 
les.^Les  troupes  qu’ils  avoient  levées  les  abandonnè- 
rent. On  arrêta  les  ducs  de  Northumberlan  & de 
Sufïolck,  auflî-bien  que  Jeanne  & fon  mari.  Tous 
quatre  eurent  la  tête  tranchée  avec  leurs  principaux 
mrtifans  ; & Marie  demeura  en  poffeflion  du  trône. 
Elle  travailla  avec  un  zèle  infatigable  à rétablir  la 
religion  Catholique  en  Angleterre , & elle  en  vint 
heureufement  à bout.  En  1554,  elle  époufa  Phi- 
lippe , fils  de  Charles-Quint , à qui  cet  empereur 
donna  l’année  fuivante  le  royaume  d’Efpagne.  Ce 
mariage  ne  l’ayant  pas  empêchéé  de  gouverner  fes 
Etats  , comme  elle  avoit  fait  jufqu’alors , avec  au- 
tant d’autorité  que  de  prudence , elle  mourut  fans 
enfans , en  1 5 58 , au  grand  contentement  des  héréti- 
ques , qui  fe  rétablirent  fous  le  règne  fuivant. 

MARIE  II,  reine  d’Angleterre,  fille  aînée  de 
Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  née  le  iode  Mai  1662, 
fut  mariée  à l’âge  de  feize  ans , à Guillaume-Henri 
de  Naflau , prince  d’Orange  , & paffa  peu  de  tems 
après  en  Hollande.  En  1689 , elle  fut  appellée  au 
trône  d’Angleterre,  vacant  par  la  fuite  de  Jac- 
ques III,  & partagea  l’autorité  fuprême  avec  le  roi 
Ion  époux  , ci-devant  prince  d’Orange.  L’un  & l’au- 
tre, élevés  dans  la  religion  Proteftante, travaillèrent 
à rétablir  fur  les  ruines  du  Catholicifme , & ne 
réuflirent  que  trop  dans  ce  projet.  Marie  gouverna 

1>ar  elle-même  l’Angleterre,  toutes  les  fois  que  Guil- 
aume  fut  obligé  de  s’en  abfenter,  foit  pour  veiller 
à la  fureté  de  fes  Etats  de  Hollande  , foit  pour 
s’oppofer  aux  armes  des  François.  Elle  mourut  de  la 
petite  vérole,  le  28  de  Décembre  1694,  âgée  dq 
j^ente-trois  ans. 
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MARIE  DE  Lorraine,  reine  d’Ecoflê,  illuftre 
par  fa  modération  & par  fa  piété , étoit  fille  de 
Claude  de  Lorraine,  1 du  nom,  duc  de  Guife,  6c 
d’Antoinette  de  BourbomYendôme.  Sa  famille  alors 
très-puiflante  en  France , la  fit  élever  avec  beau- 
coup de  foin , & fonda  fur  elle  les  plus  grandes  ef- 
pérances.  On  la  maria,  le  4 d’Août  1534,  à Louis 
d’Orléans , Il  du  nom , duc  de  Longueville , qui  mou- 
rut en  1337.  Marie , quoique  fort  jeune  encore  , ne 
penfa  plus  à fe  remarier.  Elle  fe  retira  dans  fes  mai- 
Ibns  de  campagne , pour  y vivre  dans  l’exercice  des 
vertus  chrétiennes , & refufa  même  d’époufer  Hen- 
ri VIII,  roi  d’Angleterre,  qui  lui  fit  Inonneur  de 
la  demander  en  mariage  ; mais  elle  éprouva  bien- 
tôt que  les  princefles  de  fon  rang  ne  peuvent  dif- 
pofer  d’elles-mêmes  ; car  en  1 5 38 , le  roi  François  I 
lui  ayant  commandé  de  donner  fa  main  à Jacques  V, 
roi  d’EcoIIe,  il  fallut  qu’elle  obéît  à cet  ordre.  . 

' Jacques  V étoit  veuf  alors  de  Madeleine  de  Fran- 
ce , fille  de  François  I.  Il  avoir  prié  ce  prince , fon 
beau-pere,  de  vouloir  bien  répater  la  perte  qu’il 
avoit  faite  ; & François  n’avoit  pas  cru  pouvoir  faire 
un  meilleur  choix , que  de  la  duchefle  douairière  de 
Longueville.  Elle  firt  conduite  en  EcolTe  , accompa- 
gnée de  la  fleur  de  la  nobleffe  Françoife.  Avec  au- 
tant de  vertus  que  de  beauté , Marie  n’eut  pas  de 
peine  à fe  faire  aimer  de  fon  époux  & chérir  de  fes 
nouveau^  fujets.  Elle  eut  trois  enfans  de  fon  ma- 
riage , deux  fils  qui  moururent  jeunes  , & une  fille 
nommée  Marie,  dont  on  peut  voit  l’article  à Stuart. 
( Marie  ) 

Le  roi  Jacques  étant  mort  au  mois  de  Novembre 
1542  , la  reine  Marie,  régente  d’Ecofle,  fut  encore 
recherchée  par  le  roi  d’Angleterre  ; mais , perfiftant 
dans  fa  première  réfolution  de  ne  point  le  rema- 
rier , & fe  voyant  en  liberté  de  l’executer  , elle  n« 
fongea  plus  qu’à  bien  élever  la  reine  fa  fille , & à 
maintenir  la  paix  & la  bonde  intelligence  avec  la 
France  J ce  qui  irrita  doublement  le  roi  d’Angleterre, 
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Il  porta  ta  j(uerre  en  Ecofle , & fufdta  des  ennemis 
àla<relne  dans  foo  propre  royaume  j mais  les  l'ecours 
d’hommes  6l  d’argent',  q^u’elie  reçut  de  François  I ôc 
de  Henri  U,  Ion  fucceücur,  la  mirent  en  état  de 
triompher  de  les  ennemis  & de  les  lujets  rebelles; 
6c  pour  ôter  toute  elperance  aux  Anglois  de  pou- 
voir dilpofer  de  la  perfonne  de  la  jeune  Marie 
Stuart  , fa  fille  , elle  la  fit  pafler  en  France , où , 

Î^uelaues  années  après  , cette  princefle  époufa  Fran- 
fis  il,  alors  dauphin,  fils  aîné  du  roi  Henri  II. 
’illuftre  régente  d’FcoITe  mourut  au  château  d’E- 
dimbourg , le  lo  de  Juin  >560,  âgée  de  quarante- 
cinq  ans  ; & fon  corps , apporté  en  France , reçut 
les  honneurs  de  la  lépulture  dans  l’églife  de  faint 
Pierre  de  Reims , dont  Renée  de  Lorraine  , fa  fœur, 
étoit  abbefife. 

MARIE  DE  Castille,  reine  de  Portugal,  étoit 
la  troilieme  fille  de  Ferdinand  , roi  d’Aragon , &c. 
& d’ifabelle , reine  dé  Caftille,  de  Léon , &c.  Après 
,1a  mort  de  fa  l'oeuT  aînée,  liabclle  d’Efpagne  qui 
'avoit  époufé  Emmanuel , roi  de  Portugal , elle  fiat, 
demandée  en  mariage  par  ce  même  prince  ; & les 
cérémonies  des  noces  fe  firent  le  30  d’Oûobre  de 
Tan  1500.  Cette  princell’eréuniffoit,dans  fa  perfonne, 
aux  grâces  de  la  beauté , les  vertus  6c  les  qualités 
les  plus  capables  de  le  concilier  l’eftime  & l’arnour. 
Aulîi  fiit-elle  tendrement  aimée  de  fon  époux , ôt 
finguliérement  chérie  des  Portugais.  Sage  6c  pru- 
dente , elle  ne  donna  jamais  de  prife  fur  elle  à la 
calomnie;  douce,  pieufe,  charitable , elle  tiit  un  tno- 
dele  pour  fon  mari , dont  les  bonnes  œuvres  ne  le 
bornèrent  pas  au  Ponugal  ; ce  monarque  étant  un 
des  principaux  fondateurs  6c  bienfaiteurs  du  collège 
de  Montaigu  dans  Tuniverfité  de  Paris.  Animé  du 
même  zèle  que  fon  illuftre  époufe,  il  fit  porter  la 
foi  de  Jefiis-Chrift  aux  Indes  6c  dans  l’Ethiopie  , 6c 
fonda  plufieurs  églifes  6c  hôpitaux  à Lisbonne  6c 
dans  d’autres  villes  de  fes  Etats.  Dieu  récompenfa 
les  vertus  de  Marie  6c  d’Emmanuel  par  une  nom- 
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breufe  famille , ayant  eu  dix  enfans , Tept  fili  & trôîâ 
filles.  Marie  de  Caftille  mourut  des  fuite*  de  fa  der- 
rière cQuche,  en  1 5 17,  âgée  de  trente-cinc|  an* , & 
fut  extrêmement  regrettée  du  roi  fon  mari. 

MARIE  d’Autriche  , reine  de  Hongrie  & de 
Bohême , née  à Bruxelles  le  13  de  Septembre  î'{43) 
étoit  fijle  de  Philippe,  archiduc  d’Autriche  & rdi 
d’Efpagne,  & fœur  des  empereurs  Charles-Quint» 
& Ferdinand  I ; elle  fut  mariée,  en  I511,  à Louis 
Jagellon  , roi  de  Hongrie  , qui  périt , en  1 3 26 , à la 
bataille  de  Mohats  où  les  Hongrois  furent  vaincus 
par  Soliman  II,  empereur  des  Turcs.  La  douleur, 
que  reflentit  de  cette  mort  l’illuflre  Marie , la  fit  ré- 
foudre à ne  jamais  fe  remarier;  & malgré  les  partis 
avantageux  qui  fe  préfenterent , elle  demeura  veuv6 
toute  fa  vie.  L’empereur  Charles-Quint,  fonfrere, 
l’établit, en  1531,  gouvernante  des  Pays-bas  ; & , pen- 
dant vingt-quatre  ans  qu’elle  régenta  ces  provinces, 
elle  s’acquit  beaucoup  de  gloire  & de  réputation. 
Sa  prudence  & fa  douceur  la  rendirent  extrêmement 
chère  aux  Flamands.  Elle  avoit  toutes  les  inclinations 
guerrières  ; aimoit  paflionnément  la  chafTe , & fe 
plaifoiî  à faire  de  grandes  dépenfes  pour  l’entre- 
tien des  armées  & les  fortifications  des  places  fron-^ 
tieres.  Elle  fe  voyoit  plus  volontiers  à la  tête  de* 
troupes , qu’au  milieu  d’une  cour  nombreufe  & ma- 
gnifique. 

En  1552,  tandis  que  l’empereur  Charles-Quint 
afliégeoit  Metz,  elle  fit  une  diverfion  puilTante  eft 
Picardie;  brûla  Noyon , Nelle  , Chaunes,  Roie  & 
Folembray,  maifon  royale  bâtie  par  François  I , & 
»uina  plus  de  fept  ou  huit  cens  villages.  Henri  II , 
efïrayé  de  ces  ravages,  accoumt  au  fecours  de  fes 

Î>rovinces.  Il  fut  bientôt  en  état  d’iifer  de  repré- 
ailles ; mit  tout  à feu  & à fang  dans  le  Brabant ,. 
dans  le  Hainaut  & dans  le  Cambrefis,  & prit  Ma- 
riem  bourg  que  la  régente  avoit  fait  bâtir. 

Au  mois  d’Oéfobre  i •)  56 , Marie  d’Autriche  remit 
à fon  frere  Charles-Quint  le  gouvernement  des 
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Pays-bas.  Ce  prince  s’étant  demis  lui-même  de 
J’empire , elle  le  luivit  en  Efpagne  , au  grand  regret 
des  Flamands,  & mourut  trois  femairies  après  fon 
frere,  le  i8  d’OéJobre  1558,  comme  elle  fe  pré- 
. paroit  à repafler  en  Flandres. 

MARIE-Isabelle  , reine  de  Hongrie,  fœiir  de 
Sigifmond-Augiifte  , roi  de  Pologne  , mariée  , eq 
1539,  à Jean  Zap>olski , vaivode  de  Tranfilvanie  , 
élu  roi  de  Hongrie  en  concurrence  de  Ferdinand 
d’Autriche,  frere  de  l'empereur  Charles- Quint, 
Cette  princefle , en  1540,  étant  demeurée  veuve  , 
dans  le  même  mois  quelle  accoucha  de  Jean  fon 
fils , & ne  doutant  point  que  Ferdinand  n’envahît 
toute  la  Hongrie,  envoya  demander  des  fecpurs  à 
Soliman  II , fultan  des  Turcs , & fe  mit , elle  6c  fon 
fils , fous  la  protection  de  la  Porte.  Cette  démarche 
arracha  la  Hongrie  des  mains  des  Allemands  ; mais 
ce  fut  pour  être  la  proie  des  Turcs,  qui  s’emparè- 
rent de  Bude  l'année  fuivante  , & s’en  mirent  en 
pofleflion.  Kabelle  fut  reléguée  avec  fon  fils  en 
Tranfilvanie , dont  on  lui  donna  le  titre  de  régentt. 
Elle  céda  depuis  cette  principauté  à Ferdinand  j mais 
lesTranfilvains , opprimés  par  les  Allemands,  négo- 
cièrent fous  main,  en  1556,  avec  la  reine  Ifabelle 
fon  retpur  en  Tranfilvanie.  Elle  quitta  Caflbvie  où 
elle  s’étoit  retirée  auprès  de  Sigifmond-Augufte  foq 
frere , & fut  reçue  de  fes  anciens  fujets  avec  tous 
les  témoignages  de  l’allégrelfe  la  plus  vive.  Elle  cort- 
ferva  l’autorité  fouveraine  , fans  en  faire  part  à fon 
fils , jufqu’à  l’année  1558,  qu’elle  mourut  au  mois  de 
Septembre, 

MARIE  DE  Chastilecw,  reme  de  Naples  & 
de  Sicile , l’une  des  plus  habiles  6c  des  plus  coura- 
geufes  princefies  de  ion  fiécle,  étoit  fille  de  Charles 
de  Chafti!lon',dit  de  Blois , 6c  fiat  mariée,  le  9 de  Juil- 
let 1360,  à Louis  de  France,  duc  d’Anjou,  comte 


de  Provence  ôc  du  Maine , qui  fiat  depuis  roi  de  Jé-r 
pfalem , de  Naples  6c  de  Sicile.  Lorfqu’en  1384  | 
{}Jf  çut  perdH  fçn  époux  ^ elle  fç  ch^rge^  du  gotii 
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rernement  de  la  Sicile  pendant  la  minorité  de  fon 
fils , & fe  conduifit  avec  une  prudence  & une  fa- 
gefle  confommée.  Danslô  cours  d’une  longue  guerre 
qu’il  lui  fallut  foutenir  contre  Ladiflas  ou  Lancelot,  fils 
de  Charles  de  Duras , qui  prérendoit  à la  couronne 
de  Sicile , elle  fe  donna  les  plus  grands  mouvemens 
- pour  fixer  l’humeur  légère  des  Siciliens , & les  gou- 
verna avec  beaucoup  de  douceur  & de  modéra- 
tion. Malgré  les  dépenfes  prodigieufes  qu’elle  ' fut 
obligée  de  faire , & cela  fans  fouler  fes  peuples  , 
on  trouva  dans  fes  coffres , lorfqu’elle  mourut  en 
1404,  deux  cens  mille  écus  d’or  qu’elle  avoit  mis 
à part  pour  payer  la  rançon  de  fon  fils,  au  cas  qu’il 
fut  fait  prifonnier. 

MARIE  DE  Bourgogne  , fille  de  Charles  le 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  hérita  de  tous  les 
Etats  de  fon  pere , tué  au  fiége  de  Nanci,  en  1477, 
& devint  par  là  le  plus  riche  parti  de  l'Europe. 
Louis  XI , qui  pouvoit  & devoit  en  profiter  pour  le 
dauphin  Charles  fon  fils , ne  voulut  point  l’accep-, 

■'  ter  ; & , par  le  mariage  de  Marie  avec  Maximilien  , 
fils  de  l’empereur  Frédéric , les  Pays-bas  pafferent 
à la  maifon  d’Autriche.  Marie  de  Bourgogne  fe  fit 
aimer  de  fes  peuples , quelle  gouverna  avec  beau- 
coup de  douceur.  Elle  mourut  d’une  chute  de  che- 
val, en  14S2. 

MARIE  DE  France  , comteffe  de  Charnpagne, 
de  Blois  & de  Chartres  , doit  avoir  place  parmi  les 
héro'ines  de  l’amour  maternel.  Fille  aînée  de  notre 
roi  Louis  VII,  elle  fut  mariée  à Henri  I,  comte 
Palatin  de  Champagne,  & mourut  en  1198,  âgée 
de  près  de  foixante-neuf  ans , du  chagrin  cme  lui 
caufa  la  mort  de  fon  fils  Henri  II , comte  de  Cham- 
pagne , & foi  de  Jérufalem  , qui  s’étoit  tué , l’année 
précédente , en  tombant  d’une  fenêtre  au  château 
d’Acre  en  Paleftine. 

MARIE-Adélaïde  de  Savoy e , dauplfine,  fille 
aînée  de  Viélor-Amédée , II  du  nom,  duc  de  Sa- 
yoye,  & d’Anne-Marie  d’Orléans,  époufa,  l’ai\ 
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1697,  Louis  de  France , duc  de  Bourgogne  , qui  fiiif 
depuis  dauphin.  Cette  princefle  étoit  douce  , fpiri- 
tuelle , aimable.  Elle  avoit,  dit  un  auteur  moderne, 
des  vertus  à Tâge  oh  c’eft  beaucoup  d’en  promet- 
tre. Le  jour  de  fon  mariage , excédée  de  compli- 
mens,elle  répondit  à un  courtifan:  «Ce  que  vous 
n dites-là  eft  la  plus  belle  chofe  du  monde  ; mais 
J»  heureufement  on  ne  fe  marie  pas  tous  les  jours.  » 
Elle  mourut  à Verlailles,  le  12  de  Février  17  lî,  fi* 
jours  avant  le  dauphin  fon  mari.  Ces  jeunes  époux, 
à qui  la  France  eft  redevable  du  roi  qui  la  gouverne 
aujourd’hui , fiirent  portés  lur  un  même  char  à faint 
Denis , fuivis  des  gémiflemens  & des  regrets  de  tous 
les  François. 

MARIE-Chbistine-Victoire  de  Bavière  , 
dauphine  , fille  de  FerdinandrMarie,  éleéteur  de  Ba- 
vière , née  à Munich  le  28  de  Novembre  i66q,  ma- 
riée le  7 de  Mars  1680,  à Louis  Dauphin , fils  du  roi 
Louis  XIV,  fut  une  princefle  de  beaucoup  de,  mé- 
rite. Elle  mourut  à Verfailles,  le  la  d’ Avril  1690. 

MARIE  DE  Bourbon,  duchelTe  d’Orléans, 
femme  de  Gafton-Jean-Baptifte  de  France,  duc 
d’Orléans,  dernier  des  trois  fils  du  roi  Henri  IV, 
& frere  unique  du  roi  Louis  le  Jufte , naquit  au 
château  de  Gaülon  en  Normandie , le  i ç d’Oélobre 
1605.  Elle  étoit  fille  unique  de  Henri  de  Bourbon  , 
duc  de  Montpenfier,  8c  de  Henriette-Catherine, 
duchefl'e  de  Joyeufe,  héritière  de  cette  illuftremai- 
Ibn.  Dès  fa  tendre  jeunefte,  elle  s'adonna  aux  faints 
exercices  de  la  piété  chrétienne,  par  les  foins  de  fou 
illuftre  mere.  Ayant  été  mariée  le  6 d’Août  1626, 
elle  continua,  comme  elle  avoit  fait  jufqu’alors , de 
répandre  d’abondantes  aumônes  fur  les  pauvres  , 

de  faire  un  grand  nombre  de  fondations  8c  d’au- 
|res  oeuvres  pieufes.  Elle  mourut  en  couches , le  4 
de  Juin  1627,  n’étant  encore  que  dans  fa  vingt-i 
deuxieme  année , 8c  fut  fenfiblement  regrettée  du 
fOi  Louis  XIII , 8c  du  duc  d’Orléans  fon  mari. 

MARIE  DE  Luxembourg  , ducheflç  de  Meri 
ççgur  & dti  Betuhiçvrç , priRçelTe  Marti^çs,  ç^-* 
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Jèbre  par  fes  vertus  , & fur-tout  par  fa  piété  & fa 
libéralité , étoit  fille  & unique  héritière  de  François- 
Sébaftien  de  Luxembourg , prince  de  Martigues  , 

& de  Marie,  fille  de  Jean  de  Beaucaire.  Elle  naquit, 
le  de  février  1562,  au  château  de  Lamballe,  ôc 
fut  mariée,  en  i 575 , avec  Philippe  Emmanuel , duc 
de  Mercœur , le  fléau  des  Mufulmans , dont  elle  eut 
trois  enfans , deux  fils  & une  fille , qu’elle  éleva  dans 
la  pratique  des  vertus.  Modefle  fans  orgueil , libé-» 
raie  fans  oftentation  , Marie  de  Luxembourg  fit  le 
bien  pour  le  bien  même.  Elle  répandit  fes  bienfaits 
à pleines  mains  fur  ^indigent^  & le  pauvre  ; dota 
plufieurs  pauvres  maifons  religieufes , & pafla  toute 
î'a  vie  dans  le  travail  & dans  les  exercices  de  piété# 
S’ctant  retirée  dans  fon  château  d’Anet,  pendant  la 
inaladie  contagieufe  dont  Paris  fut  affligé  l’an  1623, 
elle  y tomba  malade,  & mourut  au  mois  de  Sep- 
tembre de  la  même  année.  Son  corps  fut  apporté 
l’année  fuivante  dans  l’églife  des  Filles  de  la  Pauion, 
oii  il  fut  inhumé  près  de  celui  de  la  reine  Louife  de 
Lorraine , fa  belle-fœur.  On  y voit  fon  épitaphe. 

MARIE  DE  Luxembourg,  comteffe  de  Ven- 
dôme , étoit  fille  de  Pierre  de  Luxembourg  , II  du 
nom,  comte  de  S.  Paul , &c.  & de  Marie  de  Savoye, 
fa  femme.  Louis , Claude  & Antoine  fes  frétés , & 
Françoife  fa  fœur,  étant  morts  jeunes , elle  fut , à 
treize  ans  , unique  héritière  de  la  maifon  de  Luxem- 
bourg, & fut  mariée,  en  premières  noces,  à Jac- 
ques de  Savoye , fon  oncle  maternel , qui  la  laifia 
veuve  quelque  tems  après,  n’ayant  eu  qu’une  fille 
de  ce  mariage.  Marie  époufa,  en  fécondes  noces  , 
François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  dont 
elle  eut  fix  enfans , , quatre  fils  & deux  filles.  Elle 
étoit  fort  Jeune  encore,  lorfquelle  refta  veuve  de 
ce  prince.  Mais  , renonçant  alors  à toute  alliance  , 
elle  ne  s’occupa  qu’à  biet:  élever  fes  enfans , dont 
elle  fut  nommée  tutrice.  Elle  fut  l’une  des  plus  , 
fages  & des  plus  vertueufes  princefTes  de  fon  fié- 
çle,  mérita,  pour  fa  grande  charité,  d’être ap- 
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pellée  la  Mere  6*  la  nourrice  des  Pauvres  6»  des  gens 
d'églife.  Elle  paffa  cinquante  & un  ans  dans  une 
ehafte&  fainte  viduité;  ce  qui  la  rendit  recomman- 
dable non  feulement  parmi  les  François , mais  aiifli 
parmi  les  étrangers.  Elle  mourut  le  premier  jour 
d’Avril  1646  , en  fon  château  de  la  Fere  en  Pi-‘ 
cardie. 

MARIE-Madel£1ne  de  la  Trinité,  fonda- 
trice des  religieufes  de  Notre-Oame  de  la  Miféri- 
corde,  conjointement  avec  le  P.  Yvan,  prêtre  de 
rOratoire,  étoit  fille  d’un  foldat  nommé  Armand 
Martin  , & naquit  à Aix  en  Provence , le  3 de  Juin 
1616.  Son  pere  étant  mon  à la  guerre  lorfqu’elle 
n avoir  encore  que  dix  ans,  elle  fut  élevée  avec  beau- 
coup de  foin  par  fa  mere,  Marguerite  Caritas,  qui 
vivoit  d’un  petit  négoce.  A l’âge  de  quinze  ans , 
elle  fut  demandée  en  mariage;  & prelTée  par  fa 
mere  d’accepter  le  parti  qui  paroiflbit  avantageux  , 
elle  demanda  du  tems  pour  confulter  Dieu , puis  ' 
déclara , dans  l’afTemblée  de  fes  parens,  qu’elle  n’a- 
voit  nulle  volonté  de  s’engager  jamais  dans  le  ma- 
riage. En  1630,  elle  fe  retira  à Permis  avec  madame 
de  Saint-Marc,  veuve  d*un  confeiller  d’Aix,  pour 
fe  garantir  de  la  maladie  contagieufe  qui  faifoit  alors 
de  grands  ravages  dans  cette  derniere  ville.  Elle  ac- 
compagna cette  dame  à Tarafcon  , & courut  dans 
le  voyage  deux  grands  dangers.  Quand  elle  en  eut 
été  délivrée  , & qu’elle  fut  arrivée  à Tarafcon  , elle 
alla , tous  les  jours  qu’elle  y demeura , en  rendre 
grâces  à Dieu  dans  l’églife  fouterreine  de  fainte  Mar- 
the , fort  fréquentée  à caufe  des  reliques  qui  y font 
expofées  a la  vénération  du  peuple , & que  l’on  croit 
être  de  cette  fainte. 

Quand  elle  fut  de  retour  à Aix,  elle  fe  mit  fous  la 
conduite  du  P.  Yvan,  qui  compofa  pour  elle  un  livre 
intitulé  î Conduite  à la  perfeüion  chrétienne.  Elle  lui 
demanda  permiflion  de  faire  vœu  de  continence 
perpétuelle , & lui  témoigna  depuis  quelque  deflein 
d’entrer  dans  le  monaftere  des  Capucines  de  Mai- 
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feille.  Le  P.  Y van  lui  déclara  que  Dieu  la  deûinoit 
a un  autre  emploi  ; & un  Capucin  , cenfulté  là» 
deflus,  répendit  la  même  choie.  On  dit  qu’elle  connut 
dans  la  priere , que  cet  emploi  étoit  la  fondation 
d’un  nouvel  ordre  ; & dans  une  maladie  qu’elle  eut 
en  1632,  elle  prit  la  réfolution  de  fonder  un  ordre, 
qui  fut  appelle  Ÿordre  de  la  Mijéricorde , où  l’on  re- 
cevoit  fans  dot  les  filles  de  qualité , qui  n’avoient 
pas  de  bien  pour  entrer  dans  les  autres  religions, 
^uand  elle  propofa  ce  deffein  au  P.  Yvan,  il  le 
jugea  impolîible  ; néanmoins  il  entreprit  de  travail- 
ler àfon  établiflement  ; &,  pour  cet  effet,  il  acheta 
dans  Aix  une  maifon , pour  loger  les  pauvres  filles 
de  l’ordre  qu’il  vouloit  fonder.  Madeleine  quitta  la 
maifon  de  la  mere , pour  aller  demeurer  dans  celle 
que  le  P.  Yvan  a’voit  préparée.  La  demoifelle  de 
üontems  y envoya  des  meubles,  & pourvut  à la 
fubfiflance  des  filles  auxquelles  elle  fit  depuis  do- 
nation de  tour  fon  bien.  Le  nombre  de  ces  filles 
s’étant  accru , le  P.  Yvan  acheta  des  jardins  où  il 
pût  loger  plus  commodément  fa  communauté.  Le 
1 3 d’Août  1637,  la  premiers  pierre  du  nouveau  bâ- 
timent fut  pofée  ; mais  il  éprouva  plufieurs  contra- 
diéiions  de  la  part  de  M.  Bretel,  archevêque  d’Aii, 
qui  ne  pouyoit  digérer  le  projet  d’un  nouvel  ordre, 
ni  de  recevoir  des  filles  fans  dot.  Cependant  M. 
Sforza , archevêque  d’Avignon  , approuva  llnflitut  : 
le  comte  d’Alais , gouverneur  de  la  Provence , ob- 
tint du  roi  de  France  les  lettres  néceffaires  pour  cet 
établifTement;  & l’archevêque  reçut  enfin  la  bulle, 

& permit  aux  filles  de  prendre  l’habit  de  religieufes, 
& au  P,  Yvan  de  les  confeffer  & de  les  conduire, 
La  cérémonie  de  leur  vêture  fe  fit  le  13  de  Juin 
1639.  . . - 

La  mere  Madeleine , qui  avolt  été  la  première 
fupérieure,  fe  démit  de  fa  charge,  pour  aller  éta- 
blir, àMaiffeille,  une  maifon  du  même  ordre.  Elle 
y arriva  avec  trois  de  fes  fœurs , le  1 3 de  Février 
4 ^^3  » Si  y fort  confidérée  par  M,  Gault,*évê<jue 
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de  la  ville , qui  la  vifita  prefque  tous  les  jours , péft- 
dant  quatre  mois.  Quelques  années  après ^ elle  éta^ 
blit  une  autre  maifon  de  fon  ordre  à Avignon , & 
une  autre  encore  à Paris  « oîi  elle  arriva  le  3 de  Jan- 
vier 1649.  Cette  ville  étoit  alors  pleine  de  troubles* 
Malgré  lesTOalheurs  publics,  la  cherté  des  vivres, 
la  rareté  de  l’argent , la  difctte  de  toutes  chofes , elle 
y acneta  une  maifon,  & obtint  des  lettres  pour  y 
établir  un  monaAere.  Le  P.  Yvan  en  eut  tant  de 
joie , qu’il  voulut  l’aller  vifiter  ; mais  il  étoit  fi  fort 
accablé  d’années  & de  maladies , qu’il  y mourut 
dans  la  facriftie*  le  8 Oftobre  i6')3.  Le  P.  Léon  , 
Carme  réformé , fit  fon  oraifon  funèbre  , qui  fut  im- 
primée ^ aufli-bien  que  les  Lettres  du  P.  i van.  M. 
Gondon , doéleur  en  théologie , compofa  fa  Vie  fur 
les  Mémoires  fournis  par  la  mere  Madeleine. 

La  reine  Anne  d’Autriche , qui  avoit  entendu  l’o- 
raifon  funèbre  du  P.  Yvan,  conçut  une  haute  ef- 
time  de  la  mere  Madeleine , 6c  l’aflura  de  fa  pro- 
feéHon.  Les  affaires  de  fon  ordre  l’obligerent  de 
faire  un  voyage  en  Provence,  & d’y  vifiter  les  mo- 
nafteres  d’Aix,  de  Marfeille  & d’Avignon.  Avant 
que  de  retourner  à Paris , elle  fouhaita  de  voir  les 
reliques  de  la  Madeleine  fa  patrone , que  l’on  croit 
faufiement  être  à S.  Maximin , & de  paffcr  de-là  à 
fainte  Baume.  On  dit  que  notre  religieufe,  de  retour 
à Paris , prédit  à la  reine  mere  la  paix  des  Pyré- 
nées, le  mariage  du  roi  Louis  XIV,  6c  la  naiffance 
du  dauphin. 

Quelque  defir  que  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  de  la  cour  euffent  de  la  retenir,  elle  les  quitta 
pour  aller  établir  dans  la  ville  d’Arles  une  nouvelle 
maifon  de  fon  ordre.  Au  mois  de  Mai  1663  , elle  en 
fonda  une  autre  à Salon , ville  du  diocéfe  d’Arles, 
' 6c  y demeura  quelques  années.  La  mere  Marie  des 
Anges , profeffe  de  Paris , en  fut  la  première  fupé- 
rieure.  Elle  eut  ordre  du  confeffeur  de  la  maifoji  d® 
mettre  l’obéiffance  de  la  mere  Madeleine  à l’épreu- 
ve , ôc  de  n’en  pas  laiffer  échapper  l’occafion.  Ait 
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fnob  de  Tu'm  fuivant,  elle  retourna  à Paris , où,  con- 
fultée  par  la  reine  rrvcre  fur  l’état  de  fa  maladie,  elle 
lui  déclara  qu’elle  étoit  très-dangereufe.  En  1666, 
elle  partit  pour  Rome , où  l’on  avoit  demandé  des 
reiigieufes  de  l’ordre  de  la  Milcricorde  ; mais  avant 
qu’elle  y tut  arrivée , elle  fut  rappellée  à Paris 
pour  appaifer  le  trouble  excité  par  le  direéleur.  Elle 
y reçut  de  févères  réprimandes , & y vit  élever  une 
autre fupérieure.  Le  prétexte  de  la  perfécution  quelle 
foudrit , tut  qu’elle  avoit  fait  de  trop  grandes  acqui- 
fitions , & reçu  trop  de  pauvres  tilles.  Latlée  de 
ces  contradiéiions , elle  rélblut  de  fe  retirer , & fe 
tendit  à Avignon  en  1670,  Elle  avoit  deflein  d’en  par- 
tir pour  aller  à Rome  où  fon  nom  étoit  connu , &. 
où  quelques  perfonnes  fouhaitoient  voir  établir  un 
monaftere  de  l’ordre  de  la  Miféricorde , qu’une 
grande  dame  avoit  promis  de  faire  bâtir  à f®s  dé- 
pens. 

Quand  elle  arriva  à Avignon , elle  parut  fi  foible, 
qu’il  fut  aifé  de  juger  que  le  ne  feroit  jamais  en  état 
d’entreprendre  le  voyage  de  Rome.  On  reconnut 
bientôt  âprès  quelle  étoit  hydropique.  Le  1 2 de  Fé- 
vrier 1 678  s elle  demanda  le  V iatique , & à quatre 
heures  dufoir  l’Extrême-Onétion.  Trois  jours  avant 
fa  mort,  elle  diéta  une ' lettre  circulaire  à tous  les 
monafteres  de  fon  ordre,  & y recommanda  fur- 
tout  le  quatrième  voeu , qui  confifte  à recevoir  des 
filles  de  qualité  qui  n’ont  point  de  dot , & elle  de- 
manda qu’une  pauvre  fille  de  qualité  fut  reçue  en 
chaque  monaftere  pour  y tenir  fa  place  ; ce  qui  fut 
religieufement  obfervé.  Quoiqu’elle  eût  fouffert  de 
violentes  douleurs  ôc  de  cruelles  incifions , elle  ex- 
pira doucement  le  20  de  Février.  Quatorze  jours 
après  fon  décès  , on  lui  fit  un  fervice  folemnel , 
âuquel  alfifterent  le  vice-légat  d’Avignon  , & toute 
la  nobleffe.  Le  P.  Marc-Antoine  du  Roi , de  la  con- 
grégation de  la  Doélrine-Chrétienne  , prononça  fon 
oraifon  tùnébre , qui  fut  enfuite  imprimée. 

MARIE  DE  l’Incarnation,  f'oyti  Acarie;’ 
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MARIE  DE  l’Incarnation,  differente  de  la 

Çrécédente , fe  nommoit  Marie  Guyert  ; elle  naquit  à • 
'ours  le  i8  d’Oftobre  1599.  Son  pere  étoit  un 
marchand  de  Toie  ; fa  mere  étoit  d’une  très-bonne 
famille.  Elle  époufa  , par  obéilTance,  un  homme  de 
même  condition  que  fon  pere , nommé  Martin , 

& en  eut  un  fils  qui  s’eft  rendu  illuftre  dans  la  con- 
grégation des  Bénédiéfins  de  S.  Maur,  fous  le  nom 
de  1).  Claude  Martin.f  Elle  demeura  veuve  à l’âge 
de  dix-neuf  ans  ; & à l’âge  de  trente-deux  , elle 
entra  chez  les  Urlulines  de  Tours.  Comme,  dès  fa 
plus  tendre  enfance,  elle  avoir  été  élevée  à un  don 
d’oraifon  très-fublime , foutcmie  d’une  auftérité  de 
vie , qui  a peu  d’exemples  , & de  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  convenir  aux  perfonnes  de  fon  fexe , 
elle  étoit- déjà  maîtrelTe  dans  la  vie  fpirituelle  , lorf- 
qu’el^  entra  au  noviciat'.  Aufli  ne  tarda-t-on  pas 
après  fa  profefîion  à la  charger  du  foin  d’inftruire 
les  novices.  Elle  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  un 
fuccès'qui  répondoit  à l’attente  qu’on  en  avoit  : elfe 
peupla  fa  maifon  de  faintes.  Ce  fut  dans  ce  tems- 
là,  & pour  l’inftruéHon  de  ces  jeunes  éleves  qui 
lui  étoient  confiées , qu’elle  compofa  X Ecole  chré- 
tienne j qui  eft  un  des  meilleurs  catéchifmes  que 
nous  ayons  en  notre  langue.  Appellée  enfuite  par  des 
voies  extraordinaires  à la  converfion  des  filles  fau- 
vages  du  Canada  , elle  pafla  à Quebec  en  1639,  ' 
pour  y établir  un  couvent  de  fon  ordre , qu’elle  a 
Iblidement  établi , gouverné  long-tems  avec  une 
grande  fageffe  , foutenu  dans  des  tems  fâcheux  d’une 
maniéré  prefque  miraculeufe  , & auquel  elle  a lailTé 
des  conftitutions  conformes  au  pays  , qui  marquent 
une  prudence  toute  divine  , & une  expérience  con- 
fommée.  Elle  mourut  en  odeur  de  fainteté  , le  der- 
nier jour  d’Avril  1672.  Outre  l’Ecole  chrétienne  , 
nous  avons  encore  d’elle  un  volume  de  fes  Retrai- 
tes & de  fes  Lettres , r«-4°.  Sa  Vie , écrite  par  elle- 
même  , a été  imprimée  avec  des  additions , par  le 
P.  D.  Claude  Martin, fon  fils.  Tous  fes  écrits  font 
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remplis  de  cette  onftion  faînte , & de  cette  fubli- 
mlte  de  penfées  qii’on  ne  trouve  que  dans  les  faines. 
Elle  a mérité  les  éloges  des  plus  grands  hommes 
de  fon  fiécle. 

MARIE  DE  SEGNÈSjUne  fairt;  femme  du  dio- 
cèfe  de  Liège.  Née  dans  l’opulence  , elle  méprifâ 
dès  fon  enfance,  pourl’amour  de  Jefus-Chrift  , tout 
ce  que  l’on  a coutume  d’aimer  dans  cet  état. 
A douze  ans , elle  fut , contre  fon  gré,  mariée  par 
fes  parens  avec  un  homme  confidérable  , qui  s’appel- 
loit  Jean,  La  rigueur  de  fa  pénitence  étonna  fon 
mari  , qui , touché  par  fes  pieux  difeours  &Lperlùadé 
de  fa  fainteté  , confentit , au  bout  de  quelque  tems  , 
à garder  la  continence , ainfi  qu’elle  le  fouhaitoit, 
& fe  livra  tout  entier  à la  pratique  des  bonnes  œu- 
vres. Ils  fe  confacrerent  principalement  tous  deux  à 
fervir  les  lépreux. 

MARIE  DE  Socos  , que  l’Efpagne  révère  com- 
me fainte , & qui  mourut  en  1 260 , étoit  de  l’orr 
dre  de  la  Merci.  « Frere  Jean  Interian  d' Ayala  ^ 
yy  religieux  du  même  ordre  , dit  Ferreras  , tome  3 de 
» la  traduélion , p.  240  , a décrit  avec  beaucoup  de 
« de  foin  & d’éloquence  fes  vertus  admirables  & 
» fes  miracles.  » On  invoque  fainte  Marie  de  Socos, 
comme  patrone  des  navigateurs. 

MARIE  DE  PouzzoL,  ainfi  furnommée  parce 
quelle  étoit  d’une  honnête  famille  de  la  ville  de  ce 
nom  dans  le  royaume  de  Naples  , fe  rendit  célèbre 
par  fon  courage  &'  par  fes  talens  pour  la  guerre. 
Elle  vivoit  du  tems  du  célèbre  Pétrarque , qui  parle 
d’elle  en  plus  d’un  endroit.  Elle  étoit  grande , bien 
faite , de  très-bonne  mine  & d’une  force  extraor- 
dinaire. 

Dès  l’enfance  elle  témoigna  du  dégoût  pour  les 
occupations  de  fon  fexe.  Au  lieu  d’aiguilles,  de  fil, 
de  laine , de  quenouille  , de  fufeaux  , elle  aimoit 
à manier  des  arcs,  des  flèches  , des  dards,  des  pi- 
ques , des  épées , des  boucliers  , des  cafques.  Dès 
que  l’âge  le  lui  permit,  elle  s’occupa  de  cravauz 
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pénibles  , d’exercices  violens  , & , par  préclileéiîofl^' 
d’exercices  militaires.  Elle  accoutuma  Ibn  corps  à 
foufFrir  la  faim  , la  foif , le  chaud  , le  froid  , les 
veilles.  Elle  maugeoit  très-peu , ne  buvoit  jamais  de 
vin  , &C  dormoit  le  plus  fouvent  à terre,  la  tête  ap- 
puyée fur  un  bouclier.  Ce  fut  par4à  qu’elle  acquit 
cette  force  , dont  on  étoit  furpris,  & la  faculté  de  ne 
jamais  fe  lalfer,  quelques  fatigues  qu’elle  eût  à fup- 
porter. 

Malgré  fon  goût  décidé  pour  la  guerre  , elle  ne 
prit  jamais  les  armes  que  pour  la  défenfe  de  fa  pa-* 
trie  , ou  pour  celle  de  Ion  honneur  ou  de  celui 
de  fes  parens  & de  fes  amis.  Elle  fe  diftingua  dans 
beaucoup  de  combats , non-feulement  par  ibn  cou- 
rage ; mais  encore  par  d’autres  talens.  Elle  fçavoit 
conduire  une  troupe  , quelle  animoit  par  fon  exem- 
ple : elle  marchoit  toujours  la  première  aux  enne- 
mis , & ne  fe  retiroit  que  la  derniere  ; confervant 
toujours  fa  troupe  , ou  ce  qu’il  en  reftoit  en  bqn  or- 
dre. Chargée  de  quelques  coups  de  main , elle 
fçavoit  dans  le  beloin  joindre  la  rufe  au  courage  } 
& Ion  efprit,  fertile  en  reflburces,  imaginoit  des  Itra- 
tagêmes , par  lefquels  elle  afluroit  le  fuccès  de  fon 
expédition.  Elle  combattoit  également  bien , foit  à 
pied  , foit  à cheval. 

Comme  elle  avoit  le  cœur  naturellement  droit  « 
elle  n’employoit  fes  armes  pour  venger  les  injures 
particulières,  ou  celles  de  fes  parens  & fes  amis  , 
qu’après  s’être  convaincue , par  un  examen  févère  , 
que  fa  vengeance  étoit  jufle. 

La  réputation  quelle  s’acquit  par  fes  exploits  ,at  tira 
continuellement  des  étrangers  à Pouzzol , pour  la 
voir.  Quelques  gens  de  guerre  même  y vinrent  pour 
mefurer  leurs  forces  avec  elle.  Pétrarque  raconte 
que,  fe  promenant  un  jour  dans  cette  ville  avec  un 
' de  les  amis , elle  pall'a  près  d’eux , & les  falua< 
Elle  étoit  armée  de  toutes  pièces , & la  vifière  de 
fon  calque  étoit  baiflee  ; ce  qui  fut  caufe  que  Pétrar- 
que ne  la  reconnut  pas  d’abord  ^ mais , en  la  regar- 
dant 
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daht  marcher , il  vit  à quelques  mouvemens  quec’é- 
toit  une  t'emme.  11  monta'  mr  le  champ  , avec  quel- 
ques amis  , fur  le  bâtiment  le  plus  élevé  de  la  ville  i 
éc  la  vit  combattre  futcelïivement  contre  plufieurs 
braves  gens  , & les  mettre  tous  hors  de  combat. 
On  dit  qu’elle  fortit  toujours  viélorieufe  de  ces  for- 
tes de  combats  d’honneur. 

Le  même  Pétrarque  dit  encore , qu’ayant  été  lui 
rendre  vifite  , il  la  vit  fans  armes , 6c.  que  lui  par- 
lant de  fa  force  lingulière  , il  la  pria , en  fa  prél'ence 
de  v'ouloir  en  fai:e  quelque  ell'ai.  Sur  le  champ  , elle 
prit  une  barre  de  fer  qu’elle  jeita  très-loin  fans  pres- 
que faire  aucun  effort;  elle  jcita  de  même  tout  de 
fuite  une  très  groffé  pierre.. 

Ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur,  c’éft  que , palVant  fa 
vie  au  milieu  des  gens  de  guerre,  &dans  la  licence 
des  -camps , elle  conierva  la  virginité , comme  on 
le  reconnut  après  fa  mort;  ce  qui  convainquit  de 
Calomnie  les  autres  feiitm-es,  qui  s’étoient  égayées 
aux  dépens  de  fbn  honneur. 

Elle  mounit  en  héroïne  d’une  bleflure  au-bas  veii- 
tre,  qu’elle  rét^ut  cLns  une  bataille  , où  fon  courage 
& fa  conduite  s’étoient  plus  fignalés  que  jamais. 

marie  Diaz  d’Aza  et  Haro  , infante  de 
CaOille  , étoit  fille  de  Lope  , ou  Loup  Diaz  d’Aza- 
&-  Haro , gentilhomme  Calfillan , d’illullre  & très-an- 
C;cnne  maiïon,que  SanchelV,  roi  de  Caftille’en  rè- 
connoifTance  de  ce  qu’il  avoit  contiibué  beaucoup  à lé 
mettre  fur  le  trône  , créa  comte  en  1 187  ; titre 
cjui  n’éto't  pas  alors  en  iilage  dans  pe  royaume 
pour  les  gennlhommes , parce  que  les  'premi%  s fou- 
verams  de  Caftiile  h’en  avoient  pas  porté  d’autre. 
Dans  le  meme  tems , il  le  chargea  de  i’adininiffra^ 
tion  generale  de  fes  finances  ; riomma  fonfrere  üiè- 
gue  Diaz  comn-.andant  général  de  la  frbntierê  d’An- 
daloufie , & fit  époufcr  Marie  Diaz  'à  fon  frere  ,j’ 
i’infam  <iom  Je.in  , veuf  d’une  princelie  de  Mont- 
fer  rat.  .Tant  de  faveurs  firent  du  comte  Looe  DiaZ 
F.C.  Torntll.  ^ . i . . X ‘ . 
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«n  fujet  4^5  plus  infolens  & des  plus  féditletàc  qu’t! 
y eut  jamais. 

En  I î88  , l’infant  dom  Jean , & fon  beau-pere 
'Lope  Diai  s’ctant  lévokés  contre  Sancke  IV  , eu- 
rent avec  ce  roi  une  entrevue'»  Altaro.  Dans  la 
conférence , Lope  portant  l’iniolence  à fon  dernier 
point , ofa  tirer  l’épée  contre  fon  fouverain  ; & fa 
tête  lut  fur  le  champ  abbatue  d’un  coup  defabre 
par  un  des  gardes  du  roi.  L’infant  fut  arreté  & ren- 
fermé dans  un  château  ; la  veuve  de  Lope  Diax  - 
avec  fon  fils  Uiègue  Lopez,&  (a  fille  Marie,  femme 
4e  l’infant  , fe  retira  d’ab  'rd  en  Navarre,  & puis 
en  Aragon,  où  Diégue  Diazjtrere  de  Lope,  ne  tarda  ” . 
pas  a la  joindre.  Ils  inquiétèrent  long-tems  la  Caf- 
tille  par  une  gnerre  louvent  interrompue,  6c  qui 
fut  enfin  fuivie  de  la  liberté  .de  l’infant  Jean.  C© 
crince  fut  tué  en  1305  , dans  une  bataille  contre  le» 
Maures  de  Grenade, 

MARIE  DL  LA  PRESENTATION,  (Jtaine) 

Jeanne  de  Camury,  fçavante.Françoife.  Voye^ 
Cambby. 

MARIE,  f donno  ) Gn  rapporte  qi^en  1683  y 
'Sambaji  ,roi  de  Vifapour , dans  les  Indes  orientales, 

.prit  pied  dans  l’ifle  de  Goa , & qu’ayant  élevé  quel- 
ques batteries  contre  b ville  , il  l’auroit  fort  mal- 
traitée, fl , dans  une  fortie  qu’on  fit , une  héroïne 
Portugaife  n’avoit  forcé  une  redoute  des  ennemis^ 
qu’elle.uilla  tous  en  pièces  j ce  qui  jetta  une  fi-  grande 
terreur  parmi  les  ioldats  du  Rajah,  qu’ils  aban- 
donnèrent leurs  portes  & . prirent  la  fuite.  Cette 
dame . qui  s’appelloit  doin^  M>trie  , eut  toujours 
depuis  ce  bel  exploit  la  paye  de  capitaine/,  & ce 
n’étoit  pas  fon  coup  d’eflai.  Un  gentilhomme  , qui 
lui  avoit  promis ^de  l’époufer  , l’ayant  quittée',  &C 
étant  pafTé  aux  Indes  en  qualité  de  Capitaine  , pour 
fe  dérober  à fon’  reflsntiment , elle  l’y  fuivit  dégui- 
fée  en  homme  ; & l’ayant  trouvé  , elle  le  défia  à l’é- 
pée & au  pifloiet.  Mais  il  prit, prude mpient  le  parti’ 
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,d*accomnioder  l’affaire , en  lepoufant,  plutôt^ que d.è 
s’expofer  aux  rifqueS  d’un  combat , qdi  né  pouvôit 
qu’avoir  des  i'uites  tacheufes  pour  lui , quelle  qu’eri 
eût  été  nffue.  - . • 

MARIE-Xhêrése  Erard.  Foye^  Erard. 
IVIARIE-Madj-leine  ( (ainte  ) Fjyei  Made- 
leine. ■ ^ ^ \ 

MAjRIE  nE  -BEAU.YixLiERS  ’ abbelTe  de  Mont- 
tnÿre.  Voye^  Beauvilliers.  • ^ 

MARIE  DE  Brame,  Brame.  , . 

MARIE  DE  ClEVES.  F^ye^XLEVES.  . - 

^ MAK.1E  DE  Romieu.  Voyez  Romieü. 

MARIE  Touchet.  Touchet. 

MARIE  DE  Batàrnay.  Voyez  Batarnay'. 
MARIE  .6*  Françoise  dé  Lucena.  Voye{  Lu;.- 

CENA.  i ' 

MARIETTA  Tintorelea  Foye^  Tintoret. 
MAKIlLAC,  {^Louijt  de  \ religieufe  de  PoilRr^ 
donton  a.unè  TpIBuéHon  des  rfeaumçs  péftitentiauXj 
imprimée  en  1621,  dk  dédiée  à Jeanne  de  Grondi^ 

•fa  prieure,  rnpuiut  en  1^29;  ' 

MARILLAC,  Loi0è  de)  fondatrice  des  filles 
de  là  Charité.  F^ye^  Cras.  (/<), 

MARINE  j (^fj  'tnti)  vierge  folitaire  de  Bifhy-  ' 
nie.  Son  pere  nommé  Euç;i^te , épris  d’un  violent 
amour  'de  la  folitùde,  la  laifla  fort  jeune  encore 
.dans  fa  famille,  & fe  retira  dans  un  mOnalleré, 
îll  n’y  fut  pas  long-tems  que  l’inquiétude  dü'fort  de 
fa  fille  lui  caufa  les  plus  vifs  regrets.  11  demanda  ta 
permiffion  àXon  abbé  de  faire^ venir  un  enfant  qu*U 
avoir;  & l’ayanf  obtenue,  il  aljà  cherther  fa  fille  , 
.nommée  alors  M.tne  ; lui  fit  prendre  un  habit  dé  . 
gfrçon  ; lui  recommanda  le  fecrét  de  fori  fexè  juf-  ^ 
qu’à  fa  mort^  ,&  l’emmena  dans  fon  monaftere  oîl 
elle  fut  reçue  au  nombre  des  freres  , d'ous  le  nom 
de  f'ete  Ma- in. •E.ïï'i  y furvécut  à, fon  pere.  On  dit 
qu'étant  accuféë  par  la,  fille  de  l’hôte  , oii  elle  alloit 
avec  les  autres  freres  quérir  lés* provifipns' pour  U 
.tnaifon  , d’avoir  abufé  d’elle , ■Marie  aitha  mieaaê 
■ *s  , . Xif.  , : 
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fe  charger  de  cette  faute  , que  de  déceler  fon  {exe. 

• Elle  fut  mife  en  pénitence , fe  chargea  de  l’enfant , 
quand  il  fut  venu  au  monde,  & demeura  à la  porte 
du  monaftere  , expofée  aux  injures  de  l’air , vivant 
d’aumônes.  Au  bout  de  deux  ans,  l’abbé  lui  permit 
de  rentrer  dans  le  monaftere,  à condition  que,  pour 
’ expier  fa  faute  , _ elle  balayeroit  tous  les  jours  la 
^aifon , & lerviroit  les  freres.  Un  travail  fi  pénible, 
joint  au  jeûne  & aux  autres  auftérités , la  firent  J;)ien- 
tôt  mourir.  Après  fa  mort , on  reconnut  ce  qu’elle 
étoit  ; & l’abbé  eut  beaucoup  de  douleur  de  l’avoir 
traitée  fi- durement.  Au  lieu  de  lui  laifTer  fon  nom  de  *'  *' 
M^rie  , on  a fait  mémoire  d’elle  dans  les  Manyro- 
loges,  fous  le  nom  de  Marine. 

MARINELLI,  (^Lucrèce')  Vénitienne,  qui  fleu- 
riffoit  au  commencement  du  dix-fepiieme  fiécler, 
avoit  beaucoup  d’efprit  & d’érudition.  On  a d’elle 
nn  ouvrage  intitulé , la  Colombe  facrée  ; & deux 
Vies , l'une  de  la  fainre  Vierge  , Vautre  de  S.  Fran- 
çois. Elle  a fait  aufli  les*  Argumens  en  vers  de  tous 
les  chants  des  Larmes  de  S.  Pierre,  grand  poème 
épique  de  Louis  Tanfillo.  Ils  fe  trouvent  dans  l’édi-  , 
tion  de  ce  poème,  imprimée  à Venife  en  1606, 
in-4®,  chezBarezzo  Barezzi  ;&  dans  les  fuivantes, 
avec  des  Allégories  en  profe , quelle  a faites  aulfi 
fur  chacun  des  memes  chants.  Mais  le  plus  célèbre 
de  fes  ouvrages. parut  à V enife,  in-/^°,  en  1601,  fous 
ce  titre  , La  Noinltà  e C ExcelUn^a  ddi  Donne , con 
dijfetti  e mancameuti  de  "li  Huomini  ; c’eft-à-dire: 

La  NobuJJe  & t’ExcelUnce  des  Femmes , avec  les  dé- 
fauts & tes  fautes  des  hommeSi,  La-  dcmoifelle  de 
• Goumay,-cette  fille  adoptive  de  Montagne,  s’étoit 
contentée  de  faire  un  petit  livre  De  l’Egalité  'des 
hommes  <iè  des  femmes.  La  fçayante  Vénitienne  pré- 
tend prouver  q*ue'  fon  fexc  eft  fupérieur  au  nôtre. 

Je  ne  Içais  fi  cette  thefe  avoit  été  foutenue  par  d’au-  „ 
très  avant  elle  ; mais  elle  le  fut  depuis  par  divers 
auteurs  Italiens  & François.* il  fuffira  d’en  Indiquer  ici 
deux  de  notre  nation.  L’un  qui  ne  s’efi  fait  connoître  at 
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que  par  ces  lettres  initiales  £.5.  Z>.  i.X.fît  parpître, 
en  1644,  à Paris  La  femme  généreufe  , qui 

montre  que  fort  fexe  efi  plus  noble , meilleur  politir  . 
que  , plus  fçavant , plus  vertueux^  Çr  plus  économe 
que  celui  des  hommes.  L’autre  eft  la  derrioifelle  Ja-:. 
quette  Guillaume , qui  mit  au  jour,  à Paris,  en  1665,  • 

Les  Dames  lUuflres , où, par  bonnes  He  fortes, raijons  j 
il  fe  prouve  que  le  fexe  féminin  furpaffe  en  toute 
forte  de  genres  le  fixe  mafcuUn.  Les  raifons  de  cet  ou- 
vrage & de  tous  ceux  qui  défendent  la  même  caufe' 
ri’ont  pas  été  trouvées  fort  convaincantes  ; & pour 
- revenir  à celui  de  Lucrèce  Marlnelli , il  ne  s’attira 
point  le  fuftrage  d’Anne-Marie  Schùrman,  cette  Hol- 
Jahdoife  non  moins  fçavante  quingénieufe.  Elle  dit, 
à la  page  85  de  fes  Opufcules,  « que  bien  loin  qu’elle 
«croie  que  de  pareilles  prétentions  conviennent  à» 
'«la  modeftie  que  les  filles  doivent  avoir  , ou  da- 
« moins  à fa  propre  pudeur  naturelle , elle  ne  peut 
pas  lire , fans  quelque  chagrin , le  livre  , d’ailleurs 
« très-efti niable  , de  Lucrèce  Marinelli.  « Difons  , 
en  finiffant , qu’on  peut  conclure  qu’au  tems , où 
mademoifelle  Schùrman  écrivoit  ce  qu’on  vient  de 
voir  , notre  Vénitienne  étoit  fille.  On  ne  trouve  pas 
qu’elle  ait  été  mariée.  , ' * ' * 

MARINIANA,  impératrice  Romaine,  ne  nou^  ^ 
eft  connue  que  par  le  malheur  qu’elle,  eut  d’être  “ , 
faite  prifonniere  de  guerre  avec  Valérien  fon  époux,,'  , 
par  Sapor,  roi  des  Perfes.  Elle  reçut  tant  d’outrages.  •' 

& de  mauvais  traitemens  à la  cour  de  «e  prince , 
qu’elle  en  mourut  de  douleur. 

MARIONI  {Aquilina)  de Gubbio , vcrfifioitjen  ' 
italien,  vcs  T440.0n  Lrlofie  principalement  d’avoi? 
eu  le  jugement  bon , & d’avoir  porté  dans  l’étude 
des  lettres  une  grande  fagacité.  JJon  BonaventurO. 
Tondi,  moine  Olivétain , en  fait  l’éloge'  dans  fon 
EfempU’e  d’  gloria , ( Modèle  de  gloire.  ) C’eft'  le 
titre  modefte , qu’il  donne  à fes.  Faftes  de  Gulî':. 

^io,  ' 
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MAROZIE,  dame  Romaine , fille  dé  Théodore, 
femme  de  méchante  vie , eft  renommée  dans  THif- 
tpire  ecçléfiaftique  du  dixième  fièclç , par  fon  im- 
pudence , par  Tes  crirùes , 6c  par  les  maux  qu’elle 
fit  à l’églile.  Sa  beauté  & fon  éfprit  lui  gagnoient 
les  cœurs  des  plus  nobles  entre  les  Romains , qu’elle 
employoit  pour  faire  réulfir  fes  deffeins  ambitieux 
&criminels.  Elle  fe  rendit  maitrefTe,du  château  Saint- 
qui  appartenoit  à Adelbert,  marquis  de  Tüfca- 
ne,  dont  elle  avoir  eu  un  fils  nommé  Al>'éric  ; & apiès 
la  mort  du  même  Adelbert,  elle  épiiufa  fon  fils  nommé 
Gui.  Cette  méchante  femme  deftituoit  les'papes  à 
fâ  fantaifie;  car  elle  fit  dépolèr  Jean  X,  fit  mourir 
én  prifon  Léon  VI, ’&  plaça,  en  931 , fur  le  fiége 
pontifical  Jean  XI , qu’elle  avolt  "eu  de  Serge  III. 
Ke  diroit-on  pas , comme  le  remarque  le  cardinal 
fiaronius,que  Dieu  n|avoit  plus  foin  de  l’cglife  ? 
Cependant  oij  ne  vit  perfonne  en  ce  fiécle  s'en  ft-  » 
parer , ou  par  fcliifme  , ou  par  hérélie.  Divers  au- 
teurs parient  avec  horreur  de  Maro/ie , qui  fe  ma- 
ria , félon  quel(^ues-uns,  une  troifieme  fois  à Hu- 
gues, beau-irere  de  Gui.  Ce  Hugues  donna  un  fouf-:  . 
tlét  à Albéric,  fi's  de  Marozie,  qui  atTembla  fes  amis  *■ 
çn  9’ 3,  le  chafia  de  Rome , & mit  le  faux  pape  ' 
^Jean  Xl  en  prifon  avec  fa  merel  ' 

- Marotte  Beaupré.  Vuyei  BEÀURRÉr 
^ ' MARPÉE  tuée  par  Hercule  dâins  la  fortie  que 
firent  les  Amazones  , lorfqu’il  affiégedit  Thémifcire 
pour  ayoir’la, ceinture  de  leur  reine.  Vuye^  AntiO-; 
.PE , reine  des  Amazones.  * ^ 

••  MARPÉSIË  , reine  des  Amazones.  Vçyer  Lam-, 
PÉTO  «S*  Marpêsie. 

MARQHET  ,'(  Ann(  de)  religîeufe  de  Poifli  , 
fçavoit  le  grec  & le  latin  , & joignoit  cette  con- 
noilTance  beauçoup  de  talens  pour  la  poefic.’  .On  ^ 
d’elle  un  Recueil  de  pièces  fugitives  dont  pluiieurs  ’ 
pnt  été  admirées  dé  Rbnfard  , & quelques-unes 
^Qr.t  point  paru  pidigncs  du  dernier  fiécle. 
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Anne  de  Marnuet  vivoit  au  milieu  du  feizieme , St 
compofa  des  Sonnets  & des  Devifes  pour  l’aiTem* 
blée  tenue  à Poifli  en  15^1.  . i 

MARSEILLE  d’Altoviti,  fçavante  Françoile, 
f'ovf^  Altovitl  ' V.  * 

MARTHE,  f 5<7i/Jte)  fœur  dé  Marie  & de  La-  .•  . 
zaï  e , nous  eft  connue  par  l’évangile , qui  rend  urt 
témoignage  honorable  de  fa  foi  ; ce  qui  lui  mérita 
de  U part  du  Sauveur  du  monde,  la  réfurreâioij  " 
iie  fou  frere.  Elle  mourut  probablement  en  Bétha- 
nie, fa  patrie,  quoiqu’il  ait  plu  aux  Provençaux  de 
la  f.nre  defcendre  chei  eux  , avec  Latare  & Marie. 

MARTIA,  femme  de  Caton  d’Utique , lequel, 

, fayant  cédée  à fon  ami  Hortenfius  , pour’qu’il  en  ' 

pût  avoir  des  enfans,  la  reprit  après  la  mort  de  cç  * 
Romain.  Comme  elle  étoh  riche  alors , on  ne  man- 

pas  de  foupçonner  Caton  d’avarice.  ^ ‘ 

MARTIA,  vierge  Veftale,  qui  fut  punie  de  mort, 
avec  Ucinia  6c.  une  autre  de  les  compagnes,  pouc 
■ fon  incontinence,  , 

MARTIA  Euphemia,  (Flavîa  Æ lia femm^  ■ 

• de  l’empereur  Juftin  I.  Lupicine. 

V.  MARTIA ,"  fille  de  Caton  d’Utique  , & fœur  ca- 
dette de  Porcie,  femme  de  Marcus  Brutus , n’eut 
pas  l’occafion  de  donner  les  mêmes  preuves  de 
courage  que  fa.  fœur  , Sc  ne  fit  peut-être  pas  une 
_ auflî  grande"  étude  de  la  philofophie;  mais*^elie  s’im-  • 
mortalifa  par  fon  grand  fens  & par  la  bonté  do 
fon  cœur.  Elle  futrnariée;  devint  veuve , Sc  refufa 
dé  fe  remarier.  On  lui  demanda  ce  qui  l’empêchoR  ' 
de  contrafter  un  fécond  mariage?  «C’en,  dit-elle, 

M que  je  ne  trouve  point  d’homme , qui  mç  rechcr- 
»»  che  p'utôr  moi-même  ^ q\jç  mon  bien-  » Cette  . ' 

. féponfe  ne  fait  pas  moins  l'éloge  du  mari  qu’elle 
avoit  eu , que  celui  de  la  délicateffe  de  Ton  cœur,  , 

Elle  avoit  aimé  tendrement  fon  mari,  quelle  ne  celfa 
ppint  de  regretter  & de  pleurer  ; 6c  quand  , furprii 
-■  dç  lui  voir  fans  cçlTç  répandre  des  larmes , quçl< 
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tju’un  lui  demanda , « quand  elles  cefTeroient  de 
M couler? «...  Avec  ma  vie  , répondit-elle. 

TMARTIANE,  .S'j./ifr)  vierge,  ola  renverfer  un 
matin  dans  la  place  publique  de  Céfarce  une  ftatue," 
ol)]et  de  l’adoration  d.i  peuple.  Elle  fut,  en  punition 
de  cette  lainte  audace  , expofée  aux  bctes  dans  l’am- 
* phithcatre.  Un  lion  ne  la  toucha  point.  Un  taureau 
indompté  la  priva  d’un  œil.  Un  léopard  confomma 
ibn  martyre,  en  la  déchirant  en  pièces.' 

MARTIN.  ( ViuJante  de  Saini-^  Voye:^  SainT- 
Martin. 

MARTINE  , impératrice  Romaine  , nièce  & fé- 
condé femme  de  l’empennir  Hcraclius.  PoUedée  du 
dcfir  de  dominer, elle  fit  proclamer  en  fa  place  Héra- 
cléonas,  qu’elle  avoit  eu  d’Hcraclius,  & lit  empoi-  ’ * 
fonner  . après  trois  rtois  de  règne , ConRantjn  , fils 
d’Héracl’us  & d’Eudoxe , &.  s empara  du  gouver-. 
•“nement  de  l’Etat;  mais  environ  fix  mots  après, 
Héracléonas  fut  dépofé  ; & Cqntfant , Ion  coiifin  , 
fut  élevé  à l’éinplre.  Le  lénnt  condamna  Martine  à* 
avoir  la  langue  coupée  , de  peur  qu’eü?  n’excitât  les' 
peuples  par  des  clifcours  fédiiieux  ; l.t  couper  le  nez  à ‘ 

" ion  fils  Héracléonas,  &les  envoya  tous  deux  en  exil. , 
MARTINOZZi , ( Anne-Ma'ic  ) pi  incelfe  de 
Conti.  Ann£- Marie,  &c. 

MAR.ULLE,  jeune  fille  de  la  ville  de  Coccin  , ’* 
on  Cochino,  dans  fille  de  Lemnôs-,  ou  Stalimène. 

Les  Turcs,  au  tems  de  Mahomet  II,  avoient  fait 
, une  defeente  dans  l’iHe,  conduits  parle  bacha  Soli- 
man , & Vétoient  attachés  à Coccin  la  capitale. 
L’attaque  Sc  la  défenfe  furent  vives  de  part  & d’au- 
■ tre  ; enfin  les  Turcs  gagnèrent  une  porte';  & le. 

, combat  devenant  plus  opiniâtre  en  cet  endroit , le 
gouverneur  qui  y étoit  accouru,  y perdit  la  vie  les 
armes  à la  main,  I!  avoir  une  fille , dit  le  P.  je  Moine, 
dans  fa  Galerie  des  Femmes  fortes , appellée  Ma- 
Tulle , qui  étoit  alors  fur  la  muraille,  avec  d’antres 
femmes  préparées  à bien  rççeyov  l’ennemi,  & à]  •. 
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♦ foire  pour  leur  honneur  & leur  religion  plus  que  ne 
demandoit  leur  l'exe.  Cette  courageufe  fille,  qui  avoit 
les  yeux  & le  cœur  au  combat , & l’accompagnoit  . 
de  fes  geftes  & de  fes  mouvemens , quoique  bleffée 
du  coup  qui  avoit  tué  fon  pere , ne  fut  pas  pour- 
tant abbatue  avec  lui.  Elle  defcend  de  la  murail- 
le ; pénètre,  au  travers  du  fer  & du  feu,  jufqu’au 
corps  de  fon  pecç  , releva  fon  épée  & fon  bouclier; 

& comme  II  elle  eut  pris  en  même  tems  fon  cou- 
rage gc  fa  force  , elle  fe  préfente  à ceux  des  enne- 
mis , qui  paroifibient  les  plus  prelTans , &C  qui  étoient 
les  plus  ^avancés.  Elle  repoufle  les  uns  & terrafle 
les  autres  ; elle  combat  avec  tant  de  hardiefie  & de 
bonheur,  fécondée  de  l’élite  de  la  garnifon,  qu’elle 
les  mene  battant  jufqu’à  leurs  galeres  , & les  force  ’ 

de  fe  rembarquer.  Le  lendemain,  le  général  de  la 
flotte  Vénitienne  , croyant  arriver  au  combat , ne 
fe  trouva  qu’à  la  fere.  Le  peuple  paré'  & les  magif-  • , 

t rats  en  habit  de  cérémonie , fortirent  au-devant  de  • 

lui , conduifant  en  triomphe  leur  libératrice.  Tl  la  fit 
t venir  en  préfcnce  de  l’armée  rangée  fur  le  rivage  ; & , 

^rès- avoir  fait  fon  éloge,  il  ordonna  que  chaque 
loldat  lui  fît  un  préfent , & lui  offrit  de  prendre 
pour  mari  celui  de  fes  capitaines  qui  lui  plairoit  le 
' plus  , avec  promefle  de  la  faire  adopter  par  la  ré- 
publique. Marulle , non  moins  fpirituelle  que  cou-  {i, 

rageui'e,  lui  répondit  « que  la  différence  étoit  gs^nde  * 

» entre  les  vertus  de  campagne  & les  vertus  de  " 

»,mcnage  ; que  d’un  excellent  capitaine,  il  fc  pouvoir 
foire  un  fort  mauvais  pere  de  famille, & que  le  ma- 
»?  riage  n'étant  pas  une.  milice , lehazafd  foroittrop 
» grand  , & l’éleélion  trop  téméraire  , de  choifir  un 
» inati  fous  les  armes , 6c  le  prendre  dans  un  champ 
j;  de  bataille. • , >■  , 

M.^*SQUIERE,  ( Francoif:)  Parifienné, qui  mou- 
rut en  lyiSjétoit  fille^d’un  maître  d’hotel  du  roi, 

& eut"  beaucoup  de  goût  & de  tacllité  pouf  la  poë- 
fie;  ce  qui  la  mit  en  relation  avec  plufièurs  per- 
ibiines  d’un  mérite  diflingué.  On  trouve  dans  fes 

^ ; • • -r  • «ï 
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vers  de  rimaginatton , de  la  délicateflc&  de  l’agré*  ' 
irtent.  On  eltime  fur-tout  fa  Defcïiptlort  de  la  Ga- 
lerie de  S.  Clbud  ; l’Origine  du  Luth  ; fon  Ode  fur 
le  Martyre , qui  eft  imprimée  aviec  une  Elégie  de  fa’ 
faÇoh  dans  le  Nouveau  Choix  de  Poëfies , imprimé 
^ la  Haye , eft  lyt  5.  Ort  a fah  pour  elle  cette  épi- 
^î^he  : . . 

' . * 
y C’eft  kî  le  tombeau  de  la  Ta^e  Masquieke  , 

Tour  elle  au  Roi  desRoii,  pafTartt,  fais  ta  ptiere» 

Sun  efpiit,  fclairé  d’une  doâe  clarté,-  * 

Put  rempli  de  fblidiié.  ' 

Ses  vêts  furent  orhés  d’une  ooMe  élégance  \ 

£c  l'on  vit  fes  vertus.  Tes  tafens,  fa  fcicnce 

Couronnés  par  la  piété. 

MASSIA , vierge  chrétienne,  Maxie, 

• MASSIMI  (La  marqui(e  Pétronille  Paolini^) 
vivoit  en  1730.  Elle  étoit  femme  du  marquis  Fran<r 
çois  Maifimi , & faifoit  foft  principal  féjour  à Rome, 

C’eft  une  desMufes  de  rAcadémie  des  Arcades.  Elle 
y portoit  le  nofti  de  fidalma  Parthinide.  On  trouve 
de  fes  poëlies  dans  les  Recueils  de  Lucques  , de  Bo- 
logne , & l’Arcadie.  Le  Corfignani  parle  très-avanta-  ^ 1 

gëufement  d’elle  dans  fes  Hommes  illuüresdes  Mar- 
. ^s , du  du  comté  de  Mârfi.  Muratori , dans  le  fécond 
lom^Be  fon  Traité  de  la  poëfie  vulgaire  , rapporte  un 
fdhnêt  mdral  de  cette  dame,  qu’il  examine.,  & dont 
il  juge  favorablement.  Ce  fonnet  nous  paroît  en 
effet  très-bon  pour  les  pçnfées.  Il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger  de  la  verfification  & du  lant* 

• ^^flATHALGARDE.  P'oye^  MadeLOARDE, 
MATHILDE,  appellée vulgairement yùintc  A/ut 
hàud  , impératrice  , mere  de  l’empereur  Othon  , - 1 

àc.  aïeule  inaterneliô  de  Hugues  Capet.  Après  \ 

la  mort  de  l’empereur  Henri,  dit  l’Otfilcur,  fon  1 

époux  , elle  fut  maltraitée  par  fes  fils , qui  l’oblige- 
fênt  de  fe  tedxér  de  la  cour.  Mais  Othoo  1 fils  ^ 

' ' * • - 
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fiïcceneur  de  Hènri , Fayarit  rappéllée  , elle  l’a/Sflst  . 
de  fes  confeils  ; dans  le  gouvernement  'de  l’em- 
pire , & continua  les  exercices  de  piété , qu’elle 
pvoit  pratiques  jurqualors.  Elle  fonda  quantité  de 
monarferes  dt  d’hôpitaux,  & mourut  en  968. 

' MATHILDE , ( U camttjle  ) célèbre  par  fa  piété, 
par  fon  courage  , & plus  encorè  par  la  ceflion 
qu’elle  fit  de  tous  fes  biens  au  faint  fiége,  étoit 
fille  de  Bonifàce,  fnarqiris  de  Tofcane,  & de 
Béatrix  de  Lorraine.  Ellé  fut  fiancée  à Godefroi 
furnommé  le  Bolfii,  fils  de  Godefroi  le  Barbu  , 
duc  de  la  bâlTe  Lorraine  ; ma’ts  le  mariage  n’ayant 
jamais  été  confominé  , elle  époüfa  Guelfe  ou  Wèlf, 
dit  le  Jeune  , duc  de  Bavière  , en  1089. 

On  dit  ' que  la  comteffe  avoit  de  la  répugnancè 
pour  ce  mavidge;  cpiè  le  pape  Urbain  lui  confeilla 
de  l'achcver,  ôc  qu’elle  n’obért  qu’à  condition  de 
ivivre  en  continence  avec  fon  époux.  Cette  prin- 
cefie  avoit  uh  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  regafdoit 
lé  laint  fiége  , dont  elle  prit  conrageiifement  ladé- 
fenfe  contre  l’empereur  Henri  IV.  On  la  vit  fou- 
^ye.nt  à la  tête  d’une  armée  s’oppofer  à ce  prince  , 
lequel  ayant  fait  créer  anti-pâpe  fon  thanceüer  Gui- 
berf,  èritretint  long-'tems  le-fthifme  dans  l’églife. 
Elle  donna  divérfes  batailles  contre  lé  même  em- 
pereur & s’acqillt  beauconp  de  réputation  par  fon 
courage,  & par  la  prudence.  Les  énnèmis  des  fou* 
verains  pontifes  Pont  aceufée  d’avoir  èu'des  liailbns 
trop  étroites  avec  le  pape  Grégoire  VII  ; mais  cette 
aceufation  n’a  point  de  fondement , & la  plupart 
des  hilfürieris  l’ortt.  féflitée  dans  leurs  écrits.  La 
comtefie  fit  ilné  donation  folcmneile  de  fes  biens 
au  l'aint  fiége  , & mourut  le  vingt-quatre  de  Juillet 
de  l’an  1115,  âgée  de  foixante-feize  ans.  Doni- 
zbn  , prêtre  , a écrit  faVie  , en  vers  héroïques. 

Le  judicieux  auteur  de  l’Abrégé  chronologique  de 
l’Hiftoire  d’Italie  s’eft  fort  étendu  dans  fon  ouvrage  > 
^fur  tout  ce  qui  concerne  la  comtellfe  Mathilde.  È^rt 
çôjjçiliant  ’çq  réfutant , çbrïïrhe  il  fait , rôus  les  hit. 
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toriens , il  a fçu  débrouiller  un  point  d’hiftoire  j 
* jufqu’à  prefeiit  fort  obfçur,  & percer  le  nuage  épais 
dont  l’adroite  politique  de  la  cour  de  Home  s’eft 
de  tout  teins  enveloppée.  * • 

MATRAlNi  , (C7a/rc  Cantarinî-)  d’une  famille 
noble  de  Lucques  , figure  parmi  les  meilleurs  poè- 
tes du  feizieme  fiécle.  Elle  vivoit  encore  en  1^62. 
C’eft  par  Tes  ouvrages  , & fur-tout  par  fes  poéTies , 
qu’on  la  connoît.  Elle  étoit  bien  au  fait  fie  la  philofo- 
phie  Platonique , & de  la  morale , & n’étoit  pas  fans/ 
connoiflançe  de  la  théologie  fpécitlative.  Les  idées  Pla- 
toniques , bien  rendues  dans  fes  vers , ne  pouvoient  ' 

fias  manquer  de  la  faire  extrêmement  eftimer  en 
talie  ; mais  ce  n’eft  pas  , comme  pocte  lyrique , foq 
feul  mérite.  On  trouve  par-tout , dans  fes  poëfies, 
un  tour  agréable  & fin , des  penfées  vives  & lumi-, 
nèul’es,*un  ftyle  pur,  foutenu,  plein  de  force  & 
d’élégance.  On  lit  une  grande  partie  de  fes  pocfies 
dans  les  R’me  di  diverfi  Jîgnari  N apolitaniy  e d’altri^  ' 
(P  oëfies  de  divers  auteurs  Napolitains,  & d’autres,) 
que  Giolito  fit  paroître  à Venife  , en  1566.  Les  mê- 
mes poëfies  font  imprimées  à part  ; & d’autres,  en 
affez  grand  nombre  , font  jointes  à fes  Lettres,  qui  ' 
furent  imprimées  à Lucques,  en  1595.  C’eft  dans 
fes  Lettres , qu’elle  paroît  inftruite  de  l’Hiftoire 
fainte,&  des  matières  théologiques.  On  avoir  imprimé 
d’elle,  en  1 581,  dans  lamême  ville,  des  Méditations 
chrétiennes,qui  font  entre-mêlées  de  très-beaux  mor- 
ceaux de  poëfies  ; & le  volume  eftaerminé  par  une 
excellente  Ode  qu’elle  adreffe  à Dieu.  Cette  fça- 
vante  & pieufe  dame  eft  encore  auteur  d’tme  ViC’ 
de  la  fainte  Vierge  , dans  laquelle  elle  a fait  entrer 
plufieurs  fortes  de  poëfies  , ^&,fur-tout  des  Madri- 
gaux très-bien  faits.  On  trouve  d’autres  poëfies  d’elle 
dans  différens  Recueils.  Une  de  fes  Lettres  , adref- 
fée  à Frédéric  Matraini,  fon  fils,  eft  un  tiïïu  de  leçonç 
utiles  pour  les  mœurs  & pour  la  conduite.  Elle  fut 
généralement  eftimée  des  fçayans  & des  beaux- ef- 
prits  de  fon  tems , & fut  en  commerce  de  lettre^^  ’ 
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avec  l^énoit  Varchi , Annibal  Tofco'  Louis  Domé-  , 
nichi , André  Lori , Jean-Üatifte  Giraldi , 6c  Louis 
Uolce.  ' 

MATTHIEU,  (^Marguerite')  Touloufaine , la- 
quelle étant  devenue  enceinte  en  165a,  demeura, 
pendant  vingt  ans,  dans  ce  même  état  de  groflelTe, 

& mourut  en  1678.  On  trouva  dans  fon  corps  un 
enfant  mort,  mais  non  corrompu. 

- MAUPIN  , (ia)  aélrice  de  l’opéra,  morte  fur 
la  fin  de  1707,  âgée  de  trente-trois  ans  ^ célébré  par 
fa  voix , un  des  plus  beaux  bas-deffus  qu’on  eut  en- 
tendu jufqu’alors.  Nous  reprenons  ce  que  nous 
en  avons  dit  ailleurs;  Gette  ' fille  , élevée  dans  les 
exercices  d’une  académie,  avoit  un  goût  décidé  pour 
les  armes.  Elle  s’habiiloit  fouvent  en  homme  pour 
fe  divertir,  ou  pour  fe  venger.  Un  aéleur  de  l’o- 
péra, nommé  Du  me/n  il,  l’ayant  infultée , elle  l’at- 
tendit un  foir , vêtue  en  cavalier , dans  la  Place  des 
Viéloires,  &.  voulut  lui  faire  mettre  l’épée  à la  main. 
Sur  fon  refus , elle  lui  donna  des  coups  de  canne , 

& lui  prit  fa  monrre  & fa  tabatière.  Dumefnil  s’a- 
vifa,  le  lendemain,  de  conter  fon  aventure  à l’opéra  ; 

■'  mais  il  la  déguifa  entièrement.  Il  dit  que  trois  vo- 
' leurs  étoient  tombés  fur  lui  ; qu’il  s’étoit  défendu 
contr’eux  pendant  quelque  lems  ; mais  que , mal- 
gré fa  réfiuance , ils*  lui  avoient  emporté  fa  mon- 
tre & fa' tabatière.  «Tu  mens  impudemment,  lui 
j>  dit  la  Maiipin  qui  l’écoutoit  ; tu  n’as  été  attaqué 
« que  par  une  feule  perfonne  ; & cette  perfonne , 

» c’eil  moi  : en  yoici  la  preuve.  » Elle  tira  en  même 
tems  la  montre  & la  tabatière  qu’elle  lui  rendit , 
en  le  traitant  de  lâche  & de  poltron.  Dumefnil  ne 
s’arrêta  pas  à contefter , & fe  retira  prudemment. 

Voici  un  autre  trait  de  cette  aélrice.  Elle  s’étoit 
déguifée  en  homme,  félon. fa  coutume,  pour  aller 
à un  bal  que  donnoit,  au  Palais-Royal,  Monfieur, 
frere, unique  du  roi.  Ayaqt  tenu  des  propos  indé- 
cens à une  jeune  dame  , trois  amis  de  cette  damé’, 
voulant  punir  cette  infoleqcc  , tkerent  à part  le  feint . 
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cavalier , & le  firent  defcendre  d^ns  la  place,  ta 
Maupin  Jie  fe  .fit  pas  prier  pour  fortir.  -Elle  mit 
l’épée  à la  main , & blelTa  fes  trois  adverfaires^ 
Après  cet  exploit , elle  rentra  .tranquillement  dans  . 
le  bal  y &.  fe  fit  connoitre  à Monfieur  , qui  lui  obtipt 
fa  grâce. 

MAU VI A,  reine  des  Sarafins  , célèbre  par  foi» 
courage  & par  les  exploits  dans  le  quatrième  fiécle. 
Elle  délbla  la  Paleiline  tc  l’Arabie.  Après  plufieurs 
combats , elle  fit,  en  371  j alliance  avec  l’empereur 
Valens,  à condition  qu’il  ferpit  facrer  évêque,  & 
lui  enverroit  un  l'aint  moine  appellé  Moyjt^  qui 
demeuroit  fur  Les  i^rontieres  d’Egypte  & de  la  Pa-* 
ilelbne^  pour  inilruire  les  peuples,  qui  venoient 
d’embiafler  avec  elle  la  foi  catholique.  Moyfe  n’ayanc  . 
voulu  être  lacné  que  par  des  évêques  pnhodoxes  ,• 
l’empereur , qui  étoit  Arien , fut  obligé  d’y  confentir 
pour.le  bien  de  là  paix  ; &L  depuis  , la  reine  Mauvia  ^ 
rit  la  guerre  aux.Goths  en  faveur  de  l’empire. 

MAURIEINNE  ^ ( Adélaïde  de)  Foye^  AlXÉ-' 

I.AÏDE  DE  MaURIZNNÆ. 

MAXENCEj  ou  Maixemce,  vierge 

enBeauvoifis  , palTe.pour  une  éleve  de  S.  Patrice,- 
apôtre  d’Irlande.  On^en.fait  la  fête,  en  France , au' 
ao  de  Novembre.  . 

■MAXJE , ouiMaSSIA  i du  territoire  de.Forli  dans 
•la  Romagne , confacra  .volontairement  à Dieu  l'a 
..virginité , fans  prendre  d’engagement  dans  aucun  ' 
ordre,  religieux  ; le  lànéfifia  par  la  pratique  de  toutes 
les. vertus  chrétiennes,  & mourut  de  la  mort  des 
.juôes,  au  bourg  de  Caglioli , lieu  de  fa  rélidence. 

MAXIMILLE  6'^  Eriscii.le  , difciples.de  l’hé- 
rétique Montan  dans  le  deuxieme  .fiécle.  Elles  en- 
feignerent  publiquement  leurs  erreurs.  On  dit  que, 
pou  (fées  par  l’elprit  trialin  , elles  fe  pendirent  l’une 
.&  l’autre. 

MAYOLLE,  (5<*i/it)-fçavante  Françoife.  P"oye^ 
Saint  Mayolle. 

MAZ  ARIN  ^ Manet  ni  duchejje  de.  ) 
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fi  ns  (ufrit  pas  w «ne  feoiine  foit  yertugufe  .à- fe^ 
yeux , il  tant  qu’eil,e  le  paroifle  à çeu?t  du. public.  ,Hor- 
tenle  avec  un  efpiit  .accompli , ui^  beauté  par- 
faite , ôc  une  .fonupe  imrpenfe  , .é^oitfage  & ndèlp 
à fon  mari  ; mais  fa  condui.»  * quojgu’irréprocba- 
ble  pour  les  imçeurs , parut  irrégulière  : le  prcjpgé 
fut  contre  elle , Ôc  devint  l’origine  de  tous  les  mal- 
' heurs  de  fa  vie. 

Elle  étoit  fille  de  Michel  - Laurent.  Mancini  y 
, fils  de  Paul  Mancini , baron  Romain  , ôc.  de  JercK 
nhne  Mazarin,  fœur  du  cardinal  de.ce.nom.  De  tou-  * 
tes  les  nièces  de  ce  prélat , Hortenfe  étoit  la  plus 
chérie  ; voici  le  portrait  qu’en  fait  l’abbé  de  S.  Réal  y 
auteur  des  Mémoires  de  la  duchefle  de  Mazarin.  <■ 
>»  C’eft  une  de  ces  beautés  Romaines,qui  ne  reffem-- 
» blent-  point  à des  poimées , comme  la  plus  grande 
a partie  des  nôtres  de  France , & dans  qui  la  nature 
» tout  pure  triomphe  avec  ipajefté  de  tout  Tartifice 
» des  coquettes.  La  couleur  de  Tes  yeux  n’a  point  de 
« nom;  ce  n’eft  ni  bleu  ,,ni  gris,,ni.tout-à-tait  noir,' 
» mais  un  mélange  de  .tous  les  trois  , qui  .n’a 
yt  que  ce  que  chacun  a de  plus  beau,  la  douceur 
. » des  bleus , la  gaieté  des  gris , & fur-tout  le  fep 
7>  des  noirs  ; mais  ce  qu’ils  ont  de  plus  merveil- 
» leux,  c’eft  qu^il.n’y  en  a point  au  monde  de  (i 
T»  doux , & de  fi,  enjoués  pour  l’ordinaire  , enfin 
n de  fi  propres  à donner  de  l’amour  : Il  n’y  en  a, 
-»  point  de  fi  férieux,  de.fi  féveres  & de  fi  fenfés- 
n quand  elle^  eft  dans  quelque  application  d’efprit. 
» lis  font  fi  .vifs  & .fi  ri  ans,  que  quap/d  elle  s’atta- 
n che  à r^arder  fixement , çe  qui  ne  lui  arrive’ 
*»  guère  on  croit  en  .être.4da|ré  jufq,u’au  fond  do 
» i’ame  , & on  dél'efpere  de  pouvoir,  rien  luica- 
-»  cher,  ils  font  grands,  bien, fendus,  & ,à  fleur 
.n  de  tête,  pleins  de  feu  & d’efprit  ; mais  .avec 
n toutes  ces  beautés,  ils  .nom  rien  de  languKTant 
n ni  de  paifionné  ,*  comme  fi  .elle  n’étoit  née  que 
» pour  être  aimée  , 'ôC  non  .p^is  pour  aimer, 
n Lorfque  madame,  de  Sévigné,^yot(loit- donne: 
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n une  idée  de  deux  beaux  yeux  , elle  difoit  : Cè  foftt 
>»  les  yeux  de  madame  de  Mazarin.  Sa  bouche  n’ell 
» ni  grande,  nideladernierepetitefTe  ; maistousles 
j>  mouvemens  en  font  pleins  de  charmes  ; & les 
« grimaces  les  plus  étrangères  ont  une  grâce  inex- 
j»  primable  , quand  elle  contrefait  ceux  qui  les  font. 
« Son  rire  attendriroit  les  plus  durs , &.  charmeroit 
}»  les  plus  cudans  foucis;  illul  change  prefque  en- 
« tierement  l’air  du  vifage  , qu’elle  a naturellement 
î>  alTez  froid  & fier  ; iS:  il  y répand  une  certaine  • 
teinture  de  douceur  & de  bonté , qui  rafi’ure 
M les  aines , que  fa  beauté  avoir  dabord  allarmées , 
n 6c.  leur  inlpire  cette  joie  inquiète , qui  eft  la 

J»  plus  prochaine  difpofition  à la  tendrefle Son 

j>  nez,  qui  eft  afliirément  des  mieux  faits  , & de  la 
J)  plus  jiifte  grandeur,  donne* un  certain  air  fin, 
» noble '&  élevé  à toute  fa  phyfionomie , qui  plaît 
«'infiniment.  Elle  a le  fon  de  la  voix  fi  touchant  V 
« qu’on  'ne  fçauroit  fentendre  parler  fans  émotion. 
« Son  teint  a un  éclat  fi  naturel , fi  vif  & fi  doux , 
» que  jene  penfe  pas  que  perfonne  fe  foit  jamais  avî- 
« lé  , en  la  regardant , de  trouver  à redire  qu’il 
« ne  foit  pas  de  la  demiere  blancheur  ? Ses  che- 
« veux  font  d’un  noir  luifant  qui  n’a  rien  de  rude. 
« A voir  le  beau  tour  qu’ils  prennent  naturellement, 

« &comme  ils  fe  tiennent  d’eux  mêmes  , quand  elle 
« lésa  tout-à-fait  abbatus,  pour  peu  qu’on  eût  l’amè 
« poënque  , oh  diroit  cju’ils  fe  jouent  à plaifir  , tout 
» enflés  & glorieux  de  couvrir  une  tête  fi  Leilé. 
«'C’eft  le  plus  beau  tour ‘de  vifage  que  la  peinture 
» ait  'jamais  imaginé.  •'A*  force  de  le  négliger  , fa 
« taille  , quoique  la  mieux  prife  & la  mieux  formée 
» qu’on  puiflie  voir,  n’eft  plus  fine  en  comparaH'on 
» de  ce  qu’elle  a été  ; je  dis  en  comparaifon , car 
« beaucoup  d’autres  feroient  déliées"de  ce  qu’elle 
ji^eft  gfoflè  : cela  fait  qu’elle  ne*  paroit  pas  fi 
.. >>  haute  qu’elle.. eft,  quoiqu’en  eiTet  elle' foit  auifi 
« grande  qu’une  femme  pllifie  l’être  , fans  être  licÜ- 
«;cule.  On  la  volt,  quinze  jours  de  fuite , cctficè, 
r - ù’autant 
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d'autant  de  différentes  maniérés  ,<  fans  pouvoir 
» dire  laquelle  lui  va  le  mieux  : celles  qui  défont 
>»  toutes  les  autres  femmes  la  parent  ; & celles  qui 
» ne  conviennent  jamais  à une  meme  tête  font  éga- 
>»  lement  bien  fur  la  fienne.  Il  en  eft  de  les  habil- 
» lemens  comme  de  fa  coëffure.  Il  faut  la  voir  en- 
» veloppée  dans  une  robe  de  chambre,  pour  en  ju- 
« ger  ; & c’ell  en  cette  feule  perfonne  qu’on  peut 
»i  dire  véritable  meut,  que  l’art  le  plus,  délic.at,  le 
» mieux  entendu  & le  mieux  caché  ne  fçauroit  éga- 
» 1er  la  nature.  Une  grande  marque  que  la  pro- 
»»  prêté  , qui  coûte  tant  de  foins  aux  autres  tem- 
»>  mes  ,liiieft  naturelle',  c’eft  qu’elle  ne  porte  ja- 
»>  mais  d’odeurs^  quoiqu’elle  les  aime  beaucoup. 

» J’avois  oublié  de  vous  parler  de  fa  gorge,  de 
i>  fes  bras  & de  Tes  mains;  mais  qu’il  vous  fuffife 
»»  que  tout  cela  paroît  fait  pour  le  vifage;  & fil’on 
» peut  juger  de  ce  qu’on  ne  voit  pas  , fon  mari 
« eft  affurément  le  plus  malheureux  de  tous  les 
» hommes,  après  avoir  été  le  plus  heureux.» 

S.  Evremont  . qui  la  regardoit  comme  une  di- 
vinité, la  peint  ainfi  : « Ses  dents,  fa  bouche,  fes 
» lèvres , & toutes  les  grâces , qui  l’environnent , fe 
» trouvent  aftéz  confondues  parmi  les  grandes  les 
>1  diverfes  beautés  de  fon  vifage  ; mais  fi  on  les  com- 
»»  pare  à ces  belles  boucties , qui  font  le  charme  des 
» perlonnCb  qu’on  admire  le  plus,  elles  défont  tout; 

» elles  effacent  tout  ce  qui  peut  s’imaginer Pour 

» lui  trouver  quelques  défauts , je  la  veux  voir  dans 
» fa  chambre  au  milieu  de  fes  chiens  , de  fes  gue- 
» nons , de  fes  oifeaux,  & je  m’attends  quels  dé- 
» fordre  de  fa  coëffure  & de  fes  habits  lui  fera  per- 
» dre  l’éclat  de  cette  beauté , qui  nous  étonnoit  à 
» la  cour;  mais  c’eft  là  qu’elle  eft  cent  fois  plus  ai- 
» mable  ; c’eft-làqu’un  charme  plus  naturel  donne  du 
» dégoût  pour  tout  art , pour  toute  induftrie  ; c’eft- 
» là  que  la  liberté  de  fon  efprit  & de  fon  hu- 
>»  meur  n’en  laiffe  à perfonne  qui  la  voie.  Je  cher- 
» che  à m’attirer  des  outrages  qui  m’irritent  ; je  cho- 
F.  C.  Tome  II,  Y 
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» que  à deflein  toutes  fes  opinions  ; j’excite  ia  co^ 
» 1ère  dans  la  difpute  ; je  me  tais  faire  des  injuftU 
» ces  au  jeu. . . . Que  me  fert  toute  cette  induftrie 
P d’injuftice  fi  recherchée  ? Ses  mauvais  traitemens- 
^ plaifent  au  lieu  d’irriter  ; & fes  injures , plus  char- 
1}  mantes  que  ne  feroient  les  careiTes  des  autres , 

font  autant  de  chaînes , qui  me  lient  à fes  volon- 
P tés.  Je  la  veux  voir  férieufe , penfant  la  trouver 
7)  moins'  agréable  ; je  la  vois  plus  libre , efpérant 
P de  la  trouver  indiferette  ; férieufe  elle  fait  efti- 
ti  mer  fon  bon  feos  ; enjouée  , elle  fait  aimer  fon  en- 
V jouement.  Elle  fçait  autant  qu’un  homme  peut 
»3  fçavofr  f 6c  cache  fa  fcience  avec  toute  la  diferé- 
it  tion  que  doit  avoir  une  femm»  retenue.  Elle  a 
P des  eonnoilTances  acquifes , qui  ne  fentent  en 
ï»  rien  Tétude  qu’elle  a employée  pour  les  acquérir  : 
P elle  a des  imaginations  heureufes  , aufli  éloignée 
I»  d’un  art  affeété  qui  nous  déplaît , que  d’un  natu- 

p rel  outré  qui  nous  blelFe Paffez  du  vifage  à 

» l’efprit , des  qualités  de  l’efprit  à celle  de  l’ame  , 
P vous  trouverez  que  tout  vous  attire , tout  vous 
P attache , tout  vous  Ire , & que  rien  ne  fçauroit- 
P vous  dégager.  On  fe  défend  des  autres  par  la  rai- 
» fon;  c’en  la  raifon  qui  nous  livre  & qui  nous 

P alFujétit  à fon  pouvoir Ce  que  je  trouve  de 

P plus  extraordinaire  dans  madame  de  Mazarin  , 
P c’eft  qu’elle  inipire  de  nouveaux  defirs  ; que  dans 
P l’habitude  d’un  commerce  continuel , elle  fait  fen- 
P tir  toutes  les  tendrefl’es  & les  douceurs  d’une  paf- 
p .fion  nailTante  ; c’eft  la  feule  femme  pour  qui  otr 
P puifte  être  éternellement  conftant , & avec  la- 
P quelle  on  fe  donne  à toute  heure  le  plaHlr  de 
» l’hiconftance.  » 

L’on  fçait  que  mademoifelle  Hortenfe  avoir  une 
feeur  aînée  , que  Louis  XIV  , plus  charmé  de  fon 
efprit  que  de  fa  beauté , avoit  eu  deflein  d’époufer.- 
Quoiqu’elle  fût  la  cadette , le  cardinal  Mazarin  la 
choifrt  pour  porter  fon  nom , & la  propofa  fucceflî- 
vement  en  mariage  à MM.  deTurenne , de  Candale 
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de  !a  Feuillade.  Le  premier  marqua  très-peu  d’eni- 
prefTement  ; le  lecond  mourut,  & le  troilienie  vint 
à fe  broiiillèr  avec  lè  cardinal.  Charles;  il , qui  tut 
dans  la  fuite  roi  d’Angleterre  , ié  mit  au  nombre 
dès  préiendahs  ; mais  alors  il  ne  polTédoit  pas  uii 
pouce  de  terre.  Comment  l’accepter?  On  ne  l’écou- 
ta pas  davantage  après  la  mort  de  Cromwel.  Mais 
loriqu’il  fut  rérabli  lur  lè  trône  de  l'ôs  ancêtres , le 
cardinal  fe  repentitde  fa  faute  , & pfopofaren  vaiii 
la  nièce  au  nouveau'  toi  , qui  le  punit  dé  fon  am- 
bition par  un  retiss  confiant  & opiniâtré.  Le  duc  de 
la  Meilleraye  fe  préfenta  polir  lui  l'uccèdcr.  Il  ai- 
hioit  tellement  Hortenfe , qu’il  dilbit  à la  duchefTe 
d’AiguHlon  ; que  pourvii-  cju’il  l’épodlâti  il  ne  fç 
foucioit  pas  de  mourir  trois  mois  après.  « Le  fuccès 
>)  a pàfl’é  fes  Ibiihaits , dit  Hortenfe  dans  la  fuite  : 
V il  m’a  èpoufè  iSc  ii’éfl:  pôint  mort , Dieu  merci.  » Le 
Cardinal  s’oppoia  <!’ abord  à cette  union , & offrit 
faînée  nommée  Olympe  aü  duc  de  la  Meillerayej 
qui  là  réfuta.  Le  cardinal  fût  fi  piqué  dé  cè  refus , 
quhl  dit  pliifieûrs  fois  qp’il  donnerait  plutôt  la  ca- 
dette âk  un  valet  qiie  de  la  donner  a ce  felgrieür. 
Le  duc,  à cette' nouvelle , porta  fori  hdm.mage  àf 
Olympe dans-  l’efp'érance  qu’elle  pourroit  lui  plaire; 
Olympe,  informée  du-  mépris  qiül  avoif  marqué  pour 
elle  , mit  en  jeu  tout  ce  qu’elle  avoir  de  plus  fédüi-^ 
fint , & vint  à bout  de  l’eriflamrrier.  H avoir  dit  pluÿ 
d'uné  fois^  qu’il  ne  vouloir  fe  marier  que  pour  taire' 
fon  falut , & qu’il  le  feroit  plus  a fément , s’il  pou- 
vait aimer  celle  qif’il  vouloir  époul'er.  Lorfqu’i!  vint 
à la  conclulion  , Olympe  lui  dit  netténient  qu’elle 
î’étoit  moquée  de  lui en  lui-  témoignant  quelques 
dilpofitions  à la  tendreffe,  ôc  cjn’clle  le  liaïfToit  trop, 
polir  qu’il  eûr  La  liberté  de  faire  fon  falut  avec  elle. 
Le  duc  confus , & craignant  de  recevoir  le  même- 
traitement  de  la  part  d’ Hortenfe,  pria  l’cvèque  de 
Fréjes  de  par'er  pour  lui  au-  cardinal  , & lui  proir.i:- 
èinquantc*  mille  écus.  Le  cardinal  fe  rendit  aux  iirft 
ftitiees  dèl’evêque;  les  pretendans  Ibrenr  congédiai.' 
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On  leur  préféra  , dit  l’abbé  de  Choifi  , le  duc  de  lâ 
Meilleraye  , qui  certainement  ne  les  effaçoit  pas. 
Sommé  de  remplir  fa  promefTe , il  répondit  qu’il 
avoir  confulté  deS  doéleurs , qui  lui  avoient  dit  que 
ce  feroit  commettre  une  limonie  que  de  donner  de 
l’argent  pour  un  mariage  , parceque  ce  feroit 
acheter  un  Sacrement.  Le  28  de  Février  1661  , 
le  contrat  de  mariage  fut  conclu , & l’on  convint  de 
part  & d’autre , que  le  duc  de  la  Meilleraye  pren- 
droit  le  nom  de  Maiarin , & feroit  inftitué,  conjoin- 
tement avec  fa  future  époufe , légataire  univerfel  du 
cardinal  Mazarin.  Il  étoit  marqué  dans  le  teflamént 
de  ce  prélat , que  fi  madame  de  Mazarin  mouroit 
avant  fon  mari , il  continueroit  la  jouiffance  de  tous 
fes  biens  , & que  fi.elle  lui  furvivoit  , elle  n’auroit 
que  l’ufufruit  de  fiK  cens  mille  livres.  Ce  mariage 
fut  célébré,  & le  duc  de  la  Meilleraye  fe  vit  le 
maître  d’une  femme  de  quinze  ans , la  plus  belle 
& la  plus  riche  héritière  de  l’Europe.  Le  cardinal 
fon  oncle  , mourut  avant  la  hn  de  la  même  année , 
& lui  laifTa  vingt  millions  : u Mais  l’ame  de  fon  mari, 
» dit  l’abbé  de  Choifi , n’étoit  pas  faite  pour  porter 
» un  fl  grand  poids  d’honneur  &:  de  richelTcs.  « Une 
dévotion  ridicule  & mal-entendue  acheva  de  lui  afFoi- 
blir  l’efprit  ; il  alla  lui-même  dans  fa  galerie  cafTer 
à coups  de  ^ marteau  des  flatues  antiques  d’un  prix 
ineftimable.  « C’eft  ma  confcience  , repondit-il  à M. 

]>  Colbert , qui  vint  lui  demander  de  la  part  du  roi  le 
« motif  d’une  pareille  folie.  Mais,  moniteur,  reprit  Col- 
>>  bert  , pourquoi  avoir  dans  votre  chathbre  cette  ta- 
» piffcrie  de  Mars  & de  énus  ?»  ...  Ah  ! monfleur  , 

» s’écria  le  duc  , ce  font  des  tapifTeries  des  maifons 
» de  la  Porte.  » 

Le  trait  fuivant  fera  mieux  connoître  fon  juge- 
ment. Il  aflembla  un  jour  tous  fes  domefliques  , 
prit  leurs  noms,  les  mit  dans  un  chapeau;  &dans 
un  autre  , il  mit  fur  autant  de  morceaux  de  papier 
chaque  emploi  des  domefliques,  & leur  fit  un  long 
difcours  pour  leur  prouver  qu’il  falloit  s’en  rapportes 
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Ik  la  volonté  de  Dieu , qui  ia  feroit  connokre  par 
la  voie  du  fort.  Après  une  formule  de  prières  , un 
enfant  tira  les  morceaux  de  papier  , & le  fort  déclara 
marmiton,  un  écuyer  , & maître  d’hôtel , un  pale- 
frenier. 

Il  prelToit  un  jour  M.  de  Clermont , évêque  de 
Noyon  , de  lui  donner  fa  bénédiétion.  Le  prélat  s’en 
excufa  , parce  qu’il  étoit  en  * habit  de  campagne  j 
mais  impatienté  de  le  voir  à genoux  à la  portière 
de  fon  carroffe  : « Eh  bien  ! monfieur , lui  cria-t-il, 
» puifque  vous  le  defirez  tant , je  vous  donne  ma 
« compalfion.  » Avec  un  pareil  caraftère,  comment 
pouvoit-il  faire  le  bonheur  d’une  femme  aimable? 
Cependant , au  commencement  de  fon  mariage , tout 
le  monde  étoit  perfuadéde  la  folidité  de  cette  union. 

Le  maréchal  de  Clairembaut  prévit  feul  qu’elle 
feroit  peu  durable  ; & lorfque  le  cardinal  fut  atta- 
qué delà  maladie  qui  l’emporta,  le  maréchal  s’écria  ; 
»»  C’eft  un  homme  mort';  il  a marié  fa  nièce  au  duc 
» de  la  Mêilleraye  ; la  tête  eft  attaquée  ; c’eft  un 
»»  homme  mort.  » Devenu  jaloux,  le  duc  de  la  Meil-, 
leraye  ne  Voulut  point  fouffrir  que  fa  femme  reftât 
à Paris.  Il  la  fit  voyager  avec  lui  en  Alface  , en 
Bretagne  , & dans  plulieurs  autres  provinces  ; & , 
fans  aucun  ménagement  pour  fon  état  -(  elle  étoit 
alors  enceinte  ) il  lui  fit  faire  deux  cens  lieues  , fans 
lui  permettre  de  s’arrêter.  Il  femble  qu’il  étudioit 
tout  ce  qui  pouvoir  le  rendre  odieux  & infupporta- 
ble.  La  porte  de  fon  hôtel  étoit  fermée  pour  tous 
les  amis  & toutes  les  connoiffances  de  fa  femme;  & 
fr-tôt  qu’un  domeftique  avoir  le  malheur  de  plaire  à fa 
maîtreflTe  , il  étoit  renvoyé  fans  appel.  Il  s’occupa 
enfuitc  à la  contrarier  dans  fes  fantaifies  les  plus  in- 
nocentes , & lui  défendit  les  parures  , les  fpeélacles 
& les  promenades.  Pour  toute  compagnie , il  lui 
* donna  « une  cabale  bigote , dit-elle  elle-même  , 

» qui  avoir  une  attention  infatigable  , pour  do'n- 
« ner  un  tour  criminel  à toutes  fes  aélions  , & per- 
» dre  de  réputation  une  jeune  femme  fifnple  , & 
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J»  dont  le  procédé  peu  drconfpecl  donnoît  tonî  le* 
V jours  de  nouvelles  matières  de  triomphe  à fes  en- 
j>  nemis.  n Ladivi^on  éclata  parmi  les  deux  époux, 

£ar  des  reproclies  réciproques  fur  leurs  diiîipations.' 

a duchefle  ,^vec  tant  de  biens  , ne  fe  croyoitpas 
obligée  de  ménager.  Son  mari , en  l’époufant , lui 
avoit  donné  un  grand  cabinet,  dans  lequel  il  y avoit 
dix  mille  piûoles  en  or  ; la  ducheffe  en  donna  une 
bonne  partie  à fes  frères , à fes  fœur^ , « qui  n’avoient 
» pas  même,  dit-elle  , befoin  de  m’en  demander 
« car  ils  avoient  la  clef , quand  ils  vouloient.  Un 
jour  que  nous  q 'avions  pas  de  meilleur  pafle- 
« tems  , ma  Iqeur  & moi , nous  jettâmes  plus  de, 
?»  trois  cens  louis  par  les  fenêtres  du  Palais-Maza- 
ï>  rin  , pour  avoir  le  plaifir  de  faijre  battre  un  peu- 
r>  pic  de  valets,  qui  étoit  dans  la  cour.  Cette  pro- 
» fufion  avança  lu  mort  du  cardinal  ; il  mourut  huit 
r>  jour?  après  , comiiiue-t-elle  , & me  làifla  la  plus 
J»  riche  héritière  & la  plus  inalliemenl/:  femme  de  la 
j>  Chrétienté....  Si-  M.  de  Maxirin  s’éteit  con- 
j>  tenté  de  m’àccabler  dé  triflefle  do  de  douleur  , 
»»  d’expofer  ma  famé  & ma  vie  à fes  caprices  les' 
J»  plus  déraifonnables , & de  me  faire  enfin  pafTer. 
»>  mes  beaux  jours  d.ms  une  fcn'itude  lans  exemple  , 
î>  puifqiie  le  ciel  me  l’avoit  donné  pour  maître  , je 
J»  me  ferois  .conteicice  de  gémir  & de  m’en  plain- 
»>  dre  à 'mès  amis.  ?«Iais  quaud  je  vis  que,  par  fes 
>>  diüi patidns  incroyables , mon  fils  , qui  devoit  être 
J»  le  plus  riche  gentilhomme  de  France , couroit 
» rlfque  de  fe  trouver  le  plus  pauvre , il  fallut  céder 
J»  à la  force  du  fang.  »>  L’animofité  paroît  un  peu 
dans  ce  difedurs  ; mais  ce  qu’il  y a de  réel,  c’eft  que 
le  duc  de  Mazarin  , par  un  faux  zèle  , fit  de  grandes 
dlflipations.  Conduit  par  une  troupe  de  bigots  inté- 
rèflés,  il  fe  lailTa  perfuader  que  les  biens  du  cardi- 
nal n’étoient  pas  légitinreroent'  acquis  ',  & qu’il  ne 
pbnvoit  en  jouir  en  coiifcience.  Il  yendit  de  les  plus 
peaux'  meubles , pour  plus  'de  trois  millions  ; brifa 
pour  cinquante  mille  écus  de  ftatues  & de  tableaux , 
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& enleva  les  pierreries  de  ia  femme  , qui  va1oiei)t 
tics  fommes  immenfes , comme  un  ornement  inutile 
& dangereux.  « C’étoittout  ce  qui  me  reftoit,*»  dit  la 
<3ucheUe.  Elle  courut  aulE-tôt  chez  le  duc  de  Never$, 
ion  frere,  Scladucheflede  Bouillon  fa  fœur  , pour 
ies  avertir  de  cet  enlevement.  On  parla  de  récoiui-  ^ 
liation,  mais  le  duc  ayant  voulil  mener  fa  femme 
en  Alface  , dontilétoit  gouverneur  , elle  fe  réfugia 
chez  fa  fœur  Olympe  , alors  comteffe  de  boiflbns, 

La  cour  ne  lui  étoit  pas  favorable^  on  en  parloit  au 
Toi*,  comme  d’une  femme  trop  bçUe  pour  etre  fage. 
Cependant  elle  obtint  de  ne  point  aller  en  Alface  ) 
fk  les  grolTes  pierreries  furent  rernifes  entre  les  mainj 
«le  M.  Colbert , qui  avoit  été  intendant  de  la  maifoa 
«U  cardinal.  Elle  refta  (Quelque  tems  dans  l’abbaye  de 
Chelles,  dont  fa  tante  etoit  a’:>befre , & fe  retira  avec 
madame  de  Courcelles  chez  les  filles  de  fainte  Marie 
de  la  rue  S.  Antoine,  Toutes  les  deux  fe  plaifoicot  à 
faire  de$  niches  aux  pauvres  religieufes  : lorfqu’eücs 
létoient  endoxofies  , elles  Templiflblent  d’encre  les 
|3énitiers , &.  faifoient  courir  dans  les  dortoirs  de 
petits  chiens,  en  criant , c-omme  fi  elles  alloient  à la 
chaïïe.  Ces  araufemens  enfantins  ne  font  pas  faits  ^ 
pour  upe  femme  voluptueufe  ; & l’on  peut  les  regar-  ’ 
der  comme  une  preuve  -de  l’innocente  gaieté  de  U 
ducheffe.  ^ ‘ ' 

Le  roiluipermit  enfin  de  plaider  comre  fon  m-ui  , 
qui,  pour  l’en  empêcher,  çelblut  de  l’enlever.  Inforr 
fnée  de  ce  projet,  la  duchefie,  retourna  à Chelles, 

Üc  vit  arriver  fon  mari  avec  une  nombreufe  efcortc. 
Comme  elle  avoit  obtenu  de  fa  tante  toutes  les  clefs 
du  couvent,  ellefut  elle-même  le  recevoir  au-parloir. 

J.,e  divc  lui  dit  qu’il  votiloit  parler  M’abbefie  : « Je  fois 
»>  abbefib  &L  porticre  , repliqua-t-elle  ; on  ne  peut 
»>  entrer  ici  que  par  mon  moyen.  » IjÇ  duc  fe  retira 
çonfiis,  menaça  de  revenir  l’arracher  du  couvent. 

^ A cette  nouvelle , le  comte  de  SoilTons , le  duc  de  ' 
Bouillon , fos  fœurs  Si  plufieurs  autres  feigneurs  vim 
^eiii  au  fecours  de  la  ducliçffe.  Elle  les  prit  d’aborc!^ 
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gour  l’efcorte  de  fon  mari , & re*fauva  par  le  tour. 

ientôt  elle  fut  détrompée  , & apprit  avec  le  plus 
grand  plaiiir , que  la  troifieme  Chambre  des  enquê- 
tes , qui  étoit  »«  compofée  , comme  elle  dit , de 
» jeunes  gens  fort  raifonnables , » avoit  prononcé 
gue  la  duchelfe  irgjt  demeurer  au  Palars-Mazarin  , & 
K n mari,  comme  grand-maitre  d’artillerie  , à l'arfe- 
nal  ; qu’il  donneroit  à fon  époufe  20000  livres  de 
provihon , & quelle  produiroit  les  preuves  de 
diilipation. 

Le  duc , de  fon  côté , fit  porter  l’affaire  à la  Grand- 
Chambre.  Le  roi  cohfentit  à être  médiateur  ; & l’on 
fconvint  de  part  & d’autre  que  M.  le  duc  revien- 
droit  loger  au  Palais- Mazarin  ; que  la  ducheffe  choi- 
firoit  elle-même  fon  monde,  excepté  un  écuyer, 
qui  lui  feroit  donné  par  M.  Colbert  ; que  chacun  de- 
meureroit  dans  fon  appartement';  qu’elle  ne  feroit 
pas  obligée  de  le  fuivre  dansfes  voyages  , 6c  qtie, 
pour  la  feparatioiî  des  biens , on  s’en  rapporterôit  à la 
décifion  dçs  miniffres. 

Cette  paix  apparente  ne  dura  pas  long  - tems. 
La  ducheüe  ayant  fait  élever  un  théâtre  dans  fon  ap- 
partement pour  donner  la  comédie  à quelques  per- 
fonnes  de  la  cour  , le  duc  le  fit  abbatre  , comme 
un  divertiffement  trop  profane  pour  un  jour  de  fête. 
La  ducheffe  le  puniffoit  bien  de  toutes  les  mortifi- 
cations , qu’il  lui  faifoit  effuyer  ; elle  ne  mangeoit 
ni  ne  couchoit  jamais  avec  lui , & il  en  étoit  fort 
^moureux  , « parce  que  l’écrk,  dit -elle  , n’en 
» parloit  pas , & que  ne  pouvant'  compter  fur  la 
» paix , je  ne  voulois  pas  aller  au  parlement , 
J)  étant  greffe,  m Le  duc , ennuyé  de  ce  genre  de 
vie  , courut  chez  le  roi  pour  le  prier  de  lui 
rendre  fa  parole,  u Je  n’y  confentls  ,_dit  la  du- 
j>  cheffe  , qu’à  condition  que  le  roi  ne  fe  mêleroit  ja- 
» mais  de  nos  affaires , ni  pour  ni  contre.  Sa  Ma- 
» jefté  eut  la  bonté  de  me  le  proihetre  , & m’a  tou- 
' t»  jours  tenu  depuis  parole.  » 

Le  duc , voyant  que  fa  femme  triomphoit  de  fi» 
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folblefle  , ne  s’occupa  qu’à  noircir  fa  réputation  à la  , 
ville  &à  la  cour.  Dans  cetems , un  valet  de  cham- 
bre de  la  ducheife  mit  l’épée  à la  main  , pour  ven- 
ger fa  maitrelTe  d’ame  injure  prononcée  en  fa  pré- 
lénce.  Ce  zèle  tut  interprété  malignement  ; & la  du- 
chetTe  apprit  avec  frayeur  que  les  vieillards  de  la  - 
Grand-Chambre  alloient  lui  ordonner  de  retourner 
avec  fon  mari.  Cette  nouvelle  la  faifit  au  point  que  j 
fans  réfléchir  aux  difcours , que  fa  conduite  alloit 
occafionnei^,  elle  fe  déguife  en  homme  ; emmène 
avec  elle  une  femme  fous  le  même  habit  ; fuivie 
de  deux  domeftiques  , elle  quitte  fa  maifon  la  nuit  du 
13  au  14  de  Juin  1667.  Le  duc  de  Nerves  & le 
chevalier  de  Rohan  l'accompagherent  jufqu’à  la 
Porte  S.  Antoine  , où  elle  trouva  un  relai , qui  la 
conduifit  tlir  le  chemin  d’Italie.  Elle  y arriva , dans 
peû  detems,  chez  fa  fœur  aînée , qui  avoir  époufé  le 
connétable  Colonne.  A la  nouvelle  de  fon  évafion  , 
le  duc  de  Mazarin  courut  éveiller  le  roi,  &le  pria 
de  faire  courir  après  fa  femme.  Le  public , qui  le 
rappella  que  , pour  faire  une  remontrance  au  roi  , 
au  lujet  de  madame  la  VaMière,  le  duc  avoir  dit 
à fa  Majefté  , qu’il  avoir  eu  une  révélation  pen- 
dant la  maladie  de  la  jeune  reine  fit  faire  au  roi 
' cette  réponfe  : 

' Mazarin  ttifte  , pâle,  8c  le  cœur  interdit, 

• Ma  pauvre  femme,  hélas  ! qu’eft-elle  devenue? 

La  chofe  , dit  le  Roi,  vous  ell*elle  inconnue  ? 

L’ange  qui  vous  dit  tout,  ne  vous  l'a-t-il  pas  dit? 

Le  duc , contre  tout  avis , eut  recours  à la  voie 
de  la  juftice  fit  donner  des  décrets  de  prife  de  corps 
contre  tous  les  domeftiques  de  fa  femme , & d’a- 
journement perfonnel  contre  le  duc  de  Nevers  &' 
le  chevalier  de  Rohan.  La  duchefle , quoique  per- 
fuadée  d’avoir  pour  elle  tous  les  gens  raifonnables , 
ne  fe  diftimuloit  pas  les  inconvéniens  de  fon  éva- 
fion.  « Tandis  qu’on  ne  s'occupoit  que  de  moi  à 
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»>  ia  cour , dit-elle , je  courois  une  étrange  car* 
t>  riere  ; & j’avoue  que  , fi  j’eij  avois  prévu  toutes 
» les  fuites , j’aurois  plutôt  choifi  de  pafler  ma  vie 
» entre  quatre  murailles , ^ de  la  hpir  par  le  fer 
« & par  le  poifon,<jue  d’expofer  ma  réputation 

aux  médifances  inévitables  à toute  femme  de  mon 

V âge  & de  ma  qualité , qui  eft  éloignée  de  fon 
»»  mari.  Quoique  je  n’eufle  pas  aflTez  d’expérience 
I»  pour  en  prévoir  les  fuites , ni  ceux  qui  étoient 
»>  de  mon  fecret , je  ne  laiffai  pas  de  rendre  dç 
if  grands  combats  contre  moi-mérae , avant  que  de 

mp  déterminer  j ôc  la  peine  que  j’eus  à le  faire  , 
n n on  la  pouvoii  fçayoir , feroit  comprendre  comt* 
i>  bien  prelTante  étoit  la  néceflité  de  prendre  le 
, » fùnefte  parti  que  je  pris.  Je  fus  fi  troublée  en 
J»  partant , qui!  fallut  revenir  de  la  Porte  S.  An- 
»)  toine  prendre  la  caffette  de  mon  argent  &de  mes 
» pierreries  que  j’avois  oubliée.  Il  eft  vrai  que 
if  je  ne  fongeois  pas  feulement  que  l’argent  pût 
« jamais  manquer;  mais  l’expérience  m’a  appris 

V que  c’eft  la  première  chofe  qui  manque  , fur-tout 
if  aux  gens,  qui,pour  en  avoir  toujours  eu  de  refte, 
» n’en  ont  jamais  connu  le  prix.  J’avois  pourtant 
IV  laifle  les  clef^de  mon  appartement  à mon  frere , 
if  pour  fe  fervir  de  ma  vaiflelle  d’argent , & de 
I»  plufieurs  autres  meubles  & nipes  de  prix  ; mais 
» il  ufa  d’une  fl  grande  diligence,  que  le  duc  de  Ma- 
il zarin  le  prévint  , à telles  enfeignes  qu’il  en  ven- 
II*  dit  quelque  tems  après  à madame  de  la  Valliere 
Il  pour  cent  mille  francs.  >i 

■ Après  bien  du  fracas  , le  duc  abandonna  le  pro- 
cès, afin  , difoit-il,  de  fe  ménager  une  réconcilia- 
tion avec  fa  femme , mais  réellement  parce  qu’il 
ntanquoit' de  preuves.  Laduchefle,  après  avoir  de- 
meuré quelque  tems  avec  fe  feeur  , fe  retira  à Rome 
dans  un  .couvent , qu’elle  quitta  bientôt,  lorfque  le 
le  duc  deNevers  vijit  la  chercher.  Le  cardinal  Man- 
cini , fon  oncle,  confentit  volontiers  à fon  départ  ; 
mais  la  vieille  abbeflé  du  couvent , qui  étoit  fe  tante  ^ 
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fp  moumf  .do  chagrin.  Elle  paffa  pins  de  üx 
mois  dans  fon  vpyage  , ôi.  fut  bien  reçue  par  tous 
Jes  feigneurs d’Italie,  mais fur-toutpar  les  curieux  & 
les  antiquaires , qui  auroient  lapide  volontiers  (ou 
mari,  quand  ils  apprirent  le  défaftre  dçs pauvres 
ftatues  du  Palais-Mazarin.  .Le  duc  avoit  obtenu  un 
arrêt  du  parlement,  qui  lui  permettoit  de  faire  ar- 
rêter fa  femme  dans  tel  endroit  que  ce  futj  & U 
avoit  envoyé  Polaftron  ^ capitaine  de  fes  gardes  ^ 
pour  prêter  main-forte  aux  commiflaires  de  la  Grand- 
Chambre.  Lorfqu’il  apprit  que  la  duchefle  étoit  à Ne- 
yers  , il  aflembla  toutes  les  prévôtés  des  environs  j 
mais  la  préfence  du  duc  de  Nevers  l’empêcha 
è’édate.r,.  Enfin  il  fut  obligé  de  céder  aux  inftances 
de  M.  Colbert , & de  figner  un  appointement.  La 
duchefle  reprit  alors  fon  chemin  & fe  retira  chez  ma- 
dame Colbert;  mais  fon  mari  obtint  du  roi  qu’elle 
iroit  demeurer  chez  madame  de  Momefpan.  Sa  Ma-^ 
fefté  dit  à la  ducheffe  que  fa  conduite  lui  avoit  lié 
les  mains  , mais  quelle  étoit  maîtrefle  de  retourner' 
en  Italie , avec  vingt-quatre  mille  francs  de  penfioii. 
Il  lui  donna  pour  réfléchir  vingt-quatre  heures  ; mai^^ 
il  lui  confeilla  en  mcnie  tems  de  relier  à la  cour  , 
» dont  elle  pourroit  faire  les  délices!  Vous  ne  fui- 
» vrez  M.  Mazarin  dans  aucun  vpyage  ; il  n’aura 
i>  rien  à voir  fur  vos  domefliques  ; & même  ff*fes 
» carefles  vous  font  odieufes , vous  ne  ferez  pas 
» obligée  de  les  fouffrir  d’abord,  n Malgré  toute  la 
bienveillance  du  roi,  & les  confeils  de  madame  de 
Montefpan  & de  madame  Colbert , elfe  réfolut  de 
quitter  la  France.  M.  de  Layz.un  , indigné  d’un  pro- 
jet fi  peu  i;aifpnnable , s’écria:  « Ké  ! madame, 
» que  ferez-vous  avec  vingt-quatre  mille  francs  ? 

V Vous  les  mangerez  au  premier  cabaret  ; & vous 

V reviendrez  toute  honteufe  en  demander  d’autres  , 
5>  qu  on  ne  vous  donnera  pas.  » L’antipathie  , qu’elle 
avoit  pour  fon  mari,  l’emporta  fur  les  plus,  fages  confi- 
dérations.  En  16651  ^H^îe  mit  en  voyage , accompa- 
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gnée  de  madame  de  Bellinz.ani  , d’un  exempt  & 
de  deux  gardes  du  corps , que  le  roi  lui  avoit  donné 

})our la  conduire.  « Une  affaire  impertinente»  apprit 
bn  arrivée  d^is  Rome.  Le  comte  de  Marfan  vou- 
lut fe  battre  pour  elle  avec  Grillon.  La  diicheffe  ne 
refta  pas  long-tems  dans  .cette  ville.  Sa  fœur , la 
connétable , ne  pouvant  s’accommoder  d’un  mari  Ita- 
lien , réfolut  de  repaffer  en  France  , malgré  toutes 
les  remontrances  de  la  ducheffe  , qui  ne  devoit  pas 
- s’attendre  à plus  de  docilité , qu’elle  n’eri  avoir  té- 
moigné elle-même  à fes  plus  intimes  amis.  « La 
» meme  étoile  , dit-elle  , qui  m’avoit  conduite  en 
»>  Italie  , pouffoit  ma  fœur  en  France.  Comme 
»>  Je  ne  me  fouciois  de  Rome  qu’à  caufe  d’elle  , je 
3>  n’héfitai  pas  à la  fuivre  ; je  lui  repréfentai  feule- 
»»  ment  que  je  ferois  obligée  de  la  quitter  aulTi-tôt 
j>  que  nous  ferions  en  France.  » Pendant  l’abfence 
du  connétable  Colonne  , les  deux  fœurs  fe  dégui- 
ferent;  & , fans’réfléchir  aux  dangers  qu’elles  pouvoient 
courir  , elles  s’embarquèrent  à Civita  - Vecchia. 

» Heureufement  , dit  la  ducheffe  , que  nous  tom- 
»>  bâmes  entre  les  mains  d’un  pilote  également  ha- 
»»  bile  , & homme  de  bien;  car  tout  autre  nous  au-  . 
J)  roit  jéttées  dans  la  mer,  après  nous  avoir  volées 
» il  vit  bien  que  nous  n’étions  pas  des  gueu- 
»>  fes  : il  nous  le  difôit  lui  même  ; & fes  bateliers 
»>  nous  demandoient  fi  nous  avions  tué  le  pape.^i» 
Elles  débarquèrent  à Ciota  en  Provence  ; allèrent 
à cheval  à Marfeille,  où  le  roi  leur  envoya  un 
paffeport , & de-là  pafferCnt  à Aix , où  elles  demeu- 
rèrent un  mois.  Madame  de  Grignan , fille  de  l’illu- 
ffre  madame  de  Sévigné,  leur  envoya  des  chemifes: 

}>  Car  leur  dit-elle  , vous  voyagez  en  vraies  héroïnes 
»»'  de  romans , avec  force  pierreries,  & point  de  linge 
« blanc.  » Après  avoir  fejourné  quelque  tems  en 
Provence  , la  ducheffe  apprit  que  Polaftron  s’a- 
, vançoit  pour  l’arrêter,  &difült  pour  prétexte  , qu’il 
venoit  complimenter  la  cohnétable.  A cette  nou-. 
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velle  , elle  quitta  fa  fœur  ; fe  retira  à Viviers  ; ga- 
gna Tiirin , & la  'rejoignit  à Grenoble  , où  le  duc 
de  Lefdiguieres  lui  promit  fûreté.  Polaftron  , trompé 
par  ce  long  détour , manqua  fon  coup.  Le  duc  de 
Nevers  vint  chercher  fes  deux  fœurs  à Grenoble , 
& les  conduifit  à Lyon  , où  elles  achetèrent  l’Hif- 
toire  de  leurs  aventures  d’un  colporteur  , qui  ne  les 
connoiflbit  pas.  La  connétable  vint  à Paris  , & finit 
par  fe  jetter  dans  un  couvent  à Madrid.  La  du- 
cheffe  fe  rappellant  qu’elle  avoir  été  bien  reçue  du 
duc  de  Savoye,  dans  fon  voyage  d’Italie,  fe  retira 
dans  fes  Etats , & vécut  trois  ans  à Chambéry  , 
dont  elle  fut  le  principal  ornement'J  mais  la  mort 
du  duc  de  Savoye , arrivée  le  1 2 de  Juin  1675  » 
changer  de  retraite.  Elle  réfolut  de  gaffer  en  An- 
gleterre, où  la  duchefle  d’Yorck  , fa  parente  , l’ap- 
pelloit;  mais  pour  déguifer  fa*route  , elle  alla  en  Et 
pagne  , « & traverfa  dit  S.  Evremoht , des  nations 
» lauvages  & des  nations  armées.  » Après  bien  des 
fatigues , eile  débarqua  an  Angleterre  , au  mois  de 
Décembre , réfolue  de  n’en  jamais  fortir.  Le  roi 
d’Angleterre  lui  donna  une  penfion  annuelle  de 
cinquante-huit  mille  livres , comme  redevable  de 
trois  cens  mille  écus  à la  fuccefiion  du  cardinal 
Mazarin.  Tout  ce  qu’il  y avoit  d’illuftre  dans  le 
royaume  fe  raflembloit  chez  la  ducheffe  ; & Mo- 
rin, en  1682.,  ayant  apporté  la  bafiette,choifit,  pour 
tailler,  la  maifon  de  madanae  de  Mazarin , qui  aimoit 
ce  jeu  pafîlonnément.  S.  Evremont , relégué  en  An- 
gleterre , à caufe  de  quelques  réfléxions  faites  furie 
Traité  des  Pyrénées,  fit  connoiflance  avec  la  du- 
chelTe,  & devint  fon  admirateur  le  plus  zélé.  Le 
roi  d’Angleterre  ne  put  voir  impunément  tant  de 
charmes  : il  en  devint  amoureux  ; mais  le  prince 
de  Monaco,  qui  étoit  à fa  cour,  parut  le  préféré;  & 
le  roi , pour  fe  venger , fupprima  pour  quelqii'e  tems 
la  penfiop , qu’il  avoit  accordée.  Le  duc  d’Y orck  , 

fon  fucceffeur,  laconferva  à la  ducheffe,  comme 

» 
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Une  parente  de  la  reine  fon  éppufe;  & le  prînc^ 
d’Orange , qui  le  détrôna  , s’oppofa  au  parlement , 
qui  vouloit  qu’on  la  fit  fortir  du  royaume,  6c  lu» 
donna  deux  mille  livres  fterling  de  penfion. 

En  *687,  la  duchelFe  de  Bouillon  pafla  en  An- 
gleterre , pour  lui  rendre  vrfite  , & Pintbrmer  cfe  cô 
qui  fe  tramoit  en  France  contre  elle.  Lé  duc  de  Ma- 
zarin  dorft  la  maxime  étoit  « de  plaider  toute  la 
J)  vie  ôc  de  ne  s’accommoder  jamais,  n la  fit  long- 
tems  folliciter  de  revenir  chez  lui.  Vdyant  qu’on 
ne  l’écoutoit  point , il  préfenta  requête  au  grand- 
conl'eil , pour  la  faire  déclarer  déchue  de  fa  dot 
& privée  de  les  conventions  ; ordonner  qu’elle 
revînt  en  France,  ou  permettre  à foii  mari  de  la 
reprendre  par-tout  où  il  la  trouveroit.  Il  prit  pouf 
avocat  Erard  , qui  ne  ménagea  pas  la  duchefle  J 
triais  Sachot  lui  répondît  vivenïent.  Elle  fit  elle- 
même  une  réponfe  dans  laquelle  elle  ridiculifai 
fon  mari  avec  des  traits  fi  violens  , que  S.  Evre- 
mont  voulut  les  ôtef.  « Mais , difoit-elle  , il  n’y  ac  ' 
n qu’une  peinture  fort  vive  des  irrégularités  de  mort 
n mari , quiîpuifle  me  juftifier  dans  le  public.  » Nous 
rte  parlerons  point  des  pieufês  momeries , qu’il  in- 
Ventoit  tous  les  jours , & dont  la  ducheffe  fait  urt 
fi  long  détail. 

En  1689,  un  arrêt  du  Confeil  ordonna  que  li 
ducheffe  fe  rerireroit , dans  trois  mois , chez  les  Filleÿ 
de  fainte  Marrie , & fix  mois  après  chez  fon  mari. 
Là  ducheffe  répondît  qu’elle  ne  pouvoir  quitter  l’An- 
gleterre , fans  avoir  payé  fes  dettes  ; ÔC  il  fut  arrêté 
qu’elle  en  donneroit  l’état , pour  être  préfenté  à fon 
mari.  Mais  le  duc  ne  voulut  pas  même  acquitter 
les  dettes  légitimes;  & fa  femme  refta  en  Angle-^ 
terre  jufqu’en  1695  , que  le  prince  Philippe,  fon  ne-' 
veu , tua  en  duel  le  baron  Banier , ^’elie  aimoit  beau- 
eoup.  Cet  évènement  lui  caufa  tant  de  chagrin  / 
qu’elle  voulut  fuivre  le  confeil  qu’on  lui  dbnnoit  de 
fe  retirer  à Madrid  dans^lé  couvent  de  fa  fieuf.' 
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Mais  S.  Evremont  lui  ayant  repréfenté  que  ce  con^ 
feil  lui  étolt  donné  par  les  créatures  de  fon  mari , 
elle  changea  bientôt  de  réfolution. 

En  1 698 , elle  fut  attaquée  d’une  maladie  ^ qui 
fît  trembler  tous  fes  amis  ; elle  en  revint  heureu- 
fement,  & dh  à S.  Evremont , qu’elle  voudroît  bien 
fçavoir  ce  qu’on  auroit  pu  dire  d’elle  après  fa  mort. 
L’ingénieux  auteur  travailla  auiU'tôt  à fonoraifon  fu- 
nèbre , & finit  ainfi  l’éxorde  : 

M Pleurez  , meflieurs , n’attendant  pas  à regrettei' 
» un  bien  perdu  ; donnez  à vos  pleurs  la  funefte 
n penfée  qu’il  le  faudra  perdre.  Pleurez  , pleurez  ; 
rt  quiconque  attend  un  malheur  certain  peut  déjà 
» fe  dire  malheureux.  Hortenfe  mourra  ; cette  mer- 
ï>  veille  du  monde  mourra  un  jour  ; l’idée  d’un 
» f»  grand  mal  mérite  vos  larmes.  »> 

• 

Vous  y viendrez  à ce  triAe  paffige  ; 

Hortenfe  , h^las  ! vous  y viendrez  un  |our , 

£c  perdrez- là  ce  beau  vifage  , 

Qu’on  ne  vit  jamais  fans  amour. 

Il  6nit  ainfi  : u Ce  tems  viendra  ; ne  pût-il  jamaûi 
»>  venir  ce  tems  malheureux  , oh  l’on  pourra  dire  de- 
iT cette  merveille  : 

I Elle  eÂ  poudre  rouiefois , ’ . 

Tant  la  Parque  a fait  fes  loir  ' 

Egales  8c  néceiTaires! 

Rien  ne  l’en  a fçu  parer  -, 

Apprenez  , aines  vulgaires  , 

A mourir  fans  murmurer. 

t 

Cinq  années  après  fonoraifon  funèbre , elle  mou- 
rut à Chelfey  le  a de  Juillet  1699  à l’âge' de  53  ans, 
après  en  avoir  pafTé  trente  dans  une  terre  étran- 
gère. Elle  quitta  fans  regret  une  vie , que  les  chà- 
^ns  lui  avoient  rendue  incommode.  Après  fa  mort  »• 
M.  de  S.  Evremont  écrivit  au  marquis  de  Cana-' 
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pies  : « Je  ne  piaîs  quitter  l’Angleterre  ; la  plus  fortô 
« raifon  , c’eft  que  le  peu  de  biens  que  j’ai  ne  pou* 

« roit  paspafier  la  mer  avec  moi  ; il  me  fèroit  comme 
» impolTible  de  le  tirer  d’ici.  C’eft  prefque  rien  ; mais 
j>  je  vis  de  ce  rien  là.  Madame  de  Mazarin  m’a  dû 
« jufqu’à  huit  cens  livres  fterling  ; elle  me  devoir 
» encore  quatre  cens  guinées  , quand  elle  eft  morte  : 

» afturément  elle  diipofoit  de  ce  que  j’avois  , plus 
J7  que  moi  - même.  Les  extrémités , où  elle  s’eft 
j>  trouvée , font  inconcevables  j je  voudrois  avoir 
M donné  ce  qui  me  refte , & qu’elle  vécût  ; • vous 
» perdez  une  de  vos  meilleures  amies.  Vous  ne 
« fçauriez  croire  combien  elle  a été  regrettée  du  pu- 
M blic  & des  particuliers  ; elle  a eu  tant  d’indiffé- 
»)  rence  pour  la  vie, qu’on  auroit  cru  quelle  n’étoit  pas 
J»  fâchée  de  la  perdre.  Les  Anglois  , qui  furpaftenttou- 
j>  tes  les  nations  à mourir , la  doivent  regarder  avec 
Il  jaloufte.  La  duchefle  attribua  tous  fes  malheurs  au 
n peu  de  reconnoiflance  qu’elle  eut  pour  le  cardi- 
j>  nal  fon  oncle.  C’eft  une  chofe  remarquable  , dit- 
ï>  elle  , qu’un  homme  de  ce  mérite  , après  avoir  tra- 
j>  vaille  toute  fa  vie  pour  élever  & enrichir  fa  fa- 
» mille  , n’en  ait  reçu  que  des  marques  d’averfion  , 

J)  même  après  fa  mort.  Si  on  fçavoit  comme  il  nous 
« traitoit  en  toutes  chofes , on  ne  feroit  pas  moins 
w furpris. . . . . Pour  mon  particulier,  la  fortune  a 
37  pris  foin  de  punir  mon  ingratitude  par  les  mal- 
37  heurs  dont  ma  vie  a été  une  fuite  continuelle  de- 
37  puis  cette  mort.  A la  première  nouvelle  que 
j>  nous  eûmes  , mon  frere  & ma  fœur , pour  tout 
’ 37  regret , fe  dirent  l’un  à l’autre  : Dieu  merci , il 
« elt  crevé.  A dire  vrai , je  n’en  étois  guères  plus 
37  affligée.  » 

t \ 

Le  duc  de  Mazarin  furvécut  long-teras  à fa  femme, 

& ne  moumt  qu’en  1713  , le  9 de  Novembre, 
âgé  dé  quatre-vingt-neuf  ans.  Cet  homme , fi  at* 
tentif  à priver  fa  femme  des  dépenfes  fuperflues  , 
employa  des  fommes  immenfes  pour  faire  tianfpor- 
• ter  fon  corps  d’Angleterre,  & l’inhumer  en  France. 

Pour  . 


N ' 
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Pour  avoir  une'  idée  marquée  de  fon  caraftere , 
il  faut  dire  avec  S.  Evremont , u que  fans  ce  ma- 
3»  riage  fi  fimefte  aux  intéreflés  , u eût  mené  une 
JJ  vie  heureule  à la  Trappe,  ou  en  quelqu’autre  fo- 
» ciété  fainte  & retirée.  » Mais  les  faux  dévots  fur- 
prirent  fa  bonne  foi , & l’expoferent  aux  rifées  de 
tous  les  gens  raifonnables. 

MAZLL,  femme  d’efprit  du  dernier  fiécle  , dont 
on  trouve  , dans  la  Pandore  de  M.  de  Vertron , un 
Madrigal  en  l’honneur  du  Roi. 

MECTHILDE,  {^La  merc)  religieufe  Bénédic- 
tine , inftitutrice  de  l’Adoration  perpétuelle  du  laint 
Sacrement.  Cette  religieufe  fe  nommoit  dans  le 
monde  Catherine  de  Bar.  Elle  étoit  née  à S.  Dié 
en  Lorraine,  en  1615.  Elle  fit  profeflion  religieufe 
à dix-fepc  ans , dans  un  couvent  d’Annonciades  , à 
Bruyères , dont  elle  fut  fupérieure  deux  ans  après.  , 
Les  guerres  l’ayant  obligée  de  fortir  de  ce  monaf- 
tere , elle  fe  retira  chez  les  Bénédiélines  de  Ram- 
bervilliers;  & quelque  tems  après,  elle  embraffa  leur 
infiitut.  On  lui  donna  dans  ce  ^nouvel  état  le  nom 
de  mere  Meilhilde.  Les  malheurs  des  guerres  la  ti- 
rèrent encore  de  Rambervilliers  ; & étant  venue  à 
. Paris,  avec  fes  religieufes  , en  1653,  on  leur  établit 
un  couvent  dans  la  rue  Caffette  , au  fauxbourg 
S.  Germain , dont  la  reine  ,>mere  du  roi  Louis  XIV  , 
fe  déclara  fondatrice.  C’eft-là  que  la  mere  Meéfhilde 
établit  l’adoration  perpétuelle  du  faint  Sacrement  , 
qui  confifte  en  ce  qu’il  y a nuit  & jour  une  1 eli- 
gieufe  à genoux , la  corde  au  col , au  pied  d’un  po- 
teau où  eft  un  cierge  allumé  au  milieu  du  choeur  , 
en  état  & pofture  de  viéfime , pour  réparer  tous  les 
outrages  qui  fe  font  à Jefiis-Chrift  dans  l’Eucharif- 
, tie , & que  le  faint  Sacrement  efl:  expofé  tous  les 
jeudis  dans  leur  églife.  Cette  dévotion  s’eft  com- 
muniquée jufqu’à  onze  couvens  , où  cet  infiitut  s’ob- 
ferve , 6c  qui  font  comme  une  efpece  de  congré- 
gation. La  mere  Meélhilde  qui  avoir  été  continuée  , 
toute  fa  vie,  prieure  de  ce  monaflere  de  la  rue  Caf-, 
F.  C.  Tome  H»  Z 
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iette , par  une  éleûion  triennale , y mourut  le  6 d’A-* 
yril  1698. 

MÉDÉE,  fameufe  empoifonneufe , & magicien- 
ne, étoit,  félon  la  fable,  fille  d’Æeta,  roi  de  Colchos. 
Elle  aida  Jafon  à enlever  la  toilbn  d’or , ou  le  trélor 
de  fon  pere , & fuivit  ce  héros , qu’elle  rendit  pere  de 
deux  enfans.  Jafon  ayant  époulé  depuis  Cœufe  , 
fille  du  roi  de  Corinthe  ; Médée , pour  fe  venger, 
fit  préfent  à fa  rivale  d’une  robe  empoifonnée,  dont 
la  contagion  fe  communiqua  promptement  au  roi 
de  Corinthe , & le  fit  périr  avec  la  fille.  On  ajoûte 
que,  comme  Jafon  la  pourl'uivoit , elle  maflacrafous 
les  yeux  deux  enfans  qu’elle  avoit  eus  de  ce  prince, 
& s’enfuit  à travers  les  airs  , fur  un  char  traîné  par 
des  dragons  ailés.  Ce  qu’on  peut  conclure  de  cette 
fable , c’eft  que  Medée  étoit  une  méchante  femme. 

MÉDICIS , {^Catherine  de')  reine  de  France, 
étoit  fille  de  Madeleine  de  la  Tour,  comtefle  de 
Boulogne,  en  qui  finit  la  maifon  d’Auvergne,  & 
de  Laurent  de  Médicis,  duc  d’Urbb , dont  elle 
étoit  héritière.  Elle  naquit  à Florence , le  1 5 d’Avril 
1519.  Voyons  comme  Varillas  nous  dépeint  cette 
princefle  : « Elle  avoit , dit-il , la  taille  admirable  ; 
» & la  majefté  de  fon  vifage  n’en  diminuoit  pas  la 
«douceur.  Elle  furpaffoit  les  autres  dames  de  fon 
«fiécle  par  la  blancheur  du  teint,  & par  la  viva-' 
» cité  de  fes  yeux  ; & quoiqu’elle  changeât  fouvent 
« d’habits,  toutes  fortes.de  parures  lui  fieoientfi  bien, 
« qu’on  ne  pouvoir  difcerner  celle  qui  lui  étoit  la 
3}  plus  avantaeeufe.  Le  beau  tour  de  fes  jambes  lui 
J)  faifoit  prendre  plaifir  à porter  des  bas  de  foie 
« bien  tirés , ( defquels  rul'age  s’étoit  introduit  de 
j>  fon  tems,  ) & ce  fut  pour  les  montrer  qu’elle  in- 
« venta  la  mode  de  mettre  une  jambe  fur  le  pom- 
« meau  de  la  felle  en  allant  fur  des  haquenées , ( au 
«lieu  d’aller,  comme  on  difoit  alors,  à la  plan- 
« chette.)  Elle  iriventoit  de  tems  en  tems  des  mo- 
« des  également  galantes  & fuperbes  ; & comme 
^ on  ne  vit  jamais  un  il  grand  nombre  de  belle» 
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i)  dames  qu’elle  en  eut  à fa  fuite  , on  ne  les  vit  ja- 
« mais  plus  brillantes.  Il  fembloit  que  la  nature  eût 
V pris  plaifir  à lui  donner  toutes  les  vertus  & tous 
J)  les  vices  de  fes  ancêtres.  Elle  avoit  l’attachement 
«de  Cofme  le  Vieux  pour  les  richelTes  ; mais  elle 
>j  ne  les  ménageoit  pas  mieux  que  Pierre  I , fils^e 
« Cofme  fon  trifaïeul.  Elle  étoit  magnifique  au- 
» delà  de  ce  qu’on  avoit  vu  dans  les  fiécles  précé- 
« dens , comme  Laurent  fon  bifaïeul , & n’étoit  pas 
« moins  raffinée  en  politique  ; mais  elle  n’avoit  ni  la 
» droiture  de  fes  intentions , ni  fa  libéralité  pour  les 
» beaux  efprits.  Son  ambition  ne  cédoit  point  à celle 
» de  Pierre  II  fon  aïeul  ; &,  pour  régner,  elle  ne  met- 
« toit  pas  plus  de  différence  que  lui  entre  les  moyens 
» légitimes  & ceux  qui  font  défendus.  Les  divertif- 
« ferqfns  avoient  des  charmes  pour  elle  ; mais  elle 
J)  ne  les  aimoit , à l’exemple  de  Laurent,  fon  pere  , 
« qu’à  proportion  de  la  dépenfe  dont  ils  étoienc 
» accompagnés.  » 

Dès  quelle  eut  atteint  quatorze  ans,  le  pape  Clé- 
ment VII,  fon  grand-oncle,  lui  fit  époufer  Henri, 
duc  d’Orléans , fécond  fils  de  France  ; ik.  le  mariage 
fe  fit  à Marfeille , le  ah  d’Oâobre  1^33,  en  pré- 
fence  du  pape  & de  François  I.  La  beauté  de  Ca- 
therine la  rendit  bientôt  un  des  plus  beaux  ornemens 
de  la  cour  de  France  ; cependant  il  ne  paroit  pas 
qu’elle  fût  tendrement  chérie  de  fon  époux , pour 
qui  Diane  de  Poitiers  avoit  feule  des  charmes  : foit 
froideur  de  la  part  de  Henri , fok  toute  autre  rai- 
fon , elle  ne  donna , jufqu’à  vingt-quatre  ans , au- 
cune marf|ue  de  fécondité.  Le  médecin  de  Fran- 
çois 1 déclara  qu’elle  n’auroit  jamais  d’enfans  ; il  ne 
faifoit  pns  attention  que  l’incontinence  du  mari  étoit 
la  feuie  caufe  de  la  Itérilité  de  la  princeffe.  Ce  pro- 
jet de  répudiation  n’étoit  pas  d’ailleurs  aifé  à exé- 
cuter: la  cour  de  Rome  étoit  pour  Catherine;  ÔC 
le  rm  même  l’aimoît  beaucoup  , parce  quelle  flat- 
toit  fo  1 goût  & fon  caraétc.re.  Au  lieu  de  l’entrete- 
nir de  bagatelles , elle  avoit  grand  foin  de  faire  toim 
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ber  la  converfation  fur  la  guerre  & les  aflfeires  d’état 
dont  le  roi  aimoit  beaucoup  à parler,  même  devant 
les  dames.  François  I , charmé  de  cette  complai- 
fance , & tout  étonné  de  la  juftelTe  & de  la  préci- 
fion  de  fes  raifonnemens  , difoit  qu’elle  n’étoit  née 
qne  pour  commander.  Alloit-U  à la  promenade? 
Élle  fe  mettoit  à la  tête  des  dames  , montée  fur  une 
haquenée , félon  la  coutume.  Cette  complaifance 
lui  coûtoit  peu,  parce  qu’elle  fervoit  fon  amour- 
propre.  Le  roi  aimoit  la  chalTe  avec  paflion  ; Ca- 
therine étudia  fl  bien  cet  exercice , qu’elle  y de- 
vint infatigable.  On  admiroit  la  vigueur  & l’agilité 
avec  laquelle  elle  brouffuit  les  forêts  ; & Ibus  les 
règnes  de  fon  beau-pere  & de  fon  mari , cet  éloge 
fit  fa  feule  réputation. 

La  diflimulation  étoit  fon  caraéfere  diltinélif  ; 
lorfqu’elle  parut  à la  cour,  Diane  de  Poitiers,  du- 
chelTe  de  V alentinois , régnoit  fur  le  cœur  de  Henri, 
Catherine , dit  le  P.  Daniel , fouftrit  cette  faveur 
avec  une  patience  dont  une  Italienne  feule  eft  ca- 
pable. Elle  redoubla  d’empreffemens  auprès  de  fon 
époux;  employa  les  plus  tendres  carelfes,  & l’o- 
bligea d’avouer  qu’il  ne  fe  trouvoit  jamais  fi  bien 
dans  un  autre  lit  que  dans  celui  de  fa  femme.  La 
cour  fut  long-tems  partagée  entre  les  faéfions  de 
Diane  de  la  ducheflé  d’Etampes , maîtrelTe  du 
roi.  Catherine  eut  la  prudence  de  ne  pas  fe  décla- 
rer ; elle  ménagea  fi  bien  les  deux  partis  , qu’elle 
fe  conferva  l’amitié  de  deux  ennemies  irréconci- 
liables. Après  la  mort  de  François  I , elle  fur  cou- 
ronnée à S.  Denis,  le  12  de  Juin  1540,  par  le  car- 
dinal de  Dourbon  , archevêque  de  Sens  ; mais  elle 
n’eut  que  le  titre  de  rdne  : la  duchefle  de  Valentinois 
eut  toute  la  faveur  de  Henri  II,  6c  le  connétable  de 
Montmorenci  fut' chargé  du  miniftere.  Catherine, 
quoique  dévorée  d’ambition , ne  fit  aucune  plainte  ; 
elle  fe  réjouit  avec  tous  les  courtifans  de  la  gloire 
de  fa  rivale , & borna  tous  fes  foins  à l’éducation 
de  fes  enfans , qu’elle  avoit  enfin  obtenus  du  cielg 
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Henri , malgré  fes  infidélités , ne  pouvoit  refufer  fon 
eftime  à une  conduite  fi  fage  : tous  les  jours  , après 
fon  diner , il  ailoit  pafler  deux  heures  chez  elle  ; & 
lorfqu’il  partit  pour  la  Lorraine , en  1 5 5 2 , il  la  fie 
nommer  régente  du  royaume. 

Henri  II,  en  15 59,  mourut,  dans  un  tournoi,  de 
l’éclat  d’une  lance  qui  le  brifa  entré  les  mains  du 
comte  de  Montgommeri.  Ce  fut  alors  que  Cathe- 
rine leva  le  mafque , & fe  montra  telle  qu’elle  étoit  ; 
mais  les  Guifes,  les  Montmorencis , &.  les  princes 
dufang  étoient  des  barrières  infurmontables  qui  s’ep- 
pofoient  à fon  ambition.  Ne  pouvant  abbatre  d’un 
îeul  coup  ces  trois  partis , elle  fe  dévoua  au  plus 
fort,  qui  tenoit  pour  les  Guifes,  réfolue  de  le  quit- 
ter , & meme  de  le  combattre  , lorfqu’elle  pourroit 
fe  palTer  de  lui.  Elle  eut  la  prudence  de  ne  pas  fe 
venger  de  la  duchelTe  de  Valentinois;  c’étoit  ga- 
gner par-là  tous  les  courtifans  qui  dévoient  leur 
fortune  à cette  favorite.  Pour  afFoiblir  le  parti  des 
princes , elle  donna  au  duc  de  Montpenfier  une  par- 
tie des  biens  de  la  maifon  de  Bourbon , & fe  l’at- 
tacha par  ce  moyen.  Elle  mit  encore  dans  fes  inté- 
rêts le  prince  de  la  Roche-fur-Yon , en  faifant  fon 
époufe  l'a  première  dame  d’honneur.  Le  connét^ 
table  de  Montinorenci  avoit  donné  à Henri  II  de 
dangereux  foupçons  fur  la  chafteté  de  la  reine  ; on 
lui  marqua  du  mécontentement  ; il  refta  feul  de  ^ 
fon  parti.  On  promit  au  roi  de  Navarre  d’obliger' 
les  Efpagnols  à lui  rendre  fes  Etats  ; mais  cette  pro-  , 
meffe  n’étoit  que  pour  l’amufer  ; car , dans  le  même 
tems , Catherine  s’abbaiflbit  jufqu’à  demander  à Phi- 
lippe II  fa  pxoteêtion  pour  elle  & pour  la  France  : 
elle  craignoit  que  la  cour  ne  la  renvoyât  comme 
étrangère.  Malgré  la  proteêlion  du  roi  d’Efpagne  , 
les  Calviniftes , en  1560,  prouvèrent  dans  un  Mé- 
moire public , qu’une  femme  ne  pouvoit  prendre 
aucune  part  dans  le  gouvernement , fans  violer  les  * • 
anciennes  loix  de  l’Etat.  Cependant  elle  n’étoit  pas 
leur  ennemie.  On  prétend  qu’elle  n’avoit  que  le* 
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dehors  de  Catholique , & que  fes  plus  grands  con- 
6dens  étoient  les  plus  zélés  Ca'.viniftes  ; que  pen- 
dant la  vie  de  fon  mari , ennemi  déclaré  des  nova- 
teurs , elle  confoloit  les  viétimes  de  leur  religion  , 
& ne  i'e  cachoit  pas,  pour  chanter  les  pfeaumes  de 
Marot.  Tous  les  Proteftans  la  croyoient  de  leur  re- 
ligion ; mais  elle  diflimuloit  toujours  , par  maxime 
d’£tat.  Cette  conduite  la  rendoit  fufpeûe  aux  deux 
partis;  & lorfque  les  Calviniftes  firent  éclater  la 
conjuration  d’Amboife , ils  l’euffent  aulîi  peu  ména- 
gée que  les  Guifes.  Ces  feigneurs  s’emparèrent  de 
toute  Tautorité.  Catherine  , pour  l’attirer  à elle , & 
régner  plus  fûrement  furl’efprit  du  roi  fon  fils,  le  mena 
de  Paris  à S.  Germain.  Ces  précautions  furent  inu- 
tiles; François  II avoit  époufe  Marie  Stuart,  nièce 
des  Guifes,  & l’aimoit  paffionnément.  Comment 

{)Ouvoit-il  refufer  quelque  chofe  à fes  oncles  ? Déjà 
e prince  de  Concîé  & le  roi  de  Navarre  étoient 
dans  les  fers  ; le  premier  étoit  condamné  à mort  ; 
& l’on  n’attendoit  qu’une  occafion  favorable  pour 
faire  le  procès  à fon  frere.  Catherine  verfa  des  lar- 
mes fur  le  malheui;  de  ces  princes , ou  plutôt  fur 
l’autorité  qui  s’échappoit  de  fes  mains , & dont  il 
ne  lui  reftoit  qu’une  ombre. 

Le  roi  tomba  malade,  & mourut  à Orléans  , le 
5 de  Décembre  1560,  âgé  de  feize  ans  & dix  mois, 
après  un  régne  de  dix-huit  mois.  Çette  mort  fit  re- 
naître l’efoérance  dans  le  cœur  de  la  reine.  Le  car- 
" dinal  de  Lorraine  voulut  la  prefler  de  faire  exécuter 
l’arrêt  porté  contre  les  princes  ; mais  elle  fuivit  le 
confeil  du  chancelier  de  l’Hôpital,  fon  confident^  • 
& dit  au  roi  de  Navarre  que , loin  d’attenter  à fa 
yie,  elle  lui'donnefoit  la  lieutenance  générale  de 
l’Etat , s’il  vouloit  lui  céder  la  régence.  Les  princes 
promirent  tout , pour  avoir  leur  liberté , & la  ré-^ 
gence  fut  adjugée  à Catherine  & confirmée  par 
raflemblée  des  Etats  qui  fe  tenoient  à Orléans.  Les 
Montmprencis ,‘  Içs  Châtillons  ^ Ips  Calviniftes  , & 
|es  plus  |ei^^s  Ca^pligues'rêprpçhçrent  au  roi 
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Navarre  fa  foiblefTe  ; mais  la  reine  avoir  une  émil^ 
faire  plus  puiilante  qu’eux  tous  fur  l’efprit  du  prince  ; 
c’étoit  la  duchefle  de  Montpenfier  , fa  maîtreffe. 

Le  prince  de  Condé  , fon  frere , plus  tier  & plus 
ambitieux , n’avoit  pas  oublié  fon  emprifonnement. 
Il  reparut  à la  cour  en  i >6i  ; on  le  reçut  avec  beau- 
coup d’amitié  ; on  le  réconcilia  avec  les  Guifes  , & 
l’on  annulla  tout  ce  qui  s’étoit  palTé  fous  le  règne 
précédent  ; mais  toutes  ces  carelfes  n’étoient  que 
de  vaines  démonftrations.  Les  Guifes  faifoient  tous 
les  jours  de  nouvelles  injures  aux  deux  freres , ÔC 
fe  faifoient  porter  chez  eux  les  clefs  de  la  maifon 
du  roi  : c’étoit  un  droit  qui  appartenoit  au  lieute- 
nant général.  Le  roi  de  Navarre , encouragé  par  la 
préfence  de  fon  frere,  fe  plaignit  amèrement;  me- 
naça de  quitter  la  cour , &.  de  faire  oter  la  régence 
à la  reine^par  les  Etats  provinciaux.  Tous  les  prin- 
ces de  la  maifon  de  Bourbon  6c  toute  la  noblefTe 
fe  rangèrent  de  fou  côté.  Catherine  effrayée  eut 
recours  aux  prières , pour  appaifer  les  princes  , qui 
ne  voulurent  rien  entendre.  Elle  prit  l’avis  de  fon 
confeil.  Le  cardinal  de  Tournon  lui  dit  que  le 
* roi  ayant  dix  ans , elle  devoit  l’inftruire , & faire 
ordonner  de  fa  part  au  connétable  de  ne  point 
quitter  fa  perfonne.  Le  connétable  obéit,  Ôc  retint 
par  fa  foumhlion  tous  les  mécontens.  La  reine , ap- 
prenant que  les  députés  provinciaux  de  l’Hle  de 
r rance  parloient  de  réformer  l’Etat,  & de  nommer 
un  régent,  fe  réconcilia  avec  lè  roi  de  Navarre, 
par  l’entremife  du  connétable , & promit  de  ne  rien 
faire  fans  fon  confentement.  Elle  travailla  dès-lors 
. à les  brouiller  tous  deux , en  réconciliant  le  con- 
nétable avec  les  Guifes  : elle  y réuffit  ; mais  uq  ex- 
cès de  précaution  dévoila  fes  deffeins. 

Montluç  , évêque  de  Valence , le  plus  habile  né- 
gociateur de  fon  tems  , & le  plus  intime  confident 
de  la  reine,  eut  ordre  de  prêcner  à la  cour,  6ç  de 
gagner  Ig  roi  de  Navarre,  Il  s’en  acquitta  avec  le 
plus  grand  zèle  i en»  beaucoup  contre  le 
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Romain,  & faVorifa  les  Calviniftes.  Le  connétable 
Fentenclit,  & foupçonna  que  la  reine  étoit  en  liaifon 
avec  le  roi  de  Navarre.  D’abord  il  fe  crut  perdu, 
& voulut  le  réconcilier  avec  les  princes  & les  ne- 
veux les  Châtillons  ; mais  il  falloir  faire  la  première 
démarche , & fa  fierté  auroit  trop  fouffert.  Pour  la 
ménager , & fe  fortifier  en  meme  tems  contre  fes 
ennemis , il  s’unit  étroitement  avec  le  duc  de  Guife 
& le  maréchal  de  S.  André.  Ce  triumvirat  fit  fer- 
ment , le  jour  de  Pâques,  de  défendre  fa  religion  & 
fa  fortune.  Catherine  pâlit  à cette  nouvelle  , mais  ne 
perdit  point  courage.  Pour  diftraire  l’animofité  de 
fcs  ennemis , elle  fe  rendit  à Reims , & fit  facrer  le 
jeune  prince.  A peine  cette  cérémonie  fut-elle  ache- 
vée , que  les  Calviniftes  demandèrent  un  édit  qui 
leur  donnât  le  pouvoir  d’exercer  librement  leur  re- 
ligion ; la  reine  l’accorda  , malgré  les  remontrances 
du  parlement  ; les  triumvirs  s’y  oppoferent;  le  roi 
tint  fon  lit  de  juftice  , le  1 3 de  Juillet , & révoqua 
l’édk. 

Catherine  ne  témoigna  pas  le  moindre  mécon- 
tentement ; elle  eut  même  lieu  de  fe  réjouir  de  la 
faute  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  demanda  le  col- 
loque de  Poifly.  Ce  prélat  fe  flattoit  de  convaincre 
les.Calviniftes  par  fon  éloquence , & les  Calviniftes 
^blioient  déjà  laconverfion  du  prélat.  Lecardinal  de 
Tournon,plus  fage  que  fon  collegue,voulut  s’y  oppo- 
fer.  Le  pape  même , Pie  IV,  interpofa  fon  autorité  ; 
mais  la  reine,  pour  gagner  du  tems  , & fatisfaire  éga- 
lement les  deux  partis,  fixa  le  colloque  au  10  d’Aoùt. 
Les  Etats  généraux  rafl'emblés  à Pontoife,  lui  contef- 
toienr  laregence  : Catherine  fit  de  nouvelles  promef 
fes  à l’amiral  de  Châtillon  & au  cardinal  de  Lorraine, 
qui  lui  gagnèrent  les  fuffrages , l’un  des  députés  Cal- 
viniftes , & l’autre  des  députés  du  clergé.  Par  cette 
adrefte , elle  concilioit  deux  ennemis  toujours  opt- 
pofés , & les  faifoit  fervir  à fes  deffeins. 

Au  tems  marqué , l’on  tint  la  conférence  , & l’on 
^ifputa  beaucoup  ^e  part  & d’autre.  Les  deux  part^ 
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fe  crurent  vî<î}orieux  ; mais  le  cardinal  de  Lorraine 
eut  toute  la  honte  de  la  défaite.  Ce  colloque , qui  fiit 
aulli  avantageux  aux  Calviniftes  , que  nuifible  à la 
Religion  Catholique,  affermit  Catherine  dans  la  ré- 
folution  où  elle  étoit  de  diffimuler  toute  fa  vie.  Ja- 
mais elle  ne  fe  déclara  ouvertement  pour  aucun 
parti  ; le  plus  dominant  étoit  en  apparence  le  plus 
favorifé  ; mais  en  fecret , elle  foutenoit  le  plus  foi- 
ble.  Cette  politique  la  rendoit  médiatrice  & maî- 
trefle  de  l’un  & de  l’autre. 

Les  cours  de  Rome  & d’Efpagne  furent  très-irri- 
tées  de  la  conférence  de  Poiffy.  Pour  appaifer  la 
première  , Catherine  lui  promit  d’empêcher  le  con- 
cile nationnal , à condition  que  l’on  continueroit  le 
concile  deTrente.  Ce  concile, fufpendu  depuis  long- 
tems,  avoit  été  convoqué  par  Paul  III,  en  1545.  Ju- 
les III  le  continua  en  1 5 5 1 , & le  cardinal  Borro- 
mée  , neveu  de  Pie  IV,  le  fit  terminer  en  1,63.  Les 
Calviniftes,  furieux  de  ce  qu’on  leur  ôtoit  le  concile 
nationnal,  s’aftemblerent  publiquement,  contre  la  dé- 
fenfe  de  l’édit  de  Juillet , & ne  gardèrent  plus  de 
mefures.  La  reine  fut  obligée  de  convoquer  pour 
le  16  de  Janvier  tous  les  grands  du  royaume  à 
S.  Germain , & de  donner  en  faveur  des  Calviniftes 
un  édit  qui  révolta  tous  les'  Catholiques.  Le  par- 
lement ne  l’enregiftra  qu’après  trois  juftions  ; & 
le  triumvirat  fut  très-mécontent.  Le  maflacre  de 
Vafli,  commis  peut-être  innocemment  par  le  duc 
de  Guife  , fournit  aux  Calviniftes  une  qccafionpour 
éclater  : le  prince  de  Condé  femità  leur  tête,  & de- 
manda juftice  à la  régente.  Les  triumvirs  mirent  dans  ' 
leurs  intérêts  le  roi  de  N avarre,&  parlèrent  de  lenom- 
mer  régent  du  royaume.  Catherine  alors,  ne  fçaehant 
plus  quel  reflbrt  employer,  voulut,  djt-on,  fe 'dé- 
faire lecrettement  du  duc  de  Guife  ; mais  il  évita  le 
piège.  Elle  chercha  enfuite  à détacher  du  triumvirat  le 
maréchal  de  S.  André  qui , loin  d’embraffer  fon  parti , 

fsrouva  qu’il  falloir  fe  défiiire  d’elle , & fit  entrevoir 
A facilité  dç  l’cxécufion.  Le  duc  de  Guife, plus  mq-, 
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déré , propofa  d’enlever  le  roi , & d’enfermer 
mere.  Cet  avis  prévalut,  & l’on  le  prcparoit  à l’exé- 
cuter ; mais  la  reine  , qui  avoir  tout  entendu  par  le 
moyen  d’une  farbacane  qu’elle  avoir  placée  dans  la 
chambre  où  ils  s’étoient  affemblés  & qui  répondoif 
dans  la  lienne,  implora  la  proteftion  du  prince  de 
Condé  pour  elle  & pour  fes  enfans , & courut  s’en- 
fermer dans  le  château  de  Melun.  Le  roi  de  Na- 
varre l’y  fuivit  avec  le  prévôt  des  marchands.  On 
la  contraignit  de  rendre  les  armes  aux  bourgeois  , 
pour  empêcher  le  prince  de  Condé  de  furprendre 
Paris,  & d’ôter  au  maréchal  de  Montmorenci,  un 
de  fes  confidens , le  gouvernement  de  cette  capi- 
tale. De  Melun , elle  le  retira  à Fontainebleau.  Les 
triumvirs  la  fuivirent  ; & pour  prévenir  le  prince 
de  Condé , qui  s’approchoit  de  la  cour  , le  roi  de 
Navarre  déclara  au  jeune  prince  que  le  devoir  de 
fa  charge  l’obligeoit  de  conduire  fur  le  champ  fa 
majefté  à Paris.  Le  roi  fe  tourna  vers  fa  mere  , qui 
n’ofa  rien  répondre.  Ce  filence  lui  difta  ce  qu’il 
avoir  à faire.  Il  partit , mais  enverfant  des  larmes  de' 
dépit,  qui  annonçoient  déjà  la  punition  d’une  pa- 
reille violence. 

Catherine,  voyant  les  Calviniftcs  plus  foibles  , fe 
déclara  pour  les  triumvdrs  ; mais  elle  eut  foin  de  les 
occuper , ei»  lailTant  prendre  au  prince  de  Condé 
quelques  places  du  royaume.  Le  prince  alla  plus  loin 
qu’elle  ne  defiroit,  & s’empara  d’Orléans.  Les  trium- 
virs flirieux  vouloient  reléguer  Catherine  dans  fa 
malfon  de  Chenonceaux  ; mais  aufli-tôt  que  l’on 
parla  de  paix,  ils  la  chargèrent  de  leurs  intérêts. 
Les  conférences  qu’on  tint  a ce  fujet , n’ayant  fait 
qu’aigrir  les  efprits  , on  commença  les  hoftilités  de 
part  & d’autre  ; & l’on  fe  fignala  à l’envi  par  des 
cruautés  inouïes.  Catherine  étoit  dans  la  plus  grande 
inquiétude.  Elle  en  fortit  bientôt.  Les  triumvirs  con- 
fièrent la  garde  de  la  Normandie  à Matignon.  Ils 
ignoroient  que  ce  gentilhomme  étoit  dévoué  aux 
intérêts  de  la  reine  , & que  c’étoit  lui  fçurnir  uq 
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afyle , fi  elle  venoît  à quitter  leur  parti.  Catherine 
ne  fe  contenta  pas  de  cette  retraite , elle  voulut 
s’en  réferver  une  autre;  & par  cet  excès  de  pré- 
voyance , elle  viola  les  loix  fondamentales  de  l’Eftat  ; 
(àcrifia  les  intérêts  de  fes  en  fans , & fournit  de  nou- 
velles armes  au  parti  Calvinifte.  Le  duc  de  Savoye 
avoir  époufé  une  fille  de  France  : il  pouvoir  retirer 
Catherine  chez  lui,  fans  fe  brouiller  avec  les  autres 
puiflances.  Pour  fe  ménager  fa  proteéHon  , elle  lui 
nt  rendre  toute  les  places  retenues  par  le  traité  de 
Câteau-Cambrefis  , fous  prétexte  qu’on  ne  pouvoir 
les  garder , & qu’elles  tomberoient  au  pouvoir  des 
Calviniftes.  Les  triumvirs  , flattés  de  ce  qu’elle  leur 
abandonnoit  les  troupes  Françoifes  reftées  en  Pié- 
mont , confentirent  à tout  ce  qu’elle  voulut.  Ils  ne 
prévoyoient  pas  qu’ils  s’attiroient  par-là  l’indigna- 
tion du  pkrti , qu’on  appella  depuis  politique , & 
qu’on  les  accuferoit  de  préférer  leur  avantage  aux 
intérêts  de  leur  prince  & de  leur  patrie. 

Orléans  & Rouen  étoient  au  pouvoir  des  Calvi- 
niftes. Le  duc  de  Guife  voulut  afliéger  cette  der- 
nière ville , parce  que , difoit-il , elle  pouvoit  être  fe- 
courue  plus  aifémcnt  par  les  Anglois.  Le  fentiment 
commun  & le  meilleur  étoit  de  marcher  vers  Or- 
léans, qui  fervoit  de  refuge  à tout  le  parti  Calvi- 
nifte; mais  le  duc  de  Guife  aimoit  les  difficultés. 
Il  mena  la  cour  à ce  fiége  : le  roi  de  Navarre  y fut 
bleflele  15  d’Oéfobre  1562,  étant  à la  tranchée  , 
& mourut  de  fa  bleflure  , le  17  de  Novembre  fui- 
vant , à Andeli.  Catherine  parut  affligée  de  cette 
mort  J mais  ce  qui  caufoit  fon  chagrin , c’eft  que 
le  prince  de  Condé  devenoit , par  la  mort  de  Ion 
frere,  premier  prince  du  fang  , & pouvoit  faire 
valoir  les  droits  fur  la  régence.  Rouen  fut  em- 
porté d’aftàut  ; & le  roi  & fa  mere  y firent  leur  en- 
trée par  la  brèche.  Four  afFoiblir  les  Calvinifte.s  , 
Catherine  accorda  une  amniftie  pour  tous  ceux  qui 
mettroient  bas  les  armes , & mit  dans  fes  intérêts 
ùuê  grande  partie  de  la  noblellét  Pour  comble  de 
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bonheur,  elle  gagna, le  19  de  Décembre,  à Dreur,’ 
fur  Içs  Calvinifles , une  viéloire  complette , qui  la 
défit  de  la  plupart  de  lés  ennemis.  Le  maréchal  de 

5.  André  mounit  fur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
de  Condé  fut  fon  prifonnier  , 6c  le  connétable  de 
Montmorenci  tomba  dans  les  mains  des  Calviniftes. 

Il  lui  reftoit  un  ennemi  terrible  dans  la  perfonne  du 
duc  de  Guife  ; mais  Poltrot , gentilhomme  Protef- 
flant,  l’allaflina  devant  Orléans,  au  mois  de  Février 

La  reine,  craignant  qu’on  ne  la  foupçonnât d’avoir 
conduit  la  main  du  meurtrier , fe  tranfpoita  dans  le 
camp  d’Orléans  ; le  fit  interroger  dans  la  chambre 
même  du  duc  de  Guife , en  prélénee  de  fa  famille , 

6.  des  grands  du  royaume.  Elle  marqua  beaucoup  de 
douleur  pendant  les  dépofitions  du  coupable  ; mais 
pouvoit-elle  s’affliger  fincérement  d’une  mort  quiétoit 
l’époque  dujcommencement  de  fon  régne  ? Délivrée 
d'un  rival  dangereux  , elle  fit  éclater  les  grands  ta- 
lens  qu’elle  avoit  reçus  de  la  nature  pour  le  gouver- 
nement. Mais  comme  elle  préféra  toujours  fon  avan- 
tage au  bien  de  l’Etat , fes  talens  même  furent  per- 
nicieux. Afléi  éclairée  pour  remédier  aux  abus  gé- 
néraux , elle  ne  fut  pas  afléz  généreufe  pour  les  dé- 
truire. Elle  n’employoit  fes  lumières  que  pour  fon 
intérêt  particulier  , & facrifioit  tout  au  defir  de  ré-  - 
gner.  L’ambition  occupoit  toute  fon  ame.  Agée  de 
quarantè-deux  ans  , elle  étoit  à l’abri  de  toute  autre 
paffion.  On  l’a  aceufée  d’avoir  aimé  le  vidame  de 
Chartres,  mort  à la  Baftille,  en  1562,  & un  gentil- 
homme Breton  nommé  Nefcouct  : rien  de  li  faux. 

Il  eft  vrai  qu’elle  aima  les  plaifirs  ; mais  elle  ne  s’en 
fervoit  que  comme  de  filets  pour  furprendre  fes 
ennemis  , & diftraire  leur  animofité.  « En  quelque 

» endroit  qu’elle  allât , dit  Mézerai , elle  traînoit  tou- 
« jours  avec  elle  tout  l’attirail  des  plus  voluptueux 
« divertifiémens , & particuliérement  une  centaine 
« des  plus  belles  femmes  de  la  cour , qui  menoient 
n en  IçlTe  deux  fois  autant  de  edurtifans.  11  falloit , 
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^ dit  Momluc , que  dans  le  plus  grand  embarras  de  . 
» la  guerre  & des  affaires,  le  bal  marchât  toujours  : 
n le  Ion  des  violons  n’étoit  point  étouffé  par  celui 
j>  des  trompettes  ; le  même  équipage  traînoit  les 
» machines  des  ballets  & les  machines  de  guerre  : 

»>  dans  un  même  lieu , on  voyoit  les  combats  où  les 
j>  François  s’égorgeoient , & les  carroufels  où  les 
ï>  dames  fe  divcrtiffoiento» 

Catherine  détacha  mademoifeîle  Rouet , fa  fille 
dlionneur  contre  le  roi  de  Navarre,  & la  belle  de 
Limeuil , aufîi  fa  fille  d’honneur , contre  le  prince 
de  Condé.  Elle  fçavoit  par  leur  moyen  tous  les  fe- 
crets  des  deux  princes  ; mais  elle  les  récompenfa 
mal  de  leurs  fervices.;  car  mademoifeîle  de  Limeuil 
étant  devenue  groffe,  elle  la  chaffa  de  la  tour.  Quoi- 
que toutes  ces  femmes  fùffent  peut-être  les  plus  , 
belles  de  l’Europe  , la  reine  brilloit  encore  au  milieu 
d’elles , & faifoit  plus  de  conquêtes  elle  feule  que 
toutes  fes  nymphes.  Elle  infpira  de  l’amour  au  duc 
de  Nemours , vidame  de  Chartres , au  baron  de 
la  Roche  & de  Lignerolles  , au  prince  de  Condé 
même  , & au  duc  de  Guife.  Aux  grâces  de  fa  per- 
fonne  elle  joignoit  des  qualités  brillantes  , dont 
elle  fit  prefque  toujours  un  mauvais  ufage.  Politique 
jufqu’à  la  fourberie  , elle  ne  connoiffoit  de  vertu 
que  ce  qui  flattoit  fon  ambition  : infidèle  aux  Cal- 
viniftes  comme  aux  Catholiques  , elle  n’avoit  d’au- 
tre religion  que  celle  qui  la  maintenoit  fur  le  trône. 
Dans  le  tems  qu’on  donna  la  bataille  de  Dreux  , 
croyant  qu’elle  étoit  perdue  par  les  Catholiques , 
elle  dit  tranquillement  à fes  femmes:  « Eh  bien  ! nous 
« prierons  Dieu  en  françois.  » On  lui  rend  juftice  fur 
la  pénétration  de  fon  efprit , & la  folidité  de  fon  ju- 
gement. Perfonne  ne  fçavoit  aufli-bien  qu’elle  dref- 
1er  une  dépêche  dans  les  affaires  de  l’Etat , & ja- 
mais aucune  femme  ne  garda  mieux  un  fecret.  C’eft: 
à fa  diflimulation  que  l’on 'doit  cette  politique,  qui' 
fait  cacher  aux  ambaffadeurs  ordinaires  le  fecret 
(des  chofes  les  plus  importantes  dont  ils  font  chargé#» 
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Dans  ce  tems , Marguerite , reine  de  Navarre  j s’é- 
toit  fait  la  plus  grande  réputation  par  Tes  Contes  faits 
à plaifir.  Catherine , toujours  envieufe  de  la  gloire 
d'autrui , en  cotnpofa  un  grand  nombre  ; mais  les 
ayant  comparés  à ceux  de  la  rivale , elle  eut  la  bonne 
foi  d’avouer  ibn  infériorité. 

Cependant  la  ville  d’Orléans  étoit  aux  abois:  par 
la  prife  de  cette  ville , la  reine  recouvroit  le  con- 
nétable de  Montmorenci  , qui  étoit  au  pouvoir  de 
la  princelTe  de  Condé  ; & cette  princelTe  elle-même 
tornboit  dans  les  mains  de  Catherine.  Mais  la  reine, 
qui  defiroit  la  paix , la  propofa  au  prince  de  Condé, 
fon  prifonnier,  qui  l’accepta  fans  héfiter.  Il  obtint 
à la  cour  le  rang  dû  à fa  nailTance , & l’on  n’oublia 
rien  pour  lui  faire  abandonner  le  parti  Calvinifte. 
La  reine,  quoique  maîtrelTe  ablblue  , ne  faifoit  rien 
fans  fon  avis  ; on  le  combloit  de  carelTes  : cepen- 
dant comme  elle  n’étoit  pas  lûre  de  fes  fentimens, 
elle  différa  toujours  de  lui  donner  la  lieutenance 
générale  de  l’Etat,  fous  prétexte  qu’il  falloir  faire  ou- 
blier au  peuple,  qu’il  avoit  porté  les  armes  contre  fon 
fouverain. 

L’animofité  des  deux  partis  .n’étoit  pas  encore 
éteinte.  La  maifon  de  Guife  aceufoit  l’amiral  de  Châ- 
tillon  d’avoir' été  le  confeiller  de  Poltrot,  & deman- 
doit  hautement  vengeance.  Catherine  évoqua  l’af- 
faire au  confeil  ; &,  par  fa  prudence , elle  réunit  les 
Catholiques  & les  Proteftans , pour  recouvrer  le 
Havre-de-Grace,  que  les  derniers  avoient  livré  aux 
Anglois.  Pendant  le  fiége  , elle  approcha  jufqu’à  Fé- 
camp , & conclut  une  paix  avantageufe  avec  la  reine 
Elizabeth , qui  lui  rendit  toutes  les  pla'ces  dont  elle 
s’étoit  emparée  pendant  la  guerre  civile.  Cette  paix  fit 
tant  d’honneur  a Catherine, que  plufieurs  abandonnè- 
rent les  triumvirs,pour  entrer  dans  fon  parti.  Perfonne 
ne  lui  difputoit  le  pouvoir  fouverain.  Le  cardinal  de 
Lorraine  étoit  au  concile  de  Trente  : il  efi:  vrai  qu’à 
' fon  retour  il  pouvoir  rallier  tous  les  amis  de  fa  mai- 
fon , 6c  s’emparer  du  gouvernement  j mais  "pour  lui 
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ôter  toute  efpérance,  elle  fit  choix  ^ pour  la  garde 
'de  fon  fils,  dun  régiment  d’infanterie  , nommé  de- 
puis le  régiment  des  Gardes  Françoifes.  Le  chance- 
lier de  l’Hôpital,  qui  craignoit  le  triumvirat , s’étoit 
retiré  de  la  cour  j on  le  rappella.^  Il  fignala  fon 
retour  par  un  confeil  important  qu’il  donna  à la 
reine  : c’étoit  de  faire  déclarer  le  roi  majeur,  quoi- 
qu’il eût  à peine  atteint  fa  quatorzième  année.  La 
reine  craignoit  quelques  obftacles  de  la  part  du 
parlement  de  Paris  : on  s’adrefla  au  parlement  de 
Jlouen , qui , flatté  de  l’honneur  que  la  cour  lui  faî- 
foit,  confentit  à tout  ce  qu’on  voulut. 

Au  commencement  de  l’année  1564,  la  reine  fit 
démolir  le  palais  des  Toumelles,  qui  lui  rappelloit 
la  mort  funefte  du  roi  fon  époux  ; le  fit  rafer  juf- 
qu’aux  fondemens , pour  empêcher  d’en  élever  un 
autre  fur  fes  ruines  ; & fit  conflruire  le  magnifique 

Çalais  des  Tuileries.  La  publication  du  concile  de 
rente  avoit  excité  plufieurs  différends  : Catherine  , 
après  les  avoir  calmés , entreprit  la  vifite  du  royau- 
me. On  commença  par  la  ville  de  Sens;  de-là  on  alla 
àTroyes,  enfuite  à Bayonne,  où  Catherine  eut  une 
entrevue  avec  la  reine  d’Efpagne  fa  fille.  Les  Fran- 
çois fe  diftinguerent  en  cette  occafion  par  des  dé-  ■ 
penfes  exceüives  en  tournois , en  fefUns , en  bals,  ' 
î'peftacles  &.  mafcarades.  Catherine,  occupée  des 
affaires  de  l’Etat , ne  donnoit  rien  à fes  plaifirs.  Elle 
avoit  fait  conflruire  , en  1565  , tout  près  de  l’évê- 
ché où  elle  logeoit  avec  le  roi , un  palais  pour  la 
reine  d’Efpagne , qui  communiquoit  à fon  apparte- 
ment par  une  grande  galerie.  Elle  s’y  rendoit  le- 
crettement  toutes  les  nuits,  pour  conférer  avec  le  duc 
d’Albe,  qui  avoit  accompagné  la  reine  fa  fille.  Les> 
Huguenots , irrités  de  ce  qu’on  leur  cachoit  le  ré- 
fultat  de  ces  conférences , publièrent  que  les  deux 
reines  avoient  conclu  une  ligue  pour  détruire  la 
nouvelle  religion , & fe  mirent  fous  les  armes.  On 
prétend  même  qu’elles  arrêtèrent  dès-lors  le  maffacre 
la  S.  Bartheletni.  Catherine  voulut  en  vain  les 


K 


Digitized  by  Google 


368  MED 

diiTuader.  Dans  l’aflemblée  de  Moulins,  qui  fe  tint  aiï 
mois  de  Janvier  de  l’année  1566,  elle  leur  accorda 
plufieurs  privilèges.  Mais  ils  crurent  que  c’étoit  un 
piège;  & pour  l’éviter,  ils  eurent  l’audace  de  fe  dé- 
terminer à enlever  le  roi,  lorfquil  feroit  dans  la  ville 
de  Meaux.  La  réfolution  fut  ü fecrette , que  Cathe- 
rine n’en  fçut  rien.  Le  hazard , qui  la  fervoit  fouvent 
auffi-bien  que  fa  prudence,  la  favorifa  encore  dans 
cette  occanon. 

Elle  avoit  irrité  contr’elle  le  prince  de  Condé, 
en  différant  toujours,  fous  de  nouveaux  prétextes,  de 
lui  donner  la  lieutenance  générale  de  l’Etat.  Lorfque 
les  Efpagnols  parurent  en  armes  fur  les  frontières 
de  la  France  pour  veiller  fur  les  Pays-bas , le  prince 
demanda  vivement  la  charge  qu’on  lui  avoit  pro- 
mife.  Cétoit , difoit-ii , pour  tenir  le  royaume  en 
fûreté  contre  les  moindres  entreprifes.  La  reine  fei- 
gnit de  l’approuver , & leva  fix  mille  Suiffes.  For- 
cée enfin  de  fe  déclarer  , elle  efpéroit  que  le  con- 
nétable s’oppoferoit  à la  création  d’une  charge  qui 
détruifoit  la  fienne  ; mais  le  connétable  eut  la  foi- 
bleffe  d’y  confentir.  Catherine , voyant  ce  reffort 
rompu,  en  fit  Jouer  un  autre.  Elle  repréfenta  au 
duc  d’Anjou,  que  la  place  de  premier  homme  de 
l’Etat  appartenoit  à un  frere  du  roi.  Ce  jeune  prince, 
âgé  de  feize  ans , ne  demandoit  qu’à  fe  fignaler.  Il 
trouva  le  foir  même  le  prince  de  Condé,  qui  fou- 
poit  aVec  la  reine , dans  la  fale  abbatiale  de  faint 
Germain  des  Prés , & Iqi  dit  avec  hauteur  , que  s’il 
ofoit  lui  difputer  une  place  qui  lui  appartenoit , il 
l’abbaifleroit  à proportion  du  vol  qu’il  vouloir  pren- 
dre. Le  prince  furieux  fortit  de  la  cour  , prit  les  ar- 
mes , & publia  que  le  duc  d’Albe  n’étoit  armé  que 
pour  exécuter  les  projets  de  la  reine  contre  les 
Calviniftes. 

Dans  ce  tems , un  nommé  Simon  Dumai , pour 
évitef  le  fupplice  auquel  il  étoit  condamné , dé- 
pofa  que  l’amiral  de  Châtillon  lui  avoit  ofiért  de  l’ar- 
’gent  pour  tuer  la  reine  ; mais  Catherine  méprifa  la 

calomnie. 
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calomnie  , & «’eut  aucun  foupçori  contre  ra^niraîj; 
Ce  feigneur-propofa  au  prince  de  'Confié  d’enle- 
ver le  roi,  qui  étoit  à Monceaux , fort  mal  accom- 
pagné. Catherine,  informée  que-  l’on  pfôj^ttoit  queU 
que  mauvais  deflem  contre  la  cour , fema  par-touÇ 
^ fes  émiffaires,  & envoya  chez  l’amiral.  On  le  trouva, 
dans  fm  jardin,  occupé  à émonder  les  branches  de» 
arbres.  Catherine  fe  raflura  ; mais  fè  28  de  Septem- 
bre , on  vint  l'avertir  qu’on  avojt  vu  deux  mille- 
hommes  fur  le  chemin  de  Rofoi.  Le  conf^il  s’aflerrii- 
bia  : le  connétable  vouloit  que  le'roi  allât  fe  renfer- 
mer dans  la  ville  de' Meaux;  mais  le  duc  de  Ne-^ 
inours  lui  repréfenta*  que  la  ville  pouvôil  être  for- 
cée avant  que  d’être  fecourue.  Il  n’étoit  pas  pluy 
fur  de  fe  retirer.  La  reine  avoit  ayec  elle  quatre 
* cens  dames  , dont  l’attirail  caufoit  le  plus  grand 
embarras  ; heureufement  on  vit  arriver  les  fix  mille 
Suiffes.  Le  duc  de  Nemours  fit  partir  la  cour  au  mi- 
lieu de  la  nuit , & difpofa  fi  bien  la  marche , qu’on 
avoit  déjà  fait  quatre  lieues  à la  pointe  du  jour.  On 
eût  dit  que  ce  voyage  n’étoit  qu’une  promenade  ; 
les  Suides  chantoient , & juroient  de  conduire  le  roi 
à Paris , tant  qu’un  des  leurs  auroit  des  bras.  Les 
Calviniftes  s’oppoferent  à leur  padage  ; les  Suides 
fe  l’ouvrirent  l’épéc  à la  main.  Le  prince  de  Gondé 
. ne  pouvant  entamer  par  le  front  ce  bataillon  redou- 
table , voulut  l’enfoncer  par  la  queue  ; le  connéta- 
ble , qui  doutoit  du  fuccès  de  l’évènemenf  , trompa 
les  Calvinides  : il  fit  prendre  les  devants  au  roi  & à, 
la  reine, fous  l’efcorte  de  deux  cens  chevaux;  & leurs 
Majedés  arrivèrent  heureufement  à Paris  fur  les  qua- 
tre heures  du  foir , fans  avoir  rien  mangé  de  la  jour- 
née. Le  prince  de  Condé  ayant  fçu  l’artifice  fç  re- 
tira , & courut  vers  Parb , qu’il  efj^roit  prêndrç  par 
la  famine.  , 

Catherine  eut  recours  à la  négociation.  Le  prince 
vouloit  qu’on  tînt  les  Etats  généraux;  que  la  no- 
blede  Calvinide  rèprît.fon  ran^  à la  cour,  & qué 
1«  peuple  fût  déchargé  des  impôts.  Tous  ces  anv- 
F.  C.  Tome  II»  A a 
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cles'ctolent  (Itiefles  contre  la  reine.  Ne  pouvant 
fournir  aux  .dçpcnfes  extraordinaires  [>ar  les  voies 
ûfitées , elle  avoir  tendu  les  bras  à tous  ceux  qui  lui 
trouvoient  4fiî4ïtoÿens  d’avoir  de  l’argent.  Les  par* 
tifans  Italicnst  avoient  fur- tout  des  5lroits  à fa  fa- 
faveur  : pou^  ravoir  leur  argent  ,.|ls  accablçient  le 
peuple  d’iropôt^,;  Sclorfqye  quelqu’un ofoit  fe  plain-* 
pre,  Catherine  répondoit:  « Dieu  foit  béni  de  tout; 
j>  mais  il  faut  trouver  dequoi  vivre.  » Les  Etats  avoient 
parlé  de  lyl  ôter  la  régence , & Catherine  ne  crai- 
gnoit  rien  tant  qu’uije  aflemblée.  Pour  l’empêcher, 
elle  eut  recours  à la  rufe.  Elle  Ht  fommer  les  Cal- 
Viniftes  de  déclarer  qui  étoient  ceux  qui  n’avoient 

{>ris  les  armés  que  pour  la  réforme  de  l’Etat , & par 
e motif  de  religion  ; aHn  qu’en  accordant  aux  der- 
niers ce  qu^ls  demandoient , ils  euifent  à mettre  bas  * 
les  armes  , ;Hrion  qu’elle  les  traiteroit,  avec  les  pre- 
miers, comme*  rebelles.  Les  Calviniftes  déconcer- 
tés crièrent  tous  qu’ils  ne  s’étoient  armés  que  pour 
la  religion;  la.  raine  leur  ayant, accordé  une  con-. 
férence  à la  Chapelle,  ils  demandèrent  une  liberté  de 
confcience  fans  reftriélion.  Mais  le  connétable , trop 
zélé  Catholique,  rompît  la  conférence,  & fit  éva- 
nouir toute  elpérance  de  paix.  Au  mois  de  Décem- 
bre 1567,  Içs  deux  partis  fe  livrèrent  bataille  dans  la 
plaine  de  S.  Denis,  & s’attribuèrent  tous  deux  la  vic- 
toire. Cette  journée  n’eut  d’avantages  que  pour  la 
reine , qu’elle  délivra  du  connétable  de  Montmorenci, 
dernier  des  triumvirs.  On  prétend  qu’elle  donna 
beaucoup  de  larmes  à fa  mort  ; mais  ces  larmes 
étoient  lufpeéles  : le  connétable  étoit  le  feul  qui  pût 
infpirer  au  roi  le  défit  de  fortir  de  tutelle,  & de 
régner  pâr  lui-même.  Catherine  pouvoit-elle  pleu- 
rer un  hojnme , qui  fans  doute  lui  auroit  ôté  le  pou- 
voir fouverain  qu’eile  chériflbit  plus  que  la  vie? 

Après  la  mort  du  feul  chef  des  Catholiques  , la 
• reine,  craignant  que  fon  fils  ne  prît  les  rênes  de  l’Etat, 

^ îuroppofa  fon  frere,  & lui  dit  que,- pour  prévenir  les 
côneurrens , & fruflrer  Fefpoif  du  prince  de  Condé,  il  * 
fallait  donner  duc  d’Anjou  l’emploi  de  connétable. 
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Le  ]6une  roi , qui  commençoit  à fe  connoître , ré- 
pondit avec  colère  , qu’il  étoit  alTe/.  fort  pour  porter 
l'on  épée , & qu’il  ne  lui  convenoit  pas  de  lui  of- 
frir fon  cadet , pour  commander  à fa  place.  Eton-  ' 
née  de  ce  difcours  fi  peu  refpeélueux,  Catherine 
répondit  modeftement  quelle  n avoit  pas  deffein'de 
mettre  le  duc  d’Anjou  à la  tête  .des  armées . mais 
feulement  de  lui  donner  un  vain  titre  : « D’arlleurs , 

»>  ajoiua-t-elle , fa  majefté  eft  toujours  le  maître  ab-, 

» folu.17  Catherine  ne^ perdit  rien. à ce  refus  elle 
demanda  pour  le  duc  d’Anjou  la* lieutenance  géné-. 
raie  , & l’obtint , en  prouvant  au  roi , qu’il  y avoio 
beaucoup  de  différence  entre  cette  charge  & celle 
de  connétable  , quoique  le  duc  de  GuH'e  , lieutenant 
générai , eût  été  pour  le  moins’ aufli  puiffant  que  le 
..  connétable  de  Montmorenci.  On  donna  pour  confeil 
au  duc*  d’Anjou  deux  généraux  des  plus  expérimen- 
tés, Coflé,  & Biron;  mais  lorfqu’il  en  fallut  venir 
à une  bataille , Catherine  trembla  pour  les  jours  de 
fon  chec  fils , & voulut  négocier  à Chàlons.  Les 
éCalviniftes  j tiers  de  cette  demarçhcj' faifoiept  des 
propofuions  Jnlolentes.  Le  cardinal  de  Châtillon  y 
•*  qui,  depuis  fon  mariage,  avoi»  pris  le  nom  de  comte i 
^ de  Btâiivaîs , oublia  les  bienfaits  dont  la  reine  l’ avoir 
comblé,  &ne  changea  rien  à ces.propofftions.  Ce- 
• pendant , aufli-tôt  que  les  Allemands  furent  répan- 
dus dans  la  France , les  Calviniftes  évitèrent  la  ba- 
taille , & formèrent  avec  leur  fecours  le  fiége  de 
Chartres.  Catherine  négocia  de  nouveau  à Vinceri- 
■ nés,  fans  pouvoir  rien  obtenir  ; mais;les  Allemands 
s’étant  mutinés,  parce  qu’on  ne  les  payoit  pas,  les 
, Calviniftes  abandonnèrent  le  fiége  , & confentirenc, 
à la  négociation.  La  reine  fe,  chargea  du  payement, 
& renvoya  les  Allemands  dans  leur  pays.  Ce  traité 
conclu  à Longjumeau,  le  ay  de  Mars  j668  1 ne-ffut  » 
pas  obfervé  pendant  trois  niois.  Le 'maréchal  de 
Cofle,  par  ordre  de  la  cour , extermina  tous  les 
Calviniftes  qu’il  trouva  armés  fur  la  fronriere  de  Pr- 
çardie , & que  l’on  accufoit  d|  favorîfer  les  rebellt*. 

• * A a i) 
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■‘des  Pays-bas.  Les  Calviniftes  fe  vengeoîent  à leur 
tour  par  des  meurtres  fans  nombre.  Le  chancelier 
de  l'Hôpital  voulut  éteindre  ce  feu  ; mais  Cathe» 
rinc,  qui  fe  plaifoit  à le  nourrir,  traita  de  criminelle 
l’intention  du  chancelier , & ne  s’occupa  qu’à  le  ren- 
dre fufpeél , en  répétant  fans  celTe  le  proverbe  com- 
mun : « Dieu  nous  garde  de  la  mefle  du  chwcelier.  » 
Elle  difoit  au  roi que  toute  fa  famille  étoit  Çalvl-* 
nifte , &.  qu’il  n afFeétoit  d’être  Catholiqqe , que  pour 
fe  conferver  les  fceaux.  Le  hazard  favQrifa  cette 
accufation. 

La  reine  avoit  demandé  au  pape  Pie  V une  bulle, 
pour  pouvoir  aliéner  une  partie  des  biens  ecclé- 
lialliques  : le  chancelier  s’oppofa  à fa  réception  , 
& prouva  quésles  conditions  que  la  cour  de  Rome 
exigeoit,  feroient  plus  de  tort  à l’Etat,  que  la  fomme 
ne  lui  feroit  avantageufe.  Catherine  fit  croire  à Iqiï  . 
fils  que  le  chancelier,  tout  Calvinifte  dans  le  fond  , 
vouloit  mettre  la  divifioh  entre  le  pape  Ôc  fa  ma-  ■ 
jefté  ; & le  miniftre , voyant  fes  confeils  méprifés , 
prévint  l’orage^  & quitta  la  cour.  Les  fceaux  furent 
donnés  à Morvilliers  , égal  en  probité , mais  biëfi 
inférieur  en  lumières , au  chancelier  de  l’H^ital. 
^Catherine,  maîtrefle  abfolue  dans  le  confeil,  nt  je-^. 
commencer  la  guerre  , & chargea  Tavannes  d’en- 
lever le  prince  de  Condé  & l’amiral  de  Çhâtillon. 
Tavannes  refiifa  la  commiflion,  & la  reine  ne  fut 
pas.  moins  fervie  à fon  gré.  Le  prince  de  Condé  fût 
tué  à la  bataille  de  Jarnac , gagnée  par  le  duc  d’An-^ 
Jpu,  le  13  de  Mars  1569.  On  croy oit  que  là  mort  de 
cë  prince  avoit  abbatu  le  parti  Calvinifte  ; mais  Co- 
.ligni  parut  ; il  remporta  un  avantage  confidérable  au 
combat  de  la  Roche-Abeille , & trayerfa  la  France 
en  vainqueur.'  - 

La  reine,  effrayée  de  ce  nouverennethi,  fe  ren- 
dit en  Limofin , auprès  du  duc  d’Anjou , pour  em- 
pêcher la  jonélion  des  Allemands  avec  l’amiral  ; 

' mais , loin.de  réuffir,  elle  apprit  avec  douleur,  que 
les  Catholiques  venoient  d’être  battus  une  fécondé 
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fois , aa  mois  de  Juin.  N’efpérant  plus  vaincre  l’ami- 
ralelle  chercha  du  moins  à raftbiblir,  ôcât  faire 
une  diverfion  dans  la  principauté  de  Béarn.  Commç 
lés  meilleures  troupes  des  Calviniftes-  étoient  de 
Gafcogne , elle  s’attendoit  qu’ils  voleroient^au  fe- 
cours  de  la  reine  de  Navaire  ; mais  cette  princeffe,’ 
préférant  l’intérêt'  de  fori*  parti  à fon  avantage  par- 
ticulier, leur  défendit  de  quitter  l’amiral.  LesGaf-^ 
'cons  alloient  de  toutes  parts  offrir  leurs  fervicesà 
1 amiral , lequel,  après  avoir  formé  dix-hhit  enfeignes 
d’infânterie,  fe  prepafà  au  fiégéde  Poitiers.  La  reine,' 
pour  çpnferver  cette  place  importante  , & fe  dé- 
faire df^un  ennémi  fi  terrible  j réfolut  de  l’empoifon- 
»«r.  Il  étoit  feul  tout  l’efpoîr  des  Calviniftes.  D’An- 
delot  fon  frere,  venoit  de  mourir.  Catherine  gagna 
lé ' Blanc  , valet  de  chambre  de  l’amiral,  qüi  lui  ré-^ 
véloft  tous  les  fecr’ets  de  fon  maître , & lui  promit 
Hhe’'  fortune  brillante  , s’il  vouloit  la  féconder  dans* 
fes  dèfleins.  Mais  lé'  traître , avant  que  de  confom-’ 
mer  fon  crime , fut  découvert  & pendu. 

L’amiral , craignant  de  mourir  par  la  main  d’un 
.aftafti]\,  levà  le  fiége  de  Poitiers , 8c  préfenta  la' 
bataille  au  duc  d’^Anjou  , â Moncontour , le  3 d’Oc-.^ 
tobre  1569.  Le  jeune 'priftce , à feize  ans,  vainquit 
le  mèilleur  capitaine  de  fon  tems  ; mais  il  ne  fçut 
pas  profiter  de  fa'  viéloire  ; ôc  au  lieu  de  pourfui-^ 
vre  fonf  enriemi , il  s’empara  de  S.  Jean-d’Angely. 
Les  Calviniftes , vaincus  dans  quatre  batailles,  trou- 
voient  toujours  de  nouvelles  reflburces  en  AUema-^ 
gner  D’uii  autre  côté',  le  roi,  jaloux  delà  gloire  de 
ion  frere , vouloif  abfolument  cohimander  fon  ar-* 
mée.  Catherine  craignant  avec  raifon,.  qu’il  ne  ha- 
zàrdit  impnidemment’ une  bataille  , 8c  prévoyant* 
fa  perte , s’il  étoit  vaincu  , propofa  la  paix  à des 
conditions  a^antageüfes  pour  les  Calviniftes , 8c  ho-^ 
notables  pour  fon  fils.  Cette  ^paix  , fumbmmée  /<** 
M’al-ajjlje,  ou  la  Boiuufe , parce  qü’clle  avoit  été^ 
conclue , en  1 570,  par  Birqn,  qui  Kôit  boiteux , 8c 
de  Mefrnçs  , feigneur^de  Mal-AIfife*,  endoriAit  les 
• , . * A a iij 
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chefs  des  Calvîniftes.  Pour  les  raffurer  davantage  5 
on  ne  parloitàla  cour  que  de  divertiffemens,  de  tour- 
nois ÔC  de  mafcarades.  Il  eft  vrai  que  les  liaîfons  "* 
de  la  reine  avecde  jeune  duc  de  Guife,  dévoient 
ouvrir  les  y eux  à l’amiral  ; mais  ce  grand  homme  , 
incapable  de  perfidie , ne  la  foupçonnoit  point  dans 
les  autres',  &l  les  marques  d®  confiance  6c  d’amitié  • 
que  lui  prodigua  la  reine  pendant  plus  de  dix-huit 
mois , achevèrent  de  l’endormir. 

Catherine,  malgré  toute  fa  pénétration,  fut  la  dupe 
de  U reine  Elizabeth  , qui  feignit  de  vouloir  époufer 
le  duc  d’Anjou;  mais  elle  fe  dédommagea,  en  ma- 
riant Madame , fœur  du  roi , au  fils  de  la  reine  de 
Navarre  , qui  fut  depuis  Henri  IV,  Ce  fut  alors 
qu’elle  réfolut  de  fe  défaire  de  tous  fes  ennemis.  L’a- 
miral, regardant*  ce  mariage  comme  le  nœud  de  la  ^ 
paix,  parut  à la  cour,  oh  il  avoit  eu  la  prudence  de  ne 
point  venir  jufqu’alors.  Pour  mieux  l’aveugler, la  reine 
publia  que  fon  fils  avoit  dellein.de  porter  là  guerre 
dans  les  Pays-bas.  Cette  nouvelle  pouyoit  foulever 
l’Efpagne  ; mais  on  l’inftruifit  de  la  feinte.  La  mort 
de  Jeanne  d’Albret , reine  de  Navarre  , penfa  . , 
faire  échouer  le  projet  fanguinaire  de  Cath'erine. 
Jeanne  étoit  venue,  joindte  la  cour  à Blois , pour 
dreffcr.les  articles  du  mariage  de  fon  fils:  on  lui 
rendit  les.,  plus  grands  honneurs  ; ÔC  Catherine  , en 
, la  comblant  de  carefles  , fe  faifoit  un  plaifir  de  l’ac-  , 
câbler  de  toute  fa  gloire.  Jeanne  , fenfible  à cette 
mottification  , & ne  pouvant  fouffrir  une  cour  fi 
. corrompue  , partit  pour  Paris , fous  prétexte  des 
préparatifs  pour  l^s  noces;  elle  .y  arriva  le  5 de' 
Juin , tomba  malade  le  même  jour , & mourut  cinq 
■ jours  après.  Les  Calvîniftes  s’écrièrent  auffi-tôt  que 
Catherine  l’avoit  fait  empoifonner,  par  le  moyen- 
d’une  paire  de  gants,  qu’elle  lui  avoit  fait  vendre 
’ par  un  parfumeur  Italien.  La  reine , pour  diflîper 
cette  calomnie  , ordonna  qu’on  ouvrît  le  cadavre, 

& fin  jüftifiée.par  le  rapport  des  médecins. 

Cependant  les  Calvîniftes  difoient  tous  « qu’ils  ' 
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Havoîent  mauvaîré' 'opinion  duri  jmariage  qu’ils^ 
i>  voyoiem  éclairé  d’une  torche  funèbre , d & ton- 
juroient  l’amiral  de  veiller  fur  eux  & fur.  tCii  ; mais 
Coligni , perfuadé  qu’on  alloit  comrriencer  la  gderfc  _ 
avec  l’Elpagne  , répondoit  toujours  qù’il  aimeroit 
. mieux  être  traîné  fur  la  claie , que  de  caufer  une  qua- 
trième guerre  civile.  Il  ne  s’agiflbit  plus  que  d’acKe- 
■'  • ver  le  mariage.  Le  pape  fit  dimculté  d’imij"  un  prince' 
.Proteftant  avec  une  princefle  Catholique  ; mais  ce 
pontife  mourut  ; fon  fuccelTeur  fut  plus  fr^orable 
a Catherine  ; &la  cérémonie  du  mariagé  fut  ache-  ' 
vée  le  22  d’ Août, "dans  l’églife  de  Notre-Dame.  Ce 
fut  au  milieu  des  divertiflemens  & des  plaifirs  de  cette 
„ fête  , que  l’amiral  de  Coligni  fut  aflafliné;  Sa  mort 
fut  le  lignai  de  ce  m'aflacre  horrible  , que  la  reine 
projettoit  depuis  trois  mois , 8c  qui  fut  exécuté  le 
^5  d’Août  1572,  jour  de  S.  Barthelemi.  ’ 

Le  deffein  de  Catherine  étoit  d’exterminer  le  parti 
des  Coligni, 'des  Guife  ôc  des  Montmorenci.  On 
a encore  les  lettres  que  cette  princeffe  écrivoit  à 
plufieurs  gouverneurs  de  province , à qui  elle  re- 
Î4,  commandoit  de  ne  les  ouvrir  que  le  24  d’Abût. 
3>Mais , dit  Mézérai,  l’amorce  ne  prit  pas  feu  comme 
»>  elle  l’avoit  imaginé.  » Le  duc  de  Guife  , quelle  avoir 
mis  à la  tête  des  bourreaux , ne  courut  aucun  dan- 
ger.- Catherine , irritée  de  fe  voir  échapper  fa  proie, 
rejetta  fur  lui  l’horreur  de  cette  catatlrophe.  Pour 
' fe  confoler,  elle  fe  fit  apporter  la  têie  de  l’amiral, 
& jouit  à loifir  de  ce  fpeélacle.  Quelques  jours 
après , elle  mena  fon  fils  à la  Grève , pour  y voir 
exécuter  Briquemant,  vieillard  de  foixante-dix  ans, 
& Cavagnes , maître  des  requêtes , accufés  d’avoir 
été  de  complot  avec  l’amiral  dans  une  confpiration 
contre  la  cour.  Les'Proteftans  , qui  purent  échapper 
au  carnage,  fe  réfugièrent  à la  Rochelle;  il  fallut  les 
affiler;  mais  l’éleélion  du  duc  d’Anjou  au  trône 
* de  Pologne,  demanda  d’autres  foins,  8c  délivrai  la 
cour  d’un  fiége  auffi  douteux  que  pénible.  , * 

Cette  éleâion:  étoit  l’ouvrage  ^e  Montluc,  ou 
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plutôt  de  Catherine:  elle  lui  caufa  la  jôie^J.i 
vive.  Maj5  Igrfqu’il  fallut  fe  féparer  d’un  fils-queUa- 
aimoit  plus  que  Charles  IX  , parce  qu’il  avoit  plus 
de  foumilîîpn  & plus  de  complaifance  pouf  elle  y 
’ les  larmes  couleront  de  fes  yeux!.  Dans  la  fuite  ^ on 
interpréta  malignement  ces  marques  de  trifteïïe  ; Sa- 
fon  n’attribua  ^ mort  de  Charles  IX , qu’au  deftr 
impatient  ailé  témoignoit  Catherine  de  voir  régner, 
en  France  le  nouveau  roi  de  Pologne.  En  1574 
elle  reconduifit  le  duc  d’Anjou  jufqu’à  Blamont  en 
Lorraine;  & dans  une  longue  conférence , elle  l’irtf-' 
truifit  de  la  conduite  qu’il  devpit  tenif , fi  le  roi  foi> 
frere  fuccombôit  à la  maladie  dont  il  avoit  de  fré-: 
quentes  attaques. 

Pendant  l’abfence  de  Catherine , les  Montmorenci 
chercherentà  gagner  le  duc  d’Alençon, frere  du  roijôt 
lorfqu’elle  parut  à la  cour le  jeune  prince  demandai 
hautement  la  lieutenance  générale  du  royaume.  Ca- 
therine, craignant  pour  fon  autorité,  fe  lia  d’intérêt 
avec  le  cardinal  & le  duc  de  Guife , & promit  de 
faire  donner  la  lieutenance  de  l’Etat  à Charles,  duc 
de  Lorraine.  Pour  fe  les  attacher  -davantage , &C 
leur  infpirer  fa  haine  contre  les  Montmorenci,  elle 
publia  que  le  maréchal  de  ce  nom  avoit  ordonné  à 
Ventabien,  fon  ancien  domeftique , d’aflaffiner  le 
duc  de  Guife.  Elle  redit  la  mêmechofeau  roi;  mais 
elle  ajoûta  que  c’étoit  par  le  confeil  du  duc  d’.Aleri-. 
çon.  La  vérité  étoit  que  le  duc  de  Guife  , irrité  cpie 
Ventabien  eûtofé  lui  parler 'contre  fa  défenfe,  avoir 
tiré  l’épée  dans  le  château  de  S.  Gernlain,  pour  l’en 
punir.  Charles  IX  crut  fa  mere , & mortifia  le  duc 
d’Alençon,  qui  projetta  de  s’évader  de  la  cour.  Le, 
roi  de  Navarre,  & plufieurs  autres  grands  lui  avoient 
promis  de  le  mettre  à la  tête  des  Calviniftes , & de 
e placer  fur  le  trône  après  la  mort  du  roi.  Mais 
Catherine,  par  fes  anifices,  vint  à bout  d’arracher  le 
fecret  au  duc  d’Alençon  même.  Son  premier  foin  fui: 
de  publier  qu’il  fe  tramoit  une  conjuration  contre  , 
roi  foa  fils  : elle  le  fit  par^  pour  Vincemies  & l’oi^ 
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défendit  au  roi  de  Navarre  & au  dnc  d’Alençon  de 
lirtir  du  château.  Dans  le  mêpie  teins,  on  arrêta  les 
waréchanx  de  Monttnorowci  & de  ColTê  , qui  fiirent 
entermés  à la  Bailille.  Ces  précautions  fauverent  la' 
France  de  la  domination  du  duc  d’Aierhjon,  dont 
le  régne  eut  été  des  pins  funeftes.  Charles  IX  mou- 
sut  le  30  '<3  Mai.  On  accusa  fauffement  Catherine 
de  l’avoir  empoifor.né  : cette  calomnie  futligéné-' 
ràle,<  que  loos  ie  régne  de  Louis  Xllf,  lorlque  Bat- 
forripierre  lut  dit  que  Charles  IX  s’étoif  rompu  uné 
vôîne  du  poumon , an  donnant  du  cor , le  roi  lui  ré- 
pondit qu’il  n’étoit  mort  que  parce  quhl  s’étoit  attiré 
la  colère  de  fa  me^re,  &,qv.e  certainement  il  eût 
vécu  plus  loitg-tems,  su'l;  n’avoit  pas  eu  la  bonne 
foi  de  venir  auprès  d’éile , ;i  k perfuafioil  du  maré- 
chal de  Retz  y créanure  de  Catherine. 

Cette  princelîe , revêtue  de  toute  l’autorité  royale, 
^nnoit  toute  fa  faveur  au  duc  de  G uife,  tandis  que 
les  CalviriiRes  demandoient  pour  ré''^cnt  le  due  d’A- 
leitçon,  & publioient  contr’clle  uije  foule  cSécrits- 
.dilfiHtiatoires.  Montgommeri  en  hit  U"  victime..  U 
aveit'éte  l»  daufe  innocente  de  la  mort  de-  Henri  II  ; 
«.  Catherine  lui  avoir  juré  une  haine  éternelle.  Le 
délèfpoir  le  jetta  dans  le  parti  Calvinifte  i di  il  eut 
le  malheur  d’être  pris , en  défendant  S.  -Lo  contre 
Matignon  y chef  de  l’armee  royale.  Matignon  lui 
avoir  promis  la  vie  fauve  ÿ mais  Catherine  , pour 
venger  la  mort  de  fon  mari , & fe  venger  en  même 
'tems  liir  lui  des  mjHres  des  Huguenots,' le  fit  dé- 
capiter. Après  cette  exécution  , elle  alla  jüfqu’à  Lydrt- 
au  devant  du  roi  de  Polog;ne , accompagné  du  duc 
tV Alençon  6t  du  roi  de  Navarre.  Mais  avant  que  de 
voir  fon  fils,  elle  lui  envoya^  àTurin,  le  duc  de  Guife, 
pour  le  prévenir  contre  les  Montmorenci.  11^  arriva- 
enfin  à Lyon,  le  6 de  Septembre  ï574.  Ce  n’étoic 
plus  ce  héros.,  dont  tant  de  viélqireS' avaient  illuftré 
la  tendre  jeunefle.  Un^  dévotion  pufillanime  avoir 
- .énervé  toutes  les  facultés  de  fon  ame.  La  reine  le 
àvee  pbifir  dans  cet  état  , qui  la  Mndok  ^fclue. 
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Ce  fut  alors  qu’elle  fit  réfoudre  la  guerre  contré  leÿ 
Proteftans  ; & fans  examiner  quel  pouvoir  en  être 
le  fuccès,  elle  ne  fongea  qu’à  éloigner  les  Guifa  • 
de  la  cour.  La  préfence  meme  du  roi  T’incommodoit. 

Pour  s’en  défaire,  elle  l’envoya  à Avignon , pour  voir  . 
fi  fa  préfence  n’exciteroit  pas  quelque  mouvemens 
dans  le  Languedoc  , où  Montmorenci-Damville  s’é- 
toit  retranché.  Le  roi  partit  de  Lyon  , le  1 6 de  Sep-  ■ 
tembre,  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  & fe  rendit 
méprifable  par  l’indécence  dé  fes  pieufes  momeries. 

Ce  voyage  fut  abfolument  inutile  à l’Etat  ; mais  il  dé- 
barrafia  la  reine  du  cardinal  de  Lorraine,  qui  la  gênoit  • ' 
depuis  long-tems  dans  le  confeil.  » 

Le  roi  fut  facré  le  13  de  Février  1575  ; & le  fur- 
lendemain  il  époufa  Louife  de  Lorraine , parente  du 
duc  de  Guife.  Ce  feigneur  efpéroit  que  ce  mariage 
alloit  lui  donner  toute  l’autorité  ; mais  Catherine , 
qui  le  craignoit  déjà , eut  l’adreflê  de  femer  quel- 
que jaloufie  entre  les  nouveaux’  époux.  Elle  em-' 

, ploya  fes  émiffaires  pour  brouiller  le  roi  de  Navarre 
avec  le  duc  d’Alençon  ; mais  ils  reconnurent  l’arti- 
fice ; & le  duc  d’Alençon  fe  retira  à Dreux , le  i Ç 
de  Septembre.  Catherine , réfolue  de  réconcilier  le 
roi  avec  fon  frere , alla  trouver  le  duc  en  Touraine  ; 
fit  fortir  de  la  Baftille  les  maréchaux  de  Montmo- 
renci  & de'  Coffé , amis  du  prince , & les  employé 
dans  cette  négociation.  Tout  le  rhois  d’Oftobre , & 
la  moitié  de  celui  de  Novembre  fe  pafferent  en  con- 
férences ; & la  reine  ne  put  obtenir  qu’une  trêve 
de  fix  mois, qui  fut  bientôt  rompue.  Le  3 de  Février 
1576,  le  roi  de  Navarre  fortit  aufli  de  la  cour  ; & 
le  prince  de  Condé  ayant  amené  trente-cinq  mille 
hommes  d’élite  au  duc  d’ Alençon , la  cour  étoit  me- 
nacée de  la  plus  cruelle  guerre  ; lorfque  la  d'ifcorde 
fe  mit  entre  les  chefs  des  ennemis  , & fauva  Cathe- 
rine. Dès  que  le  roi  de  Navarre  avoir  paru , les 
troupes  n’avoient  plus  voulu  jreconnoître  le  duc  d’A-< 
lençon  ; & fa  mere,.  ayant  faifi  ce  moment  favora- 
ble pour  négocier  lui  > les  autres  confédéré 
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fconfemirent  aufli  à une  négocîhtion.  La  conférence 
fe  tint  au  inois  de  Mai.  Catherine  accorda  tout  ce 
qu’on  voulut,  bien  réfolue  de  ne  tenir  que  ce  qui 
lui  Ibroit  avantageux.  Ce  fut-là  le  quatrième  édit  de 
pacification,  qui'fut  aufli  inutijle  que  les  ptécédens. 
Cependant,  pour  fixer  le  duc  d’Alençon  auprès  du 
on  lui  donna'  le  duché  d’Anjou.  Le  prince  de 


roi 


• Condé  & le  roi  de  Navarre,  voyant  qu’on  leur  man- 

• qiioit  de  parole  *,  s’etoient  retirés  dans  la  Guienne. 

, Catherine  forma  le  delTein  de  les  brouiller  enfem- 

ble*;  mais;  elle  défef'pcra  de  les  tromper  une  fécondé 
fols.  ♦ ' 

Dans  le  meme  tems , une  nouvelle  faéUon  s’é-  ■ 
leva  fous  le  nom  de  Ligue.  La  reine  , qui  ne  pou- 
voir garder  de  neutralité  ,'  le  déclara  pour  ce  parti , 
qui  fut  approuvé  aux  Etats  de  Blois.  Catherine  s’y. 
.rendit  le  17  de  Novembre , & le  roi  en  fit  l’ouver- 
. ture  le  6 de  Decembre*Néanmoins,  pour  faire  croire 
aux  PrQteftans  qu’elle  défapproiivoit  la  Ligue  , elle 
parloh  tantôt  pour  lâ‘  religion  Catholique,  tantôt  en 
- faveur  des  Calyiniftcs.  Pendant  trois  4nois,elIe  garda 
cette  conduite  incertaine.  Enfin,  au  mois  de  Mars,  les 
Etats  finirent  par  la  rcvqcation^de  l’édit  de  paix.  La 
reine nofa  pas  leur  demander  d’argent  pour  la  guerre, 

* qu’on  alloit  entreprendre  , dans  la  crainte  de  réveil- 
ler leur  defir  pour  là  réformation  de  l’Etat.  La 
maréchale  de  Damville  & Montluc  , évêque  de 
’ V alence , la  dédommagèrent  amplement  en  rompant 
' • l’union  des  mal-contens  , ou  du  maréchal  de  Dam- 
.ville  avec  les  Proteftans  du  Languedoc.  Montluc 
mourut  apres  ce  grand  fervdce,  «emporta  les  re- 
grets de  la  reine , qui  devoir  à fes  conleils  la  plus 
grande  partie  de  fqn  pouvoir.  " \ , 

•Cependant  la  guerre  n’étojt  pasavantageufe 'à.la* 
cour.  Le  prince  de  Condé,  de  fon  c$té  , qui  voyoit 
la  divifion  parmi  les  flens  , confentit  à un  accom- 
modement Catherine  reprit  alors  le  deffein  qu’elle 

• avoit  eu  d’aller  en  Guyenne , pour  tâcher  de  rame- 
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ner  à la  cour  le  roi  de  Navarre.  Elle  partit  an 
mois  d’0£lobre , fous  prétexte  de  rendre  à^ce  prince 
la'  reine  Marguerite  fa  femme , qu’elle  avoir  rerenue 
jufqu’alors  auprès  d’elle.  Le  roi  de  Navarre  alla  les 
recevoir  à la  'Rcolle  , donna  ordre  à Turenne 
de  décauvrir  le  myl^Sfe  du  voyagé.  Catherine  eut' 
recours  à fes  femmes  , qui  feriterent  la  dîvifion  dans 
la“  cour  du  roi  de  Navarre  & gagnèrent  à'ia  reine' 
plufieurs  ferviteurs  dé  ce  prince.  Turennè  devint 
amoureux  de  la  demoifelle  de  'Lavergne,  ÔC  lui' 
découvrit  tous  les  fecrets  du  roi.  Le  roi  lui-même' 
fut  épris*^  des  charmes  dès  demoifelles  de  FofTeufé' 
& d’Agelle  ; mais  il  ne  fe  relâcha  én  rien  de  fes 
prétentions;  & dans  les  nouvelles  conféretices , qu’il’ 
eut  à'Nerac  au' mois, de  Février  i <79*3 veC  Cathe- 
rine , il  obtint’  pour  les  Proteftans  ae  nouvelles  pla-^ 
-ces-  de  fureté.  Cependant  le  maréchal  de  Belle-,, 
garde  aroit  chaflé  Birague  du  gouvernement  de 
Saluce's.  .Oatherine,  pour  arrêter  cette  rébellion',; 
pafla  dè  Guyenne  en  Languedoc  , de-là  en  Dau-, 
phiné , & envoya  le  marquis  de  Curtori  ail  maré-’ 
chai  , pour  l’attîfer  auprès  d’ellé.  L’éloquèrice  de  cet 
ambaiïadeur  fut  inutile;  & la  reine  fut  réduite  à' 
demander  permifiion  au  duc  de  Savoye  , ppur  aller 
chercher  le  maréchal  dans  Tes  Etats.  Le  duc  s’avança' 
iufqu’à- Grenoble  , & la  conduifit  â Montré\'el  en’ 
Brefie.  Mais, loin' de  punir  le  maréchal,  elle' lé  con-'* 
fîrma  dafts  fbn  gouvernement , dans  la  crainte  qu’il' 
n’èn  fit  don  au  duc  de  Savoye.  Au  mois^d’Oclo-' 
bre , elle  revint  à Paris  ; pendant  fon  voyage  , le  ma- 
réchal mourut , & on  le  crut  empoifonné.  Ce  foup-' 
çon  parut  avoir  quelque  fondement , lorfqu’on'  con- 
fidéra  les  grands  avantages  que  cette  mort  procuroit 
à la' reine.  - 

Henri  III  fe  rendoit  de  jour  en  jour  odieux  &■ 
méprifable  par’ fes  profiifions  & fes  complaifances 
ppur  fes  mignons.  La  léthargie  du  fils  prouvoit  le, 
pefoin  qu’on  avoit  de  la  mere.  C’eft  aîmique  Ca* 
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therii^  droit  toujours  fon  profit  des  défordres  de 
TEtat.  EUe  femoit  la  difcorde  parmi  les  grands-^: 
ces  divifions  la  rendoiem  neceffaire;  ôclorfqu’elle  . 
ne  pouvoir  exciter  de  querelles  dans  le  royaume  , 
elle  faifoit  fentir  aux  étrangers  le  trouble  & l’agita» 
tion  qui  la  tourmentoient  fans  ceflfe.  On  lui  avoit  pré- 
.dit  quelle  verroit  regner  fes  quatre  fils.  Comme 
.elle  croyoit  de  boone  foi  aux  principes  del’aftrologie 
judiciaire , .elle  travailla  àTaccompliirement  de  la  pré- 
diâion.  M.  de'Thou  dit  qu’elle  avQÎt  déjà  envoyé 
auprès  du  Sultan  Selim  l’évêque  d’Âcqs , qui  étpit  M. 
de  Noailles , pour  lui  demander  le  royaume  d’Alger  , 
auquel  on  devoir  joindr^e  la  Sardaigne.  Quoi  qu’il  en 
fort,  en  1580,  Catherine  ,^du  conlanteihent  du  roi, 
voulut  profiter  dés  troubles  .des  Pays-bas,  & engager 
les  habitans'à  reconnoitre  le  duc  d’Anjou  pour  leur 
fouverain  ; mais  elle  manqua  de  troupes  pour  fe-r 
■conder  leui?  efforts,  & la  tentative  fut  inutile.  La 
révolution  du”  Portugal  réveiHa  l’efpoir  de  Cathe- 
rine. Elle  avoit  les  plus  grands  droits  fur  cette  cou- 
ronne. Alphonfe  111,  forcé  par  Sancho.de  quitter 
le  trône  i s’étoit  retiré  .dans  la  maifon  de  Bolognet, 
& avoit  époufé  MatÜlde.  Mais  le  roi  de  Caftillè 
lui' ayant  promis  de  le  rétablir 4 s’irvouloit  épotv 
fer  fa  fille  , U'  ^itta  la  prihceffe  Mathilde,  donc 
il  avoit  des  enfims , Sc  donna  fa  main  à - la  prin-  . 
^cefTe  de  Caffille.  Mjlpur  de  Rome  fulmina,  mais  en  ^ 
vain  ; les*  eufans  dë^  fécond  mariage  fuccéderent  au 
trône.  Sébaflien,  le  dernier  des  légitimes  j étant  mort, 
& n’ayant  laiffé  d’héritier  que  le  cardinal  Henri  fon 
oncle,  âgé  de  foixante-fept  ans,  Catherine  héritière,' 
.par ‘fa  mere,  de  la  maifon  de  Bologne  déclara  lès  - 
droits  , & employa  pour  les  foutenir  l^loquent, 
abbé  d’Elbène.  Mais  Philippe  11 , roid’Efpagne  ,-  fit 
valoir  plus  éloquemment  fes  prétentions  ; la  £^ce 
lui  donna  raifon.  Dom  Antoine  prieur  de  Craio., 

, l’uii  des  prétendans,  avoit  déjà  perdu  contre  lui  deux 
batailles  ; on  avoit  monté  fa  tête  à quatre-vingt  mille 
écus  j & les  Portugais , loin  de  le  déceler , l’avoient 
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dérobé  , pendant  huit  mois , à la  fureur  de  Philippe; 

Il  s’étoit  réfugié  en  France  & avoir  cédé  tous  fes 
droits  à Catherine.  Cette  princefle  eut  la  généro- 
fitc  de  le  foutenir.  En  1581  , elle  équipa  une  flotte 
de  cinquante-huit  vaifleaux , pour  le  conduire  aux 
ifles.Terceres  , qui  n’appartenoient  pas  encore  aux  ^ 
El'pagnols.  Strozzi , couuude  là  feine,  eut  lé  com-  ' 
jnandenient  de  la  flotte  , & remporta  quelqu  ayan- 
tage  ; mais  il  négligea  de  s’emparer  du  château , & 
lailla  aux  Efpagnols  le  tems  de  déb'arquer  fanspé« 
ril.  Cette  imprudence  lui  fit  perdre,  la  bataillé  &la 
vie.  Le  comte  de  BrilTac,  fon  lieutenant , voyant  que 
la  bataille  alloit  fe  perdre^  détacha  dix-huit  vaif-  ‘ 
féaux  , pour  ,fe  faiwer  en  France.  Catherine  , indi-  • 
gnée  de  cette  lâcheté,  commanda  au  procureur  gé- 
néral de  lui  faire  fon  procès  ; mais  le  duc  de  Guife , 
prévoyant  qu’il  lui  feroit  utile  pour  la  journée  des 
barricades  , le  fauva  du  fupplice.  Dorn  Antoine,  ne 
recevant  aucun  fecouw,  revint  en  France , en  1582  , 
& y mourut  en  1595. 

Le_  duc  d’Anjou  avoit  formé  une  entreprife  con- 
tre Anvers , qu’il  fut  obligé  d’abandonner  , faute  de 
fécours.  11  fe  retira  à Calais , plein  de  reireritimént 
cpntre  le  roi.  Le  chagrin  6c  le  dépit  le  conüuifirent. 
ail  tombeau,  vers  le  milieu  de  l’année  ^584.  Apiès 
fa  mort, 4a  reine  ne  cacha  plus  la  haine  , qu’elle 
portoit  aux  pfinces  dufang,  6|jj|Lr-tout  au  roi  de<t 


'Navarre.  , L’abbé* le  Laboureur *onne  pou»-  ri^on 
de' cette  haine  , a que  le  roi  de  Navarre^  étant  pri-« 
j/fonniec  avec  le  duc  d’Alençon , ils  coitmlotterent 
enfemble  d’étrangler  dé  leurs  maips-- Catherine, 

- lorfqd* elle  viendroit  dans  leur  chambre.  Quoiqu’ils  • 
» n’exécuterent  pas.  cette  relbîution , Catherine  en 
*3»  fut  irritée  au  dernier  point , lorfqu’elle  l’apprit , 
33'  pafcequa  le  roi  de  Navarre  ne  put  s’en  taire.  >3.. 
Elle  fe  ligua  avec  le  duc  de  Guife,  mais  bien  ré- 
folue  de  ne  travailler  que  pourelle  ôcpourfonfiU.  Le 
duc  , de  fon  côté,  ne  vouloir  employer  Caàeiine  , 
que  pour  1^  faire  fprvir  elle-çicq;^e  aux  projets  am-s 
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btti^x  qu’il  fit  éclater  dans  la  fuite.  Toutçjlesfè- 
maines,  ilsavoient  enlemble  des  conférences  fecret- 
tes , dont  tous  les  deux  fe  promettoient  en  parti- 
culier le  plus  grând  avantage.  Le  foin  de  la  reine 
fct  de  maintenir  les  trois  facHons  dans  un  jufte 
équilibre  : il  eût  été  très-facile  au  roi  d’opprimer 
la  Ligue  dans  fa  naifiance  ; mais  Catherine  la  pro- 
, tégea  ; & fi  elle  permit  qu’on  la  combattit , ce  fut 
pour  lui  faire  entendre,  par  le  traité  de  Nemours, 
qu’elle  étoit  maîtrefle  de  fon  fort. 

Cependant  les  ducs  de  Joyeufe  & d’Epernon,' 

»tous  deux  favoris  du  roi,  tous  deux, ennemis  de 
Catherine , ne  s’occupoient  qu’à  traverfer  l'es  deC* 
feins.  Ils  auroient  bien  voulu  qu’elle  n’approchât 
jamais  Henri  III.  D’Epemon  confeilla.à  ce  prince 
d’augmenter  fa  garde  de  quarante-cinq  gentilshom- 
mes , pour  fe  mettre  en  fureté  contre  la  Ligue,  & 
interdire  fa  préfence  à tous  les  partifans  du  duc  de 
Guife.  La  reine  vit  fon  delTein,  & s’en  plaignit  à 
fon  fils.  Henri  la  raffura  ; mais  il  n’exécUta  pas 
moins  le  .confeil  du  favori.  Catlverine  fe  vengea 
fur  l’Etat,  en  fomentant  les  troubles.  En  1585,0116 
. obtint  du  pape  Sixte  V une  bulle  qui  excommu- 
nioh  le  toi  de  Navarre  , & le  déclaroit  incapable  »■ 

de  fuccéder  à la  couronne.  Les  affaires  de  ce  prince 
étoient  en  mauvais  état  ; il  s’étoit  vu  fur  le  point 
de  perdre  S.  Jean-d’Angely  & la  Rochelle,  les 
feules  villes , qui  reftoient  aux  Calvrmftes  ; & le 
, duc  de  Mayenne  l’auroît  forcé  'd’abandonittr  ce 
parti,  ou  d’aller  joindre  le  prince  'de  Condé,  qui 
s’étoit  réfugié  en  Angleterre;  mais  Matignon,  créa- 
ture de  Catherine,  eut  ordre  de  s’oppofer  au  def-  / 

fein  du  duc  de  Mayenne,’  & de  ménager  le  roi  de 
Navarre.  La  reine  fit  plus  : lorfqu’elle  apprit  que 
te  prince  de  Condé  avoir  reçu  du  fecours  des  An- 
glois , & que  les  Allemands , à fa  priere , étoient 
près  de  fo'ndre  fur  la  France  , elle  rechercha  le  roi 
de  Navarre , & lui  demanda  une  entrevue  dans  le 
«ihâtçau  de  S.  Brix , près  de  Cognac,  Le  roi  s’j^ 
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trouva  avec  le  prince  de  Condé , le  vicomte' 

7 ureijne,  & les  autres  chefs  des  Calvimftes  mais 
ceae  conférence  n’aboutit  à rien.  Catherine  défef- 
pcrée , revint  à Paris  , & ie,  rendit  à Saint-Cer- 
main  où  les  atpbaffadeufs  des  ProteAans  d’Alle- 
magne parlèrent  au  roi  aveç  la  plus  grande  fierté. 
Henri  111  étoit  furieux.  C^tbeùne  implora  la  pro* 
tcftion  du  duc  de  Cuife  > €ui  promit  de  s’oppo-  ^ j. 
fer  aux  Allemands.  Ce'  fut  alors  que  les  Sei^e  hrenc  •' 
“trembler  la  cour.  Le  duc  de  Mayenne  , loin  de  les 
favorifer  , demaiida  la  permUüon  au  roi  de  fe  reti- 
rer dans  fon  gouvememenr  de^JJoyrgogne.  La  reinCy  ^ 
furprife  &' enchantée  de  cette  dénw’.che , dit  au  duc  r 
<(  Quoi!  mon  couûn  , vous  quitter  donc  nos  bpns 
» Ligueurs  1 n Elle  fe  Aattoit  de  détruire  aifément 
les  Seize , lorfque  le  duc  de  Mayenne  ne  feroit  phis 
à leur  tête  J mais  elle  fe  flattoit  vainement.  Les  Alle- 
mands gagnèrent  la  bataille  de  Coutras.  Cathe- 
rine y perdit  un  ennemi  dans  la  perfonne  du  duc 
de  Joyeufe  ; mais  d’Epernon  reftoit  encore.  Henri  I, 
prince  de  Condé  , fut  fmpoifonné  à S.  Jean-d’An- 
gely  ; cette  mort  délivra  encore  Catherine  d’un 
ennemi  redoutable.  Le  roi , quoique  vaincu , renvoya 
les  Allemands  dans  leur  pays  ; & la  reine  trouva 
le  fecret  de  leur  interdire  l’entrée  de  la^France^ 

Le  duc  de  Bouillon  * qpi  leur  avoit  donné  paffage 
par  Sedan , étant  mort  fans  enfans  , fa  fucceflion 
fut  difputée  par  fa  fœur , & le  comte  de  Maule- 
vrier,  fon 'oncle.  En  attendant  la  déciiion  du  diffé- 
rend , on  confeilloit  à Henri  111  de  mettre  les  pla- 
ceÿ  en  fequeAre  entre  fes  mains  ; mais  la  reine  , 

2 ni  vouloit , marier  le  marquis  de  Pons,  fon  petit 
1$  , avec  l’héritière  de  Sedan  , confellla  au  roi  de 
le  contenter  de  l’ofEce  de  médiateur. 

Les  Seiz'e  continuoient  leurs  violences  , & faifoient  • 
tous  les  jours  mille  infultes  aux  favoris  du  roi.  Le 
duc  d’Epernqn , indigné  de  leur  audace  , ’confeilla 
au  rqi  de  fe  faifir  des  chefs , cette  démarche  au- 
roit  épargné  bien  des  maux  à l’Etat.  Henri  111  fe 

contenta 
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contenta  d’envoyer  dire  au  djic  de  Guife  de  ne 
point  paroître  à Paris.  Bellievre  mit  la  lettre  à la 
poAe  ; mais  le  roi  n’ayant  pas  même  le  moyen  de 
payer  un  courier  , la  lettre  n’arriva  pas.  Le  duc  de 
GuUe  partit  pour  Paris  , & alla  delcendre  aux  Fil- 
les Repenties , où  la  reine  étoit  logée.  Catherine, 
allarmée  de  cette  vifite  imprévue  , obtint  de  foti 
fils  la  permiflion  de  lui  préfemer  le  duc  de  Guife  ; 
elle  fe  fit  porter  en  chaife  chez  le  roi , & le  duc 
la  fuivit  à pied , non  par  refpeél , mais  pour  jouir 
à fon  aife  de  l’admiration  &.  des  éloges  de  la  foule 
Parifienne. 

Catherine  entra  dans  la  chambre  de  la  reine  , fa 
belle-fille , où  le  roi  fe  rendit  feul.  A fa  démarche,  * 
elle  foupçonna  que  le  duc  de  Guife  étoit  en  dan- 
ger ; mais  le  roi , qui  attendoit  une  occafion  plus . 
favorable  pour  immoler  fa  viélime , le  laiffa  fortir  , 

& diiîipa  dans  un  inflant  les  jufles  craintes  de  {». 
mere.  Après  fon  diner , il  fe  rendit  à l’hôtel  de  cette 
princefTe , & la  trouva  , qui  fe  promenoit  avec  le 
duc  de  Guife  dans  fon  jardin  : il  les  entretint  tous 
deux  , pendant  trois  quarts  d’heure.  Il  attendoit  ap- 
paremment le  commencement  de  l’aflFreufe  cafta- 
trophe , qu’il  avoit  imaginée  ; mais  Saint-Paul,  s’étant 
apperçu  qu’on  vouloit  fermer  la  porte  du  jardin  , 
mit  fa  canne  entre  la  ferrure  &c  la  mivaille  ; entra 
dans  le  jardin  avec  un  homme  aufli  déterminé  que 
lui , en  jurant  <c  qu’on  ne  joueroit  pas  fans  lui  la 
».  J)  tragédie.  » Le  duc  de  Guife  fe  vengea  de  la  cour 
par  les  barricades.  La  reine,  fçaehant  que  le  roi  étoit 
en  danger  dans  le  Louvre , courut  à l’hôtel  du  duc 
de  Guile  :'les  barricades  l’arrêterent  ; elle  ordonna; 
elle  (pria  ; mais  inutilement  : on  lui  permit  par  grâce 
de  le  faire  porter  dans  fa  chaife.  Elle  fut  effrayée  , 
lorfqu’elle  trouva  les  portes  de  l’hôtel  ouvertes.  Le 
duc  de  Guife  fe  promenoit  tranquillement  , &C 
Jlenri  lll  trembloit  au  milieu  du  Louvre.  Le  duc 
iiccabla  Catherine  de  toute  fa  puiflance  : il  lui  parla 
F.  C,  Tomell^  B b ' . 
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fièrement , & rend!*  d'un  mot  le  calme  à la  capi- 
tale. Catherine  revint  encore  le  fupplier  de  faire 
défarmer  les  bourgeois  , & de  fe  rendre  auprès  de 
fon  fils.  Ne  pouvant  rien  obtenir,  elle  dépêcha  au 
'roi  le  fecretaire  Pinart , pour  l’exhorter  à fortir  de, 
Paris.  A cette  nouvelle , le  duc  de  Guife  dit  à la 
reine  brufquement  : « Madame  , vous  m’amufez  & 
» vous  me  perdez. wCatherine  feignit  d’ignorer  la  fuite 
de  fon  fils  , & fe  réfugia  promptement  dans  le  Lou- 
vre. Là  elle  apprit  que  le  roi , en  partant , lui  avoit 
laide  tout  pouvoir  , & que  le  parlement  avoit  pro- 
mis de  lui  obéir.  Du  Harlai  lui  donna  bientôt  de» 
^ marques  de  foumiffion.  Le  duc  de  Guife  lui  ayant 
ordonné  de  tenir  féance  à l’ordinaire , ce  premier 
prélldent  lui  repartit  : u La  reine  commande  au  nom* 
î>  du  roi  ; c’eft  d’elle  feule  que  je  prendrai  ordre.  i» 

Le  départ  du  roi  avoit  attrifté  les  Parifiens  : Iz 
fierté  de  cette  réponfe  déconcerta  le  duc  de  Guife. 
Il  s’empceflà  de  demander  la  paix,  mais  en  vain- 
queur; & les  Parifiens,  dans  une  requête  refpe- 
élueufe , promirent  de  faire  oublier  le  pafiTé  , fi  le 
roi  revenoit  'dans  fa  capitale.  Dans  un  traité  du 
a I de  Juillet , le  roi  accorda  tout  ce  que  le  duc  de- 
mandoit  ; exila  le  duc  d’Epernon  ; renvoya  le  che- 
valier Chiverni,  Villeroi , Pinârt , Bellievre,  Brû- 
lait , & d’O , furintendant  des  finances  ; mais  en 
fecret  il  formoit  le  deffeih  de  punir  ce  fujet  témé- 
raire , & de  régner  feul  fans  le  fecours  de  Ca- 
therine. ' 

Cette  princefle  , malgré  fa  pénétration  ; ne  put 
découvrir  le  fecret  de  Ion  fils  , qii’elle  ne  pouvoir 
croire  capable  de  dilfimulation.  Elle  mena  le  duc 
de  Guife  à Chartres,  pour  y faluer  le  roi , & en- 
voya au-devant  de  lui  le  duc  de  Nevers  & le  ma- 
réchal de  Biron.  Le  duc  de  Guife  ; aveuglé  p^ar  le» 
carelTes  du  princd,  fe  rendit  aux  Etats  de  Blois  , 
au  mois  d’Août.  Il  eut  l’imprudence  de  dire  à Sanci 
qu’il  ^ne  fongeoit  à s’emparer  du  trône  qu’après  U 
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mort  de  fa  Majefté.  Sanci  rapporta  ce  difcours  à 1 
Henri  III , qui , pour  afl'urei  la  couronne  au  roi  de 
Navarre , rit  aflalliner  le  duc  de  Guile  le  23  de  Dé- 
cembre. Catherine  étoit  logée  iramédiatement  aU 
dellous  de  la  chambre , où  l’exécution  s’étoit  feite  : 
une  goutte  violente  la  retenoit  au  lit  ; mais  , frap- 
pée par  le  bruit  des  meurtriers  , elle  vouloit  en  for- 
tir.  Dans  le  moment,  le  roi  entra  dans  fa  chambre  ,* 

& lui  dit  , « Madame  je  fuis  roi*d’aujourd  hui  ; je 
*>  n’ai  plus  de  compagnon  , puifque  le  duc  de  Guiie  i 
ï»  ne  vit  plus.  »...  Je  fouhaite,  lui  répondit  la  reine, 
i>  que  vous  vous  trouviez  bien  de  l’aélion  que  vous 
» venez  de  commettie  ; mais  vous  ne  pouvez  , je 
» crois  , vous  en  flatter.  ■»  Elle  lui  demanda  s’il 
fècroyoit  en  îûreté  contre  les  Ligueurs?  u Oui  Ma-  - 
» dame  -,  ne  vous  niettez  en  peme  de  nen.  » La  froi- 
d'ur  avec  laquelle  il  la  quitta,  lui  rit  comprendre 
alors  le  fens  des  paroles , qu’il  lui  avoit  dit  trois 
jours  aupa’-avant , lorfqv’elle  le  prellbit  d’accorder  au 
duc  de  Guife  les  gardes  qu’il  demandbit  : u Mc- 
j)  'dame , repondit-il , dans  trois  jours  cela  fera 
» fini.  » 

Catherine  effrayée  , fe  tranfporta  chez  le  cardi- 
nal de  Bourbon  , à qui  l’on  avoit  donné  des  gar-  . 
des.  Ce  prélat , eu  la  voyant , fe  mit  à pleurer  , 
en  lui  difant  : « Ah  ! madame  , ce  font  de  vos  faits  ; 

ce  font  de  vos  tours  ; vous  nous  faites  tous  mou- 
3>xir.  î Elle  voulut  lai  protefter  qu’elle  n’ avoit  eu 
aucune  part  à tout  ce  qui  s’étoit  paÎTé  ; mais,  voyant 
que  le  prélat  n’en  vouloit  nen  croire  , elle  s’aban- 
donna au  plus  violent  chagrin.  « Je  n’en  puis  plus  , 
»>*s’écria-t-eile  ; il  faut  que  je  me  remette  au  lit.  » 
Ce  fut  alors  que , le  paflé  & l’avenir  llj  préfentant 
à fes  yeux  fous  les  couleurs  les  plus  aftfeufe.s, 
elle  fut  faifie  d’une  fièvre  violente  , qui  termina 
fes  jours,  le  5 Janvier  1579  , à l’âge  de  foixante- 
dix  ans.  Avant  de  mourir  , elle  protefta  qu’elle 
i n’avoit  jamais  profefle  que  la  religion  car'  clique. 
l«e  rot  l’étant  allée  voir;  elle  lui  conGiiia d’établir, 
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dans  fon  royaume  une  liberté  entière  dè  reliÿon^ 
a Henri  III  y dit  Varillas , couvrit  le  peu  de  regret  » 
- M qu’il  avoir  de  fa  mort , par  les  magnifiques  tuné- 
» railles , qu’il  lui  fit  faire  , & par  le  foin  qull  prit 

V de*  demeurer  plufieurs  jours  dans  une  chambre 
« parée  de  noir  , & feulement  éclairée  par  des 
J)  flambeaux,  fans  fe  laifler  voir  que  par  fes  do^ 

•»>  meftiques. . . . On  celTa  de  parler  de  la  reine  , dit 
» M.  de  Thou  ,^dès  qu’elle  fut  morte , ou  plutôt 
» on  ne  parla  plus  que  du  mal  qu’elle  avoir  fait,  n 
Il  eü  certain  que  perfonne  ne  fut  plus  illufire  que 
Catherine  par  fes  crimes  & par  fes  vertus.  Ce  qui  lui 
fait  le  plus  d’honneur, c’eft  fon  mépris  pour  les  injures 
& les  calomnies  : elle  ne  voulut  jamais  fouiFrir  que 
l’on  recherchât  l’auteur  de  l’infâme  libelle , intitulé 
la  Catherine.  Voici  ce  que  dit  Varillas  , dansl’aver- 
tiflement  , qui  précède  fon  Hiftoire  de  Henri  IL 
>»  J’ai  appris  dans  les  Conférences  deMM.  Dupuis^ 
» qu’elle  eut  la  curiofité  de  fe  faire  lire  cette  ,fa- 

V tyre  , pendant  qu’on  la  coëffoit , & qu’elle  en 
» critiqua  tous  les  articles , l’un  après  l’autre  ; qu’elle 
» avoua  de  bonne  foi  une  partie  des  fautes  , qu’on 
»>  lui  reprochoit,  ôc  qu’elle  accufa  les  autres  defauf- 
«feté;  qu’elle  ajouta  quelquefois,  par  une  naïveté 
» dont  les  dames  Italiennes  font  peu  capables,  que, 
» fi  fes  ennemis  euffent  été  mieux  informés  de  la 
«vérité,  ils  auroient réndU leur  fatyreplus  curieufe 
}>  fans  comparaifon , en  expofant  dans  toute  leur 
J»  étendue  les  défauts , qu’ils  ne  lui  reprochoient 
»>  qu’à  demi , &,  que  pour  comble  de  fmcérité , elle 
» expofa  nettement  les  chofes,  qu’ils  auroient  dû  dire 
« contre  elle , pour  la  dépeindre  aufli  méchante  ^ 
»^’ils  vouloient  qu’elle  fût.  » 

MM.  Dfipuis,  ajoutent  que  les  femmes  de  la 
reine , pour  ne  pas  oublier  ce  qu’elle  leur  avoir  dit  , 
l’écrivirent  aufii-tôt  après , & , qu’il  en  reftoit  en- 
core des  Mémoires  dîins  les  cabinets  des  curieux, 
Catherine  protégea  & cultiva  les  beaux  arts  ; mais 
foa  goût  . pour  raflrologie  judiciwe  inonda  la  France  ^ 


I 


Digilized  by  Goo* 


MED  3?9 

d’aftrologueis'î  de  devins , & de  difeurs  de  bonne 
aventure.  C’eft  elle,  qui danÿ  remplacement  de  l’ho- 
tel  de  SoiiTons , fit  conftruire  ce  monument  d’aftro- 
nomie  , que  l’on 'voit  encore  de  nos  jours.  Elle 
ne  faifoit  jamais  rien  fans  confulter  un  ailro- 
logue  ; & lorfqu’elle  demanda  où  elle  mourroit , 
on  lui  répondirà  5.  Germain,  Depuis  ce  tems , elle 
évita  avec  grand  foin  de  fe  trouver  dans  tous  les 
lieux  de  ce  nom  ; mais  le  hazard  voulut  que  la  pré- 
diâion  fût  accomplie;  car  elle  mourut  entre  les 
bras  d’un  prédicateur  du  roi,  nommé  5.  G^r/n^i/n. 

Le  parlement  de  Paris  confirma  en  1 606*  le  tefta- 
pent  de  Catherine  , en  faveur,  de  Marguerite  , fa 
fille  , fon  unique  héritière  : fes  biens  confiftoient 
dans  les  comtés  d’Auvergne , de  Lauraguais  , le 
Veronès,  6cc,  & d’autres  terres  dont  le  revenu  mon- 
toit  à cent  vingt  mille  livres  ; fomme  prodigieufe 
pour  ce  tems  là.  Après  la  mort  de  Henri  III,  on 
rendit  à cette  prlncefTe  la  dot  de  fa  mere , qui 
étoit  de  deux  cens  mille  ducats. 

Catherine  s’étoit  fait  bâtir  un  magnifique  mau- 
folée  à S.  Denis , pour  elle , fon  mari'  & fes  en- 
fans  ; & cependant  on  l’avoit  enterrée  dans  un  tom- 
beau très-fimple,  qui  fe  voit  encore  aujourd’hui 
dans  l’églife  de  Blois.  La  duchefle  d’Angoulême  , 
pour  remplir  l’intention  de  cette  princefl'e  , fit  trant 
porter  fon  corps  en  1609  , & le  fit  mettre  à côté 
du'  roi  fon  mari. 

MÉDICIS , ( Marie  de')  reine  de  France.  Après  ’ . - 
la  mort  de  Gabrielle  d’Eftrées  , Marguerite  de  Va- 
lois confentit  au  divorce  avec  fon  mari  ; & le  roi 
-Henri  IV , pour  mériter  à plus  jufte  titre  le  fur- 
nom  glorieux  de  Rejlaurateur  de  la  France  , fongea 
à fe  donner  un  fuccefleur  légitime , qui  perpétuât  à ' 
fes  fujets  le  bonheur , qu’il  leur  avoitprocuré.  Il  ne 
s’agiffoit  plus  que  de  choifir  une  femme  digne  de 
partager  fon  trône.  « Je  voudrois,  difoit-il  à Sully-, 
n fon  miniftre  & fon  ami , trouver  dans  cettefemme  , 
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j>  beauté,  pudicité,  complaifance , habileté, 
n condité,  éminence  & grands  biens;  mais,  mon 
V ami , je  crois  que  cette  femme  n’eft  ni  encore 
j>  née,  ni  prête  à naître..  . L’infante  d’£f- 

»•  pagne,  ( ifubeau  , filh  de  Philippe  11  ) quelque 
j>  vieille  6c  laide  qu’elle  puiffe  être  , me  convien- 
» droit  aflez,  pourvu  qu’avec  elle  j’époufaflè  les 
ï»  Pays-bas.  Je  ne  penfe  point  aux  princeffes  d’Al- 
j>  lemagne*,  parce  qu’une  reine  de  cette  nation  là 
n ( Ijabeau  de  Bavière , femme  de  Charles  VI  a 
St  failli  de  tout  ruiner  en  France.  Les  fœurs  du 
« prince  Maurice  font  Huguenotes  ; &,  cela  me  met- 
st  troit  mal  à Rome  , & auprès  des  Catholiques  zè- 
si  lés  ( On  appelloit  ainfi  ceux  ejui  fe  fentoierU 
J»  encore  du  levain  de  la  Lime.  ) Le  duc  de  Fio- 
St  rence , Ferdinand , a aufli  une  nièce  que  l’on 
St  dit  être,alTez  belle;  mais  elle  eft  de  la  maifon  de 
SI  la  reine  Catherine , qui  a fait  bien  du  mal  à la 
J»  France  , & plus  encore  à moi  en  particulier, 
SI  J’appréhende  cette  alliance  pour  moi,  pour  les 
St  miens , pour  l’Etat.  Au  dedans  du  royaume  , 
»>  ma  nièce  de  Guife  ( Louife-Marp^uerite  de  Lor^ 
St  raine  , qui  époufa  depuis  François  de  Bourbon  , 
St  prince  de  Conii , ) eft  de  bonne  maifon , belle  , 
St  grande  , bien  faite  , un  peu  cocjuette , mais  douce, 
St  vive , fpirituelle , amufante  : elle  me  plairoit 
7s  beaucoup  ; mais  je  craindrois  fa  paflion  pour 
SI  l’aggrandiflement  de  fes  freres , & celui  de  fa  mai- 
j>  fon.  L’aînée  de  la  maifon  de  Mayenne  , quoî- 
si  que  noire  , ne  me  déplairoit  pa<'  non  plus  ; mais 
• St  elle  eft  trop  jeune;  II  y a une  fille  de  la  maifon 
3)  de  Luxembourg,  une  dans  celle  de  Guémené  ; 
î>  ma  coufine  Catherine  de  Rohan  ; mais  elle  eft 
St  huguenote , &•  les  autres  ne  me  plail'ent  pas.  >» 
Cepend.nt  il  falloit  fe  déterminer;  Ion  choix  tomba 
précifémenr  fur  .celle  qu’il  craignoit  d’époufer.  Ga- 
bnelle  d’Eft.ées  en  avoh  quelque  preftèntiment.  Re- 
gardant. un  jour  le  portrait  de  l’infante  Ifabelle , & 
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celui  de  Marie  Méclicis , elle  dit  «qu’elle ne  craieno’t 
» pas  l’Efpagnole , mais  qu’elle  auroit  peur  de  lit 
n Florentine,  j» 

Marie , nièce  de  Ferdinand  de  Médicis,  grand  duc 
de  Florence,  & fille  de  François  de  Médicis,  dernier 
duc,  ôc  de  Jeanne  d’Autriche , étoit  née  le  26  d’ Avril 
1575.  Elle  avoit  vin^t-quatre  ans,  & le  roi  en  avoit 
quarante-fept.  Elle  ètoit  belle  & bien  faite;  avoir  le 
cœur  généreux  & l’efprit  délicat  ; mais  ces  qualités 
étoient  balancées  par  de  grands  défauts.  Préfomp- 
tueufe , fière , opiniâtre , & vindicative , elle  n’avoit 
jamais  connu  cette  douceur  & cette  complaifance,que 
Je  roi  demandoit  dans  le  mariage.  Cependant  le  traité 
fiit  arrêté  à Florence  , le  25  Avril  1600  , par  Bru- 
lart  de  Silleri , & Alincourt , marquis  de  Villeroi. 
Le  grand  duc  Ferdinand  donna  pour  dot  à fa  nièce 
fix  cens  mille  écus,  & les  quittances  de  toutes  cel- 
les que  le  roi  lui  devoit , fans  compter  les  meu-, 
blés  & les  pierreries , dont  il  lui  fit  prefent.  Le  roi  , 
de  fon  côté  , lui  afTura  un  douaire  de  deux  cens 
mille  écus.  Après  la  fignature  des  anicles , le  duc 
rendit  à fa  nièce  tous  les  honneurs  dûs  à nne  reine 
de  France,  & dépenfa  foixante  mille  écus  dans  un 
feul  ballet.  Alincourt  partit  aulfi-tôt  de  Florence  , 
pour  apporter  au  roi  le  traité  de  mariage,  & le 
portrait  de  la  reine.  Frontenac  fut  envoyé  en  même 
tems  auprès  de  Marie,  pour  lui  fervir  de  premier 
maitre-d’hôtel,  lui  prefenter  la  première  lettre  du 
roi , & donner  au  grand  duc  le  portrait  de  fa  Ma- 
jefté.  Marie  profita  du  tems  où  le  roi  étoit  oc- 
cupé en  Savoye  , pour  apprendre  le  ffançois.  Au 
mois  de  Décembre  , le  roi  fe  préparant  à partir  de 
Byon , pour  aller  à Grenoble  , envoya  à Florence 
Bellegarde , fon  grand  écuyer , pour  remettre  fa  pro- 
curation au  grand  duc  , & époufer  JVlarie  en  fon 
nom.  La,  cérémonie  fe  fit  avec  le  plus  grand  éclat 
dans  la  grande  églife  de  Florence  ; & le  cardinal 
Aldobrandin  , légat  du  pape  .,  reçut  les  paroles  de 
prefent.  Le  1 3 d’Oélobre , Marie  fit  fes  adieux  ; 
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& le  17  elle  s’embarqua  à Livourne  avec  dhc-fept  ga3' 
1ères.  On  n’avoit  rien  vu  jufques-là  de  fi  magnifi- 
que , iiue  cet  appareil.  Dans  toutes  les  villes  oh 
elle  palfa  , on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 
On  peut  voir  la  defcription  de  ce  voyage  dans  le 
Jéfuite  Valadicr.  Marie  , arrivée  à Lyon  , attendit 
le  roi  pendant  huit  jours.  Il  arriva  dans  cette  ville 
le  9 de  Décembre;  & pour  voirlaprincefle  , fans 
en  être  connu  , il  le  mêla  dans  la  foule  à Ton  fou- 
per.  Le  foir , il  entra  dans  fa  chambre  ; & le  mariage 
fut  confbmmé  le  même  jour,  u Et  bien  que  le  ma> 
ji  Yiage  fut  parfait , dit  Pierre  Mathieu  dans  fonHif- 
« toire  de  Henri  IV  , le  roi  Payant  ratifié  par  pro- 
j»  cureur,  & par  paroles  de  prefent , & qu’il  ne  fût 
» neceffaire  d’y  ajoûter  autre  folemnité  , il  voulut 
j>  néanmoins  que  fon  peuple  eût  fa  part  de  cette 
!•  publique  réjouifiance , ordonnant  la  cérémonie 
« pour  le  dimanche  ‘enfuivant , qui  fut  célébrée  de- 
j>  vant  le  grand  autel  de  l’églife  de  S.  Jean  de  Lyon  , 

où  la  bénédiélion  nuptiale  fut  donnée  aux  épou- 
V fés  par  le  légat.  » 

La  reine  partit  pour  Paris  & arriva  dans  cette 
capitale  , au  mois  de  Mars  1601  ; & le  jeudi , ay  de 
Septembre  , elle  accoucha  du  dauphin  Louis , c’eft- 
à-dire,  neuf  mois  &. dix-huit  jours  après  laconfom- 
xnation  du  mariage.  La  joie  fut  univerfelle  ; on 
n’avoit  point  eu  de  dauphin  depuis  François  II, 
Le  roi  en  fut  fi  charmé  , qu’il  courut  feul  à l’églife 
remercier  Dieu , & perdit  fon  chapeau  dans  la 
foule. 

. Marie,  devenue  plus  chere  au  roi  & à la  France, 
pouvoir  faire  le  bonheur  de  l’un  & de  l’autre  ; mais 
, ■fa  jaloufie  , & la  haine  qu’elle  portoit  aux  maîtrêÜ^ 
fes  de  fon  époux  , & en  particulier  à la  marquife 
de  Verneuil»  furent  la  fource  de  mille  chagrins  do- 
mefiiqucs.  Il  eft  vrai  que  cette  favorite  ne  laiffoit 
échapper  aucune  occafion  de  montrer  à fa  rivale 
l’afcendant , qu’elle  avoit  fur  l’efprit  du  roi.  Il  ar- 
riva un  'accident , qui  les  anima  de  plus  en  plus 
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l’une  cdntre  l’autre,  & qui  penfa  coûter  bien  cher 
à l’Etat-  Le  roi  étant  allé  à S.  Germain  avec  la  reine, 
la  princefie  de  Conti  & le  duc  de  Monrpenfier , le  , 
carrofle  , qui  les  portoit , verfa  en  paflant  le  bac  de 
Neuilli , qui  étoit  où  l’on  a depuis  conftnÿt  un  pont 
de  bois.  Le  roi  & le  duc  de  Montpenfier  le  fauve- 
rent,  en  fautant  par-delTus  la  portière  ; mais  la  reine 
&la  prineffe  de  Contt  penferent  fe  noyer.  LaChâtai- 

f'neraie  fe  jetta  dans  l’eau  & en  retira  la  reine  par 
es  cheveux.  La  marquife  de  Verneuil  dit  au  roi 
quelque  tems  après , « qu’elle  avoit  été  fort  allar- 
»>  mée  de  cet  accident , & que  fi  elle  y eût  été 
»>  préfente  , en  le  voyant  fauvé , elle  auroit  crié  * 

>>  de  bon  ccéur  : La  reine  boit,  i»  Ce  bon  mot 
fut  trouvé  très-mauvais  par  la  reine  : elle  s’en  plai- 
gnit fl  fouvent  à fon  époux  , que  le  roi , qui  cou- 
choit  ordinairement  avec  elle  , étoit  quelquefois 
obligé  de  fe  lever , pour  fe  fouftraire  à fes  repro- 
ches & à fa  mauvaife  humeur.  C’étoit  à chaque 
inftant  de  nouvelles  rracafleries.  L’auteur  de  l’Hif- 
toire  de  la  mere  & du  fils  dit  « qu’il  avoit  ap- 
» pris  du  duc  de  Sulli,  qu’il  ne  les  avoit  jamais 
J)  vu  huit  jours  fans  querelle  ; qu’une  fois , entr’au- 
« très  , la  colère  de  la  reine  la  pouffa  jufqu’à  lever  , 
j>  le  bras,  que  le  duc  de  Sulli  rabatit,  avec  moins 
» 'de  refpèél  qu’il  n’eut  defiré , & fi  rudement , 

« qu’elle  difoit  l’avoir  frappée  , quoiqu’elle  fe  louât 
» de  fon  procédé , reconnoiffant  que  fa  prévoyance 
V n’avoir  pas  été  inutile.»  J’ai  auffi  appris,  ajoûte 
le  meme  auteur , ,que  le  foi  outré  de  fes  mau- 
vaifes  humeurs  , ayant  été  contraint  de  la  quitter 
à Paris,  & de  s’en  aller  à Fontainebleau  , il  lui  en- 
voya dire  que  fi  eUe  ne  vouloit  pas  changer  de 
conduite  , il  feroit  contraint  de  la  renvoyer  a Flo- 
rence avec  tout  ce  quelle  en  avoit  amené.  «Je 
n ferai  obligé  , difoit  - il  aufli  quelquefois  , de  U 
*>  prier  de  vivre  féparée  dans  une  de  fes  maifons.  » 

Lorfque  la  reine  témoignoit  quelque  envie  de 
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fe  raccommoder  , le  prince  oubliolt  tous  (es  capri- 
ces , ÿc  difüit  à fes  couriifans  > « que  fi  elle  a’eût 
' » point  été  fa  femme  , il  eût  donné  tout  fon  bien  » 
« pour  l’avoir  pour  maîtrelTe.  » Leonora  Galigai 
confidente  de  Marie , vint  à bout  de  réunir  cette 
princelle  avec  la  marquife  de  Verneuil.  Ce  coup 
d’adrelTe  lui  • mérita  un  mariage  avantageux  avec 
Concini , Italien  favori  de  la  reine. 

Le  13  de  Mai  , Marie  parvint  au  comble  de 
fes  vœux  : elle  fut  couronnée  à S.  Denis , & fa- 
crée  par  le  cardinal  de  Joyeufe.  La  cérémonie  fut 
magnifique.  Le  roi , confidérant  Marie  dans  tout  fon 
éclat , dit  « qu’il  n’avoit  jamais  rien  vu  de  fi  bcaa 
» que  la  reine  fa  femme.  » On  obferva  que  la 
couronne , qu’elle  portoit , chancela  fur  fa  tête  ; 8c 
cela  fit  dire  « que  fon  autorité  feroit  attaquée  , 
» mais  qu’elle  l’aff^miroit  par  ^ fon  courage  6c  fa 
« vigilance.  » Le  roi  parut  ce  jour-là  d’une  gaieté 
charmante  : il  revint  avec  la  reine  à Paris  , qui  leur 
préparoit  une  entrée  fuperbe  pour  le  dimanche 
16  Mai  1610  ; 8c  il  fut  afTafliné  le  10  du  même 
mois.  La  mort  de  ce  grand  prince  avoit  été  annon- 
cée , dit-on , par  beaucoup  de  préfages , dont  plu- 
fieurs  paroiflent  très-naturels.  La  reine , étant  cou- 
chée auprès  de  lui,  fe  réveilla  toute  en  larmes. 
Le  roi  lui  ayant  demandé  le  fujet  de  fa  douleur  , 
elle  lui  dit  quelle  avoit  rêvé  qu’elle  le  voyoit  a(Taf^ 
fmer.  Henri  répondit  « que  fonges  étoient  men* 
» fonges , 8c  qu’il  "ne  falloit  pas  s’y  arrêter.  » Cette 
princefTe  , cinq  ou  fi3?  jours  ayant  fon  couronne- 
ment , alla  voir  à S.  Denis  les  préparatifs  de  cette 
cérémonie.  En  entrant  dans  l’églife , elle  eut  le 
cœur  fl  ferré  , que  fes  pleurs  coulèrent  malgré  elle. 
On  ajoûte  que , le  roi  voulant  aller  à l’arfenal , 
fortit  de  la  chambre  de  la  reine , 8c  y revint  par 
trois  fois  pour  lui  dire  adieu  : « Vous  ne  pouvez 
ïi  fortir  d’ici , lui  dit  la  reine  ; demeurez-y  , je  vous 
»>  enfupplie  ; vous  parlerez  demain  à M.  de  Sully. 
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Malgré  toutes  ces  marques  de  frayeur , la  douleur 
ce  la  reine  ne  fut  pas  aufli  vive  que  celle  des  bons 
citoyens.  Deux  heures  après  la  mort  du  roi,  fon 

f»remier  foin  fut  de  fe  faire  déclarer  régente;  &,  dès 
e lendemain , elle  fe  rendit  au  parlement  , qui  fe 
teaoit  aux  AugulVtns,  à caufe  du  cérémonial  de 
l’entrée , & fit  confirmer  par  le  roi  ^ âgé  de  dix  ans, 
l’arrêt  du  parlement  qui  luidonnoit  la  régence  & la 
tutelle.  Toute  fa  conduite  fut  une  marque  du  peu 
de  regret  qu’elle  avoit  du  roi.  Sully,  Sc  tous  les 
fidèles  ferviteurs  furent  difgraciés  ; .Concini , qui 
n’avoit  jamais  mis  l’épée  à la  main , fut  fait  marquis 
d’Ancre  & maréchal  de  France.  11  vouloir  voir , di- 
foit-il  lui-même,  jufqu’où la  fortune  d’uti  paiticulier 
' pouvoit  allerl  , 

Le  feu  roi,  difpofé  à fe  mettre  à la  tête  de  fes  trou- 
pes , & à donner  la  régence  à Marie , lui  avoit  con- 
leillé  de  fe  déterminer  dilHcilement  pour  le  choix 
des  miniftres,  & de  conferver,  autant  qu’il  fe  pour- 
roit , ceux  qui  éioient  en  place  ; de  ne  point  admet- 
tre d’étrangers  aa  maniement  des  affaires  ; de  mé- 
nager l’autorité  des  parlemens  , fans  lepr.-donner 
lieu  de  prétendre  féparément  au  titre  de  tuteurs  des 
/OM  ; d’empêcher,  autant  qu’elle  pourrôit,l’accroiffe- 
ment  des  J éfuites , toujours  prêts  i fe  déclarer  pour 
Rome  contre  la  France  ; de  .ne  pas  trop  avancer 
les  grands , aux  dépens  du  bien  de  l’Etat  & de  l’au- 
torité royale  ; de  ne  pas  donner  lieu  aux  Hugue- 
nots de  commencer  une  guerre  qu’elle  ne  pourroit 
pas  terminer  ; enfin  , s’il  y avoit  des  alliances  à faire 
avec  l’Efpagne , de  ne  pas  en  faire  une  avec  l’héri- 
tier préfomtif  de  la  couronne  de  France. 

Ces  fages  avis,  qui  méritoient  d’être  fuivis  comme 
des  loix , turent  négligés  ; & l’on  prit  un  fyftême  de 

{gouvernement  tout  oppofé.  Qu’arriva -t-il  ? ce  que 
e roi  lui  avoit  prédit , lorfqu’élle  témoignoit  du 
chagrin  de  ce  qu’il  l’appelloit  madame  la  récente, 
» Vous  avez  raimn  de  craindre  ce  titre  , lui  dit-il  ; 
I)  ^ la  fin  de  ma  vie  fera  le  commencement  de 
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» vos  peines.  Vous  avez  pleuré  de  ce  que  je  fouet- 
j>  tois  votre  fils  avec  un  peu  de  févérité  ; mais  quel- 
j>  que  jour  vous  pleurerez  beaucoup  plus  du  mal 
h qu’il  aura , ou  de  celui  que  vous  aurez  vous-même. 
»>  Mes  maîtreflies  vous  ont  déplu  ; mais  difficilement 
»>  éviterez- vous  d’être  un  jour  maltraitée  par  celles 
» qui  poflederont  votre  efprit.  D une  chofe  puis-je 
»)  vous  alTurer  ; c’eft  qu’étant  de  l’humeur  dont  je 
ï>  vous  connois , & prévoyant  celle  de  votre  fils  ; 
» vous  entieVe  , pour  ne  pas  dire  têtue , Madame  ; 
M & lui  opiniâtre  , vous  aurez  affurément  maille  à 
» partir  enl'emble.  » 

Cette  pr^hétie  fut  accomplie.  Il  s’éleva  trois' 
partis  dans  l’Etat , celui  <lu  roi , des  princes  mécon- 
tens , & des  Huguenots.  Louis  XIII,  devenu  ma- 
jeur, ne  put  fouffrir  l’infolence  du  marquis  Concini  j 
il  ordonna  au  baron  de  Vitri  de  l’arrêter.  Celui-ci 
alla  plus  loin  que  fa  commiifion  ; il  le  tua  dans  le 
Louvremême,le  24 d’ Avril  lôiy.On  trouva  dansfes 
poches  dix- neuf  cens  quatre-vingt-cinq  mille  livres 
en  papier.  Il  avoit  quatre  cens  vingt  mille  livres  fur 
les  monts*, de  piété,  ou  banques  d’Italie.  Marie,  ap- 
prenant fa  mort , s’écria  : « J’ai  régné  fept  ans  ; jé 
«n’attends  plus  qu’une  couronne  au  ciel.»...  Et 
ï>  Louis  Xllrdit  auffi-tôt:  Enfin  me  voilà  roi.  » Elle 
abandonna  inhumainement  fa  chere  Léonora.  Quel- 
qu’un lui  demandant  comment  on  pourroit  l’informer 
de  la  mon  de  fon  mari  : «J’ai  bien  autre  chofe  à quoi 
« penfer.  Si  on  ne  peut  lui  apprendre  cette  nouvelle , 
«qu’on  la  lui  chante.  » Elle  répondit  à ceux  qui  la 
conjuroient  de  prot^er  la  veuve  de  Concini  : « Je 
« fuis  aflez'  embarraflee  de  moi  feule  ; qu’on  ne  me 
« parle  point  de  ces  gens- là.  Je  les  ai  avertis  du 
« malheur  qù  ils  fe  font  précipités.  Que  ne  luivoient- 
« ils  mes  avis  ? Léonora  accufée  de  Judaïfme,  d’avoir 
w facrifié  un  coq  , fuivant  le  rit  Judaïque  , de  magie 
ti  & de  fortilé^e , .&  d’avoir  enforcelé  la  reine,  fut 
« condamnée  a avoir  la  tête  coupée  , fon  corps  &C 
V fa  tête  jettes  au  feu.  » Elle  montra  jufqu  a la  Hft 
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un  courage  héroïque.  Lorfque  les  juges  lui  demandè- 
rent quels  moyens  elle  avoir  employés  pour  enchan- 
ter refprit  de  la  reine , elle  répondit  <t  qu’elle  n’a- 
j>  voit  employé  que  le  pouvoir  ordinaire  & naturel 
»>  qu’a  un  efprit  fupérieur  fur  un  génie  médiocre,  n 
En  allant  au  fupplice , elle  regarda  fixement  la  mul- 
titude prodigieufe  ,qui  la  fuivoit , & s’écria  : ti  Qi^ 
j>  de  monde  aflemblé  pour  voir  périr  une  malheu- 
» reufe  ! » 

Après  cette  cataftrophe , la  reine-mere  fe  retira 
à Blois,  de-là  à Angoulême,  & enfin  au  Pont  de 
Cé  , oîi  elle  prit  les  armes  contre  fon  fils  ; mais  elle 
fut  obligée  de  fe  foumettre.  Le  duc  de  Luynes  , 
favori  du  roi , & qui  avoir  autant  de  pouvoir  que 
le  maréchal  d’ Ancre  en  avoir  eu  fous  la  reine , s’op- 
pofa  toujours  à la  réconciliation  de  la  mere  & du 
fils  ; mais  enfin  cette  réunion  fut  l’ouvrage  du  génie 
de  Richelieu.  Marie  fuivit  le  roi  fon  fils  à Paris  ; fit 
ôter  la  furintendance  des  finances  à Schomberg,  pour 
la  donner  au  marquis  de  la  Vieuville  ; éloigna  le 
chancelier  de  Sillery , & Puifieux  fon  fils,  & parut 
dans  tout  l’éclat  d’une  reine-mere.  Cependant  e’ie 
ne  put  voir  fans  jaloufie  les  progrès  <le  Richelieu, 
à qui  elle  avoir  fait  donner  elle-même  le  chapeau  de 
cardinal , & forma  des  cabales  contre  Uii.  Richelieu, 
pour  les  difiiper , fit  réfoudre  le  roi  à aller  en  per-  , 
fonne  fecourir  le  duc  de  Mantouë , 6c  à déclarer  la 
reine  régente,  en  1629.  Marie  ne  changea  pas  de 
deflein  : elle  réfolut  de  perdre  le  miniftre.  Louis  pro- 
mit à fa  mere  de  l’exiler  ; mais  elle  eut  l’imprudence 
de  laiffer  aller  le  roià  Verfailles,  le  jour  de  S.  Mar- 
tin, 1630,  qu’on  appella  la  journée  des  dupes;  Sc 
le  cardinal , qui  s’étoit  rendu  néceflaire , obtint  plus 
que  jamais  toute  la  faveur  du  monarque , qui  vou- 
lut même  le  réconcilier  avec  fa  mere.  Elle  retula 
tout  accommodement.  Le  roi  parut  fi  fâché  de  fon 
obfiination  , qu’il  la  laifla  à Compiègne , fous  la  . 
garde  du  maréchal  d’Eftrées  , ÔC  revint  feul  à Paris 
(iLumoU  de  Mars  1631.  £lle„fortit  de  fa  prlfon  le 
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i8  de  Juillet/jr  les  dix  heures  du  foîr,  accompagned 
du  leul  la  Marure,  lieutenant  de  l'es  gardes,  & fe 
retira,  le  20  du  même  mois,  à Aveûies  en  Hainaut. 

Le  marquis  de  Cres^ecœur,  qui  en  étoit  gouverneur, 
la  re^ut , & dépêcha  le  baron  de  Guépé  à Bruxel- 
les , pour  avertir  l’archiducheile  Ifabelle  de  l’arrivée 
de  la  reine.  Ifabelle  lui  rendit  à iVfons  les  plus  grands 
honneurs  ; lui  oftrii  l’entiere  dilpolition  dés  Pays- 
bas  Catholiques  , & la  conduilit  à Bruxelles.  Mais  ^ 
Richelieu  la  pourfuivoit  en  tous  lieux  : il  faifit  ion 
dou^re  & fes  biens  de  France  ; & , bientôt  fes 
finances  épuifées  la  réduifirent  au  rangd’une  prin- 
celle  d’Italie.  Des  Pays-bas , elle  palla  en  Hollan- 
de , 6c  de-là  en  Angleterre  ; par-rout  elle  reçut 
des  honneurs , & peu  ou  point  de  fecours.  « Ma- 
« rie , dit  un  moderne  , lalTée  de  tout  le  monde , 

« qu’elle  avoit  elle-même  lallé , cherche  un  endroit 
j>  dans  l’univers  pour  y faire  fon  féjour , ik  ne  le 
«trouve  pas.»  Le  cardinal  la  fait  fortir  de  Londres; 
lui  ferme  la  Hollande  , l’Efpa^ne , & l’oblige  de  fe 
retirer  à Cologne  , où  elle  vécut  dix  mois  dans  la 
derniere  indigence.  Pendant  l’hiver  de  l’année  1642, 
elle  fut  attaquée  d’une  efpece  d’hydropitie  ; 6c  vers  . 
la  fin  de  Juin  , elle  tomba  dans  une  tievre  ardente,  , 
qui  remplit  lîs  jambes  de  taches  noires.  On  lui  fit 
quelques  incifions  , qui  la  foulagerent  un  peu  ; mais 
la  fièvre  redoubla , fie  l’emporta  le  3 de  Juillet , cinq 
mois  avant  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu , Sc 
neuf  avant  celle  de  Louis  Xiil.  Ce  prince  retour- 
noit  de  Tarafeon,  où  il  avoit  été  voir  le  cardinal 
malade.  Lorfqu’il  apprit  la  mort  de  farnere,  il  en 
marqua  la  douleur  la  plus  vive  ; fie  fon  miuiftre , 
qui , malgré  fa  perfécution  contre  Marie  , avoit  tou- 
jours protefté  de  fon  refpeél  pour  elle , lui  fit  célé-  • 
brer  un  fervice  dans  l’églife  de  Tarafc&n.  On  ap- 
porta fon  corps  en  France,  fie  on  l’inhuma  dans 
• l’églife  de  S.- Denis. 

Marie  de  Mcdicis  mérita  une  grande  partie  de  fes 
malheurs;  mais  ils  ne  doivent  pas  nous  faire  oublie^  ' 
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Tes  bonnes  qualités.  Elle  protégea  les  arts  ; honora 
de  fd  bienveillances  le  cavalier  Marin;  donna  une 

f>enfion  de  cinq  cens  écus  à Malherbe , & fit  bâtir 
e palais  du  Luxembourg.  La  Brofle  ( <z  ) en  donna 
les  defTeins  , & Rubens  mt  chargé  d’embellir  une  ga- 
lerie de  ce  château.  Marie  témoigna  fa  piété  par  plu- 
fieurs  fondations  ; telles  font  celles  de  deux  hôpitaux 
pour  les  malades , au  fauxbourg  S.  Germain  ; d’un 
autre  à Chaillot , pour  les  enfans  orphelins  ; 8c  celle 
des  Filles  du  Calvaire  , près  du  Luxembourg. 

MEGALOSTRATÉ , poëtefTe  Grecque  , vers 
l’an  672  avant  Jefus-Chrift.  On  n’a  point  de  vers 
de  fa  façon  ; mais  on  en  a qui  furent  compofcs 
contre  elle.  En  tout  tems  le  mérité  a eu  des  en- 
nemis. , 

MEGARE  , femme  d’Hercule  , <^i  l’eût  pour 
récompenfe  du  fecours , qu’il  donna  a Créon  , roi 
des  Thébains , pere  de  cette  princelTe.  Elle  fut  fidèle 
à fon  époux  , & cependant  elle  reçut  la  monde 
fa  main  ; il  s’agit  ici  de  l’Hercule  furieux  , c’efl-à- 
dire  d’un  grand  fou. 

MEGISTO  , femme  de  Timoléon  , citoyen  de 
l’Elide  dans  la  Grèce  , & louée  par  Plutarque  pour 
fa  fermeté  héroïque.  Ariflotime  s’étant  emparé  de 
l’Elide^  avec  le  fecours  du’roi  Antigonus  ,.exerçoiï 
une  tyrannie  horrible  fur  fes  nouveaux  fujets  : laffcs 
de  fes  cruautés  , ils  conjurèrent  enfin  fa  perte , & 
s’emparèrent  d’une  forte  place  de  l’Elide  , nommée 
Amimone.  Ariflotime  crut  pouvoir  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  en  intimidant  leurs  femmes  , qa’iis 
n’avoient  pu  emmener  avec  eux  ; mais  une  d’en- 
tre elles , méprifant  les  menaces  du  tyran , lui  ré- 

J)ondit  avec  tant  de  courage  & de  fierté  , qu’elle 
e tranfporta  de  fureur.  Il  ordonna  fur  le  champ  , 
qu’on  lui  amenât  le  61s  de  Megifto  , pour  le  maf- 


{a)  Tl  eft  auteur  de  l’aqueduc  d’Arcueil>  du  beau  temple 
de  Chaienton  , démoli  en  liSj  , au  grand  regret  des  artiltes, 
9c , fuivant  M.  de  Yolcaitc , du  ponail  de  S.  Ceivaù  de  l’aris^ 
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facrer  fous  les  yeux  de  fa  mere  : cette  courageufe 
damib  le  voyant , qui  jouoit  avec  les  autres  entans  , 
l’appella  elle-même  parfon  nom  , 6c  continua  d’irri- 
ter Ariftotime  par  fes  mépris.  Le  tyran  furieux  alloit 
la  percer  de  ion  épée,  fi  l’un  de  fes  courtifans,  qui 
étoit  un  des  conjurés  , ne  l’en  eût  empêché  , en  lui 
repréfentant , qu’il  fe  couvriroit  d’une  honte  éter- 
nelle par  le  meurtre  d’une  femme.  f'qyeçMiRO. 

MÉLANIE , dame  Romaine  , d’une  des  plus  an- 
ciennes maifons  de  Rome  , ôc  qui  fe  rendit  célè- 
bre dans  le  quatrième  fiécle  par  fes  vertus  & par 
fa  piété.  S’étant  convertie  à la  foi  chrétienne  elle 
fit  un  voyage  en  Egypte  , pour  y vifiter  les  faints 
folitaires  , 6c  un  autre  en  Paleftine,  où  elle  demeura 
vingt-cinq  ans.  E^le  employa  fes  biens  à fecourir  & 
protéger  les  Catholiques , perfécutés  par  l’empereur 
Valens.  Elle  mourut  après  le  fiége  de  Rome  par 
Alaric  roi  des  Goths  , c’eft-à-dire  après  410. 

MELAN  lE  petite-fille  de  la  précédente , fut  ma^ 
riée  fort  jeune  à Pinien  fils  de  Sévère , qui  avoit 
été  gouverneur  de  Rome.  Fidèle  imitatrice  des  ver- 
tus de  fon  aïeule  , elle  refolut  d’aller  la  trouver  en' 
Paleftine  ; & Pinien  fon  époux  l’accompagna  dans 
ce  voyage.  Ils  étoient  animés  l’un  6c  l’autre  d’un 
même  e^rit  de  dévotion  ; ils  trouvèrent  l’ancienne 
Melanie  en  Italie , où  elle  étoit  venue  à leur  ren- 
contre. Après  la  mort  de  cette  dame , ils  pafferent 
en  Afrique  , pour  voir  S.  Auguftin  , & finirent  par' 
fe  fixer  a Jérufalem.  Pinien  mourut  dans  une  com- 
• munauté  de  religieux , & ^ Mélanie  termina  fa  vie 
dans  une  cellule  qu’elle  s’étoit  choifie  fur  le  mont 
des  Oliviers , où  elle  établit  un  monaftere.  Elle 
vivoit  encore  en  436  , puifque  cette  année  elle  fit 
le  voyage  de  Coi^antinople , pour  convertir  fon 
oncle  Volufien. 

MELISSA , fille  de  Meliffeus , roi  de  Crète  , la- 
quelle , avec  fa  fœur  Amalthée  , nourrit  le  Jupiter 
de  la  Fable  ‘de  miel  & de  lait  de  chevre.  Les 
j>oëtes  n’ont  pas  oianqué  de  I4  transformer  en 

abeille;; 
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abeille;  & fon  nom  f«fA<oya  ) ne  figalfie  autre  chofe 
dans  la  langue  grecque  f qu’une  mouche  à miel.  Ils 
ont  aulîi  changé  fa  lœur  en  chevre.  On  croit  que 
Meliffa  fut  la  première , qui  trouva  l’art  de  pré- 
parer le  miel. 

MELISSA,  femme  de  Periandre,  tyran  de  Co-' 
rinthe , & l’un  des  fept  fages  de  la  Grèce , n’eut 
d’autre  mérite  qu’une  beauté  peu  commune , s’il  efbr 
vrai,  comme  Pithænetus  cité  par  Bayle  le  rappone, 
que  Périandre  en  devint  amoureux  , en  la  voyant 
verfer  à boire  à des  ouvriers.  Diogène  Laërce  dit, 
au  contraire,  qu’elle  étoit  d’une  naiilance  illuftre , & 
fille  de  Proclès  , tyran  d’Epidaure.  Quoiqu’il  en  foit, 
elle  eft  encore  célèbre  par  fa  fin  tragique , ayant  été  ' 
tué  à coups.de  pieds  par  fon  époux,  lorfqu’elle 
étoit  enceinte. 

MELSONS.  ( Charlote  U Camus  de  ) Voyei^ 
Camus. 

MENALIPPE , fœur  d’Antiope , reine  des  Ama- 
zones. Voyei  Amazonüs. 

MENG , impératrice  de  la  Chine.  Kiri-Tfong  ^ 
fon  époux,  étoit  monté  furie  trône , en  1126.  Peu 
de  tems  après,  les  Tartares  entrèrent  dans  la  pro- 
vince de  Honan  , & pafTerent  fans  obftacle  le 
Wangho  ou  fleuve  jaune.  Ils  allèrent  droit  à la  ville 
impériale;  s’en  rendirent  maîtres;  la  mirent  au  pillage, 
& emmenerent  l’empereur  prifonnier  avec  les  reines. 
Les' Tartares  laifTerent  l’imperatrice  Meng,  parce 
qu’elle  leur  dit  qu’elle  avoit  été  répudiée  &qu'eile  ne 
fe  mêloit  d’aucune  affaire  ; ce  fut  ce  qui  fauva  l’em- 
pire. Par  fa  fagefle  &par  fa  conduite  , elle  fit  mettre 
fur  le  trône  Kao-Tfong,  neuvième  fils  de  Hoei-Tfong 
qu’il  avoit  eu  de  l’imperatrice  répudiée. 

'MENON  (^'mademoifelle')  a làit  imprimer  en  175  8 , 
in  12  Y Ajf emblée  de  Cythere  ^ traduite.de  l’ita- 
lien d’Algarotti. 

MERANIE.  ( Agnès  de  ) Voye^^  AgnÈs  dk 
Meranie. 

F.  C.  r«/nr//^  C e 
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MERCATRUDE.  Voye^  Marcatrude. 
MERIAN  , ( Marie-SihylU  ) fille  de  Mathieu 
Meri  an,  graveur  & libraire  à Francfort , naquit  dans 
cette  ville  le  a d’Avril  1 647.  Son  goût  pour  le  pin- 
ceau fe  fit  connoître  dès  l’âge  le  plus  tendre  ; elle 
s y livra  toute  entière , & fit  ‘en  peu  de  tems  de 
rapides  progrès.  Elle  étudia  principalement  la  par- 
^e  des  infeéfes , & en  a fait  iiitprimer  un  1 rahé 
fort  intéreflant. 

Une  curiofité  bien  louable , & bien  rare  dans  un  . 
artifie,lui  fit  entreprendre  en  1698,  le  voyage  des 
Indes  occidentales  ; & , pendant  deux  mois  de  fé- 
jour  qu’elle  fit  à Surinam  , elle  peignit  d’après  na- 
ture tous  les  infeétes  quelle  put  dccouviir.  En 
170Ç  , elle  fit  part  au  public  de  les  .découvertes. 
L’un  & l’autre  ouvrage  oe  mademoifelle  Merian  fe 
trouvent  fous  le  titre  général  d'HiJloire  des  inji- 
fles  de  l'Europe  6'  de  l'Amérique. 

MERICI.  {Angele)  Ftyeç  Angele  Merici. 

MEROB  ou  Merobee  , fille  aînée  de  Saiil , 
roi  d’Ifraël , qui  la  promit  en  mariage  à celui  qui 
tueroit  Goliath.  David  triompha  de  ce  géant  ; mais 
il  ne  put  engager  Saiil  à lui  tenir  fa  parole. 

MÉSSALINE  i^Vaterie)  impératrice,  femme  de 
Claude  , étoit  fille  de  V alerius  Meflala  Barbatus 
noble  Romain,  & de  Lepida  , qui  fut  aceufée  d’un 
commerce  incellueux  avec  fon  frereDomitius  Æno- 
barbus.  Elle  ftit  la  cinquième  femme  de  Claude 
fon  coufiri.  Voici  le  portrait  que  faitM.  de  Ser\  iez  • 
de  cette  impératrice  : « Elle  avuit  reçu  de  la  na- 
» turc  un  penchant  fi  violent  pour  la  galanterie , 

» qu’il  lui  étoit  bierl  difficile  de  fe  contenir  dans 
» les  légitimes  bornes  du  mariage,  trop  ctroi:es 
3>  pour  un  cœur  crabrafé  de  mille  convoitiles.  Elle 
i>  avoit  allez  de  beauté , & afléz  de  crédit  pour  ' 

»)  s’attirer  des  galans,  & trop  peu  de  vertu  pour 
3)  leslaiflerlong'temsfüuffrir. . . . L’in.pudicité  ne  fut 
J»  pas  fon  feul  vice  : une  cruauté  iu.pito^ablc  , & 

»)  une  avarice  eflfénce  furent  encore  en  elle  des  cri- 
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» mes  éclatans  ; & fa  domination  fut  également 
»»  latale  à tout  ce  qu’il  y eut  de  perfonnes  chaftes  ' 

» & riches.  La  dépravation  de  fon  coeur , ou  plu- 
i>  tôt  la  corruption  de  l'on  tempérament  réveiUoit 
n fa  lubricité:  l’amour  des  richelTes  & des  grands 
» héritages  follicitoit  fa  cruauté  contre  ceux  qui  en 
» étoient  les  polTelTeurs  ; de  maniéré  que  la  débau- 
»»  che  & l’avarice  furent  les  deux  funeftes  pôles 
» fur  lefquels  roulèrent  tous  les  delirs  &:  toutes  les 
fl  aâions  de  cette  infâme  impératrice.  . •• . Elle  avoir 
» d’abord  gardé  quelques  mefures<,  ne  fe  perm'et- 
» tant  que  de  certains  crimes  , & même  en  fe'cret 
fl  & avec  précaution  ; mais , voyant  que  rien  ne 
fl  s’oppofoit  à fes  defirs  déréglés,  & qu’elle- pou- 
» voit  ( par  l’indolence  flupide  de  'fon  époux  ) tout 
fl  entreprendre  fans  rien  craindre,  elle lécoua toute 
fl  contrainte  & toute  pudeur  : elle  fe  livra  liuis  mé- 
fi  nagement  à fes  infâmes  pallions  j peu  - à - peu 
fl  elle  fe  familiarifa  avec  le  crime  ; & cette  fu- 
fi  nefte  habitude  lui  ayant  fortifié  refprit  contre  . 
fl  toutes  les  raifons  , qui  pouvoient  l’obliger  à quel- 
fi  que  retenue , elle  le  lailTa  aller  à des  défordres 
fl  honteux  , qu’elle  outra  fi  fort , que  les  hilloriens 
fl  même  qui  les  rapportent , conviennent  que  la 
fl  pqftérité  aura  peine  à les  croire.  » 

Elle  commença  par  fedéfa'ue  de  la  princelTe  Ju- 
lie , fille  de  Germanicus,  dont  les  charmes  paroif- 
foient  faire  impreflîon  fur  le  cœur  de  l’empereur 
Claude,  fon  oncle.  Une  autre  princelTe  Julie,  fille 
de  Drufus , & nièce  de  Claude , lut  aufli  facrifiée 
à la  jaloufie  de  MelTaline  ; le  meurtre  d’Apjîius  Si- 
lanu§  fuivit  de  près  ces  crimes.' C’étoit  un  fénateur 
vertueux  & puilTant,  aimé  de  l’empereur,  & dont 
tout  le  malheur  fut  de  plaire  à Timpudique  MeiTa- 
line.  Cette  princelTe  , n’ayant  pu  le  faire  confentir  • 
à répondre  à fa  palTion,  réfolut  de  le  perdre.  Elle 
s’unit  étoitement  avec  Taftranchi  NarcilTe  ; & tous 
deux  inventèrent  le  plan  d’une  conjuration  dont  ils 
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accuferent  Stianus  auprès  de  ritnbécllle  Claude , qui 
le  Ht  aiTaiTiner  dans  le  palais.  Mellaline  porta  plus 
loin  l’impudencè  à l’égard  du  fénateur  Vinicius  , 
qu’elle  ne  put  engager  non  plus  à fouiller  le  lit  de 
l’empereur  ; car  elle  ne  craignit  point  de  l’accufer 
du  crime  dont  elle  étoit  coupable  ; & la  mort  de 
' Vinicius  fut  le'pri)t  de  fa  continence.  Ces  exemples 
intimidèrent  les  courtifans  ; Ôc  MelTaline  ne  trouva 
plus  d’obftacles  à fa  lubricité. 

« Toujours  altérée  de  plaifirs , dit  l’auteur- cité 
»»  ci-delTus  , elle  ne  fe  contenta  pas  de  fe  plonger 
brutalement  dans  les  plus  grolfiers  & les  [Hus 
jj  infâmes,  de  s’abandonner  à tous  venans,  & de 
» tout  accorder  à fes  brûlans  defirs , fans  pouvoir 
t>  jamais  les  ibtisfaire  jufqu  à la  fatiété  *,  elle  voulut 
^ J»  encore»  avoir  des  compagnes  ôc  imitatrices  de 
3}  fes  firoftituiions  ; & , parce  que  l’autorité  de  l’exem- 
37  pie  eft  d un  grand  poids  , elle  crut  diminuer  l’hor- 
» reur  de  fes  turpitudes  , en  alTociant  à fes  crimes 
37  les  plus  qualifiées  dames  de  Rome , qu’elle«obli- 
» gea  à vivre  avec  elle  dans  un»honteux  libertinage. 
77  De  plus,  pour  porter  la  brutalité  au  dernier  PÇ- 
î>  riode  , elle  les  força  a fe  proftituer  a des  gens  per- 
37  dus  de  débauches,  «.  -en  prefence  de  leurs  ma- 
» ris , qu’elle  rendoit  fpeélateurs  de  leurs  infamies  , 
« & fouvent  complices  & approbateurs  de  leurs  cri- 
37  mes  ; car  elle  combloit  de  dignités  & de  récom- 
• 37  penfes  - ceux  qui  approuvoient  ces  abominables 
37  proftitutionsj  & ceux  , au  contcaire , qui,  ne  vou- 
37  lant  pas  être  témoins  de  leur  honte , refufoient 
*>  defe  trouver  à ces  déteftables  panies , recevoient 
• 37  la  mort  pour  prix  de  leur  fermeté  & de  leur  pii- 
37  deur.  Enhn  ce  monftre  d’impureté  , laflé  des  plai- 
37  firs  ordinaires,  qui  n’avoient  plus  pour  elle  au- 
37  cun  appas,  voulut  donner  à fa  lubricité  des  vo- 
37  luptés  monftrueufes  ; & pour  cela  elle  fit  drefifer 
ï»  exprès  da.  s le  palais  i ne  chambre , qui  devint 
U un  gouffre  al  reux,  où  U pudeur  des  plus  coni^ 
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^ dérables  dames  de  Rome  alla  faire  un  trifte  ÔC 
V déplorable  naufrage  ; & elle  fit  mettre  fur  la  porte* 
» de  cet  infâme  lien  le  nom  de  la  plus  fameufe 
» courtifane  de  Rome,  fous  le  nom  de  laquelle 
» elle  étoit  la  première  à fe  livrer , toutes  les  nuits , 
» à tout  le  monde  , tirant  un  gain  honteux  de  fes  ' 
*>  crimes  , exigeant  brutalement  le  prix  des  faveurs 
» qu’elle  accordoit  fi  facilement , & ne  fe  retirant 
■ » que  quand  le  jour  la  chaflbit , laffée  de  fe  don- 
ï>  ner  au  crime , fans  avoir  aflbuvi  fes  defirs  bru- 
» taux.  1» 

Croiroit-on  qu’elle  porta  plus  loin  encore  l’im- 
pudence, & qu’elle  ofa  fe  marier  publiquement , du 
vivant  de  Claude , avec  C.  Silius,  fénateur  Romain  ? 
Rien  n’eft  plus  avéré  que  ce  fait,  & le  ftupide  em- 
pereur fut  le  feul  qiii  l’ignora.  On  crut  devoir  en- 
fin l’en  avertir  : il  fit  mourir  Silius  ; & il  eut  peu^ 
être  fait  grâce  à Meflaline,  fi  NarcifTe,  fon  minis- 
tre & Ton  affranchi , n’eut  envoyé  aux  jardins  de  Lu- 
cuUus  , où  cette  impératrice  s’étoit  retirée  , des  fol- 
dats  qui  la  maffacrerent , l’an  de  J.  C.  48. 

METELLA  ( Cæc/Zw)  , dame  Romaine  , mere 
du  célèbre  Lucullus , qui  vainquit  Mithridate.  Plu- 
tarque ne  fait  point  l’éloge  de  fa  vertu. 

METELLA  , ( Cadlta  ) nièce  de  la  précédente 
femme  d’abord  de  M.  Æmilius  Scaurus ,,  & en  fé- 
condés noces , du  célèbre  diûateur  Sylla  , dont  elle 
eut  deux  enfans.  Les  Athéniens  , afliégés  par  Sylla, 

- firent  de  grandes  médilances  de  la  vertu  de  cette  , 
dame  ; mais  ils  en  furent  cruellement  punis. 

MÉTRA  ,’  fille  d’Erifichthon  , 7 hîlialien , très- 
célèbre  dans  les  écrits  des  poètes.  On  dit  qu’elle 
fe  vendoit  à tout  le  monde , & faifoit  commerce  de 
lès  charmes , pour  foulager  fon  pere  affligé  d’une 
faim  prodigieufe.  Comme  les  monnoies  d’or  8c.  d’er- 

Sent  n’étoient  pas  encore  en  ufage , Metra  prenoic 
e fes  amans  un  mouton , un  bœuf,  un  cheval , ou 
tel  autre  animal  : ce  qui  donna  lieu  aux  poètes  de 
feindre  quelle  fe  transformoit  en  tous  ces  animaux, 
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pour  nourrir  fon  pere.  Ovide , dans  fes  Métamor- 
phofes  , lui  donne  fucceflivement  la  figure  d’agneau, 
oe  vache,  de  jument,  &c.  Il  dit  qu’Erifichthon  la  Ven- 
doit  , mais  qu’elle  reprenoit  fon  premier  état , dès 
qu’elle  avoit  été  achetée. 

* MI  CCA , fille  de  Philodeme , citoyen  de  l’Dide. 

Ariftotimc,  qui  s’étoit  emparé  de  ce  pays  avec  le 
fecours  d’Antigonus , avoit  confié  le  foin  de  fa  per- 
fonne  & de  fes  Euts  à des  foldats  étrangers,  qui  fe 
livroient  aux  plus  grands  excès , & rendoient  de  plus 
en  plus  le  tyran  odieux.  Plutarque,  dans  la  Nou^ 
Ville  TraduRion  de  divers  morceaux  choifis  de  fes 
Œuvres , rapporte  un  exemple  bien  frappant  de  la 
cruauté  de  ces  barbares.  . 

n Lucius,  un  des  capitaines  du  tyran,  ayant  fçu 
»»  que  Philodeme  étoit  pere  d’une  très-belle  fille 
»,pommé  Micca , lui  fit  dire  infolemment  qu’il  eût  à 
i>  la  lui  envoyer  dans  fa  maifon  ; non  qu’il  eût  aucun 
» fentiment  de  tendreffe  pour  cette  jeune  perfonne  ; 

» mais  il  fe  faifoit  d’avance  un  bari>are  plaifir  de 
w la  deshonorer. 

n Les  parens  de  cette  vertueufe  fille  ,'  pr^oyant 
>>  qu’ils  feroient  obligés  de  faire  de  force  ce'qui  leur 
« étoit  commandé , voulurent  engager  Micca  à fe 
foumettre  à Tordre  qu’ils  venoien^  de  recevoir  ; 

31  mais  s’étant  jettée  à leurs  pieds , elle  les  conjura 
» infiamment  de  fouffrir  qu’il  lui  fût  permis  de  s’ar- 
ji  racher  la  vie  en  leur  préfence  , & ’de  ne  la  pas 
« contraindre  de  s’expoler  au  péril  d’être  honteufe- 
» ment  deshonorée  par  un  barbare. 

>>  Cependant  Lucius  , preflé  par  les  defirs  de  fa  , 
n brutale  pafllon , & irrité  de  ce  que  les  ordres 
t>  qu’il  avoit.  donnés  n’étoient  pas' afl'ez  prompte- 
» ment  exécutés , fort  brufquement  de  table  après 
» iS'oir  bu  copieiifement  ; & , tout  écumant  de  co- 
9 lere  , il  fe  rend  dans  la  mailbn  de  Philodeme;  & 

■ » là  ayant  trouvé  la  vertueufe  Micca , qui  avoit  la 
M tête  entre  les  genoux  de  fon  pere , il  lui  ordonne 
» impérieufement  de  le  fuivre ; & , fur  ce  quelle 
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r m refiife  de  lui  obéir , il  lui  déchire  fa  robe , fie  la 
» fouette  cruellement.  Un  fi  barbare  traitement  ne 
» fiit  pas  capable  d’arracher  le  moindre  *mot  de 
1)  plainte  à celle  qui  le  fouifroit.  Mais  Tes  parens,  dé« 
» fel'pérés  de  ce  que  leurs  prières  Se  leurs  larmes  ne 
j>  pouvoient  attendrir  le  cœur  de  ce  barbare , corn- 
» mencerent  à pouffer  les  hauts  cris,  implorant  le 
» fecours  des  dieux  fie  des  hommes , & fe  plaignant 
M amèrement  de  l’outrage  fanglant  qu’on  leur  fai- 
» foit  ; mais  leurs  cris  ne  fervirent  qu’à  accroître  la 
n fureur  de  ce  brutal  officier  ; fie  la  malheureufe 
» Micca , qui  n’avoit  pas  encore  changé  de  poffure, 
» fut  inhumainement  tuée  entre  les  genoux  de  fon 
n pere.  >i 

MICHOL , fille  de  Saül , qui  la  fit  épouser  ï 
David,  l’an  1063  avant  Jefus-Chrift,  pour  le  ré- 
compenfer  de  fa  valeur.  Michol  iauva  fon  mari  de  la 
fureur  du  roi  d’Ifraël , en  le  faifant  defeendre  la  nuit 
par  la  fenêtre  de  fa  chambre,  fie  mettant  dans  fon  lie 
une  flatue  qu’elle  revêtit  des  habits  de  David.  Mais 
Saül,  irrité  de  cette  raillerie,  lui  donna  un  autre  époux 
avec  lequel  elle  demeura  jufqu’à  la  mort  du  roi  fon 
pere. 

•MIGALOSTRATE.  P^oye^  Mégalostrate.' 

MILLET.  ( Marie  ) Cette  héroïne  villageoife 
nous  rappelle  l’hifloire  de  Lucrèce , mais  avec  des 
circonflances  moins  équivoques , fie  des  couleurs 
plus  favorables  à fa  vertu.  Marie  Millet  étpit  fille 
d’un  bon  laboureur  nommé  Jean  Millet , qu’on 
regardoit  comme  le-  coq  du  village  de  Bécourt  en 
Picardie.  Henri  III  régnoit  alors;  mais  ce  n’etoit 
plus  le  vainqueur  de  Jarnac  ÔC  de  Moncontour. 
Livré  à une  nonteufe  mplleffe , il  abandonnoit  à' 
, fes  mignons  le  foin  de  fon  royaume.  Le  défordre  fie 
la  licence  tenoient  lieu  de  difcipline  ; fie  le  foldat, 
qui  devoit  être  l’appui  du  trône  , étoit  devenu  pour 
Valois  l’ennemi  le  plus  dangereux.  Malgré' les 
guerres  civiles , qui  déchiroient  la  France , l’on 
cher  choit  une  couronne  pour  le  duc  d’AlenjoR>. 
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frété  du  roi.  Les  Flamands  ayant  demandé  du  /ecouri 
contre  les  Efpagnols , on  faifit  l’occafion  favora- 
ble , 6cTon  fît  efpcrer  au  prince  la  louveraineté  des 
Pays  -bas  ; mais  l’entreprilé  n’eut  aucun  fuccés.  Co- 
lombel'e  vaincu  fut  obligé  de  retourner  en  France  , 
de  confier  à Dupont  les  débris  de  fa  défaite. 

, Ce  capitaine,  arrivé  en  Picardie , s’arrêta  dans  le  vil- 

lage de  Secourt , avec  une  partie  de  fa  troupe  , 
& envoya  le  refte  dans  les  environs.  La  madbn 
rie  Millet  étbit  la  plus  honnête  du  village.  Dupont  y 
prit  logement, & mit  à contribution  la  cave  & la  baffe- 
cour.  Le  bon  paÿfan  fupportoit  avec  patience  toutes 
les  brutalités  de  fon  hôte  ; & fa  fille , cjui  n’avoit  que 
I ' feize  ans , fervoit  les  foldats  avec  une  attention  cxtrê- 

, ' me  , croyant  que  fa  complaifance  épargneroit  quel- 

ques juremens  à fon  pere.  Mais  ces  foins  officieux 
; nrentune  impreffionbien  différente  : cette  grâce  in- 

I ' ïiocente,  qu’elle  fçavoit  donner  à toutestes  aérions, 

enflamma  le  capitaine  déjà  frappé  de  fa  beauté.  Il 
préluda  par  des  promcffes  affaifonnées  de  brufques 
flatteries  ; l’un  & l’autre  moyen  furent  inutiles.  Du- 
pont s’adreffa  au  pere  ; & après  un  long  récit  de  fes 
exploits , il  lui  dit  : « Mon  ami , la  beauté  , la  fa- 
geffe  de  votre  fille  aînée  peuvent  faire  mon  boh- 
heur  ; ainfi  j fi  vous  voulez  me  faire  la  faveur  de 
5)  me  la  donner  pour  femme  , je  vous  donne  affu- 
9»  rance  que  vous , les  vôtres  ferez  annoblis  , & 
»>  de  rendre  cette  chere  fiile  une  des  plus  heureu- 
» fes  femmes,  qui  foient  fur  la  terre  : je  defire  au  plu- 
tôt  lui  faire  changer  fes  gros  habits  de  bure  & 
tola  revêtir  de  foie,  & lui  donner  un  état,  qui  ne 
, « lui  fera  Jamais  regretter  celui  qu’elle  quitte  ; vous 

i • » l’aimez  trop  pour  apporter  obftacle  à fa  for- 

» tune. 

Millet  apperçut  le  piège  ; & fans  le  faire  foup- 
çonner,  il  répondit modeltement:  « Monfieur  , mon 
« état  me  rend  indigne  de  l’honneur  que  vous  vou- 
V lez  me  faire  ; vous  êtes  gentilhomme  de  bonne 
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fe  maifon  I élevé  dans  les  grandes  charges  J accou- 
» tumé  à voir  d’autres  gens  ; pour  ce  , il  me  femble 
î>  qu’il  n’eft  bien  féant  que  je  vous  donne  ma  fille  , 
3>  qui  n’eft  qu’une  chétive  villageoife  , iflue  de  très- 
3>  bas  lieu.  Je  la  garde  pour  quelqu’un  qui  fera  de 
» ma  condition , lequel  n’aura  pas  honte  de  me 
I)  reconnoîire  pour  Ion  beau-pere  , & que  je  pour- 
3)  rai  fans  crainte  appeller  mon  gendre,  j» 

Le  capitaine  , furieux  de  ce  que  Millet  refufoit 
l’honneur , qu’il  vouloit  bien  lui  faire , lui  jetta  une 
aftiette  au  vifage , & jura  d’employer  la  violence 
pour  jouir  de  fa  fille.  Ce  jurement  fut  un  fignal 
pour  les  foldats , qui  fe  faifirent  de  la  jeune  Millet. 
V ainement  elle  embralToit  les  genoux  du  capitaine , 
pour  le  conjurer  de  défendre  ia  pudeur  ; fa  douleur 
ajoûtoit  à fa  beauté  & fourniflbit  de  nouvelles  ar- 
mes à fbn  ennemi.  Dupont  appaifa  fa  brutale  ar- 
deur , abandonna  la  viéHme  à tous  fes  foldats. 
Après  cette  horrible  proftitution  , on  la  fit  af- 
ieoir  demi  - nue  à table  auprès  du  capitaine.  Ma- 
rie , les  yeux  baifTés  , ne  répondoit  à leurs  fales  dif- 
cours , qu’en  implorant  la  vengeance  du  ciel.  Au 
moment  où  le  capitaine  détournoit  la  tête  pour  don- 
ner des  ordres  à un  foldat,  Marie  faifit  un  cou- 
teau ; l’enfonça  dans  le  cœur  de  fon  ennemi , &c 
l’étendit  mort  fur  la  place.  Elle  courut  auflî-tôt 
vers  fes  parens  ; leur  apprit  fon  malheur  & fa  ven- 
geance , & leur  confeilla  de  prendre  promptement 
la  fiiite.  Les  foldats , revenus  de  leur  étonnement , 
la  cherchoient  de  tous  côtés.  Marie , pour  faci- 
liter la  fuite  de  fes  parens,  fe  livra  elle  - même. 
Alors  ces  miférables  , après  lui  avoir  fait  efluyer 
mille  outrages,  la  lièrent  à un  arbre,  & la  firent 
mourir  à coups  d’arquebufe.  Pendant  fon  fupplice, 
Marie  prit  le  ciel  à témoin  de  n’avoir  jamais  donné 
le  moindre  confentement  à leur  infâme  paflion , & 
le  pria  de  lui  pardonner  la  mort  de  fon  ennemi. 
Son  malheureux  pere  lortit  de  fa  retraite  , lorfque 
U nuit  fut  venue  j aftèmblâ  plu$  de  deux  mille  ho»*. 
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mes  dans  tout  le  voifinage  , & leur  raconta  ÿ avec 
l’éloquence  du  délefpoir , le  malheur  de  iâ  chere 
fille.  La  caufe  devint  aufli-tôt  générale  : les  femmes 
ednjuroient  leur  maris  de  punir  ces  ravifleuis  , 
les  jeunes  filles  leur  apportoient  des  armes  , pou 
venger  leur  compagne.  On  furprit  les  foldats  dan 
ryvrefle  ; & les  payfans  les  alTommerent.  Trois  au 
très  compagnies , qui  logeoient  dans  les  village- 
voifins , turent  égorgées:  elles  n’avoient  aucune  pai  * 
au  crime  ; mais  il  mtfifoit  d’appartenir  à Dupont .. 
pour  être  coupable.  Revenons  à Marie.  Que  de 
vertus  dans  cette  jeune  fille  ! Son  courage  égale  fi 
beauté  : fa  piété  filiale  , & fon  amour  pour  la  chaf- 
teté  la  rendent  digne  de  l’admiration  de  tous  le.’ 
fiécles. 

MILTON,  (^Les  trois  filles  de)  fameux  poète 
Anglois , auteur  élu  Paradis  perdu.  Elles  eurent 
beaucoup  de  part  à l’ouvrage  de  leur  pere  ; car  , 
comme  il  étoit  aveugle,  elles  lui  lifoient  le  lyria- 
que  , le  chaidéen  , l’arabe,  & toutes  les  langues 
étrangères  dont  il  avoit  befoin  pour  le  compoler. 

MINERVINE,  femme,  &,  félon  d’autres , con-« 
cubine  de  l’empereur  Conftantin  le  Grand. 

MINUTIA,  veftale  à Rome,  dont  la  coquet-' 
terie  décela  les  mauvaifes  mœurs.  Comme  elle  avoit  ' 
un  foin  extrême  de  fa  parure , on  la  foupçonna 
d’avoir  un  amant  , & l’on  ne  fe  trompa  point  ; car 
ayant  été  aceufée  devant  le  tribunal  des  pontifes» 
par  une  efclave  , elle  fut  convaincue  , & enterréq 
toute  vive , fuivant  la  coutume , l’an  avant  Jefus-.^  ^ 
Chrift  337. 

MIRAMION,  Marie  Bonneau  ^ dame  de)  fille 
de  Jacques  Bonneau , feigneur  de  Rubelle  & d’Yvri, 
femme  renommée  pour  la  piété,dans  le  XVII'fiécle, 
naquit  à Paris,  le  2 de  Novembre  1629.  Elle  n’a- 
voit  que  neuf  ans,  quand  elle  perdit  fa  mere;  & dès 
ce  tems-là  , elle  fçavoit  fe  mortifier.  Lorfque  ma- 
dame Bonneau , fa  tante , la  menoit  au  bal , elle  y, 
portoit  une  chaîne  de  fer } à la  comédie , elle  fer* 
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tnoît  les  yeux.  Mais,  remarque  l’auteur  de  {à  Vie, 
quand  fa  tante  rioit , elle  fe  toumoit  de  Ton  côté  , 
& rioit  audi , comme  fi  elle  avoit  eu  attention  au 
Ipeâacle.  Elle  accompagna  fa  tante  dans  im  voyage 
de  Forges,  où  cette  dame  alloit  prendre  les  eaux. 
» Onfçait  afiez,  dit  l’auteur  , combien  font  dange- 
» reux  pour  l’innocence  tous  ces  lieux  où  fe  raflem- 
j>  blent  de  divers  endroits  du  royaume  une  multi- 
i>  tude  de  gens  oififs,  occupés  uniquement  du  lôin 
7)  de  leur  fanté,  qui,  fous  les  apparences  d’une  corn- 
» plexion  foible,  cachent  fouvent  des  pafiîons  très- 
» tones  ; qui  fe  font  une  réglé  d’être  éternellement 
» enfemble , une  loi  de  ne  penfer  à rien  de  férieux, 
» une  nécefiité  de  laifler  prefque  tout  exercice  de 
» religion , un  devoir  de-  s’amufer , &,  par  une  oc-> 
SI  cafion  sûre  & comme  infaillible , de  fe  relâcher 
. s>  & de  (ê  perdre.  Combien  en  a-t-on  vu  qui  ont 
7f  fait  là-denus  une  fùnefie  expérience  ; qui  font  re> 
» venus  de  ces  voyages , fort  diiférens  de  ce  qu’ils 
» y étoient  allés,  & qui,  en  cherchant  la  famé  du 
w corps , ont  malheureufement  perdu  la  vie  de 
» l’ame  ? Ce  fut-là  pourunt , ajoûte-t-il , que  ma» 
» demoifelle  de  Rubelle  coitferva , non  feulement 
SI  la  bienféance  & la  régularité  convenables  à fa 
Il  vertu , mais  encore  toute  la  fidélité  qu’elle  gar<* . 
n doit  ailleurs  à fes  devoirs  de  piété,  n 

Au  mois  de  Mars  1645  , elle  époufa  Jean-Jac* 
ques  de  Beauhamois , feigneur  de  Miramion , con- 
feiller  au  parlement  de  Paris , qui  mourut  fix  mois 
après  ce  mariage , & qui  laifia  la  femme  groiïe  de 
quatre  mois  & demi , à l’âge  de  feire  ans.  Le  7 dc 
Mars  1646,  elle  accoucha  d’une  fille , après  un  tra- 
vail de  quarame-fix  heures.  Elle  eut  la  petite  vé- 
role peu  de  tems  après.  Ce  fut  alors  , dit  l’auteur, 
qu’elle  éprouva  ce  que  les  jeunes  perfonnes  regar- 
dent comme  la  plus  fenfible  de  toutes  les  afRiélions. 
Elle  éîoit  helîç  ; fes  yeitx  furent  en  danger;  on 
craignoit  mCmc  pou:  ùx  vie  ; mais  rico  ne  l'ébranla: 
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Iz  mort  , I3  laideur , raveuglement  procîtain  né 
furent  pas  capables  de  la  troubler. 

En  1648  , elle  fut  enlevée  ; & , difcnt  les  auteurs 
du  Journal  des  l'çavans  de  qui  nous  empruntons  cet 
article,  nous  nous  étendrons  d’autant  plus  volontiers 
fur  cet  évènement  fmgulier,  qu’on  fera  peut-être  bien 
aife  de  confronter  le  récit  qu’en  fait  notre  auteur, 
avec  ce  qu’en  dit  M.  de  Buüy  dans  fes  Mémoires  , 
& avec  ce  qu’on  en  lit  dans  les  Mémoires  attribués 
à M.  d’Artagnan.  Le  9 d’Août  de  l’année  que  nous 
venons  de  marquer , madame  de  Miramion  partit 
à fept  heures  du  matin  dlfl'y , avec  madame  de  Mi- 
ramion , fa  belle-mere , pour  aller  faire  fes  dévo- 
tions au  Mont-Valérien.  Elles  avoient  dans  leur 
carrofTe  un  écuyer  d’un  âge  avancé,  & deux  demoi- 
felles.  A un  quart  de  lieue  du  Mont- V alérien  , vingt 
hommes  à cheval  les  arrêtèrent , deux  s’approche-  • 
rem  du  carrofTe  pourabaifler  les  mantelets.  Madame 
de  Miramion  les  chargea  avec  fon  fac  d’heures  : ils 
mirent  Tépée  à la  main , pour  couper  les  courroies 
qui  tenoient  les  manteb-ts  ; elle  voulut  leur  arracher 
leurs  épées,  & fe  nîit  les  mains  tout  en  fang.  Ce- 
pendant les  autres  cavaliers  atteloient  au  carrofTe 
des  chevaux  frais.  Madame  de  Miramion  eut  d’a- 
bord recours  à Dieu , & fe  mit  enfuite  à crier  de 
toutes  fes  forces  à tous  les  pafTans , qu’elle  étoic 
madame  de  Miramion;  qu’on  l’enlevoit;  qu’ils  allât 
fent  à Paris  avertir  fa  famille.  Le  carrofTe  alloit  fort 
vite , & fut  bientôt  dans  la  forêt  de  Livry.  Là , elle 
tenta  inutilement  de  fe  fauver  au  travers  des  ronces 
qui  lui  déchirèrent  le  vifage.  On  fit  mettre  pied  à 
terre  à m.idiime  de  Miramion  la  mere , à fa  de- 
moifelle  & à fon  écuyer.  Le  carrofTe  repartit:  grand 
nombre  de  relais  fe  trouvèrent  fur  la  route.  EUe  fut 
conduite  en  peu  de  tems  à Launay,  château  qui  ef): 
à trois  lieues  de  Sens,  & qui  appartenoit  à Hugues 
de  BufTy-Rabutin,  grand  prieur  de  France.'Dès  que 
le  carroÛe  fut  entré  dans  la  cour,  on  en  ôta  les 
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chevaux  ; mais  madame  de  Miramion  n’en  voulut 
point  dekendre  , rélblue  d’y  palier  la  nuit.  Un  che- 
valier de  Malte  s’approcha  de  la  portière , Ôc  la  pria 
d’entrer  dans  la  n^ifon.  Elle  n’en  voulut  rien  faire, 
& lui  demanda  avec  fermeté  fi  c'étoit  lui  qui  la  fai- 
foit  enlever,  a Non,  Madame,  lui  répondit-il  fort 
» refpeétueufement  ; c’eft  M.  le  comte  de  Buffy- 
» Rabutin , qui  nous  a aflurés  que  c’étoit  de  votre 
» confentement.  . Ce  qu’il  vous  a dit  eft  faux, 
» s’écria-t-elle  , Si  vous  verrez  fi  j’y  confens.  n Le 
chevalier , par  fon  air  noble  Si  doux  , Si  par  lés  dif- 
cours  obligeans , infpira  de  la  confiance  à madame 
de  Miramion.  hile  entra  dans  une  falle  bafle , où  elle 
trouva  deux  piftolets  chargés  dont  elle  fe  faifit  pour 
fe  faire  porter  refpeél.  On  lui  apporta  à manger  , 
qu’elle  refufa  avec  hauteur,  difant  qu’elle  vouloit  la 
mort  ou  la  liberté.  Il  vint  plufieurs  perfbnnes  l’une 
après  l’autre , tantôt  la  menacer  de  toutes  fortes  de 
violences , tantôt  lui  faire  les  ofires  les  plus  avan- 
tageufes  pour  l’engager  à époulér  M.  de  BufTy.  Il 
n’avoit  point  encore  para  ; fa  furprife  étoit  grande  ; 
onl’avoit  trompé  lui-même  ; on  l’avoit  alTuré  plufieurs 
fois  qu’un  efprit  ‘doux  confentiroit  à tout  : « On  m’a- 
n voit  dit  que  c’étoit  un  mouton , difoit-il , & je  la 
«trouve  un  lion.  » Il  fe  montra  enfin;  & dès  qu’elle  le 
vit:  «Je  jure,  s’écria-t-elle,  je  jure  devant  le  Dieu 
» vivant , mon  Créateur  Si  le  vôtre  , que  je  ne  vous 
» épouferai jamais.»  L’effort,  qu’elle  fit  en  pronon- 
çant ces  paroles , acheva  de  lui  ôter  ce  qui  lui  ref- 
toit  de  forces  : elle  tomba  prefque  évanouie.  Il 
avoit,  félon  l’auteur,  plus  de  quarante  heures,  &, 
félon  elle , plus  de  trente-fix  heures  qu’elle  n’avoit 
mangé  ; ce  qui  fit  craindre  à M.  de  Buffy  qu’elle  ne 
mourût.  Cette  crainte , les  nouvelles  qui  lui  arrivoient 
à tous  momens,  que  plus  de  fix  cens  hommes  armés 
étoient  prêts  à fortir  de  la  ville  de  Sens  pour  venir 
l’afliéger.  Si  la  fermeté  de  madame  de  Miramion,  le 
firent  enfin  réfoudre  à la  rendre  à elle-même.  Il  l’en 
(diura  avec  ferment , pour  lui  faire  prendre  quelque 
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nourriture;  « Quand  les  chevaux  feront  àmoncarrot 
K fe,  lui  répondit-elle,  & que  ]e  ferai  dedans,  je  man- 
»>  gérai.  » Les  chevaux  furent  mis  ; & fans  fe  faire  pref' 
fer  davantage,  elle  avala  deux.œqfs  frais.  Le  carrofTe 
fortit  du  château , & prit  le  chemin  de  Sens  où  elle 
tomba  dans  une  très-dangereufe  maladie.  £itc  pour- 
fuivit  en  jufHce  M.  de  Bufly  pendant  deUx  ans  ; 

» Et  puis,  dit-elle,  je  lui  ai  pardonné  en  vue  de 
» Dieu.  » Sa  famille  la  prefTa  extrêmement  de  fe 
remarier.  « Je  fus  un  peu  tentée  de  le  faire,  dit-elle, 

» crainte  d’être  encore  enlevée  ; j avois  bien  de  la 
it  peine  à prendre  mon  parti  ; je  ne  pouvois  me  ré- 
» foudre  ; je  pris  un  direéfeur.  » Dieu  lui  apprit  d’urie 
maniéré  extraordinaire  à quoi  elle  devoit  le  déter- 
miner j voici  comme  elle  raconte  elle-même  ce  mi- 
racle. 

' w En  1649,  ïanuit  du  18  au  19  de  Janvier  , entre  , 
» deux  & trois  heures  du  matin  , étant  en  retraite 
» chez  mademoilelle  le  Gras  , il  me  fembla  qu’on 

V me  doimoit  un  coup  fur  l’épaule  afTez  fort.  Je  me 
» réveillai , difant  : Je  m’en  vais , croyant  que  c’étoit 
» une  foeur  qui  m’étoit  venu  éveiller.  En  ouvrant  les 

V yeux  , Je  vis  une  grande  lumière  dans  mon  lit  , 
n comme  auroit  fait  le  foleil.  Je  lus  fort  fufprife, 
j>  croyant  qu’il  étoit  fort  tard  ; j’entendis  une  voix 
» qui  dit,  au  fond  de  mon  cœur  : Ne  t’étonne  point  ; 
nc’efl  moi  qui  fuis  ton  Seigneur  &.  ton  Maître.  Ne 
» cherche  plus  ma  volonté,  & n’en  fois  plus  , en 

V peine  ; Je  t’afTure  que  je  te  veux  toute  entière  fans 
S)  partage  ; ton  cœür  n’eft  pas  trop  grand  pour  moi  ; 

» je  veux  que  tu  fois  toute  à moi  ; que  tu  ne  t’oc- 
« cupes  que  pour  moi  : je  ferai  ton  époux , & toi 
s»  mon  époufe;  engage-toi  à l’être.. ..  Je  me  jettai 
>1  à genoux  fur  le  lit  ; j’adorai  Dieu  6c  fa  miféri- 
» corde.  .•. . Je  fus  confolée  & fortifiée;  je  me  fentis 
n prête  à faire  vœu  de  chafleté.  il  me  fembla  qu’on 
w me  répondoit  : Attens  ; dis  à celui  qui  te  conduit 
» ce  que  je  te  dis , ôc  obéis  ; mais  dis  tout  ce  qui 

» s’efl  pafls  : je  promis  de  le  diie^  %uâi-iôt  la  lu-  ^ 
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I»  mîere  fe  paffa , dont  je  ftis  fort  furprife,  parce  que 
» je  croyois  qu’il  étoit  grand  jour  ; & comme  j’étois 
« toute  pleine  de  cette  penfée,  je  me  levai  pourremer- 
» cier  Dieu,  & faire  mon  oraifon  : trois  heures  fon- 
wnerent  ; cette  oraifon  ne  fut  qu’une  aftion  de  gra- 
»ces.  Je  me  recouchai;  mais  je  ne  pus  dormir.  Le 
3>  lendemain',  j’étois  dans  un  grand  froid  pour  Dieu, 
«ayant  peine  à croire  ce  qui  s’étoit  palï'é  la  nuit: 
» j avois  peine  à me  réfoudre  de  le  dire  ; je  ne  laiffai 
« pas  de  le  déclarer  à mon  direéfeur , qui  ne  douta 
» pas  que  ce  ne  fût  Dieu.  Il  me  fît  écrire  ce  qui 
i>  s’étoit  paffé  : il  confulta  M.  Vincent , & il  fut  con- 
j>  du  que  je  ferois  vœu  de  chafteté  ; ce  que  je  fis 
« le  2 de  Février  fuivant.  » 

Elle  fe  dévoua  donc  toute  entière  au  fervice  de 
Dieu  ; & fa  vie  ne  fut  dans  la  fuite  qu’un  enchaîne- 
ment de  grandes  entreprilcs  pour  le  falut  du  pro- 
chain. Elle  a eu  part  à prefque  toutes  les  bonnes  œu- 
vres éclatantes  qui  fe  font  faites  de  fon  tems.  Elle 
a contribué  , & de  fes  foins  & de  fon  argent , à foii- 
tenir  les  andens  établiflemens  pieux,  £c  en  a formé 
un  affez  grand  nombre  de  nouveaux. 

Ayant  remarqué  dans  l’Hôtel  - Dieu  ,*  que  les 

{>rêtres  y étoient  confondus  avec  les  autres  ma- 
ades',  elle  fit  établir  une  falle  particulière  pour 
eux.  En  1660,  elle  retira  chez  elle  vingt-huit  pau- 
vres religieufes  des  frontières  de  Picardie  , & les 
nourrit  plus  de  fix  mois  à fes  dépens.  On  doit  à 
fon  zèle  & à fes  libéralités  le  Refuge  (k.  la  maifon 
de  fainte  Pélagie.  En  i66i , elle  fonda  une  commu- 
.nauté  de  douze  filles,  quelle  unit  enfuite  à la  com- 
munauté de  fainte  Génèvieve.  Ces  deux  commu- 
nautés n’en  faifant  plus  qu’une , elle  en  fut  élue  fu- 
pt  rieure.  Les  principaux  devoirs  des  filles  de  fainte 
Genevieve  font  d’enfeigner  gratuitement  les  filles  , 
de  former  des  maîtreffes  d’ccole  pour  la  campagne, 
d’aflîlfer  les  malades  , de  panier  les  blelTés,  de  vi- 
fiter  les  pauvres  de  la  paroifl'e  , de  faire  des  orne- 
»ens  pour  les  églifes  de  la  campagne  & d’élevei; 
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chrétiennement  des  penfionnaires.  Elles  font  l’oraîJ 
fon  deux  fois  par  jour  , récitent  enfemble  le  petit 
office  de  la  fainte  Vierge,  fréquentent  leur  paroiffe, 
&y  reçoivent  les  Sacremens.  Madame  de  Miramion 
leur  donna  d’abord  foixante  mille  francs , pour  fon- 
der douze  places , fouhaitant  qu’à  mérite  égal  les 
filles  de  qualité  fufTent  préférées  ; mais  à condition 
de  conferver  toujours  le  même  infiitut,  donnant 
toute  la  fondation  à l’hôpital  général , en  cas  que 
les  filles  vouluffent  un  jour  fe  cloîtrer.  En  1673,  elle 
alla  pafler  deux  mois  à Melun , pendant  la  maladie 
contagieufe , & y mena  avec  elle  des  chirurgiens 
& des  fœurs  Grifes.  Ses  foins  , fes  exhortations  , ÔC 
fon  argent  ne  furent  point  épargnés  dans  cette  oc- 
’ cafion.  Elle  avoit  attention  à tous  les  malades  , & 
principalement  aux  officiers  des  troupes  : <c  Ils  ex- 
it  pofent  tous  les  jours  leur  vie  pour  nous  , difoit- 
» elle  aux  fœurs  Grifes  ; trasTaillez , mes  fœurs , à la 
» conferver , nous  y avons  toutes  intérêt.  » 

Cinq  ans  après,  en  rentrant  un  jour  chez  elle,’ 
elle  entendit  fur  le  port  de  la  Tournelle  des  filles 
qui  parloient  avec  fort  peu  de  modeftie,  & ^ui 
jouoient  avec  des  garçons  d’une  maniéré  à faire 
tout  craindre.  L’idée  du  crime  prochain  & le  fcan- 
dale  public  la  frappèrent  : elle  en  fit  appellef  quel- 
^ ques-unes , ,&  leur  demanda  ce  qu’elles  faifoient 
toute  la  journée.  Elle  connut , par  leurs  réponfes  , 
que  l’inutilité  & le  manque  d’éducation  les  pourroient 
Jetter  dans  le  défordre.  Elle  leur  propofa  de  tra- 
vailler & de  gagner  leur  vie.  Elles  acceptèrent  le 
parti.  Elle  fit  louer  une  chambre , &.  enfuite  une 
maifon  voifine , & y établit  des  maîtrefTes  pour  les 
inftruire.  La  même  année,  madame  de  Miramion 
. fut  élue  direélrice  des  Filles  de  la  Providence , def- 
quelles  elle  a eu  foin  jufqu’à  fa  mort.  A la  priere  de 
M.  l’évêque  d’Angers,  elle  fit,  en  1680,  un  voyage 
à la  Flèche,  & y remit  la  paix  dans  une  commu- 
nauté de  filles,  pleine , dit  l’auteur , d’un  zèle  indif- 
cret  & mal  réglé,  , - 

• ' Voyant 
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Voyant,  en  1685,  que  le  P.  le  Valois  faiibit  faire  ' 
des  retraites  publiques  dans  la  maifpn  du  noviciat 
des  Jéfuites  , elle  le  l'entit  tout-à-coup  prefTée  d’e- 
xercer, s’il  fe  pouvoit , dans  la  ftenne,  la  même  cha- 
rité pour  les  femmes,  de  quelque  qualité  qu’elles 
fulTent,  riches  ou  pauvres.  Docile  à cette  infpira- 
tion , elle  mit  aulîi-tôt  la  main  à l’œuvre , & vint 
à bout  d’une  infinité  de  difficultés  qui  fe  préfente- 
rent.  En  1687,  foutint  l’hôpital  général,  &y 
mit  le  bon  ordre  pendant  trois  mois  qu’elle  y de^ 
meura  ; mais  ce  fut  en  .1694  , année  où  Dieu  fem- 
bla  vouloir  affliger  la  France  par  la  famine  & par 
les  maladies , qu’elle  redoubla  fon  zèle  pour  les  pau- 
vres. Elles  fut  caufe  qu’on  fit  venir  une  quantité 
prodigieufe  de  riz  , que  le  roi  donnoit , eu  qui  fé 
vendoit  à fort  bon  marché.  Elle  étoit  conttnueller  ,• 
ment  à l’Hôtel-Dieu,  où  il  y avoit  près  de  flx  cpiHe 
malades  ; & voyant  jufqu’à  douze  perfonnes  dans 
un  même  lit,  elle  engagea  M.  de  Harlai , premier 
préfident,  à faire  ouvrir  rhopit.nl  S.  Louis.  Elle  pré- 
para cette  maifon  ; on  y tranfporta  un  grand  nom- 
bre de  malades  ; & les  autres  furent  foulagés.  De 
deux  jours  l’un , elle  faifoit  faire  chez  elle  lix  mille 
potages  pour  les  pauvres  honteux  de  fa  parôilTe. 

L’année  fuivante , elle  trouva  le  moyen  de  nour-  ' 
rir , pendant  deux  ans , fept  cens  filles  de  l’I  npital 
général.  Elle  a établi,  en  dinérens  tems,  dans  les  pro- 
vinces , plus  de  cent  écoles  pour  rinilrufticn  de  la 
jeunefle , & a fait  faire  à fes  dépens , dans  les  villa-^ 
ges , plus  de  deux  cens  millions. 

Madame  de  Miramion  *ivoit  de  grandes  vues  • 
pour  la  fanêlification  des  prêtres.  «Elle  étoit  coh- 
w trillée  , dit  l’auteur , d’en  voir  quelques-uns  , ou- 

bliant  la  fainteté  de  leur  caraélèj^,  s’abandonner  < 
V aux  vices  du  peuple,  & charger  le  crime  par  le 
»>  fcandale.  Elle  pfpjrofoit  d’établir  une  maifon  , où 
i>  l’on  renfermât  ceux  que  les  avertilTemens  n’au-f 
croient  pas  été  capables  de  corriger,  afin  que  l’exemr 
P .pie  de  leur  punition  retînt  les  autres  dans  le  devoir; 

Vf  C.  Tome  II,  ' P (J 
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V Ellç  voulut  en  établir  une  autre  four  recevoir  ceux 
» qui  vicndroient  à Paris  foîiiciter  leurs  affaires , afin 
î>  qu’ils  fulTent  lo^és  & nourris  à bon  marché  , & 
>>  tousenfemble,  l'ans  être  mêlés  chias  les  auberges, 
» avec  des  gens  de  proicdion  differente.  6-:  dont  les 
» mauvais  exemples  (ont  capables  de  les  pervertir. 

Enfin  elle  propofoit  de  fonder  une  maifon  pour 

V les  cccléfiaftiques  que  l’âge  6i  k travail  ont  mis 
I»  hors  d’état  de  rendre  fervice  à l’églife,  étant 
« plus  que  jûüe  de  foulager  la  vkülelTe  de  ceux  qui 
» ont  épuifé  leurs  forces  en  travaillant  à la  vigne  du 
n Seigneur.  Ces  vues  étoient  grandes  ils:  dignes  d’elle. 
>»  Dieu  les  a infpirées  depuis  à M.  le  cardinal  de 
»»  Noailles,  archevccpie  de  Paris  , qui  en  a déjà  exé- 
« cuté  une  partie. 

Quoique  madame  de  Miramion  ’ s’occupât  ainfi 
de  ce  qui  regardoit  le  prochain  , elle  n’en  étoit  pas 
moins  attentive  à fa  propre  perfeélion.  Diverfes  in- 
firmités exercèrent  fa  patience.  Elle  eut  un  cancer 
au  fern  depuis  l’âge  de  vingt-fix  ans  jufqu’à  fâ  mon  ; 
& pendant  felze  »ns , elle  fut  incommodée  d’un  vo- 
ir/mement , dont  elle  fut  guérie  d’une  maniéré  mi- 
râculeufe.  M.  feret,fon  direéleur,  lui  avoit  prédit 
ce  miracle  deux  ans  avant  que  de  mourir.  « Il  mou- 
«rut,  dit  notre  auteur,  le  i6de  Janvier  1677.  Elle  le 
» fit  ouvrir  ; & comme  elle  tenoit  fon  cœur  entre 
»fes  mains,  elle  lui  demanda  (elle  le  croyoit  de- 
« vant  Dieu  ) de  prier  le  Seigneur  d’accomplir  fa 

V volonté  en  elle.  Le  jour  meme , cUe  tut  guérie 
» de  fon  vomiflement. 

Madame  de  Miramiop  s’appliqua  fur-tout  à bien 
élever  fa  fille.  Elle  la  mit  dès  l’âge  de  fept  ans  & 
demi  aux  Filles  de  la  Vifitation  de  la  rue  S.  Antoine. 
>j  Elle  fongea  à^ui  apprendre  de  bonne  heure  tout 
«ce  qu’une  chrétienne  doit  fçavoir.  Mademoife.le 
« de  Miramion  fortoit  trois  fois  la  lemaine.  Elle  ap- 
« prenoit  à danfer,  non  pas  pour  s’en  fervir  dans 
» ces  aflemblées  où  la  venu  n’eft  pas  fort  en  fureté, 
irnuis  feulement  peux  avoir  benne  grâce,  Elle  crut 
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t)  pourtant  pouvoir  la  mener  au  bal  une  feule  fois  , 

)>  pour  lui  taire,  voir  ce  que  c’étoit , & lui  infpirer 
'»  le  mépris  & le  dégoût  d’un  divertiffement  fi  fri- 
» vole  & fl  dangereux.  » Madeiîioifelle  de  Mira- 
mion  fut  mariée,  à l’âge  de  quatorze  ans , à M.  de 
Nefmond,  maître  des  requêtes  , reçu  en  l'urvivance 
'de  la  charge  de  préfident  à mortier;  &les  pauvres 
reçurent  en  cette  occafion  mille  Fouii  d’or.  , 

La  derniere  maladie  de  madame  de  Miramioit 
commença  le  19  de  Mars  1696.  Son  mal  &L  les  re* 
medes  la  firent  beaucoup  fouftrir.  M.  Helvétius  dit, 
quatre  Jours  avant  fa  mort , qu’elle  n’en  pouvoit  pas 
revenir , & ne  voulut  lui  donner  aucun  remede,  M, 
Carrette  hazarda  les  fiens , qui  furent  inutiles.  Ea 
prenant  le  quinquina , elle  dit  : « Avant-hier  l’émé- 
» tique , hier  les  faignées , aujourd’hui  le  quinquina  ; 
'»  ils  font  ce  qu’ils  peuvent.»  Elle  eut  toujours  l’ef- 
prit  très-préfent.  Une  fœur  d’une  communauté  de 
rarfs , qu’elle  aimoit  fort , étant  entrée  dans  fa  cham- 
bre, lui  dit  fans  préambule  ; « Madame , notre  coin- 
«munauté  voudroitbien  avoir  votre  coeur,  quand 
■»  vous  ferez  morte.  » Elle  foutît  à la  propofition  , 
dit  notre  auteur,  & lui  répondit,  en  montrant  les  foeurs 
"de  fa  propre  maifon  : » Mon  cœur  eft  à mes  filles.  >»  ' 
Elle  mourut , ou , comme  on  parle  ici , le  moment 
de  la  féparation  étemelle  arriva  pour  çlle  , le  2.4  d© 
Mars,  à midi  & demi.  Ses  paupières  s’abbaifferent 
d’elles-mêm,és , remarque- t-on  ; fa  bouche  demeura 
ferrnée  ; & au  milieu  de  la  pâleur  de  la  mort,  ilf« 

' répandit  fut  fon  vifage  une  lérénité  qui  fembloit  ré- 
pondre de  foa  bonheur  éternel.  Son  teftament  eft 
rempli  de  marques  de  fa  piété  & de  fa  charité.  En 
•le  finiffant , elle  donne  à fa  fille  une  preuve  très- 
finguliere  de  confiance  & d’amitié  : « Je  renonce  à 
» tous  autres  teftamens  & derniere^  volontés , dit- 
>»  elle  , defirant  que  ce  foit  celui-ci  qui  ait  lieu  ; Sf, 

, I)  Je  me  rapporte  de  toutes  chofes  à ma  chere  fille, 
V ma  volonté  étant  la  fienne  ; Je  fçais  qu’elle  m’aintÇ, 
wEait  à Coubron  , &c. 
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MIRANDE,  (Si/v/e  Pic  de  la')  comtefle  delà 
Rochefoucaud.  Voye^  Rochefoucaud. 

MIRANDE,  {Fulvie  Pic  delà)  comtefle  de 
Randan.  Voye^  Ranoan. 

. MIRAUMONT  {^Madame  dt)  fe  diflingua, 
dit-on , pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  fous  Hen- 
ri III , par  fon  courage  ,ôt  fon  intrépidité.  Elle  étoit 
toujours  à cheval , wivie  de  foixante  gentilshom- 
mes. 

MIRO  & fa  fœur , Elles  d’Ariflotime , dont  oq 
a parlé  aux  articles  Megisto  ô-Micca.  Ce, tyran 
ayant  enfin,  pour  prix  de  Tes  cruautés,  reçu  la  moct 
de  la  main  des  conjurés',dont  Hellanicus  étoit  le  chef, 
tout  le  peuple  de  la  ville  d’Elide  courut  en  foule  piiler 
le  palais  ; maflacra  la  femme  dArilfotime,  & entraîna 
de  force  fes  deux  filles  , pour  les  deshonorer  & les 
faire  expirer  fous  les  verges.  Elles  eulTent  efTuyé  le 
plus  indigne  traitemerit,  fi  Mégifto  & quelques  autres 
dames  de  la  ville  ne  fulTent  promptement  venues  à 
leurs  fecours.  Ces  dames  obtinrent  avec  pieine,  que  les 
filles  du  tyran  feroient  ramenées  dans  leur  maifon,  fie 
qu’on  leur  laifferoit  la  liberté  de  choifir  le  genre 'de 
mort , qui  leur  ^aroîtroit  le  moins  odieux. 

«L’aînée,  appellée  Afiro,  dit  le  nouveau  tra- 
«duéleur  de  divers  Morceaux  choifis  de  Plutarque  , 

» ayant  détaché  fa  ceinture  dont  elle  fit  un  nœud 
» coulaht , fie  fc  l’étant  tnlfe  au  col , baifa  tendre- 
» ment  fa  fœur , la  priant  d’examiner  comme  elle 
» alloit  s’y  prendre  pour  s’ôter  la  vie  : Afin , dit-elle , 

» ma  fœur,  qu’il  ne  nous  échappe  rien  en  mourant, qui  ' 
*>  démente  la  nobleffe  du  fang  d’où  nous  fortons. 

« Mais  la  cadette  conjura  infiamment  fon  aînée 
» qu’il  lui  fût  permis  de  rnourir  la  première  ; fie  en 
» même  tems , elle  fe  faifit  de  la  ceinture  qui  étoit 
3»  entre  les  mains  de  fa  fœur....  V ous  fçavez,  ma  chere 
» fœur,  liü  dit  Miro,  que  je  vous  ai  toujours  accordé 
volontiers  tout  ce  que  vous  avez  defiré  de  moi  ; 

37  quoique  la  douleur  de  vous  voir  mourir  doive 
?»  m’|tre  pl^  fenfible  que  mort  mêmç  à jaquçU*} 
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fc  je  me  prépare , je  ne  vous  refiiferaî  pas  cètte  der- 
»»  niere  grâce  que  vous  me  demandez. ...  Et  ayant 
« achevé  de  parler , elle  enféigna  elle-même  à la 
» fœor  comment  elle  devoit  s’y  prendre  pour  s’é» 

»>  trangler  ; & lorfqu’elle  eut  rendu  l’efprit , elle  eut 
«l’attention  de  la  couvrir  modeftement;  & s’étant 
» enfuit?  palTé  autour  dû  col  le  même  cordon  qra 
■ venoit  de  fervir  à fa  fœur,  elle  pria  inftamment 
» Mégifto  de  ne  pas  fouffrir  qu  après  fa  mort  font 
» corps  demeurât  expofé  à quelque  infulte.  » 

MIROFLEDE  , fœur  de  Marcouefve , l’une  & 
l’autre  femmes  ou  concubines  de  Chérébertj  roi  d« 

, France.  Foye^  Marcouefve.  ' ' 

MIRTILLE,  dame  Grecque,  enfeîgna,  dit-on;  • 
k poëfre  à Pindare , le  plus  célèbf  e des  poëtes  ly-.  ■ 
riques, 

MODESTE  DU  Puis.  Foye^  Du  Puis, 

MŒS  A.'  {Julia)  Foyei  JuLiA  Mœsa. 

MOLZA,  ( Tarquinîa)  dame  de  Modène , petite- 
fille  de  François  Molza , l’un  des  premiers  poëtes 
du  feizieme  fiécle  , avoit  un  mérite  u dilHngue , tant 
pour  l’efprit  que  pour  la  vertu , que  la  ville  de  Rome 
la  gratifia  du  droit  de  bourgeoifîe  Romaine  ; ce  qm*  • 
étoit  alors  fans  exemple.  Elle  fçavoit*  le  latin,  le 
• grec  & l’hébreo.  Tous  les  grands  hommes  de  fon 

tems  lui  adreflbient  leurs  ouvrages  pour  les  exami*  * ’ ‘ 
ner.  De»ce  nombre  furent  IÇ  TaJJe  le'Gaarini  ^ 
ces  vives  lumières  de  la  poëfie  italienne. 

MONCHEVREUIL,(A/4^ame  de  ) abbeffe  de 
l'abbaye  royale  de  S.  Antoine  à Paris , eft  mife  » 

. par  M.  de  Vertron , au  tx>mbre  des  femmes  fçavan- 
^tes  de  fon  fiéde. 

• MONDONVILLE  , • ( Jeanne  de  Jultari  de  ) 
Languedocienne, & d’une  des  meilleures  familles  de  la 
province,  a fait  beaucoup  de  bruit,  dans  le  milieu  de 
dix-feptieme  fiécle , par  les  efforts  qu’elle  fit  pour 
établir  une 'nouvelle  congrégation  de  filles  , & par 
les  contradidions  fans  nombre  qu’elle  éprouva.  De*» 
nsorée  veuve  à la  fleur  de  ion  âge , elle  raflembla, 
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cher,  elle  plufieurs  femmes  & filles  nouvellemôrt# 
converties,  & leur  procura  toutes  fortes  de  fecours 
fpirituels  & temporelsi  Elle  prit  enfuite  en  penfion  de 
jçunes  filles  de  toute  condition,  quelle  lormoit  au  ; 
travail  & à la  vertu.  Son  zèle  Ôc  fa  charité  faifant  de 
jour  en  jour  de  plus  grands  progrès , elle  diftribua  fes 
compagnes  dans  différens  "quartiers  de  la^ille  de 
Touloul'e  ; leur  loua  des  chambres,  & les  établit  mat-  * 
trèfles  des  jeunes  filles  qu’on  s’emprefloit  de  leur 
confier»  M.  de  Mondonville  fe  laiflTa  perfuader  de 
perpétuer  ces  écoles,  en  fondant  une  congrégatiort 
oes  Filles  de  l’Enfance.  En  î66i,  on  en  drelTa  les 
conftitutions,qui  furent  approuvées  par  le  pape  Ale- 
xandre VII,  autorifées , en  1663,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Touloufe,  &par  des  lettres  patentes 
de  la  majefié.  Cependant  cet*  établifTement  dura 
peu.  Madame  de  Mondonville  étant  venue  à Paris* 
fur  la  nouvelle  qu’elle  èut  de  ce  qu’on  vouloir  faire 
contre  fon  inftitut,fut  exilée, en  i686*dansle  couvent 
des  Hofpitalieres  de  Coutances  , où  elle  mourut  en 
1704.  La  même  armée  de  fon  exil,  les  Filles  de  l’En- 
fance furent  fupprimées , & les  lettres-patentes  re* 
..Voquées. 

MONGLAT  , ( Annt-ViHoire  de  Clermont-  ) 
abbefTe  & réformatrice  de  l’abbaye  royale  de  No-  . " 
tre-Dame  du  Val-de-Gif,  au  diocèfe  de  Paris  , s’eft  r 
rendue  célèbre  par  fa  ffertu,  par  fon  zèle  ÔCpar  l’atlf- 
térité  de  fa  pénitence.  Née,  en  1647,  de  François 
de  Clermont , feigneur  de  Monglat , commandeur 
des  ordres , & grand-maître  de  la  garderobe  du 
roi , & d’Elizabeth  de  Cheverni , fes  pere  & mere , • 
elle  fut  confiée  dès  l’âge  de  deux  ans  aux  foins  de 
madame  la  comtcfTc  d’Aumont , fa  tante  maternelle  , 
qui  s’étoit  retirée  dans  l’abbaye  de  Port-Royal.  Ja- 
mais plus  heureufes  difpofitions  ne  furent  plusfoi- 
gneulement  cultivées.  A peine  fortie  de  l’enfance , 
ta  jeune  de  Monglat  faifoit  dés  progrès  dans  l’étude 
de  la  langue  latine  & de  la  poëfie  , dâns  la  géo- 
graplüe*  & dans  l’Hillolre  facrée  &.  profane.  Hle 
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perdit  fa  tante  à l’âge  de  douze  ans , 8c  fiit  elle- 
tnême,  peu  detems  après,  attaquée  d’un  rhumatifme^ 
violent , "fui vi  d’une  contraction  de  nerfs,  dont  elle* 
demeura  toute  fa  vie  incommodée.  N’ayant  que 
quatorze  ans , elle  fut  admife  à faire  profelTion  ; 
mais  des  ordres  fupérieurs  obligèrent  de  la  rendre 
à fes  parens.  Elle  fe  retira  prelque  aufli-tôt  atiprè* 
de  madame  de  Chevemi  fa  tante,  qui  étoit.alot* 
prieure  dans  l’abbaye  du  Val-de-Gif , & fe  fournit  à 
tous  les  exercices  du  .cloître.,  M.  de  Monglat , foit 
pere , l’en  ayant  fait  fortir  malgré  elle , ne  put  ja* 
mais  la  faire  confentir  à refter  dans  le  monde.  Il  1* 
laifTa  rentrer  dans  fon  couvent  elle  y prit  l’ha-* 
bit  en  1666.  Sa  tante,  qui  fut  abbelTe  du  Val-de- 
Gif,  trois  ans  après , fe  démit  en  fa  faveur  de  for» 
abbaye  en  1 676  ; & ce  fut  dans  cette  place  que 
madame  de  Monglat  fit  brillêr  les  vertus  éminentes 
dont  elle  étoit  ornée.  Sa  ferveur  & fon  amour  pour 
• la  pénitence  panirent  prendre  dès-lors  de  nouvelles, 
forces.  On  affure  qu’elle  ne  voulut  avoir  perfonna 
à fon  fervice , dans  le  tems  même  jde  fes  maladies 
quelle  ne  voulut  jamais  avoir  de  feu. dans  fa  cham- 
bre , & qu’elle  paffa  plus  de  dix  ans  fans  s’en  ap- 
procher. Elle  jeûnoit  très-aùftèremcm , & poufToit 
en  tout  la  mortification  prefqu’à  l’excès , par  rap- 
port  à fa  complexion  des  plus  délicates.  Non  moins 
^ zélée  pour  la  fanélification  de  fa  communauté  que 
pour  la  fienne  propre,  elle  vint  à bout,  par  fes  foins  ' 
infatigables , d’établir  8c  de  faire  embraffer  l’étroite 
obfervance  de  la  régie  de  S.  Benoît.  Elle  le  démit, 
X en  i<6S6,  de  fon  abbaye,  & mourut  le  30  de  Sep- 
.tembre  1701,  dans  la  cinquante-cinquieme  année 
de  fon  âge.  . , 

MONGOMMERI.  Elisabeth)  f'hyrç  V’iEU- 

YILLE.  (Z,d)  . . ' . . 

MONlCAULT,  (^Mademolfelle')  que  l’auteur  des 
Etretmts  aux  Dames  dit  s’être  fait  connoître  au  théâ- 
tre françois  , vers  1720.  Nous  ne  trouvons , dans  le 
Diâionnaiiè  des  Théâtres , qu’un  Monicault , quifut 
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conful  de  France  à Pétersboürg  & à Dahttîck,  Si' 
c|ui  donna  au  théâtre  italien,  en  <1724  , la  comédie 
"du  Dédain  erff^flé. 

MONIMF,  femme  de  Mithridate,  roi  de  Pont* 
L’éloge  qu’a  fait  de  cette  princeffe  le  Jéfuite  le 
Moins , dans /i  Galerie  des  Femmes  fortes^  paroîtra 
curieux  à quelques  lecleurs;  a Monimc,  dit-il,  naquit 
dans  une  condition  privée  ; & avant  que  fa  mauvaife 
fortune  lui  eût  mis  le  diadème  fur  la  tête  , elle  avoit 
été  (Couronnée  de  la  nature.  Le  titre  & les  forces 
de  fa  royauté  étbient  dans  fon  efprit.ôc  fur  fon 
vifage  ; mais  c’étoit  une  royauté  fans  crainte  & fans 
foupçons , une  royauté  exempte  de  confpiration  & 
de  révoltes.  Quoique  défarmée,  & délicate  de  fon 
fexe  & de  fa  complexion , elle  fut  plus  ferme  que 
les  murailles  de  iMilet,  afliégée  par  Mithridate.  Elle 
. fiit  plus  forte  que  les  troupes  de  Mithridate  qui  af- 
fiégeoient  Miiet  ; & après  que  la  fonune  de  fa  pa- 
trie fut  vaincue  , elle  vainquit  le  viéforieux.  Milet  • 
fut  prife  de  force;  Monime  ne  le  pute  être  ni  de 
force  ni  par  compofition  ; & parmi  les  ruines  d’une 
ville,  faccagée , elle  demeura  toute  feule  fans  dé- 
fenfes,  & imprenable.  Mithridate,  qui  ne  fe-pou- 
voit  croire  viélorie'ux,  s’il  ne  la  poflédoit,  la  ht  at- 
taquer avec  quinze  mille  écus  : une  pareille  batte- 
rie eût  défait  quatre  légions , & fait  brèche  aux  ^ 
trois  plus  fortes  citadelles  de  l’Afie.  Monime  n’en 
fut  pas  feulement  ébranlée.  Cette  généreufe  obfti- 
hation  acheva  de  vaincre  l’aflaillant , & lui  perfuada 
- que  fa  couronne  n’étoit  pas  trop  large  pour  un  fi 
grand  cœur;  ni  trop  éclatante  pour  une  fi  Jlelle  * 
tête.  Il  quitta  les  pourfuites  illégitimes , 6c  rechercha 
Monime  en  mariage.  Elle  y confentit , moins  de  fa 
propre  ambition  que  de  celle  de  fes  parehs,  6c  plutôt 

Ijour  relever  fa  patrie  abbatue  que  pour  monter  fuf 
e trône.  Auiîi  n’y  trouva»t-elle  que  des  doux  dorés 
6c  de*  chaînes  parfumées  , tjui  lui  firent  un  fupplicô 
éclatant , 6c  un  magnifique  efclavage.  v 

. U Quelque  tems  après  ^ Mithridate  vaincu  par  le» 
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Romaîrts,  & résolu  à la  mort , lui  fit  porter  fa  der- 
nière volonté  ; par  laquelle  il  lui  ordonnoit  de  l’aller 
attendre  en  l'autre  monde  , avec  affurance  qu’il  y 
incontinent  après  elle.  Cette  généreufe  femifte 
î^epta  ce  barbare  tellament , avec  moins  d’émotioit 
qu’elle  n’avoit  confenti  au  contrat  de  fon  mariage  ; 

& fans  aller^  plus  loin  chercher  dequoi  l’exécuter  ; 
pour  braver  la  fortune  ^ qui  d’un  palais  lui  avoit  fait 
une  prifon  , & d’un  trône  une  roue  ; elle  voulut  fe 
foire  un  cordeau  de  fort  diadêrrie.  Le  bandeau  qui 
étoit  fait  pour  tourmenter  l’efprit , & non  pas  pour 
tuer  le  corps , s’étant  rompu  entre  fes  mains , elle 
tendit  la  gorge  à l’épée  de  l’eunuque , qui  lui  avoir 
apporté  cette  nouvelle.;  & fon  ame  fortit  viélo-» 
rieufe  de  la  fortune  ^ de  la  mort  ; & de  Mithridate 
même , qui  lui  avoit  fait  plus  de  mal  que  la  mort  f 
ni  que  la  fortune.» 

MONIQUE,  i^fainte')  mere  de  S.  Auguftin , 
née  de  parens  Chrétiens , l’an  332,  fut  mariée  à un 
payen  nommé  Patrice^  bourgeois  de  Tagafte  en 
Numidie.  Elle  le  convertit  bientôt  à la  foi  die  Jefus- 
Chrift  , & le  rendit  pere  de  trois  enfans,  deux. fils 
& une  fille , qu’elle  éleva  dans  les  principes  de  la 
religion  chrétienne.  Mais  fa  douleur  fut  extrême 
lorlqu’elle  vit  l’aîné,  qui  fut  S.  Auguftin,  fe  livrer 
tout  entier  aux  plaifirs  du  fiécle,  & faire  profeflion 
des  erreurs  des  Manichéens.  Ses  larmes  & fes  priè- 
res obtinrent  enfin  du  ciel  la  conVerfion  de  ce  cher 
fils.  Elle  voulut  le  fui'vre  en  Afrique  ; mais  elle  mou- 
rut à Oftie,  en  387.  L’églife  en  fait  la  fête  le  4 de 
Mai. 

MONLAUR  i Elisabeth  de)  préfidente  de 
Dreuillêt.  Foycf  DreuiLlet.  . 

MONOMOTAPA  , (femmes  du)  grand  empire* 
• d’Afrique.  La  nouvelle  Hiftoirî  univerlelle  nous  ap- 
prend <«  qu’outre  les  diverfes  provinces  & les  royau- 
ï»  mes  tributaires  du  Monomotapa,on  parle  d’un  quar- 
»tier  ou  province,alîignèepar -l’empereur  à un  corps 
» de  femmes  guerrières , icmblables  aux  anciennes 


mon 

» Ainazbîies , 8c  qui  fuivent  les  inêmes  coutumesr 
i>  Ôn  dit  qu’elles  font  établies  dans. un  royaume  à- 
$}  part  t fur  les  confins  de  ceux  de  Damot  & de  Go- 
» rago  f qui  font  de  l’empire  d’Abyflinie>  Quelque^ 
» uns  ajoutent  que  les  empereurs  du  Mondmot^i 
» les  préfèrent  a la  guerre  à leurs  troupes  réglées. 

' » On  raconte  nombre  d’autres  merveilles  de  ces 
tf  Amazones , de  leurs 'coutumes,  de  leur  façon  de 
« combattre  , de  la  maniéré  dont  elles  bleflent  ou 
j>  tuent  leurs  ennemis , en  feignant  de  fuir , mais 
V dont  nous  ne  voudrions  pas  être . garans , fans 
1»  prétendre  aufli  contefter  l’exiftence  de  ces  vail- 
» lantes  guerrières , en  démentant  le  témoignage  de 
n tant  d’auteurs , à d’autres  égards  j dignes  de  foi. 

n Quand  l’empereur  du  Monomotapa  fe  met  en 
»»  campagne  contre  quelque  ennemi  du  dehors  ou 
w du  dedans , les  femmes  font  partie  de  l’armée  , 
n aulli-bien  que  de  fa  garde.  Elles  font  habillées  & 
» armées  comme  les  hommes  ; leurs  armes  font  l’arc 
r & la  flèche,  la  Javeline  , le  fabre,  le  coutelas  & 
» le  poignard  : quelques-unes  ont  aufli  des  haches 
j>  fort  tranchantes  ôc  légères  ; elles  manient  leurs 
»>  armes  avec  beaucoup  d’adrefle , parce  qu’on  les 
j>  y forme  dès  leur  enfance  , & qu’on  les  exerce  fré- 
ï»  quemment.  Quand  l’empereur  campe  j elles  bâtif- 
» lent  pour  lui  une  maifon  de  bois,  où  il  faut  qu’on 
ï)  entretienne  toujours  du  feu  allumé , de  peur  qu’il 
«n’y  ait  quelque  charme  caché  fous  la  cendre. Il  mene- 
« avec  lui  celles  de  tes  femmes  qu’il  juge  à propos  ; 

outre  fa  garde  d’Amazones , il  a toujours  avec  lui 
» deux  cens  gros  chiens , comme  les  gardes  les  plus 
«fidèles  & les  moins  fujets  à être  corrompus. 

MONTAUSIER.  [Julie  â'Angennts , margui/i 
*de  Rambouillet  ,•  Juchejfe  de)  Foye^  RamBOUILLET.- 

MONTBR.UN  , ^MademoîfeUe  de)  du  Dau- 
phiné, petite-fille  d'Alexandre  Dupuy,  marquis  de 
S.  André  Montbrun , efl:  mife  , par  l’auteur  de  la 
Nouvelle  Pandore,  au  rang  des  femmes  fçavantes  d«, 
la  France. 
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MONTENAI,  (^Georgette  Je)  recoiïUtt^dable 
par  Ton  efprit  & par  fa  beauté , étoit  de  la  religion 
Prétendue-Reformée , & l’une  des  filles  d’honneur 
de  Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre.  Elle  com- 
pofa  cent  Emblèmes,  ou  Devifes  expliquées  par  hui- 
tains,  (ju’elle  dédia  à la  même  reine,  & qui  furent  • 
imprimées  en  1^71,  avec  des  figures. 

~ MONTESPAN,  {^Françoîfe-Athenaîs  de  Mor- 
temar , marquife  de)  que  fes foiblelTes , d’excellente* 
qualités  de  cœur'oc  d’efprit , & une  beauté  des 
plus  touchantes  ont  rendue  célèbre  dans  le  fiécle 
dernier.  M.  de  la  Beaumelle  a fait  de  cette  dame  le 
portrait  fuivant , qui,  pouf  paroître  flatteur , n’en  eft 
pas  moins  conforme  à la  vérité.  « Lorfqu’elle  parut 
j>à.la  cour,  dit- il,  elle  eflaça  tout  ce  qui  y avoit 
» paru  avant  elle.  Tous  les  dons  de  la  nature  ré- 
»pandus  avec  profufion  , une  négligence  naturelle, 

» qui  donnoit  des  charmes  à fes  paroles  , à fes  moin- 
n dres  mouvemens , en  faifoient  la  beauté  la  plus 
« régulière  & la  plus  fenfuelle.  Les  agrémens  de  la 
ï>  figure  &.  de  l’efprit  fembloiertt  être  héréditaires- 
» dans  la  famille  de  Mortemar.  De  quelque  côté 
ï»  qu’on  l’envifageât , on  ne  trouvoit  que  beauté  , 
j>  efprit , érudition.  Paroles  & regards , tout  étoit 
» grate  dans  madame  de  Montefpan.  La  marquife 
» de  Thiange , fa  fœur  aînée , avoit  tous  les  talens 
» & tous  les  attraits.  L’abbefle  de  Fontevr'ault,  fa 
'»  cadette,  eût  paru  belle,  fi  elle  n’avoit  eu  des  fœurs. 
(_yoye{  Rochechouart.)  . ..  Vis'onne  leur  frere, 

» avoit  tant  d’efprit  dans  le  commerce,  qu’on  le 
il  foupçonnoit  d’en  faire  dans  le  cabinet.  La  mar- 
» quife  de  Caftres , fa  fille,  ne  dégénéra  point.  Leur 
• j>  tour  d’efprit  étoit  le  même  & leur  étoit  partial-  , • 

»*lier.  On  l’appelloit  Vefprit  de  Mortemar,  C’étoit 
SI  de  la  finefle  & de  la  naïveté  ; fur  un  fonds  de 
w plaifantcrie  vive  & décente , en  expreflions  d’une 
» élégante  fimplicité  y & négligées , quoique  choi- 
n fies.  » 

* -Françoife-Âthcnaïs  mariée,  en  166)  , à Henri» 
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Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan , marquis  de  Mdh- 
tefpan  , &c.  fut  aimée  de  Louis  JXIV,  en  1666.  Elle 
le  maintint  quinze  ans  dans  la  plus  haute  faveur,  fans 
prefque  aucun  effort.  Avec  moins  d’emportement,  & 
plus  de  foupleffe , elle  eût  régné  beaucoup  plus  long- 
' tems.  En  1709,  âgée  de  foixante-fix  ans , elle  trouva 
la  mort  aux  eaux  de  Bourbon,  où  elle  étoit  allé  cher- 
cher la  lanté.  On  ’a  dit  de  cette  dame , qu’elle  eut 
mille  qualités  8c  pas  une  vertu , mille  défauts  8c  pas  ’ 
un  vice. 

MONTFERRAT  , ( ^nne  i' Alençon  , mar^uije 
Ae)  oélébre  par  fes  vertus  8c  par  fa  piété,  naquit 
au  mois  d’Oélobre  14914 'Elle  étoit  fille  de  René, 
dut  d’Alençon , 6c  de  Marguerite  de  Lorraine  ; 6c 
fut  mariée , en  1508,  à Guillaiimê  Paléologue  , 
VIII  du  nom , marquis  de  Montferrat , dont  elle 
demeura  veuve  en  1518.  Le  P.  Hilarion  de  Code 
fait  un  bel  éloge  de  cette  princeflè.  « Lorfqu’elle 
* »fçavoit,  dit-il,  que  quelque  homme  de  fçavoir 
» étoit  réduit  à l’étroit,  faute  de  moyens , elle  l’ai- 
» doit  fort  charitablement  de  fes  deniers.  «Èllè  n’a- 
» voit  pas  de  plus  grand  contentement  que  d’oc- 
» cuper  fon  efprit  à la  leélure  des  bons  livres  8c 
»>  ce  fut-là  qu’elle  puifa  ces  cinq  principales  ver- 
» tus  qui  l’ont  rendue  recommandable , la  dévotion, 

» la  modefiie  , la  chaftèté , la  difcrétion  6c  la  cha- 
» rité.  Elle  s’acquitta  du  gouvernement  du  marqui- 
fat  de  Montferrat  avec  une  telle  ‘dextérité , qu’elle 
» fçut  obliger  tous  fes  amis  8c  humilier  fes  ennemis , 

’ » je  veux  dire  fes  voiflns,  qui  regardoient  de  mauvais 

»oeil  fa  bonne  8c  faee  conduite , 8c  envioient  fon 
»»  bonheur  8c  fa  prolpérité.'  Elle  vivoit  avec  fes  fu- 
w jets,  comme  leur  mere  8c  leur  foeur  ; aùffi  ils  s’et- 
»>  timoient  bien  heureux  d’avoir  une  fi  bonne  m^- 
» treffe , laquelle  étoit  la  dame  non  feulement  de 
»»  leurs  biens , mais  aufli  de  leurs  cœurs  8c  aflfec-  ‘ 
tions , lefqpels  n’avoient  plus  grande  pafiion  que 
»de  luiqîlaire  8c  témoigner  par  leur  fidélité  l’efi* 
time  qu'ils  fai^oient  delà  vertu  8c  de  fon  mérite* 
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MONTFERRAT.  {Margueritt  Paliologue  , du» 
rhejje  de  Mantoue , & marquifi  de)  Foye^  Mae- 
CUERITE. 

MONTFORT.  ( Bertradttdt)  Vayt[  Bertracm^ 

^ DE,  &C. 

MONTLUC.  {Renie  de  Clermont  d’Amboife; 
ftmmo  de  Jean  de)  Voye[  Ba(<AGNI. 

MONTMIRAIL.  {Françoife^  Marguerite  dt' 
Sii.y.  dame  de)  Voyer^  SiLLY,  . . 

MONTMOKENCI,  ( Charlotte-Marguerite  de)  ' • 
princefle  de  Condé , étoit  fille  de  Henri , I du  nom, 
duc  de  Montrrtorenci , maréchal  & connétnble  de 
France,  plus  connu  fous  le  nom  de  Damvifle,^ 
de  Louife  de  Budos , fa  fécondé  femme;  Elle  na.- 
quît  le  II  de  Mai  i594«  ha  beauté  croiflant  avec 
l’âge , elle  fut  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la 
cour  de  Henri  IV.  Voici  comme  Malherbe,  le  per© 
de  notre  poëfie , parle  de  cette  princefle  : 

t 

A quelles  rofes  ne  fjît  honte 
De  fon  teint  la  vive  fraîcheur  ? , 

Quelle  neige  a tant  de  blancheur 
Que  fa  gorge  ne  la  furmonte? 

£r  quelle  flaimne  luit  aux  deux, 

Claire  & neue  comme  fes  yeux  ? 

$oit  que  de  fes  douces  merveilles , 

, Sa  parole  enchante  les  fens  , 

• Soit  que  fa  voix  de  fes  accens 
, Frappe  les  coeur$*&  les  oreilles  j 

A qui  ne  fait- elle  avouer 
Qu'on  ne  peut  alTcz  la  louer? 

y • , 

Le  connétable  de  Montmorenci  avolt  dcfleln  dç 
marier  fa  fille  au  maréchal  de  Baflbmpierre , comme 

* celui-ci  l’aflure  dans  fes  Mémoires , mais  Henri  IV, 

• fur  le  cœur  duquel  Içs  charmes  de  mademoifelle  de 
.Montiriorenci  avoient  fait  une  tendre  impreflion , 
empêcha  ce  mariage.  Il  envoya  chercher  un  jour 

. Baflbmpierre  ÔÇ  lui  propofa  mademoifelle  d’Au-, 
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'male.  U Eh  quoi,  Sire,  dit  Ife  maréchal , vcmler- 
» vous  me  donner  deux  femmes , 6c  les  termes  oîi 
« j’enfuis  avec  mademoifelle  de  jMontmorenci?»... 
î>  Ah  l répliqua  le  roî>  en  foupirant , Balîbmpierre  , 
» je  veux  te  parler  en  ami.  Je  fuis  devenu  non  feu- 
« lement  amoureux  , mais  furieux  6c  outié  de  ma- 
iy  demoifelle  de  Montmorenci , (ce  font  les  termes 
»>  de  Baflbmpierre  ) fi  tu  l’époufes  & qu’elle  t’aime, 
j>  je  te  haïrow  ; fi  elle  m’aime , tu  me  haïrois.  Il 
j>  vaut  mieux  que  cela  ne  foit  point  caufe  de  rom- 
n pre  notr,  bonne  intelligence  ; car  je  t’aime  d’af- 
» teélion  & d’inclination.  Je  fuis  réfolu  de  la  marier 
« à-^ion  neveu  le  prince  de  Condé  , & de  la  tenir 
V près  de*  ma  famille.  Ce  fera  la  confulatton  & l’en- 
n tretien  de  la  vieillefl'e  où  je  vais  déformais  entrer, 
» Je  donnerai  à mon  neveu  , qui  aime  mieux  mille 
M fols  la  chafle  que  les  dames , cent  mille  livres  par 
» an  pour  paffer  fon  tems  , & je  ne  veux  autre 
« grâce  d’elle  que  fbn  affeéUon  , fans  rien  préten- 
j»  dre  davantage,  » 

Mademoifelle  de  Montmorenci  fut  donc  mariée 
au  prince  de  Condé  Henri  de  Bourbon , II  du  nom, 
dans  les  premiers  jours  de  Mars  1609  ; 6c  comme  il 
*connoifToit  la  paifion  du  roi  , fon  premier  foin  fut; 
d’éloigner  fa  femme  de  la  cour.  11  reçut  ordre  de  la 
faire  revenir  ; mais  ce  prince  , feignant  d’obéir  , alla 
chèreher  fa-  femme  à Muret , 6c  prit  avec  elle  la 
- route  de  la  Flandre.  Henri  IV  n’eut  pas  plutôt 
reçu  la  nouvelle  de  cette  fuite , qu’il  exhala  fon  cha- 
grin en  plaintes  6c  en  menaces.  Il  fit  courir  après 
'M.  le  Prince^  mais  il  étoit  déjà  fur  les  terres  d’Ef- 
pagne.  Il  alla  de  Bruxelles  à Milan , & ne  revint 
. en  France  que  l’année  fuivante , après  i’aflaflinat  de 
Henri  IV. 

Madame  la  princefle  de  Condé  vécut  avec  fon 
époux  dans  l’union  la  plus  parfaite.  Elle  en  donna  une 
preuve  éclatante,  lonqu’en  1617,  n’ayant  pu  obte- 
nir l’élargiffement  du  prince  qu^  étoit  renfermé  à la 
Baftille  , elle  demanda  comme  une  grâce  la  per-, 
miffion^d’allcr  s’enfermer  avec  lui;  ce  quelle  fit 
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aufli-tpt;  & pendant  plus  de  deux  ans  que  dura  la 
détentipn  de  l'on  époux , elle  fut  fon  confeil  & fa 
confolation. 

Auffi  tendre  fœur  que  fidèle  époufe , elle  fe 
donna  les  plus  grands  tnouvemens  pour  obtenir  la 
grâce  du  maréchal  de  Montmorenci,  fon  frere,  qui  fiit 
décapité  àTouloufe  en  1633.  Elle  alla  même  jufqu’à 
fe  jetter  aux  genoux  de  Richelieu , qui  fe  Jetta  lui- 
même  aux  genoux  de  la  princefle , mais  qui  n’en  tût 
pas  moins  inflexible.  On  dit  qu’après  la  mort  du  car- 
dinal, fe  trouvant  dans  le  chœur  de'  la  Sorbonne  où 
le  maufolée  de  ce  miniftre , elle  dit  en  le  regar- 
dant: Domine,  fi  fuijfes  hîc , /rater  meus  non  fu.'(fet 
ffjurœuj,  c’eft-à-dire  : Seigneur,  fi  vous  avie^étéoù 
vous  êtes  , mon  fiert  ne  feroit  pas  mort.  Ces  pa- 
roles font  une  hcureufc  application  de  celles  que 
l’écriture  fainte  met  dans  la  bouche  de  Marthe , 
fœur  de  Lazare,  lorfqu’elle  annonce  à Jefus-Chrift 
la  mort  de  fon  frere. 

Madame  la  princefle  de  Condé  refta  veuve  en 
1646,  & mourut  en  1650.  Elle  fut  mere  de  Louis 
de  Bourbon  , II  du  nom , dit  le  grand  Condé;  d’Ar- 
mand de  Bourbon,  prince  de  Conti;  & d’ Anne-Ge- 
neviève de  Bourbon,  dont  on  peut  voir  l’article. 

MONTMORENCI.  {Diane,  légitimée  de  France^ 
ducheffe  de  ) Foye^  DlANC. 

MONTMORENCI.  {Madeleine  de  Savoye  ^ 
duchtff'e  de')  Voye{  MADELEINE  DE  Savoy E. 

MONTMOixT,  { Mademoifelle  de)  A fait  , au 
rapport  de  M.  de  Vertron,  plufieurs  ouvrages  in- 
génieux , fçavoir  des  Dialogues  ; une  Comédie  en 
profe  intitulée,  Héraclite  dt  Démocrite  ; & un  Roman 
fous  le  titre  de  Relation  de  l’ijle  de  Bornéo.  Elle 
s’expliquoit  auflî  facilement  en  italien  qu’en  françois, 
MONTPENSlEll*  ( Mademoifelle  de  ) plus  con- 
nue fous  le  nom  feul  de  Mademoifelle  , étoit  fille  de 
Gafton  , duc  d’Orléan^,  frere  de  Louis  XIII,  & de 
Marie  de  Bourbon  Montpenfier;  elle’  naquit  à Paris, 
en  1627.  Jamais  princefle  du  fânç  ne  joua,  en 
France , un  plus  grand  rôle,  L’atpee  *du  roi  aflTié- 
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géant  Paris  en  165a,  pendant  les  troubles  de  lai 
'rronde  , elle  eut  la  hardielTe  de  faire  tirer  le  canon 
de  la  baftille  , & la  contraignit  de  fe  retirer.  Le  car- 
dinal Mazarin  , qui  fçavoit  qu’elle  ambitionnoit  pour 
époux  une  tête  couronnée , dit  à cette  occauon  , 
dans  fon  mauvais  françois  : Elle  a tous  fon  mari  ; & 
ce  politique  habile  eut  foin  de  vérifier  lui-même  fa 
prédiélion.  A l’âge  de  quarante-cinq  ans , elle  s’a- 
baifla  jufqu’à  vouloir  époufer  le  comte  de  Lauzun , 
& le  roi  lui  donna  fon  confcntement. 

En  Décembre  1670,  le  mariage  fut  déclaré. 

« Mademoifelle  & Lauzun  , dit  un  auteur  moderne, 
» reçurent  les  complimens  de  toute  la  France.  La* 
i>  princeffe  donna  vingt-deux  millions  à fon  amant. 
» Le  comrat  fut  drefle.  Lauzun  , au  lieu  dç  conclure, 

» s’amufe  à repréfenter  un  jour,  le  duc  de  Montpen- 
» fier.Trois  jours  après,  la  reine,  Monfieur , le  prince 
« de  Condé,  reprélènterent  au  roi  l’injtjre  que  cette 
» alliance  faifoit  à la  famille  royale.  Ils  lui  dirent 
» qu’on  répandoit  dans  le  public  que  ce  mariage 
J?  étonnant  étoit  fon  ouvrage  , & qu’on  l’accufoit  de 
j>  facrifier  fa*  coufine  à fon  favori.  Le  roi  manda 
J)  M.  de  Lauzun  & mademoifelle  de  Montpenfier  ; 

» & au  Heu  dç  ftgner  leur  contrat,  comme  il  l’a-' 
« voit  promis , il  leur  défendit  de  palier  outre.  » 
Cependant  Mademoifelle  époufa  M.  de  Lauzun  en 
fecrct.  Il  fut , peu  de  tems  après , envoyé  prifonnier  . 
à Pignerol , pour  s’être  emporté  contre  madame  ,do 
Montefpan , .&  ne  fortit  de  fa  prifon  qu’au  bout  de 
dix  ans.  Mademoifelle  eut  alors  la  liberté  de  vivre 
avec  fon  mari  , qui  la  fit  repentir  , par  fes  mauvais 
procédés , de  l’honneur  qu’elle  lui  avoit  fait.  Cette 
princeffe  mourut  en  1693.  Elle  a laiffé  des  Mémoi- 
res curieux  , & fort  délicatement  écrits  ; un  Recueil 
de  Lettres  à madame  de  Motteville  ; les  Mœurs  de 
Mademoifelle  & du  comte  de  Lauzun  ; un  Recueil 
de  portraits  ,&  deux  Romans  très-jolis,  intitulés  l’un 
la  Relation  de  l’Ifle  imaginaire  ^"l’autre  , la  Pria-, 
çfjfe  de  Paphlagonie^ 

. • . mqntpen, 
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MONTPENSIER.  {Anne  de  Bourbon  i comtejfe 

'de)  Voye^  Anne  de  Bourbon,  i 

MONT-Sinaï.  {Sainte  Catherine  du)  Ca- 

therine. {fainte) 

MORAT A ( Fulvia  ) de  Ferrare , étoit , dit  l’au- 
teur de  la  Défenle  du  beau  Sexe , naturellement  élo- 
quente, comme  la  plupart  des  femmes  ; & parloit 
de  tout  fur  le  champ  , avec  une  facilité  peu  com- 
mune. Elle  avoit  de  plus  un  goût  décidé  pour  l’é- 
tude ; & la  connoiflance  du  grec  & du  latin,  jointe 
à fes  difpofitions  naturelles  , la  rendit  l’admiration 
de-tous  les  connoilTeurs  de  fon  tems. 

MOREL,  {Camille^  Lucrèce  &[.  Diane)  trois 
fœurs  nées  à Paris  dans  le  feizieme  fiécle , d’Antoi- 
nette de  Loyne,illiiftre  par  fa  fcience.  l^uyeçEoYNE. 

Elles  fçavoient  le  grec  & le  latin,  & compofe- 
rent  de  beaux  vers  dans  l’une  & dans  l’autre  de 
ces  langues.  Camille  étoit  la  plus  fçavante.  Elle 
polTécloit  encore  parfaitement  l’italien  & l’efpagnol. 
Elle  donna  au  public  divers  poèmes;  & l’on  ad- 
mira , entr’autres  pièces , une  épigramme  en  grec 
qu’elle  fit  fur  la  mort  de  fon  pere. 

MORELLE,  {Julienne)  relimeufe  de  l’ordre 
de  faint  Dominique  , à fainte  rraxede  d’Avi- 
gnon , étoit  de  Barcelone , & vivoit  dans  le  dix- 
feptieme  fiécle.  Elle  fe  rendit  très- célèbre  par, fon 
érudition.  Dès  l’âge  de  douze  ans , ce  qui  paroîtra 
prodigieux,  elle  loutint  à Lyon  des  thèfes  de  phi- 
lofophie,  qu’elle  dédia  à Marguerite  d’Autriche,  reine 
d’Elpagne.  On  dit  qu’elle  fçavoit  jufqu’à  quatorze  lan- 
gues , & qu’outre  la  philofophie , elle  pofTédoit  en- 
core très-bien  la  jurifprudence  & la  mufique.  Elle 
fit  profetlion  dans  l’ordre  de  S.  Dominique  en  i6io, 
& mourut  en  16^3. 

MORET,  {Jacqueline  de  Bueil,  comtejfe  de') 
dut , en  partie,  fa  faveur  auprès  de  Henri  IV,  aux 
brouilleries  de  ce  prince  avec  Henriette  de  Balzac, 
marquife  de  Verneuil.  Elle  étoit  d’une  illuflre  no- 
bleffe  & d’une  beauté  pçu  Commune.  Ayant  été  trop, 
jF, C.  Tome //j  ‘ Ee 
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tôt  maitrefle  de  fes  aâions , par  la  mort  de  fes  pere 
& mere,  en  1596,  elle  oppofa  peu  de  réfiftance 
aux  attaques  qu’on  ne  manqua  pas  de  faire  à fa 
vertu  ; &.  le  roi , mécontent  de  la  maitrefle , parut 
s’attacher  à la  jeune  de  Bueil.  11  la  fit  comtefle  de 
Moret  , fur  la  fin  de  1604  ; mais  comme  elle 
comptoit  peu  fur  la  confiance  du  monarque,  elle 
‘donna  des  efpérances  au  prince  de  Joinville,  fils  du 
duc  de  Guile , tué  à Blois.  Ce  commerce  fut  dé- 
couvert , & Henri  IV  en  fut  dans  une  extrême  co- 
lère. 11  exila  le  prince  ; & peu  de  tems  après , il 
quitta  tout-à-fait  la  comtefle.  Cependant,  en  160B 
il  légitima  Antoine  de  Bourbon , comte  de  Moret, 
qui , trop  femblable  à fon  pere , aufli  généreux  , 
auflfi  brave,  périt,  en  1634,  à la  bataille  de  Caf- 
telnaudari , en  s’expofant  le  premier  au  feu  des  en> 
nemis.  Quant  à la  comtefle , Henri  IV  l’avoit  ma- 
riée à un  certain  Chanvalon  ; elle  fit  cafTcr  fon  ma- 
riage , pour  caufe  d’impuiflance  ; & après  la  mort 
du  roi , elle  époufa  René  du  Bec , dit  /e  marquis  de 
Vardes. 

MORIGIA,  {Catherine  ) célèbre  par  les  malheurs 
de  fa  famille , & par  fa  vie  pieufe  & folitaire , na- 
quit à Palenza , bourg  fitué  fur  le  Lac  majeur  dans  le 
Milanez.  Elle  perdit , fort  jeune  encore , fon  pere  & 
fa  mere  , & onze  de  fes  freres  6c  fœurs , par  la 
perte  qui  ravagea  fa  patrie,  en  1437.  Une  dame 
fort  charitable  prit  foin  de  fon  éducation,  & l’inrtrui- 
fit  à la  pratique  des  vertus  chrétiennes  ; mais  cette 
dame  étant  morte  peu  de  tems  après,  Catherine 
voulut  fe  faire  religieufe.  Ayant  trouvé  des  oblfa- 
cles  à ce  pieux  delTein , elle  fe  retira  fur  le  mont 
Varaife , avec  quelques  autres  filles  , & y vécut  dans 
la  retraite  ; mais  la  contagion  lui  enleva  toutes  fes 
compagnes  , & elle  gagna  la  cime  de  la  montagne 
où  elle  demeura  feule  pendant  deux  ans.  Ce  ne  tut 
qu’en  1454  qu’une  pieufe  fille  vint  partager  fa  Ibü- 
tude.  Plufieurs  autres  fe  joignirent  à elles  ; & l’an 
1474,  on  les  obligea  de  fe.choifir  une  des  régies 


I 


M O R 435 

approuvées  ; ce  qu’elles  firent , & leur  heroûtage 
fin  changé  en  monaftere  quatre  ans  après.  Cathe- 
rine en  tut  la  première  fupérieure  , & y mourut  le 
6 d’ Avril  1478.  On  dit  quefon  corps  fe  voit  entier 
& fans  corruption  dans  l’églife  des  religieufes  du 
mont  Varaife. 

MORNAI  DE  VlLLARCEAUX,  {Madeleine  de') 
abbefie  du  Val-de-Gif,  au  dioc^t^  de  Paris , & ré- 
formatrice de  cette  abbaye , s’eft  rendue  célèbre 
par  fa  piété , par  fa  prudence  & par  fa  régularité. 
£lle  étoit  fille  de  Louis  de  Mornai,  feigneur  de  Vil- 
larceaux  ; & n’étant  âgée  que  de  quatorze  ans  , elle 
prit  l’habit  de  religieufe  au  monaftere  du  Val-de- 
Gif,en  1610.  Elle  fit  profeflion  deux  ans  après  ; 
& en  1614,  elle  fut  nommée  coadjutrice  de  madame 
de  Montenai , fa  coufme.  Elle  commença  dès-lors 
à travailler  au  bien  fpirituel  & temporel  de  la  mai- 
fon , & elle  le  fit  avec  fuccès.  Par  fa  douceur  fie 
par  fes  exemples , elle  ramena  les  religieufes  à l’ob- 
lervance  d’un  grand  nombre  de  régies , qui  depuis 
long-tems  n’étolent  plus  en  vigueur.  Le  bruit  de 
fes  vertus  fe  répandit  bientôt  au  dehors  , & M . l’ar- 
chevêque de  Paris  l’enyoya  à l’abbaye  de  Malnouë 
pour  y rétablir  l’ordre  & la  paix  ; ce  qu’elle  fit  au 

frand  contentement  des  religieufes  & de  l’abbefTe. 

in  1629,  elle  fut  nommée  à l’abbaye  du  Gif  par 
la  mort  de  madame  de  Montenai  ; & fans  changer 
de  conduite , elle  fut , pendant  neuf  ans  , le  foutien 
& l’édification  de  cette  maifon.  Un  grand  nombre 
d’infirmités  exercèrent  fa  patience.  Elle  mourut  en 
1638  âgée  de  quarante- trois  ans. 

MORNAI,  Marie  de)  demoilelle  de  Buhy,' 
fille  de  Pierre  de  Mornai , feigneur  de  Buhy,  non 
moins  illuftre  que  la  précédente  par  fes  vertus  & par 
fa  piété  , le  fut  beaucoup  plus  par  fon  efprit  & par 
fes  talens.  Elle  naquit  à Paris,  en  1616;  & dès  fa 
tendre  enfance,  on  vit  éclorre  en  elle  les  plus  heu- 
reufes  difpofitions , qui  furent  cultivées  avec  foin, 
l’âge  où  les  perfoupes  de  fa  condition  ne  fçavent 
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que  broder  & que  lire  , elle  entcndoît  les  langues 
latine , italienne  & efpagnole , & les  parloit  palTa- 
bletnent  bien  : elle  étudioit  en  même  teins  la  phi- 
lofophie,  l’hiftoire  &la  géographie;  de  forte  qu’elle 
pafToit  dans  fa  famille  , 6c  dans  tout  Paris , pour  ua 
prodige  de  fcience  & d’efprit.  Sa  fœur  aînée  s’étant 
retirée  au  Val-de-Grace  où  elle  fit  profeflion  , M.  & 
madame  de  Mornai  tournèrent  toutes  leurs  efpérances 
vers  la  cadette , & la  produifircnt  à l’envi  dans  le 
grand  monde.  Elle  en  fit  bientôt  les  délices  & l’ad- 
miration. Mais , touchée  intérieurement  du  defir  de 
fe  confacrer  à Dieu  comme  avoit  fait  fa  fœur , elle 
trouvoit  infipides  les  converfations  les  plus  amufan- 
tes  & les  mvertilTemens  les  plus  agréables.  Lorf- 
qu’on  l’obligeoit  de  faire  des  vifites , elle  les  abré- 
geoit  le  plus  quelle  pouvoit , & couroit  s’enfermer 
dans  les  églifes  ou  dans  les  hôpitaux.  Elle  avoit 
perdu  fon  pere  à vingt  ans  : madame  fa  mere  s’o- 
piniâtroit  à l’établir , & vouloir  qu’elle  donnât  à fa 
parure  & à fes  plaifirs  le  tems  qu’elle  employoit 
en  leélures  pieufes  & en  d’autres  bonnes  œuvres. 
Mademoifelle  de  Montai , pour  fe  fouftraire  à cette 
efoecede  tyrannie,  fe  rerir^  chez  les  Filles  de  fainte 
Marie  de  la  rue  S.  Antoine;  6c  il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  ordres  de  M.  l’archevêque  pour  la  faire  re- 
tourner chez  fa  mere.  Mais,  ne  voulant  plus  être  ex- 
pofée  aux  follicitations  de  madame  de  Mornai , elle 
fit  vœu  de  chafteté , au  milieu  du  fiécle,  6c  fut  fidele 
à l’obferver.  11  eft  certain  qu’elle  fut  par-là  plus  utile 
au  monde  en  l’édifiant , en  rinftriiifant , en  le  con- 
vertiffant,  qu’elle  n’eût  été  dans  le  cloître.  Toutes 
fortes  de  perfonnes  alloient  la  confulter  , foit  pour 
t’arracher  aux  attraits  pernicieux  du  vice,  foit  pour 
avancer  dans  le  chemin  du  falut.  Elle  encourageoit 
les  uns;  elle  affermiflbit  les  autres;  elle  étoit  chérie 
& refpeélée  de  tous.  Ses  parens  feuls  voyoient  de 
mauvais  œil,  que  la  religion  leur  enlevât  un  tréfor 
fl  précieux.  Ils  la  perfccuterent  en  vain.  Mademoi- 
felle  de  Montai  fupporta  leurs  mauvais  traitement 
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avec  patience.  Elle  mourut  en  odeur  de  fainteté 
le  1 1 d’ Avril  1664,  à Buhy,  d’où  fon  corps  fut  porté 
à l’abbaye  du  Trélbr,  ordre  de  Qteaux,  qui  re- 
connoît  pour  fondateurs  les  ancêtres  de  cette  pieufa 
demoifelle.  On  dit  qu’il  s’eft  opéré  plufleurs  miracles 
par  fon  interceflion. 

MORUS  y ( Marguerite  ) Angloife,  fille  de  Tho- 
mas Morus  , chancelier  d’Angleterre , qui  fut , dit 
le  P.  le  Moine , une  des  premières  & des  plus  no- 
bles viéHmes  immolées  à Anne  de  Boulen  , & au 
fchifme  qui  étoit  né  de  fon  infortuné  mariage.  De 
toute  la  famille  de  Morus , dit  le  même  auteur , il 
n’y  eut  que  cette  femme  fçavante  & courageufe,  qui 
ne  plia  point  fous  le  tems , ni  ne  s’inclina  fous  l’in- 
térêt. Formée  ^ar  les  foins  de  ce  fage  magiftrat 
elle  avoit  hérite  de  fa  fcience , & de  fes  vertus.  Elle 
avoit  une  grande  connoiflance  des  belles-lettres  ôc 
des  langues , tant  fçavantes  que  modernes.  Lorfque 
le  roi  Henri  VIII  eut  fait  mettre  fon  pere  en  pri- 
fon , pour  l’obliger  à renoncer  à fa  religion , elle 
demanda  la  permiflion  de  lui  parler , & feignit  » 
pour  l’obtenir,  de  vouloir  lui  perfuader  d’obar  au 
roi;  mais,  lorfqu’elle  fut  dans  la  tour,  elle  ne  fon- 
gea  qu’à  foutenir  la  confiance  & la  foi  de  ce  vé- 
nérable vieillard,  qui  fut  décapité  l’an  1535.  Mar- 
guerite fit  enterrer  fon  corps , & acheta  de  l’exé- 
cuteur de  la  juflice,  fa  tête  qu’on  avoit  plantée  fur 
le  pont  de  Londres.  Le  zèle  & le  courage  de  cette 
généreufe  fille  furent  caufe  qu’on  la  fit  arrêter; 
mais  elle  répondit  à fes  juges  avec  tant  de  fermeté, 

qu’ils  jugèrent  plus  à propos  de  la  renvoyer  , que 
J»  de  donner  une  fécondé  viéloire  à Morus  , & de 
» multiplier  les  martyrs  & les  couronnes  dans  fa 
» famille.  » 

MOTHE  Guy  ON.  {^Jeanne-Marie  Bouvière  de 
la)  VoyerGvyort. 

MO'ITEVILLE  , ( Françoife  Bertaut , dame  de  ) 
dont  les  Mémoires  font  fort  eftimés,  naquit  vers 
Van  1615  > de  Pierre  Bertant,  gentilhomme  ordift 
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naire  de  la  chambre  du  roi , & de  Louîfe  de  Belîin 
de  Mathonville , fes  pere  & mere.  Elle  étolt  nièce 
de  Jean  Bertaut,  évêque  de  Séez,  premier  aumô- 
nier de  la  reine  Marie  de  Médicis , & connu  par  fes 
poëfies.  Ce  qui  fuit,  eft  tiré  d’un  Eloge  de  madame 
de  Motteville  envoyé  à MM.  les  auteurs  du  Journal 
des  fçavans  , par  madame  le  V ay er  , fupérieure  de 
lainte  Marie  de  Chaillot. 

Madame  Bertaut  qui , ayant  été  en  Italie  & en 
Efpagne,  parloit  ces  deux  langues  comme  la  Tienne, 
fut  honorée  de  i’amirié  & de  la  confiance  de  la 
reine-mere  Anne  d’Autriche.  Mademoifelle  fa  fille 
ayant  appris  ces  mêmes  langues  en  même  tems  que 
la  françoife  , étant  bien  faite , aimable , polie , ôc 
d’un  efprit  tout- à-fait  agréable,  eut  bientôt  le  bon- 
heur de  plaire  à la  reine;  mais  quoi  qu’elle  fut  en- 
core fort  jeune  , elle  fe  trouva  enveloppée  dans  la 
difgrace  qui  exila  toutes  les  favorites  d’Anne  d’Au- 
triche. Elle  fe  retira  en  Normandie , avec  madame 
fa  mere  , qui  lui  fit  époufer  le  préfident  de  Motte- 
ville  , magiftrat  riche  & diftingué  dans  la  province. 
Elle  demeura  veuve  deux  ans  après  fon  mariage. 
Le  cardinal  de  Richelieu , qui  l’avoit  fait  exiler  , 
étant  mort  peu  de  tems  devant  le  roi  Louis  XIII  , 
fi-tôt  que  la  reine  fiit  régente,  fa  majefté  rapella 
madame  de  Motteville  auprès  d’elle.  On  lui  a fou- 
vent  ouï  dire  qu’elle  reffentit  une  joie  extraordi- 
naire , lorfque  revenant  à la  cour  , qui  fe  trouvoit 
dans  un  plus  grand  luflre  que  jamais  , elle  fe  vit  aux 
pieds  de  fon  augufte  maîtreffe,  laquelle  étoit  aimée, 
refpeélée  de  toute  la  France  , & qui  avoit  pour  elle 
les  mêmes  bontés  qu’ autrefois.  Elle  ne  pouvoit  fe 
• - laffer  d’admirer  la  piété  avec  laquelle , dans  le  calme 
des  premières  années  de  fa  régence , aulTi-bien  que 
dans  le  trouble  des  dernieres , cette  grande  reine  fe 
foutenoit  également  dans  tous  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Une  vertu  fi  extraordinaire  fut  pour  madame 
de  Motteville  un  motif  très-puiffant  pour  fe  foute- 
lür  elle- même  au  milieu  4^  tout  ce  que  le  monde 
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à de  plus  féduifant , & pour  conferver  les  fenti- 
mens  de  rhumilité  chrétienne , *qui  l’empêcha  d’é- 
couter les  propofitions  des  perfonnes  de  la  première 
qualité  , qui  la  recherchoient  autant  pour  fon  mérite 
perfonnel , que  par  la  confidération  de  (a  faveur. 

Comme  le  plus  grand  attachement  de  madame 
de  Motteville  étoit  celui  qu’elle  avoit  pour  la  reine  , 
& quelle  écrivoit  avec  beaucoup  de  facilité , elle 
entreprit  l’Hiftoire  de  la  vie  de  cette  augufte  prin- 
ceffe , & s’^pliqua  à remarquer  fort  régulièrement 
ce  qui  fe  pauoit  tous  les  jours  de  plus  confidérable  , 
& paniculiéremenf  ce  qu’elle  apprenoit  dans  les  en- 
tretiens familiers  où  fa  majefté  avoit  la  bonté  de 
l’admettre  avec  peu  de  perfonnes.  Malgré  le  plaiftr 
tjue  madame  de  Motteville  prenoit  à cet  ouvrage  , 
elle  ne  lailToit  pas  de  penfer  qu’une  vie  retirée  eft 
beaucoup  plus  utile  pour  le  falut , quelle  confidé- 
roit  comme  la  plus  grande  de  toutes  les  affaires. 
Le  courage  avec  lequel  mademoifelle  Bertaut , fa 
fœur  cadette,  la  quitta  , malgré  le  tendre  attache- 
ment quelle  avoit  pour  fa  fœur  aînée,  & fe  rendit 
religieufe  dans  le  monaflere  de  la  Vifltation  de 
fainte  Marie  à Paris , l’affermit  dans  le  grand  def- 
fein  de  fe  procurer  à elle -même  une  retraite 
qui  fût  plus  ' favorable  au  juffe  mouvement  de  fa 
piété  ; & Dieu  lui  en  fit  naître  l’occafion  par  l’éta- 
bliffement  d’un  nouveau  monaftere  de  la  Vifitation 
à Chaillot,  où  elle  eut  beaucoup  de  part.  -* 

La  reine  d’Angleterre  Henriette-Marie  de  France, 
étoit  alors  à Paris , plongée  dans  la  douleur  de  la 
mort  fùnefte  du  roi  Charles  I , fon  mari  & du  trifle 
état  de  la  maifon  royale  , les  princes  fes  enfans  def- 
tinés  pour  le  trône  , étant  auprès  d’elle  comme  de 
fimples  particuliers. 

Madame  de  Motteville , qui  connoiffoit  les  pieu- 
fes  inclinations  de  cette  princeffe  affligée  , lui  cher- 
choit  par- tout  un  féjour  où  elle  pût  fe  confoler  au- 
près de  Dieu  de  toutes  fes  difgraces.  Elle  lui  inf- 
pira  de  faire  une  nouvelle  fondation  de  Filles  de; 
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faime  Marie  dans  quelque  belle  maifon.  Sa  majeflc 
goûta  d’abord  cette  propofition  , fi  convenable  à 
Ion  état  préfent , & s’affermit  davantage  dans  ce  deff 
fein,par  la  retraite  de  quelques  jours, qu’elle  fit  au 
premier  monaftere  de  la  Vifitation  à Paris , ayant 
été  parfaitement  édifiée  de  tout  ce  qu’elle  avait  re- 
marqué de  vertu  & de  régularité  dans  cette  com- 
munauté. 

La  reine  d’Angleterre  confia  fon  deflein  aux  très- 
honorées  meres  Helène- Angélique  Lhuillier,  & 
Louife- Angélique  de  la  Fayette , qu’elle  trouva  par- 
faitement ciilpofées  à le  féconder.  Madame  de  Mot- 
teville  n’oublia  rien  de  fon  côté  pour  y contribuer  , 
6c  fe  fervit  pour  cela  du  crédit  que  lui  donnoient 
les  bontés  de  la  reine  régente  ; enforte  que  bientôt 
après  ce  projet  s’exécuta  ; & elle  eut  la  joie  de 
voir  fa  chere  fœur,  encore  novice,  du  nombre  de 
celles  qui  furent  deff  inces  à la  nouvelle  fondation  , 
& la  première  profeffe  de  cette  communauté  naif- 
fante.  La  mere  Helène- Angélique  Lhuillier,  & les 
Ibeurs  qui  eurent  le  bonheur  de  la  commencer  avec 
elle,  voulurent  reconnoître  les  grands  fervices  que 
leur  avoir  rendus  madame  de  Motteville  , par  la 
qualité  de  Bienfaitrice  féculiere , que  fa  générofité 
ne  lui  fit  accepter  qu’en  donnant  une  fomme  d’ar- 
gent avec  une  penfion  viagère , qu’elle  a toujours 
payée  exaélemeni. 

La  pieufe  préfidente  fe  vit , par  cette  fondation , 
jouiffant  du  bonheur  qu’elle  avoir  defiré,  qui  étoit 
de  pouvoir  fe  retirer  de  tem's  en  tems  du  commerce 
du  grand  monde , afin  de  penfer  à fon  falut  avec 
plus  de  tranquillité. 

L’honneur  que  madame  de  Motteville  a eu  d’entrer 
dans  la  confiance  des  trois  reines , peut  beaucoup 
contribuer  à fon  éloge.  Jamais  elle  ne  s’oublia  de 
ce  qu’elle  devoit  à leurs  Majeftés.  Inviolable  dans 
fon  fecret , très-prudente  en  toute  fa  conduite , elle 
fçut  toujours  fe  ménager  leur  confiance.  Mais  après 
la  mort  de  la  reine-mere  Anne  d’Autriche , qui  pof- 
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ïedoit  fl  légitimement  les  plus  tendres  inclinations 
de  fon  cœur , & dont  la  perte  lui  fut  infiniment  fen- 
fible  , elle  réfoUit  de  confacrer  ce  qui  lui  reftoit  de 
vie , & les  talens  de  fon  efprit  à la  recherche  des 
vérités  éternelles  renfermées  dans  les  faintes  écritu- 
res ; à quoi  elle  s’appliqua  fi  fortement , qu’en  fe  ^ 
fortifiant  dans  les  vérités  chrétiennes,  par  les  Trai- 
tés qu’elle  en  a écrits  pour  fa  propre  fatisfaélion  , 
elle  épuifa  les  forces  de  fon  efprit  & de  fa  mé- 
moire , 6c  perdit  jiifqu’au  fouvenir  de  tout  ce  qu’elle 
avoit  vu  autrefois  dans  le  monde. 

La  derniere  maladie  de  madame  de  Motteville 
fut  une  fièvre  qui  dura  cinq  Jours,  pendant  lefquels 
elle  employa  ce  quelle  avoit  de  connoilTance  à faire 
les  aétes  requis  à ce  dernier  paflage.  Elle  reçut 
fes  Sacremens  avec  piété;  6c  la  mort,  qui  lui  avoit 
fait  autrefois  tant  de  peur,ne  l’effraya  plus, quand  elle  • 
s’en  vit  proche  , la  regardant  comme  un  moyen  de 
s’unir  à Dieu , en  qui  elle  avoit  cru  6c  efpéré , 6c  ' 
qu’elle  aimoit  de  tout  fon  cœur.  Elle  quitta  ce  monde 
rians  ces  faintes  difpofitions , laiffant  fes  amis  affli- 
gés de  fa  perte,  6c  fur-tout  la  communauté  de  Chail- 
lot , qui  l’aimoit  6c  l’honoroit  parfaitement , 6c  qui 
n’eut  pas  la  confolation  de  lui  rendre  d’autres  de- 
Voirs , que  ceux  de  fés  prières  6c  de  fes  fufïfages  , 
cette  pieufe  dame  étant  décédée  dans  fa  maifon  , à 
Paris.  Elle  étoit  âgée  de  foixante-quatorze  ans.  On 
confervera  toujours,  à Chaillot,  très-précieufement 
fa  mémoire. 

MOUGNE,  {^Roberte)  fçavante  Françoife  de 
la  religion  Prétendue-Réformée  , fit  imprimer , en 
l6i6,  un  livre  intitulé.  Le  Cabinet  de  la  veuve  Chri^ 
tienne  , contenant  Prières  & Méditations  fur  divers 
fujets  de  l'Ecriture  fainte.  Elle  étoit  veuve  depuis 
vingt-fix  ans. 

MOUSSART,  {^Madame')  l’une  des  femmes 
d’efprit,  à qui  M.  de  Vertron  donne  place  dans  un 
Catalogue  à la  fin  de  fa  Nouvelle  Pandore.  Elle  vi- 
voit  fur  la  fin  du  fiécle  dernier.  On  a de  fes  poëfies 
galantes  dans  les  Mercures,  ’ 
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MOWISSA  BEGUM,princefle  Mogole.  Son  matî 
Kaflem  Khan  , ayant  été  dépouillé  du  gouverne- 
ment d’Agra,  par  l’empereur  Jehan-Ghir,  elle  en 
eut  tant  de  reiîentiment,  qu’elle  s’engagea  dans  un 
parti  de  rebelles , & les  aida  de  fes  conlêils  & de 
les  richefTes , quoi  qu’elle  fût  belle-fœur  du  monar- 
que Indien. 

MUCIE  , troifieme  femme  du  grand  Pompée,’ 
& fille  de  Quintus  Mutins  S cé vola.  Tandis  que  fon 
mari  remportoit  de  nombreufes  viéloires  fur  Mi- 
fhridate  , le  plus  redoutable  ennemi  de  la  républi- 
que, Mucie,  ficre  de  fes  charmes , enchaînoit  les  plus 
iilufires  Romains  , & couvroit  fon  mari  de  honte.  Il 
apprit  ces  excès,  fans  paroître  beaucoup  ému  : néan- 
moins il  la  r^udia  ; & l’intérêt  ne  l’empêcha  pas  de 
s’unir  avec  Céfar , amant  déclaré  de  Mucie. 

MULKI  Cadun,  favorite  de  la  Sultane  Kio-» 
lem , aïeule  de  Mahomet  IV,  Sultan  des  Turcs, 
étoit , dit-on , une  jeune  femme  hardie  , qui  gou- 
vernoit  tout  l’empire  Ottoman  ; fa  tyrannie  fou- 
leva  les  grands  & les  troupes  au  commencement  du 
règne  de  ceprince.  La  Sultane  fut  mafl'acrée , com- 
me on  peut  le  voir  dans  l’Abbrégé  chronologique  de 
l’hiftoire  Ottomane  , & fa  favorite  fut  enveloppée 
dans  fa  difgrace. 

MURAT,  {Hmntttt-J aile  de  Caflelnau^  com- 
tejfe  de)  étoit  fille  du  marquis  de  Caftelnau,  gou- 
verneur de  Breft , & meftre  de  camp  d’un  régiment 
d’infanterie.  Sa  mere  étoit  fille  du  comte  de  Dau- 
gnon , maréchal  de  France.  Elle  fut  mariée  au  comte 
de  Murat,  colonel  d’infanterie,  & brigadier  des  ar- 
mées du  roi.  Née  avec  beaucoup  d’elprit  & de  vi- 
vacité , mais  avec  trop  de  penchant  pour  le  pkifir, 
«lie  donna  quelquefois  dans  des  égaremens  que  fa 
naifiance  ne  fervit  qu’à  rendre  plus  publics.  L’abbé 
Lenglet  Dufrenoi  dit , en  parlant  de  cette  comteffe, 
dans  fa  bibliothèque  des  Romans , quelle  étoit  con- 
nue dans  le  monde  galant  & remuant.  Ses  intrigues 
fans  doute  furent  ce  qui  la  fit  exiler  à Auch,  par  le 
feu  roi , après  la  mort  de  fon  mari.  Quoi  qu'il  en 
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foit  ÿ on  a madame  de  Murat  plufieurs  ouvrages 
ingénieux,  & des  Mémoires  de  fa  Vie,  qu’elle  a com- 
pofés  elle-même.  Mais  il  n’eft  pas  bien  certaûaqu  on 
puiffe  ajoûter  beaucoup  de  foi  à ces  dermiPï , le 
goût  de  l’auteur  pour  les  avantures  romanefques  , 
ayant  pu  influer  mr  les  flennes  propres.  Outre  ces 
Mémoires , elle  a fait  imprimer  un  petit  Roman  , 
écrit  avec  autant  de  chaleur  que  de  légéreté , le- 
quel a pour  titre  les  Efftts  de  la  Jatoufie.  C’eft  la 
mnefte  aventure  de  la  comtefle  de  Châteaubriant , 
qui  fut  aimée  de  François  I , mife  à mort  par  foa 
mari.  Les  Lutins  du  château  de  Kernoji , autre  Ro- 
man fort  récréatif,  font  aufli  du  même  auteur,  ainfi 
que  les  Hi[loires  Jublimes  & allégoriques , les  Nou- 
veaux contes  de  Fées , le  Voyage  de  campagne , in- 
féré dans  les  (Euvres  de  madame  Durand  , & 
Comte  de  Danois  , ou  Mademoifelle  d’Alençon  , ou- 
vrage attribué  auffi  fauflement  à madame  de  Ville- 
dieu. 


V MUSNIER,  (^Anne)  femme  célèbre  dans  notre 
Hiftoire.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Saint-Foix,  dans 
fes  Eflais  hiftoriques.  « Je  ne  connois  point  de  titre 
ï>  d’annobliflement  plus  dateur  & plus  beau  que  ce- 
ïSluique  produiflrent  à la  réformation  {de  lancblejfe) 
n les  defcendans  d’Anne  Mufnier.  Trois  hommes  , 
3»  dans  une  allée  du  jardin  du  comte  de  Champa- 
3»  gne , s’entretenoient  du  complot  qu’ils  avoient  foit 
»>  de  l’afTafliner  ; Anne  Mufnier , cachée  derrière  un 
»>  arbre , avoit  entendu  une  partie  de  leur  conver- 
*>  fation.  Voyant  qu’ils  fortoient,  emportée  par  l’hor- 
3»  reur  d’un  attentat  contre  fon  prince , ou  craignant 
3»  de  n’avoir  pas  le  tems  d’avertir , elle  cria  de  l’au- 
3>  tre  bout  de  l’allée , en  leur  faifant  figne  qu’elle 
3)  vouloir  leur  parler  : un  d’eux  s’avança  ; elle  le  fît 
3»  tomber  à fes  pieds  d’un  coup  de  couteau  de  cui- 
3>  fine  ; fe  défendit  contre  les  deux  autres , & reçut 
plufieurs  bleffures.  Il  vint  du  monde  ; on  trouva 
»fur  ces  fcélérats  des  indices  de  leur  confpiration  : 
M ils  l’avouerent  dans  les  tortures  & furent  écarte^ 
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j>  lés.  Anne  Mufnier , Gérard  de  Langres,  fon  tnarï  J 
» & leurs  defcendans  furent  annoblis.  »> 

MMSSASA , femme  Congoife,  ou  du  royaume 
de  Coiigo  en  Afrique.  Son  pere  Dongy,  chef  de 
tribu,  étant  mort  vers  le  commencement  du  dix- 
feptieme  liécle  , elle  prit  le  commandement  de  fes 
troupes.  Elevée  dès  fon  enfance  au  milieu  du  fang  & 
du  carnage  , elle  leur  donna  des  j>reuves  fi  éviden- 
tes de  fon  courage  , de  fon  intrépidité,  & de  fon 
humeur  cruelle  Ôc  fanguinaire , qu’ils  lui  obéirent 
avec  plaifir , & marchèrent  fous  fa  conduite  aux 
entreprifes  les  plus  périlleufes.  Elle  étoit  toujours 
la  première  dans  la  mêlée , & la  derniere  à fe  re- 
tirer. Elle  affeéfoit  de  paroître  conftamment  vêtue 
& armée  en  homme.  Les  inclinations  guerrières 
qu’elle  remarqua  dans  fa  fille  , l’engagereiu  à l’ha- 
biller de  la  même  façon , & à s’en  faire  fuivre  par- 
tout pour  la  former  au  même  genre  de  vie.  Voye^ 
,T£MBAM-DuM3A. 

MYGALE,  fçavante  Theffalienne , dont  Plutar- 
que fait  mention,  avoit  quelque  connoifTance  de 
l’aftronomie.  Lorfqu’il  devoit  arriver  une  éclipfe  de 
lune , elle  fe  faifoit  un  divertilTement  de  tromper 
fes  compagnes , & leur  faifoit  croire  que  la  lune  pa- 
roiflbit  ou  difparoiffoit  félon  fon  bon  plaifir. 

MYRO  , femme  fçavante , dont  Athénée  fait 
l’éloge  , floriflbit  vers  l’an  a6o  avant  Jefus-Chrift, 
Elle  étoit  de  Byfance  , & femme  du  grammairien  An- 
dromachus.  Elle  excelloit  à faire  des  vers  él^iaques. 

MYRRHA,  que  les  poëtes  font  fille  de  Cyniras, 
roi  de  Chypre  , & qu’ils  difent  être  devenue  amou- 
reufe  de  fon  pere.  Ils  ajoutent  qu’elle  acheva  fon 
crime , par  l’adrefle  de  fa  nourrice , tandis  que  Cy- 
niras dormoit  ; qu’el|e  s’enfuit  en  Arabie , où  elle 
accoucha  d’ Adonis,  & qu’elle  fut  métamorphofée  en 
l’arbre  qui  porte  la  myrrhe. 

9 # 
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Na  A M A , fille  de  Lamech.  On  la  dit  invenS 
trice  de  l’art  de  faire  des  étoffes  tiffues. 
NANTILDE , on  Nanchilde,  ou  Nanchelde,' 
reine  de  France,  femme  de  Dagobert  I , qui  l’époufa 
après  fon  divorce  avec  Gomatrude.  On  a prétendu 
fauflement  qu’il  la  tira  d’un  couvent.  En  634  , quel- 
ques années  après  fon  mariage , elle  fut  mere  de 
Clovis  II , ce  qui  caufa  beaucoup  de  joie  à Dago- 
bert. Ce  prince , ufé  de  débauches , fe  fentant  près 
de  fa  fin , fe  fit , en  638 , porter  à S,  Denis,  dont  il 
étoit  le  fondateur;  & là , dans  une  affemblée  géné-, 
raie  des  grands  de  la  nation , il  établit  Nantilde 
régente  & tutrice  de  fon  fils  Clovis , conjointement 
avec  Ega , maire  du  palais.  L’Hifloire  ne  nous  donne 
pas  une  grande  idee  du  génie  de  cette  princeffe , 
qui  mourut  en  642 , & fut  inhumée  à S.  Denis,  au- 
près de  fon  époux. 

NAUSICAA,  fille  d’Alcinoüs,  roi  des  Phéa^. 
ciens,  dans  l’ifle  de  Corcyre,  nous  eft  connue  par, 
le  poëte  Homere,  qui  dit,  liv.  6 de  fon  Odyflee,' 
qu  elle  accueillit  Uly ffe , qu’un  naufrage  avoit  jetté 
fur  la  côte  de  l’ifle  ; qu  elle  lui  fit  donner  des  habits,' 

& le  fervit  auprès  du  roi  fon  pere.  , , 

NAVARRE.  ( Agnès  de')  Voye^  Agnés  be  Na-’ 

VARRE. 

NAVARRE,  (^Blanche  de)  reine  de  France^ 
'Voye;'  Blanche  de  Navarre. 

' NÉGHESTA-Azel.  L’écriture  fainte  appelle  ainfi 
, la  reine  de  Saba.  J^oye^  Saba. 

NÉGRESSES,  femmes  des  habitans  des  pays, 
intérieurs  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  Dans  ces' 
pays,  fuivant  la  nouvelle  Hiftoire  univerfelle,  les  fem- 
mes font  chargées  de  tous  les  travaux  pénibles.  Non 
Mement  elles  ont  tous  les  foins  du  ménage}  mûs 
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cultivent  la  terre , fement , plantent  & moUTonnent  j 
en  un  mot , elles  fom  tout  ce  qui  eft  du  départe- 
ment des  hommes  en  d’autres  pays.  Ceci  tient  plus 
aux  ufages , qu’au  mérite  perfonnel  des  femmes.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  de  ce  qui  fuit. 

Elles  font  très-fécondes , & accouchent  avec  une 
facilité  furprenante  ; & elles  font  fi  courageufes  , 
que  non  (élément  elles  ne  crient  point  au  plus 
fort  de  leurs  douleurs,  mais  ne  laiftent  pas  échap- 
per la  moindre  plainte , le  plus  petit  foupir.  Il  eft 
rare , à moins  qu’elles  ne  foient  très-jeunes  , qu’elles 
aient  befoin  du  fecours  des  autres  femmes.  Dès 
qu’elles  font  accouchées , elles  fe  lavent  avec  leur 
enfant  pendant  affez  long-tems , enfuite  elles  l’en- 
veloppent ; & peu  après , la  mere  commence  à lé 
porter  fur  le  dos , ôc  fe  met  au  travail , comme  s’il 
ne  s’étoit  rien  paifé. 

La  tendreffe  des  merès  pour  leurs  enfans  eft  ex- 
ceflive  ; elles  en  ont  un  foin  extraordinaire  jufqu’à 
ce  qu’ils  marchent  feuls. 

Dans  les  pays  les  plus  fauvages , les  femmes  ont 
beaucoup  plus  de  vanité  dans  leurs  habits  que  les 
hommes  ; & c’eft  ce  qu’on  voit  encore  ici.  Elles 
ont  toutes  fortes  de  parures  d’or , de  coriûl  & d’y- 
voire , qu’elles  arrangent  avec  bien  plus  d’art  & de 
variété  que  les  hommes.  Il  n’eft  aucune  panie  du 
corps  qui  ne  foit  parée.  La  tête  , la  ceinture , les 
bras,  les  jambes  font  furchargés  du  poids  de  tout 
cet  attirail.  La  vanité  leur  fait  méprifer  la  commo- 
dité; elles  aiment  mieux  paroître  aimables,  que  d’être 
à leur  aifie  ; & parées,  que  d’être  fraîches  Ôc  naturelles. 
Avant  l’arrivée  des  Portugais  & des  Hollandois , lés 
femmes  n’avoient  aucune  idée  de  parure  ; hommes 
& femmes  étoient  nuds  jufqu’à  l’âge  de  maturité. 
Mais  s’étant  apperçus  que  cela  déplaifoit  aux  Euro- 
péens, elles  prirent  le  goût  des  ajuftemens,  & paf- 
ferent  d’une  extréiriité  à l’autre;  car, il  n’y  a rien 

2ui  pone  à des  excès  peu  naturels,  que  le  trop  arg- 
ent deftr  de  plûre. 
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NEGRI,  {Virginie  Je)  dite  ^ngeli^ue-Paule- 
Antoinette , réligieufe  aux  Angéliques  de  S.  Panl 
converti,  à Milan,  de  laquelle  le  P.  Hilarion  de  Code 
fait  un.  long  & magnifique  éloge,  vivoit  au  milieu 
du  feizieme  fiécle.  Son  pere , nommé  Lazare  de 
Negriy  profeflbit  les  humanités  à Milan.  Elle  prit  les 
trois  noms  qu’on  vient  de  voir,  àfon  entrée  en  religion; 
le  premier,  parce  que  les  religieufes  du  couvent  de' 
S.  Paul  converti,  aufii>bien  qu’un  autre  du  même 
ordre , à Crémone , ont , par  un  privilège  fpécial  du 
faim  fiége,  le  droit  d’être  toutes  nommées  Angélî» 

Îfues  ; le  fécond  , pour  fa  grande  dévotion  envers 
’apôtre  S.  Paul  ; enfin  le  nom  à’ Antoinette  pour  la 
même  raifon.  Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail 
de  fes  aélions.  Il  paroît  qu’elle  étoit  fort  éloquente, 
puifqu’clle  parcouroit  les  villes  & les  campagnes, 
prêchant  & convertiflant  les  pécheurs  : elle  écrivoit 
a ceux  qu’elle  ne  pouvoit  vifiter;  & fes  Lettres,quon 
a recueillies , font  très-édifiantes.  Parmi  ceux  que 
fes  exhortations  touchèrent  efficacement,  on  compte 
le  marquis  du  Guaft,  (en  italien  del  Vitjlo,)  gou- 
■vemeur  du  Milanez  pour  l’empereur  Charles-QuinU 
Elle  l’affifta  dans  fes  derniers  momens , & le  pré- 

f>ara  à une  meilleure  vie.  Quelque  grande  que  fût 
a vénération  qu’on  avoit  à Milan  pour  la  mere  An- 
gélique-Paule- Antoinette , elle  ne  fut  pas  fi  générale, 
que  plufieurs  ne  la  regardaflent  comme  une  vifion- 
naire  , & ne  tournaflent  en  tidicule  fes  pieufes  cour- 
fes  dans  les  villages  circonvoifins.  On  alla  même 
jufqu’à  la  faire  enfermer  chez  les  Filles  de  fiinte 
Claire  où  elle  fin  détenue  pendant  trois  ans.  «Mais, 
»>  dit  fon  panégyrifte , fon  innocence , fa  bonne  vie  , 
« fa  fimplicité  , fon  humilité  , fes  autres  vertus  ÔC 
*>  fes  belles  qualités  furent  reconnues , comme  j’ai 
» déjà  remarqué  , par  l’archevêque  de  Lanciano  , 
» commiflaire  {ad  hoc)  du  faint  fiége.»  Ellemou- 
nit  le  4 d’ Avril  1555.  On  lui  attribue  des  mira- 
cles. ’ 
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NEMOURS  , ( Anne  d’EJl , ou  de  Ferrare  , dur 
cheffe  de  Guife  & de)  Voye:^  An  NE  d’EsT. 

NEMOURS,  {^Marie  de  Lunpieville  ^ duchejfe 
de)  comtelle  l'ouveraine  de  Neufchâtel.  Cette  prln- 
cell'e,  née  en  1625  , eft  moins  célèbre  encore  par 
fa  naiflance , qui  étoit  des  plus  illuftres , que  par  la 
fagefle  & la  prudence  qu’elle  fit  voir  dans  un  tems 
où  les  premiers  perfonnages  de  l’Etat  parurent  en 
manquer.  Au  milieu  des  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  fon  pere , M.  de  Longueville , le  trou- 
vant entraîné  dans  le  parti  des  princes  du  fang,  elle 
ne  s’occupa  que  des  moyens  de  concilier  les  ef- 
prits  ; &,  dans  cette  vue,  elle  fit  une  étude  particu- 
lière des  divers  intérêts  des  Frondeurs  & des  cour- 
tifans.  Elle  eut  l’adrelTe  de  ramener  enfin  M.  de  Lon- 
gueville à fon  devoir;  & fa  vertu  fut  également  con- 
nue &.  refpeélée  de  la  cour  & de  la  ville. 

Perfonne  fans  doute  n’étoit  plus  capable  que  ma- 
dame la  duchelTe  de  Nemours,  de  faire  connoître 
au  public  les  ditférens  relTorts,  que  firent  jouer  dans 
ces  tems  malheureux  la  politique  du  cardinal  Ma- 
zarin , l’ambitioq  des  princes  , & la  haine  du  parle- 
ment contre  le  miniftre.  C’eft  ce  qu’elle  a fait  dans 
des  Mémoires  compofés  par  elle-même , qui  peu- 
vent pafler  pour  un  morceau  des  plus  intérelTans 
de  notre  Hiftoire. 

NÉOBULE,  fille  de  Lycambe,  Thébain.  On  peut 
juger  de  fon  mérite  par  le  violent  dépit  qu’eut  Ar- 
chiloque  de  n’avoir  pu  l’obtenir  de  fon  pere  en 
mariage.  Il  fe  vengea  en  poète  ; & fes  vers  furent 
{i  piquans , que  Lycambe  fe  pendit  de  dcfcfpoir. 

wÈVERS.  ÇAnne  de  Bourbon  ^ duchejje  de") 

Voye^  Anne  de  Bourbon  , &c. 

NEVEU,  [^Madeleine)  fçavante  Françoife  de 
Poitiers.  Vcyei  Roches.  {Madeleine  Neveu  , & 
Catherine  Frandonet , fa  fille , dames  des  ) •, 

NEVILL,  {milady)  fille  de  Richard  Nevill , 
çomte  de  Salisbuty,  fœur  du  fameux  comte  de 

Warwick, 
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Warwick.  «tC’eft,  dit  M.  l’abbé  Prévoft , en  par-c 
V lant  de  ceiie  dame , un  mélange  bizarre  des  v^- 
w tus  & des  vices  qui  paroiffent  le  moins  faits  pour 
w être  réunis  ; toute  la  nobleffe , la  droiture  & I4 
» généroüté  d’un  fangilluftre,  avec  le  déréglement 
J»  d’inclinations  6c  la  corruption  de  mœurs  qui  ren- 
» dent  une  femme  méprifable  dans  les  conditions 
j>  les  plus  communes.  » 

Miladi  Nevill  étoit,  par  fa  beauté,  l’admiration  de 
toute  l’Angleterre.  Elle  avoit  eu  plufieurs  amans  ilr 
luftres , entr’autres  le  duc  de  Glocefter , oncle  du 
roi  Henri  yi,  ôc  régent  do  royaume,  qui  l’avoit 
demandée  en  mariage , ôc  qui , la  veille  de  fes  no- 
ces, l’ayant  furprife  dans  un  rendez-vous  avec  le 
duc  de  Sommerfet , avoit  poignardé  cette  amantç 
infidèle.  Mais  non  feulement  la  vengeance  ne  fut 
point  fatisfaite  ; il  en  fut  dans  la  fuite  lui-même  la 
vîéfime  ; car  miladi  Nevill  ne  perdit  point  la  vie  du 
coup  qui  l’avoit  frappée  ; 6c  depuis  , l’accufation, 
qu’elle  intenta  contre  le  duc  de  Olocefter  fiit , en 
partie , caufe  ^e  la  difgrace'ôç  de  la  mort  de  ce  mi-» 
niftre, 

Toqjoqrs  aufli  volage  que  belle , elle  quitta  le  duç 
de  Sommerfet , des  quelle  ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
vengeur,  6c  s’attacha  au  duc  d’Yorck,  qui  l’aima 
fans  b^ucoup  l’eftimer.  Elle  eut  encore  d’autres 
intrigues , 6c  continua  de  jouer  un  grand  rôlç  dans 
les  affaires  6c  Ips  bfouillèries  de  U grande  Bre- 
tagne. 

NHAY  Canqtoo,  Cham-Baypa,  fon  époux, 
roi  de  Martavan,  dans  la  prefqu’ifle  au-delà  du 
Gange , ayant  été  dépouillé  de  fes  Etats , en  1 544, 
par  le  roi  de  Pégu,  Para  Mandara  ; cette  princelTe, 
avec  fes  filles  ôc  les  dames  de  fa  fuite  , furent  con- 
duites fur  une  colline  voifine,  où  le  vairrqueur  avoit 
fait  élever  vingt-un  gibets.  À çe  fqnefte  fpeélacle , 
la  reine  expira  de  douleur  fur  les  genoux  d’une  de^ 
dames.  Elles  furent  toutes  pendues  par  les  pieds, 
]Le  roi  prifonnier , 6c  cinquante  des  principaux  ifei- 
F.'C.  Tomtll,  . fC 
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gneuTs  de  fa  cour  furent  jettes  dans  îa  mer,' 
•NIC ARETE,  ou  Nicerate  , ( falnte)  vierge 
de  Conftantiftople,  dont  l’églife  fait  iftémoire  au  27 
de  Décembre  , étoit  d’une  illuftre  famille  de  Nico- 
médie.  Elle  alla  s’établir  à Conflantinople , & dt 
beaucoup  de  biens  dans  cette  capitale  de  l’empire 
d’Orient.  Sa  principale  occupation  éîoit  de  fervir  & 
de  füulager  les  pauvres.  Auffi  modefte  que  chari- 
table , elle  rcful'a  le  rang  de  Diaconeffe  qu’on  lut 
offrit.  C’étoit  alors  une  dignité  dans  l’églife  pour 
les  perfonnes  du  fexe.  En  404 , lorfque  S.  Jean 
Chryfoftome  fut  dépofé , elle  refufa  de»  communi- 
quer avec  Arface  qu’on  lui  avoit  fubflitué  ; mais 
étant  fortie  de  Conftantinople  avec  plufieurs  autres 
* vierges , elle  alla  finir  fes  jours  dans  la  Iblitude. 

» mCAULIS,  reine  d’Egypte  & d’Ethiopie,  que 
l’hiftorien  Jofephe  prétend  être  la  reine  deSaba  dopt 
parle  l’écriture  fainte.  Voyes^  Saba.  (/<i  reine  de) 
NICÉE,fec^de  fille  d’Antipater,  & femme  de 
, Perdiccas ,,  un  des  généraux  d’Alexapdre  le  Grand. 
NICOLE  Etienne.  Voyer  Etienne. 
NICOPOLIS  , riche  courtilane  de  Rome , qui  fis 
prit  d’amour  pour  Sylla , diélateur , c’eft-à-dire  chef 
fouverain  de  la  république , & l’inftitua  fon  héritier. 

NICOSTRATE,  aufli  nommée Carmenta.  V oyez 
ce  nom.  * 

NIGRIS.  P aule- Antoinette  de)  Pbyeç  Negri. 
NILHISDALE.  {miladi)  Après  l’entreprife mal- 
heureufe  du  roi  Jacques  pour  remonter  fur  le  trône 
d’Angleterre,  les  feigneurs  Anglois,  qui  avoient  em- 
braffe  fon  parti , furent  exécutés  le  16  de  Mars  1716. 
Le  lord  Nilhifdale  devoit  fubir  le  même  fort  ; mais 
il  fe  fauva  par  la  tendreffe  ingénieufe  de  fon  époufe. 
On  avoit  permis  aux  femmes  de  voir  leurs  maris 
la  veille  de  leur  mort  pour  leur  faire  les'  derniers 
adieux;  miladi  Nilhifdale  entre  dans.la  tour,  ap- 
puyée fur  deux  femmes  de  'chambre , un  mouchoir 
- devant  les  yeux  , & dans  l’attitude  d’une  femnie 
défolée.  Lorfqu’elle  fut  dans  la  prifon,  elle  engagea 
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lé  lorâ , qui  étoit  de  même  taille  qu‘elle  , de  chan- 
ger d’habits , & de  fortir  dans  la  même  attitude 
qu’elle  avoit  en  entrant.  Elle  ajoûta  que  fon  car- 
rolTe  le  conduirait  au  bord' de  laTamife,  où  il  trou- 
veroit  un  bateau  qui  le  meneroit  fur  un  navire  prêt 
à faire  voile  pout  la  France.  Le  ftratagême  s’exé- 
cuta heureufement.  Milord  Nilhifdale  difparut , & 
arriva  à trois  heures  du  matin  à Calais.  En  mettant 
pied  à terre,  il  fit  un  faut,  en  s’écriant  : ««Vive  Jefus, 
î>  ipe  voilà  fauvé.  » Ce  tranfoort  le  décéla.  Mais  il 
n’étoit  plus  au  pouvoir  de  les  ennemis.  Le  lende-" 
main  matin,  on  envoya  un  miniftre  pour  préparer  le 
prifonnier  à la  mort.  Ce  miniftre  fut  étrangement 
furpris  de  trouver  une  femme  au  lieu  d’un  homme. 
La  nouvelle  s’en  répandit  dans  le  moment.  Le  lieu- 
tenant de  la  tour  confulta  la  cour  pour  fcavoir  ce 
qu’il  devoit  faire  de  madame  Nilhifdale  : il  reçut  ordre 
de  la  mettre  en  liberté , & elle  alla  rejoindre  fon 
mari  en  France. 

. NINON  Lenclos.  Voye^  Lenclos.  * 
NITOCRIS,  reine  de  Babylone  , illuftre  par 
fon  courage  & par  fa  capacité  dans  le  gouverne- 
ment du  royaumi^  d’Afly rie.  Les  ennemis  s’avan- 
çant vers  fa  capitale  , elle  fit  détourner  le  cours  de 
l’Euphrate , pour  les  empêcher  d’entrer  dans  la  ville, 
en  s’abandonnant  à l’impétuofité  de  ce  fleuve.  Elle 
fit  bâtir  aufli  un  pont  fuperbe  fur  l’Euphrate  , quoi- 
qu’on eût  cru  jufqu’alors  ce  projet  impoflible , à caufe 
de  la  rapidité  des  eaux.  On  rapporte  encore  de  cette 
princefle  quelle  fit  élever  fon  tombeau  fur  la  prin- 
cipale porte  de  la  ville , avec  une  infcription  quî 
promettoit  de  grands  tréfors  à celui  qui  l’ouvriroit.' 
Hérodote’nous  aflùre  que  Darius  l’ayant  fait  ouvrir 
long-teiïis  après,  n’y  trouva  que  ces  mots  : « Si  tu 
j>  n’euffes  été  infatiable  d’argent , tu  n’eufles  pas 
il  pas  violé  la  fépulture  des  morts,  n 

NITOCRIS,  reine  d’Egypte  & d’Ethiopie,  ré- 
g n ; , dit-on  , avec  plus  de  gloire  qu’aucun  des  rois 
d "Egypte,  fes  prédéceflcurs.  On'lui  fait  honnew 
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d’avoir  élevé  une  de  ces  fameufes  pyramides  qui 
taifüient  autretois  rornément  de  ce  royaume. 

rsOÉMl,  veuve  d’Elimélech,  dont  parle  l’écri-i 
ture  l’uinte  , fut  une  fort  belle  femme , comme  fori 
pom  le  lignide  en  hébreu.  Le  tendre  attachement 
qu’eut  pour  elle  la  jeune  Ruth , fa  belle-Hlle , eft  un 
témoignage  de  la  bonté  de  fon  cœur. 

NüGARET  ^ Caiherint  dt  ) de  la  Vallette,  corn-, 
^efle  de  Bouchage , fut  une  des  plus  pieufes  & des 
plus  dévotes  dames  de  ion  tems.  Elle  étoit  hile  de  Jean 
de  Nogaret , feigneur  de  la  V ailette  , 6c  de  Jeanne 
de  i>.  Lary,  fa  femme , fœur  de  M.  de  Bellegarde, 
inaréchal  de  France.  On  lui  donna  pour  époux 
Henri  de  Joyeufe , cornte  de  Bouchage , qui  fe  ht 
Capucin  après  la  mort  de  fa  femme.  La  douceur, 
la  lagefle , la  piété  formèrent  les  noeuds  de  cette 
union.  La  comtçlie  Içut  fe  concilier  non  feulement 
la  tendrellé  de  ipn  mari,  mais  encore  le  refpeél  8c 
l’attachement  de  tous  ceux  qui  l’approchoient.  Lît 
rcine.Louife  de  Lorraine  avoit  pour  elle  une  aftec- 
tion  particulière;  mais  quelque  crédit  qu’elle  eût  à la 
cour,  on  la  voyoit  le  plus  fopvent  dans  les  églifes 
& dans  les  hôpitaux.  Elle  fe  faÿoit  uri  devoir  de 
confolcr  les  affliges , de  (pulager  les  pauvres , de 

Oer  l’iûnocence  6c  la.  vertu.  Le  ciel , enviant 
Hite  à la  terre  un  h précieux  tréfor,  l’enleva 
de  ce  monde  à ja  fleur  de  fes  ans , dans  l'a  vingt- 
deuxieme  année  , le  12  d’Août  1587.  Son  corps  fût 
inhumé  dans  l’églife  des  Cordeliers  de  cette  capi- 
tale , derrière  le  grand  autel. 

• (^^■‘)  dames  Véronoifes.  En- 

tre pluheurs  femmes  célèbres  qu’a  produites  la  ville 
de  Vérone,  les  hiiloriens  font  mention  de  cinq  da- 
ines d’une  qoble  & très-ancienne  famille , dans  la- 
quelle ja  ifience  6ç  la  vertu  paroiffent  avoir  été 
héréditaiies,  La  prçmiere  de  ces  dames  floriflbiç 
dans  le  quinz-ieme  hécle,  6c  s’appelloit  Antoinette 
Nogarole.  Sa  beauté  , fon  efprit  & fon  fçavoir  lu^ 
^rent  une  réputation,  ^le  fnariée  à S,<d*t 
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Vatico  Bonacoltî , petit-fils  de  Paflariii , féîgneur  dé 
Mantouë. 

La  fécondé  fçavarite  , du  nom  de  Njgarole  j 5i 
fille,  à ce  qu’oti  croit-,  de  la  précédente,  s’appel-  ' 
loit  AnpeU  ou  Arii’éLque.  Aufii  belle  6c  non  moins 
fpirituelle  que  fa  mere,  elle  fit  l’admiration  de  touté 
l’Italie.  La  nature  avoit  pris  plaifir  à orner  fori  amê 
de  toutes  les  vertus , & fon  corps  de  toutes  leé 
grâces.  Modefte,  douce,  complaifante,  elle  fut  un 
miroir  de  chafteté  conjugale , 8c  un  modèle  pour 
toutes  celles  de  fdn  féxe.  Elle  avoit  une  connoif-j- 
fance  de  préfque  tous  les  arts;  6c  l’on  croyoit,  eit 
l’entendant  parler,  qu’elle  avoit  lu  tous  les  livres; 

Elle  s’adonna  fur-tout  à l’étude  de  l’écriture  fainte  y 
dont  elle  expliqua  les  myfteres  en  beaux  vers , fui-* 
vant  le  témoignage  de  Jofeph  Bétufii , 6c  de  Céfat 
Capacciô , écrivains  Italiens. 

Ifotta  Nuparole , demoifelle  Véronoife  , 8c  dé 
la  mêmp  maifon , furpaflbit  en  éloquence  les  plus 
grands  orateurs  d’Italie  , peut-être  même  de  toute 
1 Europe.  ;Les  harangues  qu'élle  prononça  devant 
les  papes  Nicoîas  V ôc  Pie  II  j 6c  fur-tout  au  con- 
cile de  Mantouë , font  voir  que  ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’on  l’a  regardée  comme  un  puits  6c  un  tré-i- 
for  de  fcience.  Elle  fçavoit  les  langue*,  la  philo- 
fophie , la  théologie  ; 6c , dit  l’auteur  de  la  Défenfé 
j du  beau  Sexe,  nous  ne  pouvons  que  regretter  la 

, perte  de  cinq  cens  foixante-fix  I cttres  manufcriteS  t 

fur  differens  fujets  , qui  étoient  forties  de  fa  plume* 

& qu’un  auteur  mbdérne  alTure  avoir  Vues  dans  la 
bibliothèque  de  M.  de  Thou.  , 

_ Cette  Ifotta  eut  deux  fœurs  appelées  Gène-* 

-,  v'iève  6c  Laore , qui  fe  diftinguerent  aufli  par 'leuf  , 

fcience  6c  par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  i * 
Géneviève  fut  mariée  à Brunotd  déGambarà;  6fi 
vécut  avec  lui  dans  la  plus  parfaite  union  ; Lau/ô 
époufa  Nicolas  Téond  -,  fénateiir  Vénitien  , 6c  fuivit 
tn  totft  les  traces  de  fes  fœurs.  , . . ' 

François- Au gulHh  délia ‘Cbiefà , évèqvié  Sà* 

F f üj  I 
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luces  , dans  fon  Traité  des  Dames  fçavantes , parle 
encore  d’une  Julie  Nogjrole , religieule  à iaihtc 
Claire  de  Vérone , très-illuftre  par  fon  fçavoir  ea 
philofophie  & dans  la  fainte  écriture , & par  la  fain- 
teté  de  fa  vie.  Elle  vivoit  en  1490;  le  même  prélat 
fait  aufli  l’éloge  d’une  Luce  de  Nogarole,  qui  vivoiç 
en  1550,  & étoit  en  grande  réputation  pour  fes 
vertus  , pour  fon  fçavôir  & pour  fes  écrits. 

Enfin  Sanfovino , dans  fon  Livre  des  Maifons  no^  . 
blés  d’Italie  , fait  mention  honorable  de  Nojlra  No- 
garole , dame  de  Vérone,  alliée  à celle  de  Marti- 
nengue  de  Brefce , qu’il  dit  avoir  été  illuftre  par  fon 
’ efprit , & par  I4  connoifTance' parfaite  qu’elle  avoit 
des  belles-lettres. 

'•  NONIA  Celsa,  impératrice  Romaine , femmq 
de  Macrin,  étoit , à ce  qu’on  croit , de  la  famille  des 
Celfes , célèbres  jurifconfultes.  Les  fatyres  & les 
. libelles  du  tems  ne  l’ont  pas  plus  ménagée  que  fon 
époux  ; & l’on  peut  en  conclure  que  ü Macrin  fut 
detefté  pour  fa  brutale  fevérité  , Nonia  s’attira  les 
Juftes  mépris  des  Romains  par  fes  galanteries. 
L’hiftoire  ne  nous  apprend  point  ce  qu’elle  devint 
après  la  mort  de  l’empereur , qui  fut  alTafEné  l’an 
de  Jefus-Chrift  218. 

NOüR-Mhal.  Voyei  Nur-Jehan. 

NOUVELLON , {^mademoiJè'U  de)  fœur  cadette 
de  mademoifelle  l’Héritier , nous  eft  connue  par  ce 
tn^drigal  de  M.  de  Vertron  : ^ . 

, , ■ Pour  ton  bel  cfprir  tu  métitei  » 

. Comme  ta  iœur  de  Villandok  y 

D'être  l'uoe  des  favorites 
Des  doâes  fccurs  & d’Apolloir. 

NOVELLA.  {Andtè-C4ldej;înl)  roye^AsDRÈ- 
Calderinî. 

NOYER.  (i«)  Foye{  DU  Noyer; 

NUNILLON  & Alodie  , {faintes)  vierges 
^r^tiennes,  filles  d’utrM^ométan 4 ôc  d’une merc 
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CathoKque , en  Efpagne,  fouf&irent  le  martyre  pour 
la  foi  de  Jei'us-Chrilt,  vers  le  milieu  du  neuviemç 
fiécle. 

NURJehaK  , femme  de  Jehan-Ghir,  quatrième 
empereur  de  rindouftan,ctoit fille  d’un  officier Perfan, 
qui  pafTa  dans  le  Mogol , à defTein  de  faire  fortune. 

Sa  beauté  lui  ga^na  d’abord  le  cœur  de  Jehan-Ghir, 

& fon' mérite  lui  affura  toute  fa  tendrefle.  Elle  fça- 
yoit  l’arabe  , l’indien  , le  perfan , & joignoit  à ces 
connoifTances  un  génie  vafte  & capable  de  gouver- 
Ver  un  royaume-  L’empereur  la  confultoit  en  tout, 

& partageoit  même  avec  elle  l’autorité  fouveraine;  ' 
mais  Nur-Jehan  ambitionnoit  quelque  chofe  de  plus. 

A force  de  carefles  , dit-on,  elle  obtint  de  Jehan-  , 
Ghir  de  régner  un  jour  entier  en  fa  place.  Comme 
elle  méditpit  depuis  long-tems  ce  defTein*  elle  avoit 
fait  ‘des  amas  prodigieux  d’or  & d’argent  dans  toutes 
les  villes  où  l’on  bat  monnoie , & fait  diftribuer  de 
nouveaux  coins  pour  marquer  les, fSéces.  Les  feuls 
maîtres  des  monnoies  étoient  dans  fa  confidence. 

A peine  l’empereur , dans  une  affembléc  des  grands,  ■’ 
eut-il  déclaré  Nur-Jehan  feule  fouveraine  pendant 
vingt-quatre  heures , qu’elle  envoya  des  couriers  dans 
toutes  les  villes  confidérables  , avec  ordre  de  battre 
en  fon  nom  les  roupies  d’or  & d’argent , jufqu’à  la 
fomme  de  deux  millions.  (La  roupie  d’or  vaut  en- 
viron 21  livres  de  France,  & la  roupie  d’argent, 
trente  fols.)  La  chofe  fut  fi  promptement  exécutée, 
que  dans  la  ville  où  réfidoit  Nur-Jehan , deux  heures 
après  être  montée  fur  le  trône , elle  fît  jetter  au  peu-  ■ 
pie  une  grande  quantité  de  ces  nouvelles  pièces , qui 
eurent  cours'pendant  Ife  règne  de  Jehan-Ghir.  , 

Ce  prince  ayant  été  fait  prifonnier,  en  1625, avec 
toute  fa  cour  par  Mohabet  Khan,, un  de  l'es  fu- 
jets , la  reine  , princefTe  pleine  de  courage  & de  ré- 
folution , fe  donna  les  plus  grands  mouvemens  pour 
délivrer  fon  mari.  Ennemie  jurée  de  Mohabet,elle  lui 
fufeita  par-tout  des  ennemis.  Cétoitelle , en  partie  , 

- Ffiy 
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qui , rayant  mis  mal  dansl’efprit  de  l’empereur, l’avoît 
irorcé  de  préndre  les  armes.  Les  troupes  qu’elle  leva 
de  toutes  parts  , la  mirent  en  état  de  fe  faire  crain-  * 
dre.  Par  fos  confeils  & par  foh  adrefle  , Jehan- 
Ghir  s’échappa  des  mains  du  vainqueur.  La  reine* 
qui  brûloit  du  defir  de  le  venger , ne  négligea  rien  I 

pour  perdre  Mohabet.  Elle  envoya  contre  lui  plu-  ’ 1 

fieurs  armées.  Mais  la  mort  de  Jehan  Ghir , ar-  » 

rivée  en  1627,  la  mit  dans  l’impuifTance  d’exécuter 
Tes  projets  , Schah-Jehan , troifieme  fils  de  l’empe-» 
rcur  , auprès  de  qui  Mohabet  s’étoit  réfugié , étant 
ihonté  fur  le  trône  avec  le  fecours  de  ce  général* 


' A.A  mmman  n 
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O B I Z Z T , ( Lucrèce  d'Èçli  Orolo^gz , femmt 
de  Pie-Enée,  marquis  d’Egli-')  dans  le  Padouanj 
vivoit  au  milieu  du  dix-leptieme  fiécle.  Une  con^ 
formité  de  noms  , de  vertus  & de  malheurs  , l’a  fait 
comparer  à l’ïincienne  Luçrece.  Elle  étoit  parfaite- 
ment belle.  Un  gentilhohime  de  la  ville  en  devint 
amoureux;  &,  profitant  de  l’abfence  du  marquis,  il 
s’introduifit  un  jour  dans  fa  chambre;  elle  étoit  encore 
au,  lit  avec  fon  ils  Ferdinand,  âgé  de  cinq  arts.  Il  prit 
‘ l’enfimt  dans  fes  bras  & le  tranfporta  dans  une  cham- 
bre voifme;  enfuite,  revenant  au  lit  de  la  marquife, 
il  emffloya  les  carefles  les  plus  flatteufes,  & les  me- 
naces les  plus  terribles  pour  la  faire  condefcéndre 
SL  fa  pafTion.  Rien  ne.  fut  capaljle  de  l’ébranler.  Le 
gentilhomme  furieux  la  poignarda.  Mais  quelques 
précautions  qu’il  eût  prifes  pour  n’étre  point  ap- 
■perçu  des  voifins  ni  de  ceux  de  la  maifon  ,,on  eut 
contre  lui  des  ■ indices.  On  l’arrêta;  On  l’appliqua 
plufieurs  fois  à la  queftion  ordinaire  extraordi- 
naire ; il  la  foutint  toujours  fans  rien  avouer.  Ainfi 
l’on  ’fe  contenta  de  le  retenir  en  prifon  pendant  . 
quinze  ans.  Peu  de  jours  après  qu’il  en  fut  lorti , la 
jeune  marquis  d’Obizzi  vengea  la  mort  de  fa  mere,' 
en  le  tuant  d’un  coup  de  piftolet. 

OCELLINE , ( Livie  ) fécondé  ferhmé  de  Galbâj 
fénateur  Romain^  qui  fut 'le  pere  de  l’empereilr 
Servius  Sulpicius  Galba , doit  être  louée  pour  fa 
tendrefle  envers  fon  époux  ; car , quoiqu’il  fut  boflU 
& contrefait , elle  lui  demeura  inviolableraent  atta- 
^thée. 

' OCTACILIA*.  (AÏJrc/a)  Voyèi^  Marcia  Oc= 

TACILIA.  , ' . * 

OCTAVIEj  fœur  d’Augufte , & petité=niècâ  dé 
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Jules-Céfar , fe  fit  admirer  des  Romains  & de  toute 
la  terre , par  fes  vertus  & par  fon  attachement  à un 
mari  volage  & indigne  d’elle.  Ce  fut  le  triumvir  Marcr 
Antoine.  Elle  avoit  été  mariée.,  en  premières  noces  , 
à Qaudius  Marcellus  * dont  elle  eut  le  Jeune  Mar- 
cellus,  à qui  Auguftefit  époufer  fa  fille  Julie  qui 
mourut  à la  fleur  de  fon  âge.  Elle  eut  plufieurs  en- 
fans  de  Marc-Antoine  , Si  mourut  fort  regrettée, 
l’an  II  de  Jefus-Chrift. 

OCTAVIE  , impératrice  Romaine , étoit  fille  de 
Kmpudique  Meffaline , & de  l’imbécille  Claude , fon 
époux.  Cependant  ce  fiit  une  princefié  aufli  fage 
que  belle , aufli  fpirituelle  qu’aimable.  Au  milieu 
d’une  cour  corrompue,  elle  le  difiingua  par  fa  mo- 
deftie , par  fa  douceur  , par  fa  bienfailance.  Per- 
fonne,  en  un  mot,  ne  mérita  plus  qu’elle  de^ jouir 
d’un  fort  heureux  ; mais  perfonne  ne  fut  jamais  plus 
à plaindre.  On  la  fiança-fort  jeune  à L.  Silanus; 
mais  la  vertu  de  ce  Romain  ayant  excité  la  haine 
d’Agrippine,  mere  de  Néron,  que  Claude,  fon  on- 
cle, venoit  d’éponfer  , elle  le  fit  accufer  de  plufieurs 
crimes,  le  dépouilla  de  fes  emplois  , & le  força  de 
fe  donner  la  mort.  Le  delTein  de  cette  impératrice 
étoit  de  donner  Oélavie  en  mariage  à fon  fils  , 
quelle  ap^rochoit  par-là  du  trône  ; ik  Claude  qui 
l’aimoit,  la  laifia  faire  ce  quelle  voulut,  au  pré]u- 
judice  de  fon  propre  fils  Britannicus,  frere  d’Oéfa- 
vie.  11  adopta  peu  de  tems  après  ce  même  Néron  , 
qui  fut  fon  fucceffeur  immédiat.  On  fenfalTez  com- 
bien Oélavic  eut  à fouffrir  avec  un  mari  tel  que  ce 
prince , que  toutes  les  hiftoires  nous  repréfentent 
comme  un  monftre.  Il  commença  par  la  répudier, 
fous  prétexte  de  ftérilité  ; puis , à l’hiftigation  de 
Poppée , il  la  relégua  dans  la  Campanie  ; enfin  il 
l’obligea  de  fe  faire  ouvrir  les  veines , après  un  fé- 
cond exil , 6c  toujours  par  complaifance  pour  la 
cruelle  Poppée  , qui  l’avoit  accufée  d’adultere. 

ClDEAU,'(  /'/-anfur/è)  religieufe  de  Poifly,  près 
de  Paris , vivoit  au  millieu  du  léiziemc  uécle.  Oo 
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Îieut  la  mettre  au  rang  des  femmes  fçavantes  de  la 
'rance , ayant  traduit  du  latin  en  françois  des  Ser- 
mons & des  Méditations  - de  S.  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux  , qu’elle  a dédiés  à madame  Jeanne  de 
Gondi , l'a  prieure.  v 

ODETTE  DE  Champ-divers  , fumommée /i 
Petite  Reine  , ert  la  feule  des  maîtreffes  du  malheur  « 
reux  Charles  VI,  que  nous  connoidions.  Elle  «éioit 
» fille  d’un  marchand  de  chevaux  , dit  l’auteur  des 
. j>  Anecdotes  de  nos  reines.  Le  roi  i qui  la  vit , la 
J)  trouva  à fon  gré.  Il  étoii  alors  tombé  dans  les 
• J»  malheurs  de  la  démence  ; & comme  on  cherchoit 
J?  à la  cour  moins  à le  guérir  qu’à  l’amufer  dans  l'a 
* » maladie , la  reine  fut  la  première  à lui  procurer 

» cette  jeune  perfonne , en  c|ui  les  agrémens  de 
3>  l’efprir  accompagnoient  la  beauté.  Ce  qui  déter- 
ï>  mina  la  ?ein«  à cette  complaifance  fut , dit-on , 

J»  que  le  roi , dans  les  accès  de  là  folie  , alloit  quel- 
V quefois  jufqu’à  la  frapper.  Mais  pour  fa  jeune  • 

*>  miitreffe , il  l'aimoit , &,  avoir  pour  elle  cette 
»>  crainte  que  ceux  qui  font  dans  l’état  où  il  étoit, 

33  conçoivent  ordinairement  pour  quelque  perfonne 
3)  en  particulier.  Un  des  effets  de  la  démence  de 
33  ce  malheureux  prince  , lorfqu’il  en  étoit  attaqué  , 

33  étoit  de  refufer  de  changer  de  linge , & de  s’obC- 
33  tiner  à garder  la  meme  chemifç  ou*  les  mêmes 
33  draps  , quelque  fales  qu’ils  fuffent.  La  perite  reine 
^ 33  le  menaçoit  de  fon  indifférence  ou  de  là  haine. 

33  Dans  la,  crainte  de  n’en  être  plus  aimé , ou  de  ne  ^ 

33  la  plus  voir , il  devenoit  docile  , & faifoit  ce  qu’on 
33  exigeoit  de  lui.  Il  en  étoit  de  même  pour  le  boire 
33  ou  le  manger , & pour  toutes  les  autres  chofes 
33  qui  pouvoient  contribuer  à fa  fa^té,  & qu’il  rc- 
33  fufoit  de  faire , fi  fa  maîtreffe  ne  l’y  oblieeoit.  Elle 
33  calmcit  fes  humeurs  , elle  adouciflbit  Ion  fang , • 

3)  & foulageoit  ainfi  fes  maux  par  fes  charmes , fa 
33  beauté  & fa  complaifance.  33  ' 

ODILE,  (^  fuintc)  uüOthile,  floriffoit  au  com-  » 
■ piericement  du  VIII*  fiécle.  Elle  étoit  fille  d’Athic , 
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duc  d’Alface , & nièce  , par  fa  mSre , de  S.  Legé? 
d’Aiitun.  Son  pere  voulut  la  faire  périr,  parcé 
quelle  étoit  née  aveugle  ; mais  elle  fut  élevée  fe- 
crettement  par  les  foins  de  fa  mere  dans  le  monaf^ 
tere  de  la  Ôaume  , près  de  Befançon.  Odile  recou- 
vra la  vue  en  recevant  le  baptême , & crut  alors 
• pouvoir  fe  préfenter  au  duc  Athic  ; mais  ce  barbare 
maltraita  fi  fort  le  frere  d’Odile , qui  la  lui  préfen- 
toit , que  le  jeune  prince  en  mourut*  Athic  parut 
s'adoucir  par  cet  accident  : il  reçut  fa  fille  avec  ' 
bonté  ) & lui  fit  préfent  de  fa  maifon  d’Hodem- 
bourg  , dont  elle  ht  un  monallere  où  elle  vécut  fic 
mourut  faintement. 

OFEIRAH,  Amazone  Arabe,  Arabes. 

OGINE  , ou  Ogive,  reine  de  France  ; fille  d’E- 
douard I ^ roi  des  Anglols , & troifieme  femme  de 
Charles  le  Simple,  dont  elle  eut , en^pzo,  Louis  fur- 
nommé  à' Outremef^  étoit  une  princeffe  d’un  grand 
mérite  ôc'd’un  génie  fspérieur.  Après  la  captivité  du 
roi  fon  époux  ^ en  91a,  elle  chercha  une  retraite  à la 
cour  d’Adelftan  j fon  frere  j emmenant  avec  elle  le 
prince  Louis  , & fit , dit-on , tous  fes  'efforts  pour 
obtenir  du  comte  de  Vermandois  la  libene  de 
Charles.  M.  le  prefident  Hénault  ^ parlant  de  cette 
g reine , dit  « qu 'après  avoir  marqué  un  grand  cou- 
j»  rage  dans  prpfque  tout  le  cours  de  fa  vie , elle  . 
» finit  par  fe  remarier  par  amour  -,  après  la  mort  de 
j>  fon  mari,  avec  Herbert , comte  de  Troj’es  , fe- 
j>  cond  fils  d’Herbert i comte  de  Vermandois,  qui 
»>  ayoit  tenu  fon  mari  prifonnier , les  fept  dernieres 
» années  de  fa  vie.  » 

OGNA  Sancha^  comteffe  deCaftille,  que  l’a- 
inour  rendit  coupable  & malheureufe,  vivoit  vers 
l’an  99D  de  Jefus-Chrift.  Après  la  mort  de  foh 
, époux , elle  voulut  fe  marier  à un  prince  Maure 
bu’elle  aimolt  ; & craignant  que  fon  fils , le  comte 
oanche  Garcias,  ne  s’oppofat  à, fon  deffein , elle 
i-éfolut  de  l’empoifonner.  Garcias  en  fut  averti.  Uii 
jour  on  lui  préfenta  à table  une  coupe  empoifen* 
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ffçei  mais  il  pria  fa  mere  de  boire  la  première. 
Cette  princefle  , fe  voyant  découverte  , avala  le 
poilbn  fans  héfiter , & mourut  pei)  de  tems  après. 

On  dit  que  c’ell  de-là  que  vient  la  coutume,  en 
Caftille,  de  faire  boire  les  femmes  les  premières,  * 

OLYMPIAS  , reine  de  Macédoine  , femme  de 
Philippe , & fgeur  d’Alexandre  le  Grand , ne  donna 
point,  du  vivant  de  fon  mari,  une  idée  avantageule  dç 
fa  vertu , puifque  ce  prince  la  répudia  pour  époufer- 
Cléopatrç.  11  le  peut  faire  que  Ion  humeur 'aJriere 
& impérieufe  eût  été  la  feule  caufe  de  la  difgrace. 
Quoi  qu’il  en  foit,  elle  fut  une  princelTe  de  mérite, 
qui  gouverna  fagement  la  Macédoine  pendant  l’ab- 
lence  de  fon  frere.  Elle  donna  fouvent  des  chagrins 
à ce  prince  ; & apres  fa  mort , elle  fit  maflacrer 
fon  frere  Aridée  , & la  plûpart  des  grands  du 
royaume.  Elle  n’eut  pas  elle-même  un  meilleur  fort, 
Callander  l’ayant  fait  mourir , l’an  316  avant  Jefus- 
Chrift.  ' 

OLYMPIAS,  ou  Olympiade  , dont  l’égllfe 
Grecque  fait  mémoire  au  25  de  Juillet,  étoit  fille 
*du  comte  Séleucus  , l’un  des  premiers  feigneurs  de  ^ 
la  cour  de  l’empereur  Theodofe.  Elle  fut  mariée , ' 
en  384,  àNébridius,  qui  fut  préfet  de  Conftami- 
nople,  en  386  , & dont  elle  demeura  veuve- peu 
de  tems  après.  Elle  renonça  dès-lors  aux  plaifirs 
^ aux  vanités  du  fiécle  ; & quoique  l’empereur  lui 
offrît  plulieurs  riches  partis , elle  ne  voulut  en  ac- 
cepter aucun.  Elle  parvint  à la  dignité  de  Diaco- 
neffe'  de  i’églife  de  Conftantinople , & confacra  fes 
biens  au  foulagement  des  pauvres.  t 

PMM-Habi3a,  la  neuvième  femme  du  faux 
pre^hête  Mahomet.  • • 

•OMM-Salva  , la  feptieme  femme  du  meme  im- 
pofteur  ; quelques-uns  dilént  qu'elle,  étoit  fa  edufme 
germaine. 

■ OMPHALE,  reine  de  Lydie,  qu’Hercule, 
ce  fléau  des  monffres  , ce  hères  redoutable  , aima  fi 
paflionnément , qu’oubliant  le  foin  de  fa  gloire , il 
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mitta  fa  maïïuô  pour  prendre  la  quenouille  & 
filer  aux  genoux  d’Omphale. 

OFPIA  , aulli  nommée  PompHta,  Veftale  Ro- 
maine, qui  fut  convaincue  d’un  commerce  criminel, 
& enterrée  toute  vive,  félon  la  coutume. 

OPPORTUNE,  (^jainu)  abbefle  de  Montreuil, 
au  dioccfç  de  Séez,  vivoit  dans  le  huitième  fiécie. 
Quoique  d’une  famille  des  plus  nobles  du  pays,  elle 
renonça  de  bonne  heure  à tous  les  plaifirs  & aux  ef- 
pérances  les  plus  flatteufes  pour  fe  confacrer  à Dieu 
dans  le  monaftere  de  Montreuil , dont  elle  fiit  élue 
lupérieure , & qu’elle  édifia  par  fcs  vertus.  Elle 
mourut  vers  l’an  770. 

ORAISON  , {^Marthe  d' ) baronne  d’Allemagne^ 
& ricomtelTe  de  Salerne , n’eft  pas  moins  illuftre 
par  fa  naiflance  que  par  la  piété.  Elle  naquit  au  châ- 
teau de  Cadenet,  fur  la  Durance,  en  1591 , & fut 
mariée  fort  jeune,  à Alexandre  du  Mas  ^ baron  d’Al- 
lemagne , qui  fit , l’an  1612,  un  fameux  & terrible 
duel  contre  Annibal  de  Forbin , feigneur  de  la  Ro- 
que , où  les  combattans  n’avoient  pour  toutes  ar-^ 
mes  que  chacun  un  couteau,  avec  lequel,  après  s’être 
lié  le  bras  gauche  l’un  contre  l’autre , ils  le  tuerent 
tous  deux  fur  les  remparts  de  la  ville  d’Aix.  De- 
puis ce  funefte  accident , Marthe  d’Oraifon  fe  livra 
toute  entière  aux  exercices  de  la  vie  dévote]]:  elle 
aflifta  les  pauvres  de  fes  biens , & fit  plufieurs  belles 
fondations  ; celle  entr’auires  d’un  couvent  de  Ca- 
piicines,  à Marfeille , où  elle  prit  l’habit  de  religion;  ' 
Elle  fut  obligée  depuis  de  le  quitter.  Elle  vint  a 
Paris , où  fa  piété  s’exerça  dvine  maniéré  éclatante 
dans  les  hôpitaux,  & fur- tout  à l’Hôtel-Dieu.  Elle 
y mourut  en  odeur’de  fainteté,  le  30  de  Mai  1627.' 

ORBIANA.  (^Barbia)  Voye:^  BaRBIA  Or- 

BIANA. 

ORESTILLE.  (^Livie)  P^oye^  LiviE  Ores-* 

TILLE. 

; ORITHIE , reine  des  Amazones.  Poye^  Ama- 
zones. 
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ORLÉANS  , ( Antoinette  d")  marquîfe  de  Belle- 
lile.  ^oyei  Belle-Isle. 

ORLÉANS,  Anne-Marïe-Louife  d')  fouve- 
raine  de  Dombes.  Voye:^  Montpensier. 

ORLÉANS  ,*  <f’)  ou  de  Valois. 

Voyez  VALpiS.  (Marguerite  d‘ Orléans , ou  de) 

ORLÉANS.  \la  pucelle  d’)  Voyi^VxjCEix.'E  ^ 
d’Orléans. 

ORVAL,  ( Anne-Eleonore  de  Béthune  d')  abbefle 
de  Notre-Dame  du  Val-de-Gif  j au  diocèfe  de  Paris, 
mérite  un  rang  diftingué  parmi  les  perfonnes  üluf- 
tres  de  fon  fexe,  tant  pour  fes  vertus  éminentes, 
que  pour  fes  talens,  & les  ouvrages  qu’elle  a oom-  - ' 
pofés.  ^llevée  dès  fon  enfance  dans  l’abbaye  de 
Royal- Lieu,  près  de  Compiègne,  elle  y prit  le  goût 
de  la  vie  religieufe,  qu’elle  embrafla  dans  fa  iH- 
zieme  année.  Elle  continua  d’être  le  modèle Tèdi- 
fication  des  dames  de  l’abbaye  de  Royal-Lieu  juf- 
qu’à  ce  que  madame  de  Clerjnont-Monglat , ab»  , ^ 

befTe  du  Val-de-Gif,  inftruite  des  pertèclions  d’E- 
léonore d’Orval , jetta  les  )^ux  fur  elle  pour  la  rem- 

Ï lacer.  Louis  XIV  ayant  accepté*  la  démiflion  de 
abbefle , nomma,  conformément  à fes  intentions, 
madame  d’Orval , alors  âgée  de  vingt-neuf  ans;  & 
elle  prit’  pofleflion  au  commencement  de  1687. 
Madame  de  Monglat,  pendant  quinze  ans  quelle 
vécut  encore , n’eut  qu’à  fe  louer-  des  talens  de  la 
nouvelle  abbefle  Ôc  de  Ibn  zèle  pour  la  réforme 
qu’elle  avoit  établie.  Le  gouvernement  du  monaf- 
tere  n’occupoit  pas 'tellement  tout  le  tems  de  ma- 
dame. d’Orval , qu’elle  ne  trouvât  Ibuvent  leloiflr’ 
de  vaquer  à l’étude  & à la  méditation.  Elle  com-  * 
'pofa  trois  differens  ouvrages  intitulés  , le  premier. 
Reflexion  fur  les  Evangilei”;  le  fécond,  l’Idée  delà 
ferfeElion  chrétienne  & religieitje  pour  une  retraité 
de  dix  jours  ; & le  troifieme  , les  Réglemcns  de  /’jS- 
baye  du  Gif,  avec  des  Réflexions.  Elle  mourut  le^S 
de  Novembre  1733  , âgée  de  foixante-leize  ans,  ’ 
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OSANNA  , ( la  hienheureufe  ) fort  révérée  à 
Mantouë  pour  fa  fainteté , dit-on , & pour  fes  mi-i 
racles. 

OSEMBRAI.  (^madame  la  préfidente  d')  M.  de 
Vertron  en  parle  dans  fa  Pandore*,  & dit  que  M«  ' 
le  duc  de  Saint-Aignan , qui  ne  fe  trompoit  jamai$ 

• dans  fes  jugemens , a fait  des  vers  à la.  louange. 

OSTON,  ( Anne')  jeune  & belle  veuve  d’un  che-^ 
valier  Anglpis , vivoit  fous  le  règne  d'Elizabeth. 
Pour  fe  fouftraire  à la  perfécution  que  cette  reine 
faifoit  aux  Catholiques , elle  quitta  l’Angleterre , & 
fe  retira  à Rome,  où  le  pape  Sixte  V la  reçut  favo- 
rablement , & la  logea  même  chez  fa  fœur  donna 
Camilla.  Les  ennemis  de  ce  pontife  ne  manquèrent 
pas  de  publier  qu’il  en  avoit  fait  fa  maîtrefle  ; d’au-  * 
très  ont  cru  qu’elle  l’étoit  du  cardinal  de  Mbntaite, 
neveu  de  Sixte-Quint.' 

OTACILIA.  ( Marcia)  Voye:^  Marcia,  &c. 

OUDEAU.  (^Fj^ancoi/e)  Foye^  Odeau. 

* * OUVRIER,  ( mademoi/elle  d‘ ) connae  pardon 
efprit  dans  le  dernier  fiécle  , a fait  imprimer  à Toih 
loufe  des  Poëfies  qui  lui  ont  mérité  quelque  répu-^ 
^tiun.  / • , 


* . • - • ' ■ PADILLE  ’ 
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PADlLLE,  ( Marie  de  ) maîtreHe  de  Pierre 
le  Cruel , roi  de  Caftille  , fat , fans^  contredit , 
une  perl'onne  de  mérite  , quoique  peu  vertueufe. 
Elle  étoit  élevée  chez  la  femme  de  'dom  Alfonfe 
d'Albuquerque  , premier  miniftre  , lorfque  Pierre , 
çn  1 3 5 2 , la'  vit  & fut  touché  de  fa  beauté.  Ce  prince 
étoit  fiancé  dès-lors  avec  Blanche  de  Bourbon  , fille 
de  Pierre  I , duc  de  Bourbon  ; & l’on  ne  parloir  à 
fa  cour  que  de  la  beauté  , des  vertus  ■&  de  la 
^naiflance  de  cette  princeffe  , fœur  de  la  belle-fille 
du  roi  de  France.  Rien  nç  fut  capable  d’arrêter 
Pierre.  Il  fe  livra  fans  réferve  à fa  nouvelle  palFion, 
& Padillc  prit  bientôt  un  tel  empire  fur  fon'cœur  , 
qu’il  fallut  toute  l’autorité  de  la  reine  fa  mere,  ôc 
toute  la  faveur  d’Albuquérque  , pour  le  difpofer  à 
confommer  fon  mariage.  « Les  noces, dit  le  P.  le 
« Moine , ne  furent  pas  célébrées  ; elles  furent  pré- 
« cipitées  tumultuairement  & en  filence  , fans  ap- 
3»  pareil  & fans  pompe.  Cç  fut  plutôt  une  fête  tu- 
3)  nèbre  qu’une  fête  de  réjouiffance  ; & fi  le  prince 
violenté  n’y  porta  que  dq  chagrin  & de  l’aver- 
. 3)  fion  , la  princeffe  infortunée  y alfifta  avec  l’el- 
M prit  en  deuil  , & la  contenance  d’une  viélinie 
3>  deftinée  à la  mort.  » , • . , 

Pierre  fe  fit  une  extrême  violence  pour  refter 
feulement  deux  Jours  avec  la  reine  : il  courut , le 
troifieme,  fe  confoler  dans  les  bras  de  fa  maîtreffe  , 
des  chagrins  que  cette  alfiance  lui  caufoit.  Marie 
de  Padille  redoubla  fes  careffes  é?  fes  foins  , pour 
• s’attacher  fon  am^nt  ; ce  qui  a fait  dire  à plufieurs 
hiftoriens  ,,  qu’elle  avoir  ufe  de  fortilege.  Mais  elle 
n’etnploya  d’autres  charmes,  que  ceux  qu’elle  avoir 
F.  C.  Tome  IL  ' G S . 
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reçus  de  la  nature  & ils  ne  furent  que  trop  puif- 
fans.  Elle  engagea  Pierre  à maltraiter  la  reine  fa 
femme,  pour  la  forcer  à quitter  la  Caftillé  ; mais , ' 
comme  les  crimes  ne  coûtoient  rien  à ce  monafqùe, 
il  aima  mieux  la  faire  empoifonner.  Ainfi  périt  une 
illuflre  & vertueufe  reine,  l’an  1361 , à peine  âgée  . 
de  vingt-cinq  ans.  Marie  de  Padille  ne  lui  furvécut 
«ueres,  & le  ciel  ne  permit  pas  quelle  recueillît  le 
tniit  de  fa  méchanceté.  . > ■ 

PADILLE,  ( Louife  de  ) içavante  Efpagnole,  & 
comteffe  d’Aranda  , vivoit  au  dix-feptieme  fiécle. 
Elle  n’eft  point  connue  par  fes  ouvrages  , mais  bien 
par  les  éloges  qu’ont  faits  de  fon  efprit  les  écrivains 
Èfpagnols,  entr’autres,  Jean  de  Laltanofa,  qui  l’ap- 
pelle  le  Phénix  de  fon  fiiçle. 

' PAGE , ( Marie- ^nne  le  ) dame  du  Bbccage. 
Voyei  Boccage. 

PAL'AVICINE  , ( Camille  ) marquife  de  Pala- 
vîcin  , eft  renommée  dans  les  écrits  des  Italiens  , 
pour  fe’s  vertus  & pour  fa  piété.  Oélavius , m'ar- 

2uis  de  Palavicin , fort  pere  , la  maria  fort  jeune  à 
iéfar  Palavicin  fon  parent  ,•  avec  lequel'  elle  ne 
vécut  que  dix  huit  mois,  ./^rès  fa  mort,  ëlle  époufa 
Jerome  , ou'  Robert , aym  marquis  de  Palavicin  ; 
& ce  mariage*  fut  un  modèle  de  la  plus  heureufe 
'unioti.  L’éloge  qu’en  fait  le  P.'Hüarion  eft  d’au-% 
tant  plus  flatteur , qu’il  eft  moins  fufceptible  d’ap- 
plication. « Leur  correfpbndance  , dit-il,étoit  telle 
rt  qu’un  même  oui  , un  même  non  fortoit  en  pareil 
» inftant  de  leurs  bouches:  femblables  à deux  luths 


» &.  à deux  harpes  de  mêrne  accord , le  toucher  de 
« l’une  étoit  le  raiionnement  de  l’autre;  i 


& la  mar- 

»>  quife  Camille  , digâe  .femme  du  marquis  , ainft 
,ï)  que  l’écho , ne^arloif  qu’après  fpn  mari , & felon 
» fon  mari,  n , ’ ^ ' 

’ PALAVICINE , ( Argentine'^  parente  dé  la  pré-^ 
cédênte , vivoit  probablement  avant  elle.  L’auteur 
cité  ci-deflus  , dit  qu’elle  étôit  femme  de  Gui  *de 
Rangon,  OU  R^ngeni,  qui  fervit  la  France  & Venife 
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*u  commencement  du  feirieme  fiécle.  Elle  aima 
les  lettres , & protégea  les  fçavans. 

PAMPHILE,  fçavame  Egy'ptienne,  fous  l’em- 
pire de  Néron , étoit  femme  de  Socratide  , qui  lui 
infpira  le  goujjfces  belles  lettres  , .&  cultiva -fes 
bonnes  dilpülmons.  Elle  compofa.  une  Hiftoire  mê'- 
lée  , divifée  en  trente-trois  livres  , & plufieurs  au- 
tres Traités.  . ’ 

PANA,  l’une  des  concubines  de  Chingu  , em- 
pereur de  la  Chine  , avoit  autant  d’efprit  que  de 
beauté  & de  fagefle.  L’empereur  l’aimoit  beaucoup' 
plus  que  fes  autres  compagnes;  &,pour  lui  donner 
une  marque  particulière  dé  fa  tendrelTe , il  voulut 
qu’elle  vint  loger  dans  fon  palais  ; mais  elle  refüfa 
cetre  grâce  avec  une  modeftie  toute  particulière. 
« Quoique  celles  de  mon  fexe , lui  dit-  elle  , foient 
n élevées  dans  l’ignorance , j’ai  appris  , en  jettant 
« les  yeux  fur  dlanciennes  peintures , que  les  bons 
j>  princes  n’orit  proche  de  leurs  perfonnes  que  d’ha- 
n biles  & de  prudens  miniftres  , &.  que  les  méchans 
» au  contraire  , ne  font  environnés  que  de  femmes 
. » qui  les  entretiennent  dans  leurs  déréglemens, 
'«..Pourquoi  veux-tu  donner  le  chagrin  à fimpéra- 
' n trice  de  me  voir  logée  dans  ton  palais  , fie  te 
n rendre  indigne  du  rang  que  tu  tiens  par  ce  tér 
J»  moignage  de  mépris  pour  'elle  ? Je  t aime  avec 
» trop  de  pailion , pour  ne  pas  ménager  ton  repos 
» fie  ta  gloire  ; fie  bien  loin  de  me  reprocher  une 
n aéTioij  11  honteufe  pour  toi , je  te  conjure  de.n’ai- 
« mer  que  la  gloire,  fie  de  l’acquérir  par  la  pra- 
» tique  de  la  vertu.  Demeures  ieul  avec  l’impéra- 
n trice  ;*  elle  eft  ta  première  fie  ta  légitime  femme, 
» fie  Ibuffre  que  je  ne  fois  toiqours  que  ton  efclave 
’ >»  fie  la  fienne.  » L’hiftorien  ajoute  que  Chingu  , 
malgré  fa  foiblefle  , admira  de  fi  .généreux  fenti- 
mens , fie  que  l’impératrice , charmée  de  la  modeftîe' 
de  cette  fille  , lui  en  témoigna  f^reconnoiflance.  . 
. PANDOR^  femme  admirable  , félon  la  .fable 
fie  les  ^ëtes.  'Tous  les  dieux  de  l’Olympe  s’étoieni 
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fait  un  plaifir  de  rembellîr  à Tenvi  des  dons  le» 
plus  précieux  ; mais  Jupiter,  pour  punir  les  hommes* 
lui  fit  préfent  d’une  boëte  d’où  lortirent  depuis  tous 
les  maux  & toutes  les  maladies. 

PANTHÉE  , femme  d’Abrada^fc  roi  de  la  Su- 
fîane  , peut  paflèr.pour  un  modelé  parfait  ,de  la 
tendrefle  conjugale.  Ayant  été  faite  prifonniere 
dans  un  combat  que  Cyrus  livra  contre  les  Baby- 
loniens , elle  fut  traitée  par  le  vainqueur  avec  tous 
le»  égards  dûs  à fon  rang  ; & fur  le  récit  qu’on  fit 
à ce  prince  de  fa  beauté  , il  refufa  même  de  la 
voir.  Après  avoir  paffé  quelque  tems  dans  le  camp 
de  Cyrus  , Panthée  écrivit  à fon  époux  de  la  venir 
trouver.  Abradate  fe  rendit  aufli-tôt  au  camp  'des 
Perlés  avec  deux  mille  chevaux.  On  le  conduifit 
d’abord  à la  tente  de  Panthée',’  qui  lui  raconta , 
non  ^ans  verfer  beaucoup  de  larmes  , 'avec  quelle 
bonté  &L  quelle  fageffe  le  généreux  vainqueur  l’a- 
voit  traitée.  <c  Eh  ! comment s’écria-  Abradate  , 
}}  pourrai-je  reconnoître’un  tel  fervice  ?...  ce  En 
« vous  condaifant *à^ fon  égard,  lui  dit  Panthée', 
« comme  il  a fait  au  mien.  » Il  alla  fur  le  champ 
trouver  Cyrus  ; & baifant  la  main  de  fon  bien- 
faiteur , l’affura  qu’il  trouveroit  déformais  en  lui 
l’artii  le^plus  sûr  8c  l’allié  le  pltis  ûdele.  Il  fe  préfenta 
bientôt  une  occafion  d’accomplir  fes  promeffes. 

Cyrus', ^fe  difpofant  à attaquer  Créfus  , roi 
de  Lydie  , confia  à Abradate  le  commandement 
des  chariots  Perfans  armés  de  faulx.  Abraçlate  fe 
préparoit  au  jcombaf,  8c  .éioit  fur  le  point  de 
mettre  fa  cuicafTe‘,*qui  n’étoit  que  de  lin  piqué, 
félon  'a  mode  de  fon ‘pays,  lorfque  Panthée -vint 
lui  préfenter  un  cafque  d’or , des  braffarts  6c  des 
brafiélets  d’or  , avec  une  cotte  d’armes  de  fa  hau- 
teur , pliffée*par  en-bas  , Ôc  un  grand  panache  de 
couleur  de  pourpre.  Elle  avoir  fait  préparer  toute 
cette  armure  ■ à l’ii^çu  de  fon  mari , pour  lui  mé- 
nager, le  plaulr  de  la  furprlfe.  Malgré  les  efforts  * 
quelle  faifçit , êlle  ne  put , en  le  revêtant  de  cette 
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«rtnure,  s’empccher  de  répandre  quelques  larmes  ; 
mais , quelque  tendrefle  qu’elle  eût  pour  lui  , elle 
l’exhorta  à mourir  plutôt  les  armes  à la  main  , 
que  de  ne  fe  pas  fignaler  d’une  maniéré  digne  de 
leur  naiiTance  6c  des  bienfaits  de  Cyrus.  « Souviens- 
*>  toi , cher  époux  , lui  dit-elle  , que  j’ai  été  fa  pri- 
« fonniere  , 6c , comme  telle  , deninée  pour  lui  ; ÔC 
«que  cependant  il  m’a ‘gardée’,  comme  il  auroit 
j>  pardé  la -femme  de  fon  propre  frere.  C’elb  à toi 
« a reconnoître  aujo;ird’hui  une  telle  grâce.  . . 

» O Jupiter  î s’écria  Abradate  en  levant  les  yeux 
« vers  le  ciel  , fais  que  je  paroilTe  en  cette  occa- 
« fion  digne  mari  de  Panthée  , 6c  digne  "ami  d’un 
j>  fl  généreux  bienfaiteur  ! >»  Cefa  dit  , il  monta 
fur  fon  char.  Panthée  ne  pouvant  plus  l’embraffer , 

. voulut  encore  baifer  le  char  où  il  étoit  ; 6c  ajjrès 
l’avoir  fuivi  des  yeux  le  plus  loin  qu’il  lui  fut 
pofîible  , elle  fe  retira.  Abradate  fut  tué  dans  le 
combat,  après, avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
On  .s’imagine  aifément  quelle  fut  la  défolation  de 
Panthée  , quand  on  lui  annonça  la  mort  de  ce  cher 
epoux.  Elle  fit  porter  fon  corps  fur  le  bord  do 
Paélole  ; ôc  appuyant  fa  tête  fur  fes  genoux , elle 
refta  fixée  fur  ce  trifte  objet , 6c  abîmée  dans  fa 
douleur.  Cyrus  accourut  vers  elle  ; 6c  mêlant  fes 
larmes  à celles  de  cette  époufe  infortunée  , il  fit  • 
ce  qu’il  put  pour'  la  confoler , 6c  donna  des  ordres 
pour  rendre  au  mort  des  honneurs  extraordinaires  ; 
mois  à peine  fe  futril  retiré , que  Panthée , fuccoitv- 
bant  à fa  douleur  , fe  perça  le  fein  d’un  poignard, 

6c  tomba  morte  fur  fon  mari.  On  leur  éleva  dans 
le  lieu  même  un  tombeau  commun. 

• PAO-TSE  , vu  Pao-tSva  , concubine  , puis 
« femme  de  Yeu-Vang,  empereur  de  la  Chine, 
781  ans  avant  J.  C.  . 

L’amour  que  Yeu-V ang  conçut  pour  cette  femme, 
l’aveugla  à un  tel  point , qu’il  répudia  l’impératrice, 
*6c*  déshérita  fon  légitime  héritier  , fils  de  cette  prin- 
ceffe.  Le  jeune  prince  fe  retira  avec  fa  mere  à la  ' 
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cour  de  fon.  onde , qui  avort  une  principauté  dans 
la  province  de  Chenii.  L’empereur  , tout  cwrcupé 
de  fa  paflion  pour  Pao-tfe , qui  étoit  natutcllement 
mélancolique, eut  recours, pour  la  divertir, à toutes 
fortes  de  moyens,  qui,  s’ils  n’étoient  pas  tous  égale- 
ment injulles , étoieiU  au  moins  ridicules  & indignes 
de  lui.  Il  .y  en 'eut  un  en  particulier  qui  lui  coûta 
la  couronne  & la  vie. 

R faifoit  alors  la  giTerre  aux  Tartares  occidentaQx, 

& U avoir  donné  ordre  au^  foldats,  qu’auflî-tôt 
.qu’ils  appercevroient  des  feux  allumés  , ils  priffent 
incontinent  les  armes  & fe  rendilTent  auprès  de  fa 
perfonne.  Ce  fignal , qui  ne  devoir  fe  donner  que 
flans  le  cas  de  nécelTité  , lui  parutprOpre  à divertir 
fa  maîtrelTe  : il  le  faifoit  fouvent  donner  fans  autre 
raifon  que  de  la  faire- rire  de  remprelTement 'des 
foldats  à fe  rendre  auprès  de  l’empereur  , en- 
fuite  de  la  honte  & de  la  furprife’  où  ils  étoient 
de  s’etre  donnés  tant  de  mouvemens  inutiles.  Pen- 
• dant  qu’il  l’anuifoit  par  ce  bizarre  & dangereux  di- 
vertiflement , il  envoya  ordre  à fon  frere  de  lui 
ramener  fon  fils  qni  s’ctoit  réfugié  auprès  de  lui.  . 
Ce-pripce  refufa  d’obéir,  jufqu’à  ce  que  le  jeune 
prince  fut  déclaré  légitime  héritier  de  1 empire  ; & 
Veu-Vang  déclara  la  guerre  à fon  frere.Comme  celui- 
ci  n’étolt  pas  en- état  de  réfifter  aux  forces  de  l’em- 

f>ereur , il  fe  joignit  aux  Tartares  , & vint  pendant 
a nuit  attaquer  le  camp  impérial.  On  alluma  promp- 
tement des  feux  ; mais  les  foldats , qui  avoient  été  ' 
trompés  fi  fouvent  par.  ce  fignal  ; en  firent  peu  de 
cas  , & le  regardèrent  comme  un  jeu  dont  on 
vouloir  , à l’ordinaire,  divertir  Pao-tfe.  Le  camp  fot 
forcé.,  & l’empereur  tué  , après  avoir  régné  onze 
ans.  Le  fort  de  fa  majtreffe  ne  dut  pas  être  des  ^ 
plus  heureux  , quoiqu’il  n’en  foit  pas  fait  mention 
dans  Vhifioire.  . ' » 

PARISATIS.,.  femme  de  Datius-Ochus , roi  de 
Perfç , &.mere  dlArtaxerxè^Mnémon  , fon  fùc- 
cefieut  & de  Cyrus  fomommé;  U Jeune*  Un  ca- 
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ïaftere  vindicatif,  & une  cruauté  raffinée  la  ren- 
dirent célèbr'e.  Elle  avoit  une  tendrefie  particulière 
pour  Cyrus  le  plus  jeune  de  fes  fils.  Ce  prince,  qui 
s’étoit  révolté  contre  fon  frere  Artaxerxés  , ayant 
été  tué  dans  un  combat,  vers  l’an  401  avant  Jefus- 
Chrift , Parifatis  ne  cefla  de  le  pleurer  que  lorlqu’élle 
l’eut  vengé  de  tous ‘ceux  qui  ay  oient  eu  part  à fa 
mort.  ‘ - * . • 

■ Voici  le  ftratagême  qu’elle  employa  pour  punit 
Méfabate , eunuquç  -du  roi , qui , par  l’ordre  de 
fon.  maître  , avoit  coupé  la  tête  & là  main  de 
iCyrus.  Cet  eunuque  ne  dependoit  point  d’elle , 6t. 
ne^  donnoit  d’ailleurs  aucune  prife  fur  lui  : il  lui 
fallut  donc  ufer  d’adreffe , pour  pouvoir  comemer 
fa  vengeance.  Elle  avoit  coutume  de  jouer  aux  dés 
* mille  dariques  ; le  roi  joya  ; elle  fe  laifîa  perdre  , 
6c  pay4  les  mille  dariques  comptant.  Mais,  feignant 
d’être  affligée  cette  pene  , elle  le  prelTa  de  lui 
donner  fa  revanche , & le  pria  de  vouloi»"  biert 
. jouer  un  eunuque.*  Le  roi , qui  ne  fe  doutoit  point 
de  fa  malice  , y confentit  : ils  convinrent  que 
chacun'  d’eux  exçepteroit  de  fon*  côté  cinq  de  feS 
eunuques  les  plus  ndeles  que  celui  qui  gagneroit 
auroit  le  choix  de  tous  les  autres  , & que  le  per< 
dant  ferok  tenu  de  le  livfer.  Ces  conditions  f»tes, 
ils  fe  mettent  à Jouer.  Iæ  reine  apporte  a ce  jeu 
toute  fon  application , & y emploie  tout  ce  qu’elle 
a de  fcience  & d’adreffe  : favorifée  d^ailleurs  paf 
le  dé,  elle  gagne,  & choifit  Méfabate;  car  il  n’é- 
toit  pas  du  nombre  des  exceptés.  Dès  qu’elle  l’eut 
entre  les  mains , avant  que  le  roi  pût  entrer  dans 
aucun  foupçon  de  la  vengeance  qu  elle  médiroit , 
elle  le  livra  aux  exécuteurs , & leur  commanda  do 
l’écorcher., tout  vif;  de  le  coucher  enfuhe  'tout  de 
travers  fur  rrois  croix  dreffées  à deux  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre  , & d’étendre  fa  peau  à 
part  fur  des  pieux  dreffés  tout  auprès  ; ce  qui  fut 
exécuté.  Quand  de  roi  le  fçut  , il  en  fut  très- fâ- 
ché ôc  entr»  dans  une  furieufe  colere  contre  elle  ÿ 
t '*■  , Ggîv 
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mais  elle  n’en  fit  que  rire , & lui  dit  en  plajfantant  ! 
»>  Vraiment  je  vous  trouve  merv^eilleiix  de  vous 
« fâcher  pour  un  méchant  eunuque  décrépit  ; ■& 
J»  moi  qui  ai  perdu  mille  dariques , que  j’ai  fort  bien 
» payées  , je  ne  dis  met , je  fuis  contente.  » 

Cette  princeffe  confervoit  depuis  long-tems  dans 
fon  ccEur  une  haine  violente  contre  la  reine  Statira, 
femme  d’Artaxerxès.  Elle  fentoit  bien  que  le  crédit 
t^i’elle  avoit  auprès  du  roi  fon  fils , u’etoit  que 
1 efiet  du  refpeét  & de  la  confjdération  qu’il  avoit 
pour  elle  comme  «pour  fa  mere  ; au  lieu  que  celui 
de'  Statira  étoit  fondé'  fur  L’amour  & fnr  la  con-v 
fiance , qui  rendoipnt  ce  crédit  bien  plus  sûr.  De' 
quoi  n’gft  point  capable  la  jaloufie  d’une  femme 
tiinbitieufe  ? Parifatis  réfolut  de  fe  défaire,  kquelr 
que  prix  que  ce  fût  , d’une  rivale  fi  redoutable. 
Pour  parvenir,  plus  sûrement  à fes-fins,  ellç  feignit 
de  fe • réconcilier  avec  fa  belle-fille\  &.lui  donna 
■toutes  les  marques  extérieures  d’une  fincere  amitié 
Ç)C  d’une  vraié  confiance.  Les  dteux  reines  patoiCr 
fant  donc  avoir  oublié  leurs  anciens  foupçons  , 

’ vivoient  bien  enfembic  , fe  voyoient  fouvent , & 
'mangeçdent  l’une  chez  l’autre.  Mais, comme  elles 
connoifi'oient  toutes  deux  le  fonds  qu’il  faut  faire 
fur  les  amitiés  & les  carêfles  de  la  cour  , fur-tout 
parmi,  les  femmes  , elles  n’étoient  point  dupes  de 
part  ni  d’autre  •;  les.  mêmes  craintes  fubfiftapt 
toujours  , elles  fa  tenoient  fur  leurs  gardes,  & ne 
■ mangeoient  j)as  -des  mêmes  viandes  ni  des  mêmes 
morceaux.  (Jroiroit-on  qu’il  fût  poffible  de.trpmper 
'une  vigilance  fi  attentive  & fi  •précautionnée  ? Pa- 
rifatis , un  jour  qu’eHe  donnoic  à manger  à fa  belle- 
'fiilc  ; prit  fur  la  table  un  oifeau  fort  rare  qu’on  y 
avoit -fetvi,  le  partagea ‘par  le  milieu  , en  donna  la 
moitié  à Statira  , & mangea  l’autre.  Statira  , bien- 
tôt après  , fentit  de  vives  douleurs , &’éfànt  fortie 
de  table  ’,  mourut  dans  des  çonvulfions  horribles , 
après  avoir  înfpiré  au;roi  de  violens  foupçons  côn- 
tnere , dont  U çonnoifiqit  d’aiUeurs  U cruauté 
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& refprit  Implacable  & vindicatif.  Il  fit  une  exafte 
ycchercbe  du  crime  : tous  les  domciBques  & les  • • ' 
olbciers  de  fa  mere  furent  arretés  tk  appliqués  à la 
queftion.  Gygis  , femme  de  diainbre  de  Parifatis , 

«Sv  Ja  confidente  de  tous  fes  fecrets  , avoua  tout- 
Elle  avoit  fait  froitet  de  ptiion  un  coté  du  cou- 
teau : ainfii  Parifatis  ayant  coupé  l’oifeau  en  deux 
parts,  mit  protuptement  le  coté  fain  dans  fa  bouche, 

& donna  à Statira  le  côté,  empoifonné.  Artaxerxès 
fe  contenta  de  confiner  fa  mere  à Babylone  où  ^ 
elle  demanda  de  ^ retirer  , &.  lui  dit  que  .tant 
qu^le  jf  fçroitjil  n’y  tnettroit  jamais  le  pied.  ^ 
PARRE  , ( Ç.ithenne  ) fixigme  femme  de  * 

Henri  VIII,  roi  d’Angleterre,  qui  l’époufa  pet* 

(de  tems  après  avoir  fait  mourir  Catherine  Howard 
foupçonnée  d’adultère.  « Ce  prince,  dit  le.traduc- 
j>  teur  de  Grcgorio  Léti , ne  pouvant  vivre  fans 
i>  femme,  jett§  les  yeux  fur  Catherine  Pane,  veuve 
j>  du  baron  de  Latimer,  & fccur  de  Guillaume  Parte, 
j>  comte  d’Eflex,  El  quoique  ce  fût  une  grande  fbr- 
j>  tune  pour  la  veuve  d’un  Ample  baron  d’époufer-  • 

j;  un  roi  , cependant  après. avoir  fait  réflexion,  à 
» la  fin  tragique  de  plufieurs  femjnes  de  Henri , , 
j>  craignant  de  tomber  dans  de  femblables  malheurs, 

?>  elle  dit  au  roi, qu’elle  aimait  mieux  çtre  fa  concubine  '' 

J)  que  fa  femme,-  Cela  u’emptcha  pourtant  pas  qu’il 
»>  ne  l’épousât , & qu’il  ne  la  fit  couronner  au  mois 
» de  Juillet  fuivant  1543.  ’>  Ce  fut  un  bonheur 
pour  elle,  que  Henri  flnourilt  en  1 546  ; car  on  afl'ure 
qu’il  avoit  deflTein  de  lui  falVe  fon  procès  comme  / 

. à une  hérétique.  Elle  fe  remaria  avec  Thomas  de 
Seymour,  eni547,'&;  mourut,  la  même  année.- 
PARTHENAl , ( Anne  ,dc  ) fille  de  Jean  de 
P.arthenal  l’Archevêque,  morte  en  163  i.  Quoiqu’elle’ 
n’ait  point  lailTé  d’ouvrages  , elle  n’en  eft  pas  moins 
connue, dans  la  république  des  lettres  , pour  fa  • 
fcience  & pour  1^  proteélion  qu'elle  accorda  aux 
fçavans.  PoflTédant  parfaitement  les  langues  grecc|Ue 
^ latine  , el)^  s’Qtcupok  encore  .beaucoup  de  tlieo-?  , , 
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logte  ; mais  cette  demiere  étude  îa  précipita  dans 
lei  erreurs  de  Calvin.  On  s’imagine , fans  doute  , 
qu’une  femme  aulii  profondément  fçavante,  étôit 
d’un  commerce  peu  agréable  dans  la  fociété  ; Tien- 
ne feroir  jilus  mal  fondé  que  cette  opinion.  Anne 
de  Panhenai  .failoit  les  délices  des  bonnes  com- 
pagnies par  fon  efprit , qu’plie  avoit  fort  délicat  ; 
par  fon  goût  pour  la  mufique  , & fur- tout  par  une 
voix  chirmante.  Elle  a"oit  époufé  Antoine  de  Pons, 
comte  de  Marennes.  On  ignore  l’année  de  fa  mort. 

PARTHENAI  , ( Cathirn]^  de  ) nièce  > de  la 
précédente  , fille  unique  & héritière  de^^ean^de 
rarthenal-1’ Archevêque  , feigneur  de  Soubife,  & 
d’Antoinette  Bouchard  d’Aubeterre  , marcha  fur 
les  traces  de  fon  illuftre  tante , & fe  diôingua  dans 
la  poëfie  françoife.  Née  en  1554,  elle  époufa_  le 
baron  du  Pont-Quellenec,  en  156b  , puis  en  1575, 
René , vicomte  de  Rohan  , dont  elle  eut  le  fameux 
duc  de  Rohan",  chef  des  Calviniftes  fous  Louis  XIII, 
le  duc  de  Soubife , & trois  filles.  Elle  avoit  infini- 
ment d’efprit , ôc  compofâ  , félon  la  Croix-du- 
Maine , plufieurs  tragédies  & comédies  françoifes 
qui  n’ont  j>as  été  imprimées , à l’exception  pourtant 
de  la  tragédie  Holoferne  , qui  fut  jouée  à la  Ro- 
chelle, en  1574.  On  lui  attribue  encore  plufieurs 
^élégies,  une  traduétion  des  préceptes  d’lfocrate,&c. 

Catherine  étant  demeurée  prifonniere  de  guerre 
au  fiége  de  la  Rochelle,  en  1628  , fut  enfermée  au 
château  de  Niort , & mourut  au  Parc  en  Poitou  , 
le  26  d’Oftobre  163I  , âgée  de  foixante-dix-fept 
ans."  ■ i 

, PARTS A'TIS.  Voye^  Parts ATis. 

^ PASCAL , ( Frarçoife  ) native  de  Lyon.  Elle , 
donna- au  théâtre  dô  cette  ville,  en  1657,  une 
tragédie  intitulée  Endymion  , & en  i6«‘>4  , une 
comédie  en  un-aéfe,  qui  a poi|j:  titre  le  Vieillard 
amoureux.  Cette  pièce  eft  en  vers  de  huit  fyllabes  , 
fut  faite  à l’occafion  d’une  hiftoire  arrivée  à Lyotu 
PASCAL,  ( Jac^elint%)  fgeur  du  célèbre  Bkiiù 
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‘ Pafcal , née  à Clermont  en  Auvergne  , en  1615  , 
fît  voir,  ainlî  que  fon  illuftre  frere  , un  efprit  pré- 
maturé , capable  des  plus  grandes  chofes.  Â douze 
ans,  elle  faiToit  des  vers  françois,  dignes  de  nos 
meilleurs  poètes  ; & n’étant  âgée  au  plus  que  de 
^nze  ans  , elle  remporta  le  prix  de  poëfie  à 
Caen , fur  la  Conception  de  la  fainte  Vierge;  En 
1652,  elle  entra  au  monaftere  de  Port-Royal  des 
Champs  , & y fit  profellion  l’année  fuivante.  Elle 
mourut , en  1661  , ^ dans  fa  trente-fixieme  année. 

PASSEFILON  i { ia)  nom  d’une  Lyonnoife  qui 
fut  aimée  de  Louis  Xl. 

PATIN  , ( Madeleine  ’Hommets  ) & fes  deux 
* filles,  Charlotte-Catherine  , & Gabrielle-Charlotte' , 
,de  Paris  , occupent  un  r^pg  diftingué  pantii  les' 
..femmes  fçavantes  de  France  & d’Italie.  Madeleine, 
fille  &'femme  de  fameux  raédecips  François , com- 
pofa  plufiëurs  ouvrages  de  piété.  Charlotte  fit  im- 
primer à Padoue  un  in-folio  plein  de  figures,  dont 
le  titre  eft  : TabeUet  feleita  ac  explicatee  à Carolâ 
Catharinâ'  Patina  i Parifinâfy  aeademicâ-;  c’eft-à- 
dire  : Tableaux  choifis  & expliqués  par  Charlotte- 
Catherine  Patin  , Parisienne  , académicienne'  de 
Padoue.  ) Gabrieile-Charlotte  eft  auteur  d’une 
DifTertation  latins  fiir  le  Phénix  ; d’un  Panégyrique 
de  Louis  XIV  , prononcé,  en  1685  , d'ans  l’aca- 
démiie  de  Padoue , 5c  de  phifieurs  autres  Difcours. 
Ces  illuftres  Parifiennes  fixèrent  leur  réfidence  à 
Padoue , & furent  toutes  trois  de  l’académie  des 
Ricovrati  de  cette-ville. 

^ PAULA.  {^Jùüa  Corntlia')  f^oye{^  JuLlA  CoR- 
Kelia  Paula.'  • ' . ■ » 

PAULE , dame  Romaine,  de  l’illuftre  femille  des 
Scipions  & des  Paul- Emiles  , après  la  mort  cte 
Toxore  fon  époux  , s’enferma  dans  le  monaftere 
de  Bethléem , fous  la  conduite  de  S.  Jerome , & 
s*y  appliqua  particulièrement  à l’étude  de  l’éctitore 
fâinte  : pour  l’entendre  plus  aifément , elle  apprit 
la  langue  liébraïque , dans  laquelle  elleik  rêndk  très; 
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habile  : elle  mourut  dans  fon  monaftere , âgée  de  cîn- 
quante-llx  ans. 

PAULINE  , dame  Romaine  , célèbre  par  fa  . 
vertu  .&  par  fa  beauté.  Un  jeune  homme  nommé 
qui  l’aimoit  éperdûment , ne  pouvant  venir  • 
à bout  de  la  feciuire  , eut  recours  à une  des  affran- 
chies de  fon  pere , nommée  Idj.  Cette  femme  cor- 
rompit qneiqiies  p'rêtres  d’Ifis  , qui  firent  fçavoir  à i 
Pauline,  que  le  dieu  Anubis  defiroit  paffer  une  nuit 

• avec  elle.  Pauline , fenfible  à l’honneur  que  le  dieu 
lui  failbit  , fe  rendit  au  lieu  marqué  : Mundus  , 

• fous  le  nom  d’Anubis  , lui  en  fit -les  honneurs, 
Quelcnte  terris  après , l’indifcret  Mundus  avoua  à 
Pauline  la  fupercherie.  Cette  femme  dcfefpérée  de- 
‘ manda  vengeance  à mari.  Celui-ci  porta  fei 

plaintes  à l’empereur  Tibere , qui  fit  pendre  Ida  . 

• les'  prêtres  d’Ifis  ; exila  Mundus  j fit  renvârfer  le 
temple  de.  la  décile  , & jetter  la  ffaiüe  dans  le 
.Tibre.-  w . ' 

PAULINE  , femme  de  Séneque  le  Phüofophe, 

• ne  youhuit  pas  f.irvivre  à fon  époux fe  fit  couper 

^ . les  veines  avec,  ce  grand  homme  ; mais  Néron  lui 

•fit  porter  un  prompt  fecours  , & l’empêcha  d’exé- 
cuter fon  deffein.  Elle  vécut  encore  quelques  an- 
nées , portant  fur  fon  '^ifagé  pâle  & décoloré  une 
preuve  glorieulé  de  fa  tepdrefle  pour  Ton  époux. 
PAULINE.  ( ) Voy't^  Lollia  Paulina. 

•PAZZI , ( Marie-Maddtinc  de  ) Carmélite  à 
Florence*,  où  elle  naquit  le  3 d’ Avril  1366  , eft 
..  célèbre  par  fes  vertus,  entr’autres  par  fa  piété,  par 
fon  innocence  & par  le,  courage  fingulier  avec  le- 
quel elle  réfifta  aux  plus -fortes  tentations.  Peu  de 

• jours. ivant  fa*  tnort,  en  1626  , elle  <Jit  ces  belles 
paroles  i « Je  pars  de  ce  monde,  fans  avoif  ja-  ’ 
V mais  pu  comprendre  comment  il  eft  poffible 

f>  ou’une  créature. puifl’e  confenrir  à offenfer  Dieu,, 

. «•&  commettre  un  feul  péché  mortel  contre  fon 
»j  CTréateur.  >»  , , 

PÉLAGIE  \ faillie  ) étoit  une  ; célèbre.  ço,ra.â-r  ‘ 
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tienne  de  la  ville  d’ Antioche  , au  cinquième  fiécle. 

Vn  fermon  de  Nonnus  , évêque  d’HéliopoHs , la 
convertit.  Elle  fe  fit  baptifer  , & fe  retira  , dé-  . 
guifée  en  homme  , fur  *la  montagne  des  oliviers  , 
près  de  Jerufalem.  Elle  y vécut  fous  le  nom  de* 

Pétale  , danAa  plus  auftere  pénitence on  ne 
reconnut /on.  lexe  qu’après  fa  mort.  » * 

PELAGIE , ( lainte  ) vierge  & martyre  , na^ 
quit  à Antioche  dans  le  quatrième  fiécle , pendant 
la  perfécution  de  Maximin.  Le  magiftrat  de  la  ville 
en  étant  devenu  amoureux,  envoya  des  fatellites 
avec  ordre  de  la  lui  amener  , fous  prétexte  qu’elle 
étoit  Chrétienne,  mais  en  effet  pour' lui  ravir  fou  ' 
honneur.  Pélagie  , étant  fortie  de  fa  maifon , fei- 
gnit d’y  avoir  oublié  quelque  chofe  ; elle  y ren-  ' 
tra , monta  fur  le  toit , & de-là  fe  précipita  fur  le 
pavé. 

PELERIN,  ( Catherine  ) dame  deCapoue,  fut, 

*>  de  fon  tems  , dit  ïlilarian  de  Cofte , le  miroir  de 
I)  la  pudicité  & de  la  beauté  ; fi  fçavante  &.  fi  fage 
« que  , par  la  bpnté  de  fon  jugement , elle  expli- 
» quoit  & connoiflbit  parfaitement  tout  ce  que  i’ef- 
» prit  le  plus  eicellent  pouvôit  comprendre  ; ma'? 

« elle  fe  plaifoit  plus  e«  la  poëfie  italienne  qu’en  • s 
i>  toute  autre  chofe.  » 

PÉNÉLOPE  , femme  d’Ulyffe , roi  d’Ithaque  , 
nous  eft  repréfentée  par  les  poètes  comme  un 
modèle  de  'confiance  & de  chafieté.  Elle  étoit  très- 
belle  : un  grand  nombre  d’amans  lui  faifoicnt  afil- 
duement  leur  cour  ; .&  voyant  qu’Ulyfl'e  ne  reve- 
•noit  point,  plufieurs  années  même  après  le  fiége  de  ♦ 

Troye,  ils  faifoient  tout  ce- qu’ils  pouvoient'pour 
perfuaderà  Çénélope  qu’il  étoit  mort,  &la,prioient 
de  choifir  un  d’entr’éux  pour  époux.  Rien  ne  fu'c 
capable  dq  lui  faire  'Violer  la  foi  conjp^ale.  Tout 
ce  qu’ils  obtinrent  par  leurs  importunités  , ce  fut 
utîe  pronTpffe  de  fe  dé’cider , lorfqu’une  toile  à la- 
^ quelle  elle  traVailloit  feroit  achevée  , fuppQfé  qu’elle 
. n’eût  aucunes  nouvelles  d’Ulyfle  ; mais  elle  ayoit 
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foin  de  défaire  la  nuit  ce  qu’elle  faifoit  le  jour  ; 
d’où  eft  venu  le  proverbe  , la  toile  de  Pénélope  , 
pour  lignifier  un  ouvrage  qui  ne  s’acheve  po  nt. 
Par  cet  artifice,  la  princëÎTe  amufa  fes  l'oupirans  ; 
*&  fon  mari  , qui  ne  revint  qu’après  vingt  ans  d’ab- 
fence , la  trouva  chafle  & fideie.  fff 

PENTADIE,  ( yi/nr«.)  veuve,  diaconefle  de 
l’églife  de  Conftantinople.  Son  attachement  pour 
S.  Jean  Chryfoftgme  lui  attira  de  Violentes  per- 
fécutions , qui  lui  donnefent  lieu  de  faire  éclater  fa 
patience. 

PENTHÉSILÉE-,  reine  des  Amazones , fe  dif- 
tingua  par  fa'  valeur  au,  fiége  de  Troye-.  Pline  lui 
attribue  l’invention  de  la  hache  d’armes. 

iPEREZ  , ( donna  Juana  Coéllo  , femme  d’yén- , 
taîne  ) & donna  Gregoria,  & donna  Luisa  leurs 
filles , fe  diftinguerent  toutes  trois  par  leur  erprit. 
On  fçait  qu’ Antoine  , ou  Antonio  Ferez  , étoit 
miniftre  & fecrétaire  d’état*  de  Philippe  II  , roi 
d’Efpagne , & qu’il  fut  difgracié  fubitement , après 
avoir  joui  de  la  plus  grande  faveur.  Sa  femme,  dit 
, Amelot  de  la  H’oufTaye  , fut  un  des  ornemens  de 
fon  fexe  & de  fon  fiécle.” 

Leur  fille  aînée  ^ norrtmée  donna  Gregoria 
avoit  tant  d’efprit  , que  fon  pere , charmé  de  fes 
lettres, lui  écrivit  un  jour  en  ces' termes  : « JVla  fille, 

7}  np  croyez  pas  parler  à Cicéron , ni  à quelqu’un 
ji  de  ces  anciens  orateurs  Grecs  : accommodez- 
j>  vous  à ma  portée  , ■&  popularifez  votre  ffyle  j 
« ( humillad  ftylo  ) attendu  que  ma  plume  vole  ' 
bas  , & que  je  ne  fçais  point  d’autre  langage  que' 
» celui  du  Vulgaire  ; ,&  perfonne  ne  doit  trouvef 
»,  étrange  qu’un  pere  d’efprit  groflier  «it  engendré 
» une  nlle  qui’  a l’efprit  fi  déyé  , tandis  que  l’on 
» voit  des  papes  engendrés  par  des  bergers.  » ( Il 
faifoit  allufion  à la  naifTance  ‘du  pape  Sixte  V.  ) 
Donna  Gregoria  mourut  en  1602  au  mcés  d’Aoiit. 

Antoine  Ferez  avoit  une  autre  fille  appellée  . 
donna  Lui  fa , qui  ég’aloh  bien  fa  fœur^en  • cou-  • 

* • . V 
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rage , fi  elle  ne  l’égaloit  pas  en  efpnt.  En  voici 
nn  bel  échantillon , tiré  des  premières  Lettres  ef- 
'pagnolcs  de  cet  infortuné  lècrétaire.Üh  jour,  donna- 
• Luifa , détenue  prH'onniere  à Màdrid,  avec  fa  mere 

■ & Tes  freres  , ayant  été  attaquée  d’un  violent  mal 
‘ de  dents , fut  portée  par  une  fervante  qui  avoit  la 

liberté  d’aller  &.  de  venir , chez 'un  médecin  voifin  , 
pour  fçavoir  ce  qu’il  falloir  faire  à ce  mal.  Le  con- 
cierge &'les  guichetiers  ne  firent  nulle  difficulté  de 
laifler  paffer  la  demoifelle , qui  n’avoit  pas  encore 
fix  ans.  Le  préfident  de  Caftille,  Rodrigo  Vari- 
quez  , de  longue  main  ennemi  & perfécuteur  du 
pere  , en  fut  averti  par  fes  efpions.  il  fit  enfermer 
cette  pauvre  innocente  dans  une  chambre  particu- 
lière , comme  une  infigne  criminelle  d’état  , fans 
vouloir  permettre  que  perfonne  y entrât  pour  lui  ’ 
. tenir  compagnie , non  pas  même  pour  lui  faire  fort  », 
lit  & la  coucher  ; & cette  rigueur  dura  plufieurs 
jours , fans  que  la  prifonniere  fît  un  feul  cri , ni 
> dît  un  feul  mot  qui  montrât  de  l’impatience  ; au 
contraire  j'-lorfque  fes  petits  freres  venoient  frap- 
' per  à la  porte  de  fa  chambre , & lui  demandoient: 

37  Ma  fœur,  que  faites-vous  là  ? Ne  vous  ennuyez- 
t » vous  point  dans  cette  prjfon  féparée  , oii  l’ou 
37  vous  tient  comme  fi  vous  étiez  la  plus  méchante 
î>  créaturé  du  monde  ? » Elle  leur  répondoit  en 

■ folâtrant  : « Allez  , vous  n’êtes  tous  que  des  enfans  , 

» 6c  moi  je  fuis  un  homme  ; on  me  garde  comme 
37  l’on  feroit  Drak.  » Ges  paroles.,-  ajoute  Ferez, 
n’étoient  pas  d’une  petite  fille , ni  d’un  homme  , ' 

' ni  même  d’un  géant  enchaîné  ; car  en  çet  état  les 
plus  réfolus  ont  peur.  Qui  avoit  appris  le  nom  du 
- corfaire  Drak  à un  enfant  de  fix  ans , & à dire 
ces  paroles  fi  à propos?  ? L’Efprit  de  Dieu  , qui 
fuggere  tout  ce  qu’il  faut  dire  eu  ces  rencontres  , * 
& révélât  ea  'parviill.i, 

PERI AKONKONNA , fille  de  Tahmas  I roî; 
de  Perfe  , mort  en  1575»  '* 
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Cette  princefle , dit  Herbert , étoit  d’an  courage 
mâle  ; l’on  pourroit  ajouter , & d’un  naturel  i'an- 
guinaire.  A peine  Schah-Tâhmas  eut-il  rendu  le 
dernier  foupir  ^ que  le  prince  Haïdar , le  plus  jeune  . 
de  les  fils , s^empara  du  palais , 6i  (e  mit  la  cou- 
ronne fur  la  tcte.  Periakonkonna  , qui  s’étoit  déjà  - 
déclarée  pour  les  intérêts  des  aînés , craignant  que 
Haïdar  n’en  vînt  à des  violences  qui  l’empêche- 
roient  de  conferver  la  couronne  à limaël , ne  vou- 
lut point  s’oppofer  ouvertement  aux  prétentions 
de  ce  jeune  ambitieux  ; mais  elle  prit  fes  méfures  , 

& le  fit  alTafilner. 

Ifmaël  étant  monté  fur  le  trône  , lÔ  deshonora 
par  fes  cruautés  , &'  par  le  maflacre  de  prefque 
tous  fes  parens.  Periakonkonna , ne  fe  trouvant  pas 
en  sûreté  pour  fa  vjc , ne  fit  point  difficulté  d’at- 
tenter fur  celle  d’Ifmaël.  Cette  princefle  & quatre 
feigneurs  déguifés  en  femmes  , entreront  un  foir 
dans  fon  appartement , comme  en  mafcarade  , Ôc  ' 
l’étranglerent  avec  un  cordon  de  foie*  • 

On  eut  beaucoup  de  peine  à faire  accepter  la 
couronne  à Mohammed , l’aîné  des  fils  de  T ahmas  , i. 
qui , parce  qu’il  .étoit  aveugle  , l’avoii  déjà  rehifée 
plufieurs  fois.  Mais , confulérant  qu’il  expoleroit  fa 
perfonne  & le  royaume  , s'il  foulfroit  quelle  tom- 
bât en  des  mains  étrangères  , U fe  rend.t  aux  vœux 
de  la  nation.  Ce  n&  fut  pourtant  qu’à  condition 
qu’on  lui^  appofteroit  la  tête  de  Periakoulconna  , 
qui  avoir  déjà  trempé  fes  mains  dans  le  fang  de 
deux  de  fes  frétés  , &c  qui  étoit  en  polTeflion  de 
difpofer  du  royaume  j ce  qui  fut  exécuté  fans  délai , 
Tan  1578. 

PERIBÉE  , fille  d’Alcathoüs,  roi  de  Mégare, 
fut  mere  du  célèbre  Ajax.  . ^ 

, PERNETTE  dù  Guillet.  frayez  Gj/illet. 

PERPÉTUE , {fainte  ) & fainte Félicité,  fouf- 
frirent  le  martyre  en  Afrique , pendant  la  «perfé- 
cutioh  de  Sévere.  en  203  00,205. 

• PERSIDE,- 
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' PfeRSIDE,  femme  pieufe  d’Iconîuirt,  vendit  touÿ 
fcs  biens , & fe  confacra  au  fervice  des  pauvre» 
chrétiens, prifonniers  à Rome  pendant  la  perfécution 
de  Néron.' 

PESQUAIRE  , ( Vifloire  Colonnft  , marquifc  de  ) 
d’une  des  plus  illuftres  maifons  d’Italie , s’eft  rendue 
recommandable , dans  le  feizieme  fiécle  , par  fon 
courage  i par  fon  fçavoir  & par  fa  fidélité  Envers 
fon  mari.  Fille  de  Fabrice  Colonne,  fêigneur  Ro-^ 
main  , elle  fut  mariée  à Ferdinand-François  d’A- 
valos  , marquis  de  Pefquaire  , l’un  des  plus  fameux 
capitaines  de  fon  fiécle.  On  peut  dire  que  jamais 
dame  ne  fut  plus  célébrée  par  les  poètes  & les 
hiftoriens  que  le  fut  l’illuftre  Viéloire.  Auguftin 
Niphus  , Paul'Jove,  le  préfident  de  Thou , Ma- 
thieu Tofcan  , Jofeph  Bétuffi  , Louis  Jacob , & 

Quantité  d’autres  auteurs  lui  ont , à l’envl  , pro- 
igué  leurs  éloges.  Elle  excelloit  en  toutes  fortes 
de  fciences  , fur-tout 'dans  la  poëfie  ; &,  ce  qui 
lui  fait  beaucoup  d’honneur  c’eft  quelle  confacra 
fa  plume  à décrire  les  exploits  du  marqiûs  foa  • 
époux. 

. Après  la  viétoire  de  Pavie  , à laquelle  ce  héros 
eut  beaucoup  de  part , le  pape  Clément  VII  6c 
les  princes  d’Italie  lui  firent  offrir  le  royaume  de 
Naples  , qu’ils  vouloient  fouftraire  à la  tyrannie  de 
Charles-Quint  ; mais  la  géiréreufe  marquife  fit  voir 
à fon  mari  le  danger' auquel  il  s’expoferoit  en  ac- 
ceptant une  'offre,  aufli  giorieufe , & le  retint  dans 
les  bornes  de  la  niodération  & de  la  prudence. 

Cette  fage  & fçavante  héroïne  ne  ■Voulut  jamais  , 
après  la  mort  du  marquis,  "qu’elle  perdit  à la  fleur 
de  fon  âge , accepter  aucun  des  partis  avantageux 
qui  lui  furent  préfentés.;  mais  elle  répondit  à ceux 
qui  la  recherchoient  , « que  fon  mari  vivpit  en.- 
j)  cote  , & viyroit  toujours  dans  fon  cœur,  n En 
effet  , elle  ne  celTa  point  de  le  pleurer , de  le 
louer  4 de  le  célébrer  dans  fes  écrits  ; ce  fut  ce 
qui  la  fit  comparer , ou  plutôt  préférer  à Porçie  , 
f.C,  Tomell,  Hh 


Digitized  by  Google 


PET 

femme  de  Brutus  , par  Jean-Thomas  Mufcoiiîd)^ 
poëte  contemporain  , dans  les  vers  (iiivans  : 

Non  vivant  fine  te  , mi  Brute  , extertita  iixlt 
Porcin  , & ardentes  ferbuit  ore  faces 
Te,  D avale , extinHo,  dixit  Vicioria  ; Vivam,  | 

Perpetub  mafias  fie  dolitura  dies. 

Jltraque  Romana  efi'-,  fed  in  hoc  Victoria  victrix  \ 

Perpetub  hae  luHus  fufiinet  j ilia  femel.  , 

Pierre  Du  IWer  les  a traduits  ainfi  ; nous  les  rap-  ' 

porterons  en  faveur  de  ceux  qui  n’entendent  poitj| 
le  latin  : 

Je  ne  puis  vivre  fans  ce  voir, 

Mon  cher  Brute , difoic  Porcie  ; 

Alors,  fuivant  Ton  déferpoir, 
fat  des  charbons  ardens , elle  éteignit  fa  vit* 

' Mais  fans  toi , mon  cher  d’Avalos, 

Viâoire  a dit  ; Je  fçaurai  vivre. 

Pour  pleurér  toujours  fur  res  es 
Sans  que  d'un  fi  grand  deuil  le  trépas  me  déllytei 

' Rome  les  donna  routes  deux 

, Pour  difputer  pareille  gloire; 

Mais , dans  un  combat  fi  fameux  , 

La  confiante  Yiâoire  emporte  la  vi>^oire.' 

L’une  a craint  un  trop  long  tourment 
L’autre  en  a fignalé  fôn  zèle  ; ^ 

L’une  n’a  foufiert  qu’un  moment , 

It  Viâoite  a rendu  fa  viâoke  immortelle. 

La  marquife  de  Pei^aire  fe  retira  j.fm'  1^  fin  do 
fa  vie , dans  le  monaftèfe  de  fainte  Marie  à Milan, 
où  elle  mourut  vers  l’an  1541.  ' ■■  ■ 

PETIT  , ( Anne- Marguerite  ) dite  Madame  DU[ 

Noyer.  Voye^'  du  Noyer. 

PETRONILLE,  {famte  ) On  la  troit  fille 
Pierre,  mais  fans  fondement,  * , 


Digilized  by  Google 


PHI  48J 

PÉYEÜ  i femme  de  Timur , ou  Chingtfong,’ 
empereur  de  la  grande  Tartane  & de  la  Chine. 
Cette  princefle  ne  fe  diftingua  que  par  l’oppofition 
qu’elle  voulut  apporter  , en  1 307,  au  couronnement 
d’Hayshan  , de  la  famille  de  Genghizkan  , & qui  ' 
fut , malgré  elle  , le  fuccefleur  de  Timur  , mort 
fans  poftérité.  Sa  mort  fut  le  fruit  de  fes  intrigues- 
PHÆBÉ  , diaconeffe  de  l’églife  de  Corinthe  , 
célèbre  par  fa  charité , que  S.  Paul  appelle  fa  fœur 
dans  Ton  Epître  aux  Romains. 

FHEDIME  , fille  d’Otanès  , feigneur  Perfan,  & ^ 
femme  de  Smerdis , roi  de  Perfe-  Ce  fut  elle  qui 
découvrit  la  fourberie  de  Spendabates , qui  fe  fai- 
foit  pafl'er  pour' Smerdis,  auquel  il  reflembloit  par- 
faitement. • 

' PHEDRE  , princefle  célèbre  dans  les  écrits  des 
poètes,  étoit 'fille  de  Minos  , roi  de  Crète.  Elle 
époufa  Théfée , roi  d’Athènes  , & devint  éperdu- 
ment amoureufe  de  fon  fils  Hyppolite.  Indignée 
de  la  réfiftance  que  ce  prince  oppofoit  à fes  defirs  , 
elle  l’accufa  auprès  de  fon  pere  d’avoir  voulu  loi 
faire  violence.  Le  crédule  Théfée  exila  fon  fils,  & 
pria  Neptune  dé  le  venger  : ’ ce  dieu  envoya  un  ' 
monftre  marin  au-devant  d’Hyppolite  qui  étoit 
alors  fur  fon  char  ; fes  chevaux , effrayés  de  cette 
vue,  le  renverferent , & le  mirent  en  pièces.  Phedre» 
defefpérée  fe  donna  la  mort. 

< PHELISE,  ou  Felice  Renard,  une  des  maî- 
treflés  de  Louis  XI , qui  en  eut  une  fille  mariée, 
en  1460  à Charles  de  billons. 

PHÉMONOÉ,  première  prêtreffc  du  temple  de 
Delphes.  On  la  fait  inventrice  des  vers  héroïques. 

PHÉNENNA,  l’une  des  deux  femmes  d’Elcana, 
pere  du  prophète  Samuel.  ^ 

PHILIBERTE  de  FLeurs.  Voyei^  Fleurs. 

PHILIPPE-DUC  , demoifelle  Piémontoife  , & 
l’une  des  maîtreffes  de  Henri  IL  Elle  fiit  mere  de 
Diane  légitimée  de  France. 

PHILIPPE  Catenoiss  , ou  de  Catane  , de  h~. 
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Yandiere  devint  nourrice  d’un  des  enfans  de  Robert 
le  Sage..  Lorfque  Jeanne , peiite-fille  de  Robert , 
fut  parvenue  à la  couronne,  Philippe  eut  toute  la 
confiance  de  cette  princefle.  Ayant  remarqué  qu’elle 
avoir  de  l’averfion  pour  André  de  Hongrie  l'on 
époux  , elle  étrangla  ce  prince  de  fes  propres 
mains  en  1345  j mais  elle  expia  ce  crime  par  une 
mort  cruelle. 

PHlUbA , fille  d’Antipater , gouverneur  de  Ma- 
cédoine , apprenant  que  Démétrius  fon  époux  avoit 

• perdu  fes  Etats  , s’empwifonna  de  défefpoir. 

PHILOMELE',  fille  de  Pandion , roi  d’Athènes. 
Térée  ÿ époux  de  fa  fœur  Progné  , la  viola  j lui 
coupa  la  langue  , & l’enferma  dans  une  prifon. 
Philomele  traça  avec  fon  fang  fur  une  toile  l’ou- 
trage qu’elle  avoir  reçu , & envoya  à fa  fœur  cette 
lettre  d’une  efpece  nouvelle.  Progné  attendit,  pour 

■ fe  venger , la  fête  des  Orgyes.  Alors,  elle  fe  déguifa 
en  Bacchante  , & accompagnée  de  plufieurs  autres 
femmes , elle  alla  délivrer  Philomele  ,•  & l’emmena  , 
dans  fon  palais.  Les  deux  fceurs  , pour  fe  venger 
de  Térée,  égorgèrent  fon  fils  Itys  , & lui  firent 
fervir  dans  un  repas  les  membres  de  cet  enfant. 

■ Lorfque  Térée  en  eut  mangé  , Progné  lui  en  pré* 
fenta  la  tête  : ce  prince  furieux  pourfuivit  fa  femme 

• l’épée  à la  main  ; mais  la  fable  dit  qu’il  fut  changé 
en  épervier , Progné  en  hirondelle , & Philomele  en 
roflignol.  “ 

' PHILONOMIE,  fille  de  Nyélinvis  & d’Arcadie, 

Suoique  nymphe  de  la  chafte  Diane , fe  lailTa  fé- 
uire  par  le  dieu  Mars , félon  la  fable. 
PHlLONONE,  autrement  Polybée  ^ femme  de 
Cygnus , & amoureufe  de  Tenus  , fon  beau-fils  , 
icnouvella  à fon  égard  le  crime  de  Phèdre. 

PHILOTIS,'  efclave*  Romaine  , confeilla  au 
fénat  de  l’envoyer , avec  d’autres  efclaves  , dans 
le  camp  des  Fidénates  , revêtues  d’habits  de  ci- 
, toyenhes.  Si-tôt  quelle  y fiit  arrivée  j elle  engagea 
les  Fidénatw^s  à boire  > & donna  lUu  , par  foa 
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tîxemple , à toutes  les  autres  efclaves  d’enj'vrer  les 

fcldats , & tous  les  officiers  de  l’arguée  ; lorfqu’elle 

les  vit  plongés  dans  le  fomrtieil  , elle  donna  le 

lignai  à l'armée  Romaine  qui  vint  fondre  fur  celle 

des  Fidénates , & qui  la  défit  entièrement.  Le  fé- 

nat , par  réconnoiffance  pour  Philotis  , accorda  la  . 

liberté  à toutes  fes  compagnes  ; leur  pèrmit  de 

porter  l’habit  des  citoyennes  , & inftitua  une  fête 

en  mémoire  de  cet  évènement. 

PHILOZOÉ  , femme  de  Tlépolème.  Après  la 
mort  de  fon  éponx  , tué  au  fiége  de  Troye  , elle 
infiitua  en  fon  honneur  des  jeux  , dans  lefquels 
des  enfans  lutloient  enfemTsle  : les  vainqueurs  re- 
cevoient  une  c#uronne  de  peuplier  blanc. 

PHILUMENE  , femme  vifionnaire  & fanatique, 
favorite  d’Apelles , Marcionite. 

PHILUMENE , fille  de  Calythyche  , donna  fa 
vie  pour  celle  d’Ariftide  fon  frere  de  lait. 

PHRYNÉjCOurtifane  célèbre  de  l’ancienneGrèce, 

& qui  vivoit  vers  l’an  328  avant  l’ere  chrétienne  , 
gagea  un  jour  avec  quélques  jeunes  gens , qu’elle 
triompheroit  de  la  continence  du  philofophe  Xéno- 
crates.  Le  foir , lorfqu’il  eut  bien  bu , elle  fe  mit 
au  lit  avec  lui  ; & employa , pour  le  mettre  en 
humeur , les  carefles  les  plus  efficaces.  Mais  ce  fut 
en  vain  : le  philofophe  /efta  froid  comme  un  mar- 
bre. Le  lendemain  , les  jeunes  gens  lui  delhan-  > 

derent  le  prix  de  la  gageure,  fe  moquant  du  peu 
de  pouvôir  de  fes  charmes  : « Je  ne  vous  dois 
» rien , leur  'répondit  Phryné  ; j’ai  gagé  avec  vous  ' 

» que  j’échaufferois  un  homme , & non  une  flatue.  » 

• Le  fameux  fculpteur  Praxiteles  étoit  amoureux  de 
la  courtifane  Phryné.  Cette  femme , pour  prix  de 
fes  faveurs,  lui  demanda  fon  plus  bel  ouvrage. 

Praxiteles  le  lui  promit  ; mais  Phryné  s’apperçut  qult 
•k  trompoit,  & qu’il  ne  vouloit  pas  lui  dire  quel 
étoit  celui  qu’il  eftimoit  le  plus  de  tous  fes  ouvra- 
ges. Pour  le  fçavoir , elle  eut  recours  à cet  arâ*> 
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fice.  Elle  polla  un  efclave , qui  vint  dire  â Prasd-i 
teles  que  le  feu  avoir  pris  dans  Ùl  maifon , & que  , 
la  plupart  de  les  ouvrages  étoient  déjà  conliunés.  • 
Praxiteles  épouvanté , lui  demanda  fi  le  Satyre  & 
le  Çupidon  avoient  échappé  aux  flammes  y alors 
Phryné  éclatant  de  rire,  lui  dit  ; « Raflurez-vous  ; 

» c’eA  une  faulTe  allarme,  n Ôc  lui  demanda  enfuite 
fa  flatue  de  Cupidon. 

Phryné,  étant  à un  feftin  avec  plufieurs  femmes 
extrêmement  fardées , leur  joua  un  lour  alTez  6n.  11 
y avoitun  jeuufité  dans  le  feflin,  où  chacun  étoit 
obligé  de  faire  ce  que  faifoit  un  des  convives.  Le  tour 
de  Phryné  étant  venu , elle  mit  deux  fois  la  main  • 
dans  de  l'eau , & s’en  frotta  Içs  joufs  : tous  les  au» 

‘ très  furent  contraints  d’en  faire  autant.  L’eau  produi- 
fit  fur  les  vifages  fardés  l’effet  qu’on  peut  croire; 

& Phryné,  qui  n’avoit  pas  befoin  du  fecours  dé 
l’art  pour  paroître  belle,  put  jouir  à fon  aife  de 
l’embarras  & de  la  confufion  de  fa  compagnie. 

Phryné  , dans  fa  vieilleffe , avoit  encore  des 
amans  ; ce  qui  lui  faifoit  dire  : « D’un  vin  fameux 
& excellent , on  acheté  encore  la  lie.  » 

PHUA,  6*  Sephora,  fages-femmes  chez  les 
Hébreux  , célèbres  par  leur  défobéiffance  au  rot 
Pharaon , qui  leur  avoit  ordonné  de  tuer  tous  les 
enfans  mâles  des  Ifraëlite^  lorfqu’elles.  accouche- 
Toieq^  leurs  femmes.  • » 

PHY A , femme  Athénienne , d’une  grandeur  ex- 
traordinaire. Les^partifans  de  Pififtraté , voulant  ré-  . 
tablir  fon  autorité  à Athènes , l’habillerent  en  Mi- 
nerve , la  mirent  fur  un  char  avec  Pififtraté  , & 
firent  accroire  au  peuple  que  c’étoit  la  déefle  elle- 
même  qui  ramenoit  Pififtraté  dans  la  ville. 

PHYLIS , fille  de  Lycurgue,  roi  de-Thrace, 
reçut  à fa  cour  Démophoon,  fils  deThéfée,  qui  re- 
venoit  de.  la  guerre  de  T roy es , & lui  accorda  les  ' 
dernieres  faveurs , à condition  qu’il  reviendroit  pour 
l’époufer,  dès  qu’il  auroit  terminéles  affaires  qui  l’ap- 
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|»elloîent  dans  fa  patrie  ; mais  voyant  qu’il  tardoit 
trop  long-tems , elle  le  crut  infidèle , & fe  pendit 
de  défefpoir. 

PIE,  ou  PiA,  (^Beatrix)  dame  de  Ferrare , . eft 
louée  par  le  P.  Hilarion , d’après  Jofeph  Bétufllî , 
pour  fa  modeftie , pour  fa  bonté  , pour  la  fcience  & 
pour  fa  parfaite  obéiffance’à  fon  mari , qui  ftit  Gaf- 
pard  des  Obizzes*,  ou , comme  difeni  les  Italiens  , 
de  gli  , 

PIENNE,  {^Jeanne  de  Haîluin^  demoifelle  fille  - 
d’honneur  de  Catherine  de  Médicis,  & maîtreue  de 
François  de  Montmorenci , fils  aîné  du  connétable.  Il 
lui  donna  fecrettement  une  promefle  de  mariage  ; 
mais  fon  pere,qui  avoir  fur  lui  d’autres  vues,  employa 
l’autorité  du  roi  Henri  II,  pour  faire  enfumer  dans  un 
couvent  la  demoifelle  de  Pienne  : le  roi  à ce  fujet 
publia  un  édit  qui  déclaroit  nuis  les  mariages  clan- 
dèftins. 

PIÉRIDES , filles  de  Piérus , prince  Macédonien.’ 
La  fable  dit  qu’elles  oferent  défier  les  Mufes  qui , 
pour  punir  leur  témérité , les  changèrent  en  pies  j 
oifeaux,  comme  on  fçait,  très-bavards. 

' PIETRO  DELLA  Valle,  en  français  Pierre 
de  la  V allée  , ( Maani  Gioérida  , femme  du  célèbre 
voyageur)  fçavoit  au  moins  douze  fones  de  langues, 
ce  qui , joint  à une  haute  réputation  de  fcience  ôc 
de  vertu , lui  mérita  les  honneurs  les  plus  diftingués  ; 
après  fa  mort,  on  lui  drelTa,  à Rome,  un  riche  ca? 
tafalque.  Il  étoit  environné  de  douze  figures  fym- 
boliques  qui  repréfentoient  fes  vertus.  Les  acadé- 
miciens de*Rome  firent  tant  de  vers  à fa  louange,' 
qu’on  en  a recueilli  un  volume  entier. 

PIPARA,  maîtreffe  de  l’empereur  Gallien. 

PI  SAN  , ( Chrifiine  de  ) fille  de  Thomas , naquit 
à Venife  & fut  amenée  à Paris  par  fon  pere  à l’âge 
de  cinq  ans.  Elle  reçut  une  éducation  fçavante  à la 
cour  de  Charles.  Son  pere  lui  donna  pour  époux  un 
jeune  homme-  nommé  Cajlel  dont  la'  fcience  étoit 
l’unique  bien.  Chriftine  étant  devenue  veuve,  fe  ren- 
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ferma  dans  fon  cabinet , & s’appliqua  toute  entîôfé 
a la  littérature.  En  1599,  elle  s’adonna  à la  compo- 
fition  ; fes  poëfies  lui  attirèrent  l’eftime  & lesbien- 
faits  de  plufieurs  princes^  de  fon  tems.  Elle  a lailTé, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  tant  en  profe  qu’en 
Vers. 

PISCICELLA , {Camille')  dame  Napolitaine, 
fille  de  Céfar  Pifcicelli , d’une  des  plus  nobles  mai- 
fons  de  Naples , vécut  dans  le  monde , comme  dans 
un  monaftere,avec  cette  différence  qu’elle  fut  la  con- 
folation  de  fa  famille  , l’exemple  de  fes  concitoyen- 
nes , & les  délices  de  fon  mari,  nommé  Céfar  S 
fale.  Elle  rompit  pourtant  à la  fin  tant  de  nœuds  ché- 
ris , & prit  le  voile  de  religieufe  au  monaftere  de  la 
fainte  Trinité  ! * ^ 

PISCOPM.  CoRNARA.  Voyei  CORNARO. 
PISSELEU.  {Anne  de')  Etampes.  « 
PITA,  {Marie)  héroïne  Efpagnole,  dont  parlé' 
îe  P.  Feijoo  dans  fon  Eloge  des  Femmes.  Les  An- 
glois  alliégeoient  la  Corogne,  en  1589. Marie, 
3j  dit  le  traduéteur,  voyant  les  ennemis  déjà  logés 
« fur  la  brèche  , & la  gamifon  prête  à capituler  , re- 
» procha  aux  Efpagnols  leur  timidité  avec  une  élo- 
3>  quence  véhémente  , quoique  vulgaire  ; arracha 
l’épée  & la  rondache  des  mains  d’un  foldat , & 
» courut  toute . embrafée  de  courage  à la  brèche  , 
» criant  que  quiconque  avoit  de  l’honneur  n’avoit  qu’à 
■j»  la  fuivre.  De  ce  feu  martial , il  fauta  dans  le  cœur 
» des  foldats  & des  habitans  des  étincelles  qui  prirent 
j>  à la  poudre  de  la  gloire.  Ainfi  les  uns  & les  autres 
3>  s’emprefferent  tous’  à l’envi  de  repottfTer  l’enne- 
3)  mi , & le  chargèrent  avec  tant  d’intrépidité , qu’a- 
3}  près  lui  avoir  tué  quinze  cens  hommes  , ils  le  for- 
«xerent  de  lever  le  fiége.  Philippe  II  récompenfa 
» la  valeur  de  Pita,  en  lui  donnant,  pour  le  refte 
3>  de  fes  jours  , le  rang  & la  paye.d’enfeigne  en 
»>  place  ; & Philippe  III  a perpétué  dans'fa  famille 
Il  le  rang  &c  la  paye  d’enfeigne  réfor/né.  » 

PLACIDE,  fille  de  Théodofe  le  Grand , fut  pri- 
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ïonnierC , & enfuîte  époufe  d’Ataulfe  j roî  des  Goths, 

& fuccefTeur  d’Alaric.  Après  la  mort  d’Ataulfe,  Hô- 
norius , fon  frere , la  remaria  au  patrice  Conftance, 
dont  elle  eut  Valentinien  III.  Gette  princefle  mou- 
rut en  4^0.  Une  médaille,  qui  nous  eft  feftée  d’êlle, 
la  repréiente  portant  le  nom  de  Jefus-Chrift  fur  le 
bras  droit , & fur  la  tête  une  couronne  qui  lui  eft 
apportée  du  ciel. 

PLACIDIE,  fille  de  l’empereur  V|lentinien  III, 
& d’Eudoxie  , époufa  Huneric , fils  de  Genferic  , 
roi  des  Vandales. 

PLACILLE  , une  des  filles  de  l’empereur  Afca-  ‘ 
dius , très-illuftre  par  fa  piété , finit  fes  jours  dans 
^une  maifon  de  vierges  où  elle  s’étoit  confacrée  à 
JDieu  avec  fes  fœurs.  - 

PLANCINE , dame  Romaine , empoifonna  Gèr- 
manicus , de  concert  avec  Pifon  fon  époux  : fon 
crime  demeura  long-tems  impuni  ; mais  enfin,  vers 
l’an  33  de  Jefus-Chrift,il  s’éleva  contre  elle  une  foule 
d’accufateurs  qui  la  forcèrent  à fe  donner  elle-même 
la  mort.  • 4 

' PLATBUISSON  , (^madame  de')  que  M.  de 
y ertron  nous  fait  connoitre  par  ce  Madrigal  : 

PeutF-on  aroîr  plus  de  tniilte  , 

Plus,  de  prudence  & de  conduite  , 

Plus  de  rime  & plus  de  raifon 

' Qu’en  a l’illudre  Plat-BuifTou? 

f * 

PLAVTICA,  {^Urgulanilla)  première  femme  de 
• l’empereur  Claude.  ' 

PLECTRUDE , femme  de  Pépin  9’Hériftel , 
c’cft-à-dire  le  Foreftier , duc  & prince  des  François, 
étoit  Françoife  de  nation,  & fille  d’Hugobert.  Elle’ 
nous  eft  connue  par  fon  ambition  &.  par  fa  piété. 
Pépin , fon  époux  , avoir  régné  louve rainement  fous 
le  titre  de  maire  du  palais  ; Sc^par  conféquent,  elle 
avoir  joui  de  tous  les  honneurs  dûs  aux  teines.  Ce 
fie  fut  pas. fans  peine  qu’elle  s’en  vit  dépouillée 

• 


I 


Digitized  by  Google 


490  P L E , 

après  la  mon  de  Pépin.  Charles  Martel,  fils  de  c9 
prince  & d’Alpaïde  , une  de  fes  concubines  , ayant 
hérité  de  fon  pouvoir , elle  fit  agir  tous  les  ref- 
. forts  de  fa  politicjue  pour  perdre  un  rival  redouta* 
ble  , & fe  'flatta  de  pouvoir  élever  fur  fes  ruines 
Thibaut , fils  de  Grimoald , quelle  avoir  eu  de 
Pépin.  Feu  s’en  fallut  quelle  ne  réufsît.  Elle  étoit 
luaîtrefle  des  tréfors  de  Pépin  ; elle  vint  à bout  de^ 
faire  arrêter  Charles  Martel , & de  le  fafre  enfer-(Rl' 
mer.  Aufli-tôt  elle  fit  déclarer  maire  du  palais  fon 
petit-fils  Thibaut  , alors  âgé  de  fix  à fept  ans  ; 

- mais  elle  trouva  de  fortes  oppofitions  à'fes  deflfeins 
ambitieux  dans  les  Neuftriens , qui  s’étoicnt  rangés, 
auprès  de  Dagobert  II , roi  titulaire  des  trois  royau- 
mes de  Neuurie , de  Bourgogne  6c  d’Auftrafie. 
Elle  mit  en  campagne  une  armée  formidable  qui  fut 
défaite  jvès  de  Compiègne.  Rainfroi , l’un  des  fei- 
gneurs  Neuftriens  qui  s’étoient  le  plus  fignalés  dans 
la  bataille  , fut  créé  maire  du  palais , 6c  pourfuivît 
les  Auftrafiens  vaincus.  ' ' * 

Cependant  Charles  Martel  s’échappa  de  fa  prifon  ; 

& la  mort  de  Dagobert  l^fla  le  trône  à Chilpéric 
Daniel , fils  de  Chilpéric  II , qu’on  tira  du  monaf- 
terç  de  Chelles  où  il  avoit  été  élevé.  Rainfroi  con- 
tinua de  régner  fous  fon  nom  ; mais  les  affaires  pri- 
. rent  bientôt  une  nouvelle  face.  Les  Neuftriens  étoient 
entrés  en  Auftrafie , 6c  pourfuivoient  avec  chaleur 
les  avantages  que  leur  avoit  procurés  leur  derniere 
-viéloire,  lorfque  Pleârude , réduite  aux  demieres  ex- 
trémités , envoya  propofer  à Chilpéric  de  Jes  par- 
tager avec  lui,  s’il  conlentoit  à s’éloigner.  Un  prince  • 
tel  que  Chilpéric  n’étoit  pas  difficile  à gagner  ; mais 
on  ne  comprend  pas  comment  Rainfroi  ,•■  fon  mi- 
niftre , lui  permit  de  faire  cet  accommodement. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Pleélrude  fit  part  de  fes'tréfors  • 
aux  Royaliftes,  ^i  fe  retirèrent  chargés  de  butin.  ' 
Charles  Martel,  à la  tête  d’un  corps  cle  troupes, 
obfervoit  ces  divers  mouvemens  : il  faifit  l’occafion 
favorable  qui  fe  préfentoit,  ôc  fondit  avec  impétuolité 
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far  l’armée  royale.  Après  l’avoir  harcelée  quelque 
temSjil  la  mit  en  déroute  à la.  journée  de  Vurciac,le  21 
de  Mars  717;  & dès-lors  tout  plia  fous  fes  loix.  Une 
nouvelle  viftoire  la  rendit  maître  des  trois  royaumes. 
Pleârude  fe  jetta  dans  la  dévotion , fon  itnique  ref- 
fource , & finit  fes  jours  à Cologne  , dans  un  mo- 
Baftere  de  religieufe  qu’elle,  avoit  fbndé. 

• PLISSON  {^mademoifelle)  de  Chartres,  eft  auteur 

^’une  Ode  fur  la  naifiance'  du  duc  de  Bourgogne  , 
& de  Stances  fur  lanaüTance  de  M.  le  dùc  d’Aqui- 
taine, en  1753.  • * 

. PLOTINE  , femme  de  Tempereur  Trajan,  il- 
luftre  par  fa  modeftie,  & par  fa  bonté  , protefta  au 
peuple,  en  entrant  la  'première  fois  d^ns  le  palais 
impérial,  qu’elle  y entroit  telle  qu’elle  fouhaitoit 
d’en  fortir.  Après  fa  mort , l’empereur  Adrien  lui  fit 
bâtir  un  temple  à Nîmes  dont  on  voit' encore  les 
relies. 

PO,  (^Thèrèfe  de)  fçavante  Napolitaine  de  ce 
fiécle , dont  on  voit  plufieurs  belles  pièces  dans  le 
cabinet  de  madame  la  marquife  de  Villéna,  autre- 
fois vice-reine  de  Naples. 

POISSON,  {^Madeleine)  dame  de  Gomez. 
Vayei  Gomez. 

• - POITIERS.  ( Diane  de)  f^éiye^  Valentinois. 

- POITIERS , ( Agnès  de  )*’  reine  d’Aragon.  Voyei^ 
Agnès  de  Poitiers. 

• POLAILLON,  ( Marie  Lumagne^  veuve  de  Fran- 
cis ^ réfident  dé  France  à Ragufe , illufire  parTa 
piôte , a établi  dans  Paris  plufieurs  communautés 
de  faihtes  filles,:  entr’autres , les /’//♦« laProvi^ 
dence.  Elle  mourut  en  1657. 

' POLASTRON  , ( Marguerite  de  ) fondatrice  de 
la  congrégation  de  Notre-Dame  des  Feuillantines. 
Il  en  ell  fait  mention  dans  un  Catalogue  du  P.  Pierre 
de  Sainte  Marie  , général  des  Feuillans  , parmi  les 
perfonnes  de  fon  ordre , illuftfes  en  fainteté.  « Il 
n n’y  a pas  eu  , dit-il , peu  de  religteufes  de  cette 
il  çongtégation  des  Feuillans  qui  ayent  paru  en  fâûn- 
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n teté , entre  ler<{tielles  celle  qui  a gouverné  la  pre- 
J»  miere  en  qualité  de  prieure , qu’on  nommoit  Mar- 
n guerite  de  Polaflron , &.  qui  étoit  veuve  d’Anne 
y*  de  Dimpatal , feigneur  de  Margueftaud , dame 
» d’une  finguliere  piné  & fagefTe  , qui,  ayant  atteint 
«l’âge  de  cinquante-huit  ans , a gardé  cette  vie  très- 
« rigoureufe  & frès-auftere  jufqu’à  la  fin  de  fes  jours.  »» 

POLIXÈNE,  fille  de  Priam  & d’Hécube,  fut 
égorgée  par  la  main  de  Pyrrhus  fur  le  tombeau 
fl  Achille.  ; 

»POLIXO,  prêtrefTe  d'Apollon  dans  rifle  de 
Xcmnos  , nourrice  d’Hypfipyle , porta  les  femmes 
de  Lemnos  à tuer  leurs  maris,  qui  revenoient  de 
Thrace , ^vec  d’autres  femmes:  elle  n’excepta 
qu’I^pfipyJe  de  ce  meurtre. 

POlIXO  d’Argos  , la  fable  dit  ou’elle  fit  pen- 
dre à un  arbre  Hélène,  femme  de  Ménélas,  pour 
venger  la  mort  de  fon  époux  Tlépolème,  tue  au 
fiéee  de  Troye. 

rOLICRETE,  fille  de  Samos , fut  prife  par  Dio«‘ 
gnete , génér?.l  des  Miléfiens.  V oy  ant  un  jour  le  peu- 
ple de  Milet  plongé  dans  le  vin  &.  dans  le  fommeil, 
elle  en  avertit  fw  compatriotes  par  une  Lettre 
écrite  fur  des  tablettes  de  plomb , renfermées  dans 
tm  pâté  : les  Samiens  accoururent  ôc  égorgèrent  fans 
peine  leurs  ennemis.Diognete  fut  épargné  à la  priere 
de  Policrète. 

POLLA , ( Argentaria  ) femme  du  poëte  Lucain; 
coitiva  elle-même  la  poëfie  avec  fuccès  , & corri». 
gea-la  Pharfale  après  la  mort  de  fon  époux. 

POLOGNE , ( Anne  de  ) reine  de  Pologne. 
VoytK^  Anne  de  Pologne.  , 

POLOGNE,  {Anne  ducheffc  de  Poméra- 
nie. Voye;^  Anne  DE  'POLOGNE. 

POLOGNE,  ( Catherine  de)  reine  de  Suède. 
Vovei  Catherine’de  Pologne. 

POLOGNE , ( Elisabeth  de)  reine  do  Hongrie, 
Voyer  Elizabeth  de  Pologne. 

POMPEIA,  fille  de  Q.' Pompée,  femme 
« • , 
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fuies  Céfar  » qui  la  répudia  parce  qu’elle  étoit  Ibup- 
. çonnée  d’un  commerce  adultéré  avec  Clodius. 

POMPEIA  PtOTiNA,  Foye^  Plotine. 

POMPONIA  Græcïna  , dame  Romaine  d’ün 
très-grand  mérite  , fut  liée  d’une  étroite  amitié  avec 
Julie,  fille  de  Drufus , & nièce  de  l’empereur  Claude: 
cette  princefTe , dont  les  vertus  & la  beauté  faifoient 
ombrage  à l’impudique  Meilaline , ayant  été  mife  à 
•mort  pas  fes  ordres  , Pomponia,  femme  de  Plau- 
tiit^ , en  conçut  un  chagrin  qui  ne  finit  qu’avec  fa 
vie.  <1  Elle  la  pafTa , dit  M.  de  Serviez , pendant 
» quarante  années , dans  le  deuil  & dans  la  trifleflè, 
» nourriflant  fa  mélancolie  dans  la  folitude , éloi- 
» gnée  de  tous  les  plaifirs  & de  tous  les  diveitiSe- 
» mens , même  les  plus  innocens.  » Modèle  d’amitié 
bien  admirable , & bien  rare  parmi  les  femmes  1 

POMPOSE , vierge  & martyre  d’Efpagne , na- 
quit à Cordouë  , & eut  la  tête  tranchée  dans  cette 
ville,  pour  la  défenfe  de  la  foi,  le  19  de  Septembre 

833. 

PONIATOVIA,  {Chrifiine)  fille  de  Julien  Po- 
niatovius',  noble  Polonois , fameux  par  fes  vifions,, 
mourut  en  1644.  ' 

PONS,  Antoinette  de')  Voyetf^  Guerche- 

VILLE.  ' • - ■ 

PONTIA , dame  Romaine , fut  aflaflinée  par 
Oélavius*,  tribun  du  peuple,  fon  amant,  qu’elle 
avoit  trahi.' 

POPPÉE  , dame  Romaine , mere  de  la  fameufê 
Sabine  Poppée , impératrice  , fiit  célèbre  par  une 
beauté  extraordinaire  , &•  par  fes  galanteries.  Elle 
avoit  pour  amant  un  certain  Mnefler , un  des  plus 
fameux  danfeurs  de  fon  tems , & jouiffoit  tran- 
quillement de  ce  commerce,  lorfque  l’imjjératrice 
MefTaline  s’avifa  de  prendre  de  l’amour  pour 
Mnefter,  & regarda  Poppée  comme  fa  rivale.  Elle 
réfoluf  de  s’en  défaire  ; ôc  comme  les  fameux  jar- 
dins de  Lucullus,  alors  poffédés  par  Valérius  Afia- 
deus,  fénateur  de  difUnéUon , excitoient  depuis  long-. 
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tems  fa  cupidité  , elle  fit  fervir  un  même  prétexté 
pour  le  double  crime  qu’elle  vouloir  commettre  ; ce  • 
lut  d’accufer  Afiàticus  d’un  adultéré  infâme  avec 
Poppée.  Celle-ci  fe  donna  la  mort ,•  effrayée  parles  ■ 
menaces  de  MefTaline  ; Afiàticus  obtint  la  liberté  de 
fe  faire  ouvrir  les  veines , quoi  qu’il  fe  fût  très-bien 
jufiifié  devant  l’imbécille  Claude.  ' ' 

POPPÉE , ( Sahint  ) impératrice  Romaine , fille 
de  la  précédente , & de  T.  Ollius  qui  avoir  été  quef-' 
teur , ne  dut  pas  être  élevée  dans  une  école*  de  ^ 
vertu.  Plus  belle  que  fa  mere  , elle  pona  beaucoup 

Îilüs  loin  le  libertinage , ôc  fit  une  fortune  plus  bril- 
ante.  Elle  ép>oufa  Rufils  Crifpinus,  fénateur  Romain  ; 

& ce  mariage  eut  d’autant  plus  de  charmes'pour  elle; 
qu’il  alloit  fervir  de  voile  à fon  incontinence.  En  effet 
le  nombre  de  fes  amans  augmenta  tout-à-coup  ; ôC 
l’on  diftingua  bientôt  parmi  ceuX-ci  le  jeune  Othon  , 
favori  de  l’empereur  Néron.  Poppée  , dont  l’ambi- 
tion étoit  flattée  par  une  conquête  de  cette  impor»- 
tance , fe  dégoûta  de  Crifpinus , & s’en  fit  féparer 
juridiquement  pour  époufer  Othon.  11  eft  probable 
que  ce  Romain  ne  fut , dans  cette  circon^ance , 
que  le  prête-nom  de  l’empereur,  s’il  eft  permis  de 
s’exprimer  ainfi.  Néron  avoit  vu  Poppée , l’ai- 
moit.  Néron  confervoit  encore  alors  les  dehors  de  ‘ . 
la  vertu  : il  craignoit  fa  mere  Agrippine  , qu’il  fit 
depuis  maffacrer  ; il  écoutoit  les  leçons  de  Burrhus 
& de  Séneque , qu’il  fit  aufïi  mourir  dans  la  fuite, 
il  trouva,  dans.  Othon  -un  favori  complaifant,  qui 
voulut  bien  époufer  Poppée  , mais  qui  ne  put  s’em- 
pêcher de  l’aimer.  Néron  s’en  apperçut , ÔC  lui 
donna  le  gouvernement  de  Lufitanie,  où  ce  Romain^  ^ 
né  vertueux  , ne  tarda  pas  à faire  oublier  la  vie 
qu’il  avoit  menée  à la  cour  , par  la  modération  , 
par  fa  fageffe , p,ar  une  conduite  enfin  irréprochable, 
qui  lui  mérita  l’empire. 

Cependant  Poppée  employoit  tous  fes  charmes 
& tout  fon  efpnt  à retenir  Néron,  dans  fes  chaînes. 
.Son  premier  foin  fut  de  lui  tendre  odieules  tes  iiiv* 
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p^ratrices  Agrippine  & Oftavie  , fa  mere  & fon 
époule.  Elle  ne  réuflit  que  trop  ; & la  première 
ayant  été  mife  à mort , Oélavie  fut  répudiée  & en- 
voyée en  exil.  Poppée  alors  monta  fur  le  trône.  II 
eft  vrai  qu’elle  fe  vit  prefqu’en  même  tefns  à la 
veille  d’en  être  chaffée;  car  le  peuple  Romain,  m- 
cligné  du  traitement  injurieux  qu’on  taifoit  à la  fille 
de  Claude , parut  vouloir  fe  révolter , & demanda 
hautement  le  rappel  d’Oâavie.  Néron  fut  obligé 
d’y  confentir.  Le  peuple  en  témoigna  fa  joie  par 
mille  démonfirations  ; redrelTa  les  llatues  d’Oêfa- 
vie , & renverfà  celles  de  Poppée.  Cette  impéra- 
trice conçut  dès-lors  le  projet  de  fe  défaire  d’une 
rivale  trop  vertueufe  & trop  aimée.  Elle  la  peignit 
aux  yeux  de  Néron  avec  les  couleurs  les  plus  noires, 
& n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  prononcer  l’arrêt 
de  fa  mort.  Rien  ne  s’oppofant  plus  à fa  faveur  , 
elle  s’étudia  uniquement  à la  conferver.  Elle  fe  bai- 
gnoit  tous  les  jours  dans  du  lait  d’ânefle , pour  en- 
tretenir la  fraîcheur  de  fon  teint , & faifoit  d’excef- 
fives  dépenfes  en  folies  de  ce  genre.  S.  Paul , étant 
2 Rome , fît  de  vains  efforts  pour  la  convertir  à la 
foi  chrétienne.  Elle  fut  enfin  la  viéfime  de  la  bruta- 
lité de  Néron  qui , piqué  d’une  raillerie  quelle  lui 
f^foit  fur  fon  adrefle  à conduire  un  char  , la  tua 
d’un  coup  de  pied , lorfqu’elle  étoit  enceinte. 

PORCIE , fille  de  Caton  d’Utique,  & femme 
de  Brutus , digne  d’un  tel  pere  6c  d’un  tel  épouX. 
Dans  le  tems  que  Brutus  fe  préparent  à tuer  Céfar, 
Porcie  fe  fit  elle -même  une  bleffure  affez  pro- 
fonde , 6c  voyant  fon  épouX'  allarmc  : « J’ai  voulu 
» vous  montrer,  dit-elle , avec  quel  courage  je  fçau- 
»rai  me  donner  la  moft,fi  votre  projet  ne  reufïît  pas.« 
Lorfqu’elle  apprit  la  défaite  ôc  la  mort  de  Brutus  , 
voyant  que  les  parens  lui  avoient  ôté  toutes  fortes 
d’armes,  elle  avala  des  charbons  ardens,l’an  42  avant 
Jefus-Chrift. 

PORRETE  {Marguerite)  fut  brûlée  vive,  en 
1110,  pour  avoir  feutenu  aycc  opiniâtreté  la  doc- 
trine du  Quiétifme» 


49^  * P a T 

PORTUGAISES.  ( counifanes  ) « D.  Vincctlt 

Baçallar  y Sanna , dans  fes  Mémoires  pour  fervir 
3»  àrHiRoire  d’Efpagne  fous  !e  règne  de  Philippe  V, 
ï>  dit  M.  de  Saint-Foix  , rapporte  que  les  Portugais 
» s’ctant  déclarés  pour  l’archiduc , & étant  venus 
î»  camper  aux  environs  de  Madrid , les  courtifanes 
» de  cette  ville  réfolurent  entr’elles  de  marquer  leur 
« zèle  pour  Philippe  V,  & qu’en  conféquence  celles 
» qui  étoient  les  plus  (ûres  de  leur  mauvaife.  famé  , 
3>  fe  parfumoient , & qu’en  moins  de  trois  femaines, 

il  y eut  plus  defix  mille  hommes  de  cette  armée 
» ennemie  dans  les  hôpitaux , où  la  «plûpart  mou- 
« rurent.  » 

PORTUGAL,  {^Catherine  de)  duchelTe  de  Bra-’ 
gance.  Voye^  CATHERINE  DE  PORTUGAL. 

PORTUGAL,  (^Catherine  de)  reine  d’Angle- 
terre. Fbyeç  Catherine  de  Portugal. 

PORTUGAL,  {^Eléonor de)  impératrice. 
Eléonor  de  Portugal. 

PORTUGAL,  {^Eh^^abeth  de)  impératrice  & 
reine  d’Efpagne.  Voye^  Elizabeth  de  Portugal. 

PORTUGAL,  (^Beatrix  de)  ducheffe  de  S£~ 
voye.  f^oye^  Béatrix  de  Portugal. 

POTAMIENNE  , (^fainte)  vierge  & m'artyre 
d’Alexandrie  dans  le  troiûeme  fiécle , fille  de  Mar- 
celle , étoit  efclave.  Son  maître  n’ayant  pu  la  faire 
confeiîtir  à fa  pafîion  brutale , la  livra  , comme 
Chrétienne , au  préfet  d’Egypte,  qui  la  fit  mourir. 

POTAR  Dulu,  {Marie-Thétèfe)  Parifienne , 
fille  de  M.  Potar , fecrétaire  du  roi  du  grand  col- 
lège, s’eft  dillinguée  par  plufieurs  petits  ouvrages 
en  vers,  imprimés  dansies  Mercures,  entr’autres,par 
cette  Ode  Anâcréontique  qu’elle  fit  à l’âge  de  dix;-^ 
fept  ans  : 

Songe. 

A l’ombre  d’un  myrce  alfife. 

Je  m’endormis  l’autre  jour  : 

Quel  fommeil  ! quelle  furpfife  ! 

Je  vif  en  fonj^e  rAmour, 
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Qu’i 
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POT 

Qu’il  me  paroilToit  aimaible  1 
Mon  c<xur  en  fut  enchanté  > 

Il  a'avoit  de  redoutable 
Que  fvn  nom  & fa  beauté. 


m 


Les  zéphirs , de  leurs  baleines  j 
■>  Agitoient  fes  beaux  cheveux  ; 

Il  me  les  ofFroic  pour  chaînes  ^ 

Si  je  biûlois  de  fes  feux. 

Sa  main  droke  étoit  armée 
D’une  lyre  & d’un  carquois 
Vois,  dit-il,  ta  delUnée; 

Choifis  ; chante  , ou  fuis  mes  loix. 

Prends  ma  lyre , Ô£  dans  les  âmes 
Fais  brûler  mes  feux  vainqueurs 
Sauve-toi  par-là  des  flammes 
Dont  je  brûle  tous  les  cceurs. 

a 

Je  fus  long-cems  incertaine; 
Mais  , cédant  à Ton  défit , 

Je  pris  la  lyre  avec  peine , 

£t  dis , avec  un  foupir  : 

S’il  étolc  fous  ton  empire,’ 

Un  mortel  femblable  à toi; 

}é  brifetois  cette  lyre; 

£lle  exige  taop  de  moi. 


S’il  faut  qu’un  jour  je  te  chante,' 
Le  tems  n’en  eft  pas  venu  j 
Faut- il  donc,  pour  qu’on  te  vante, 
Ne  t’avoir  jamais  connu  } , 


F.  C. 


Réprends  ton  préfent  funei)^ , 
Laifie-moi , lui  dis-je  encor; 

Mais  vers  la  route  célefte 
Il  avoit  prjs  fon  eflbr. 

Tome  Ut 
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Ainfî  y fatale  viâimé 
t)e  Tes  dangereux  bienfa(tfy 
Je  le  chante  quand  je  rime» 

Sans  fçavoic  ce  que  }e  fait. 

Eergetes  « craignez  vos  fongei  $ 

Quand  vos  tens  en  font  flattés  ; 

L'Amour , des  plus  doux  menfonges  f 
fait  de  triflet  vérités. 

POZZO.  ( Modejla  ) Voyc[  Pw  Puis. 

PR  AT.  {Anne  5*  Philippine  Du^  Voye[  Du  PftATi 

PRAXEDE,  fille  de  S.Pudent,  fénateur  Romain, 
>dvoit  J à ce  (me  l’on  croit , du  tems  du  pape  Pie  I.' 

PRÂXILLE  , célèbre  par  fon  talent  pour  la  poc- 
fie  lyricpie,  vivoit  fous  la  LXXll  olympiade  versi 
l’an  492  avant  Jefus-Chriil. 

• PRAXITÉE.  Vpye[  Athéniennes* 

PRÉ.  ( mademoiselle  Du  ) yoyei  Du  PrÉ. 

PRÉMONXVAL,  {Marie-Anne-Vidoire  Pigeori 
'é'Ofangis  de)  née  à Paris  en  1724,  leélrice  de  la 
princelfe  dePrufle,  femme  du  prince  Henri,  frere 
ou  roi,  eft  connue  par  un  ouvrage  intitulé  : Le  Afe- 
chanijle  philofophe  , Mémoire  concernant  la  Vie  de 
Jean  Pigeon,  M*  de  Prémontval,  fon  mari,  célèbre 
mathématicien , a donné  plufieurs  excellens  ouvra- 
ges au  public. 

PRINCE  {madame  le)  de  Beaumont.  Vpye^ 
Beaumont. 

pRIN GIS, '( </tf)fçavante  Françoifeda 
£écle  dernier , a f^t  les  CaraEleres  des  Femmes  ; 
Junie , ou  les  Sentimens  des  Romains , & d’autres 
petits  Romans.  Elle  eft  encore  auteur  de  plufieurs 
oifcours  à la  gloire  de  Louis  XIV. 

PRISCILLË , difciple  de  l’hérétique  Montân 
mourut  avant  l’an  2t  i. 

PRISClLLE , dame  Romaine , bâtit  un  cime-^ 
pere  pour  la  fépulture  des  martyrs , vers  l’an  306, 
PROBA,  {Marcia)  Marcia  Prqsa^^ 
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PROCLA.  (JiiUa')  f''cyei  JuLlA  ProCLA.  .j 

PROTEGÉNIE  & Pandore  , filles  d’EreftHée,  J 

toi  d’Athènes , mirent  fin , félon  la  fable,  à la  guerre 
de  Béotie  qui  défoloit  toute  l’Attique  , en  le  dé-  - ] 

vouant  volontairement  à la  mort. 

PROVENCE,  [Beatrix  de)  BÉatrix 

DE  Provence.  , • I 

PUBLIE , ( fainte  ) après  la  mort  de  fon  époux,  ’| 

établit  une  communauté  de  religieufes  .dans  An- 
tioche. Lorfque  Julien  l’Apoftat,  pendant  fon  fé- 
jour  en  cette  ville,  paffoit  devant  ce  couvent  j les 
religieufes  affeftoient  de  chanter  les  verfets  des 
Jjfeaumès  où  le  prophète  déclame  contre  les  idoles. 

Julidfi  leur  ordonna  de  fe  taire  ; mais  n’étant  point 
obéi , il  fit  venir  l’abbefle , 6c  la  fit  cruellement 
fouffletter  en  fa  préfence. 

PUCELLE  d’Orléans,  oxt  Du  * 

lys  , connue  fous  le  nom  de)  naquit  à Domrémy, 

Rameau  de  la  paroifle  de  Gréaux , fur  la  Meufe , 
près  de  Vaucôuleurs.  Son  pere  fe  nommoit  Jac- 
'^ues  d’ArCf  6c  fa  mere  Ifabelle  Rome.  Eille  eut  une  * 
éducation  proportionnée  à fa  condition  ÔC  à la  for- 
tune médiocre  de  fes  parens.  On  ne  fçait  prefque 
rien  de  fes  premières  années  , parce  que  Jeanne 
li’étoit  point  deftinée  par  fon  état  à jouer  un  grand 
rôle  dans  le  monde.  Elle  quitta  fort  jeune  lés  pa- 
rens , pour  aller  en  quelque  façon  chercher  fortune.  ^ - 

Dénuée  d’expérience , elle  fe  mit  fervante  d’hôtel- 
lerie, ignorant  que  ces  lieux  font  prefque  toujours 
fùneftes  à la  pudeur.  Mais  dans  cet  emploi  critique, 

Jeanne  fçut  conferver  fa  vertu.  Comme  elle  avoit,  » 
dès-iors  une  fermeté  & un  courage  au-dellus  de 
fon  fexe,  elle  fe  chargea  du  foin  de  mener ’boir  e 
les  chevaux  ; elle  prenoit  plaifir  à les  monter  , à 
les  pouffer  6c  à les  fatiguer.  Cet  exercice  fut  fot» 
académie  ; 6c  elle  s’y  perfeélionna  tellement , qi> 
lorlqu’ellè  parut  à l’armée , il  n’y  avoit  point 

Îendarme  qui  maniât  un  cheval-  avec  plus  d’ad 
canne  étoit  fort  belle.  Les  exercices  vi«lgj,. 

• • , - 1 
" - ■‘‘U 


Digitized  by  Google 


joo  P U C 

quels  elle  fe  plaifoit , lui  donnèrent  encore  cet  a)r  dé 
fanté  &.  de  fraîcheur  qui  anime  la  beauté. 

Avec  tant  de  mérite  , il  n’étoit  pas  poflible  que 
Jeanne  n’eût  un  amant.  Celui  qui  la  recherchoit , & 
que  Thiftoire  ne  nomme  pas , prit  en  fa  faveur  quel- 
qu’apparence  de  retour  ; & fur  quelques  paroles 
qu’il  interpréta  à fon  gré,  il  fit  afTigner  Jeanne  à 
lofficialité  deToui,  pour  qu’elle  eût  à:  l’époufer. 
Jeanne  y comparut , & répondit  avec  tant  de  mo- 
defHe  6c  de  bon  fens , que  fon  amant  fut  d^outé 
de  fa  prétention.  Après  un  tel  éclat , il  voulut  en-, 
core  continuer  fes  pourluites  auprès  de  Jeanne  ; 
mais  elle  ne  l’écouta  pas  ; & pour  fe  débarraffer  de 
lui , elle  fe  retira  chez  fon  pere.  Oe  fut  pendant 
cette  retraite  qu’elle  fe  difpofa  à fa  miffion.  Dans 
l’hôtellerie  où  elle  avoit  demeuré , elle  s’étoit  inf- 
truite  de  l’état  du  royaume.  C’eft  dans  ces  fortes 
'de lieux  que  fe  débitent  toutes  les  nouvelles.  Jeanne 
fe  regarda  comme  une  fille  que  le  Ciel  deftirioit  pour 
arracher  la  France  aux  Anglois.  On  ne  peut  douter 
■ que  fon  imagination  ne  fe  Ibit  abandonnée  aux  im- 

f)reflions  d’une  dévotion  extatique.  EUe  avoua,  dans 
a fuite,  avoir  eu  plufieurs  vifions.  Son  pere,  à force 
d’entendre  dire  à fa  fille  qu’elle  vouloit  aller  au  f«- 
cburs  du  roi , fut  fort  perfuadé  d’avoir  vu  en  dor- 
mant des  foldats  qui  emmenoient  Jeanne. 

£lle  eut  occafion  d’aller  avec  fon  oncle  & fa 
tante  chez  Baudricourt,  gouverneur  de  Vaucouleurs, 
avec  qui  ils  avoient  une  affaire,  &.  lui  dit  : u Capitaine 
ï>  mefîire  , fçachez  que  Dieu  depuis  un  temps  en  çà 
ï>  m’a  plufieurs  fois  fait  fçavoir , & commandé  que 
3)  j’allafle  devant  le  gentil  Dauphin  qui  doit  être  &; 
» eft  vrai  roi  d*e  France , qu’il  me  baillât  de^ 
J)  gendarmes , & cjue  je  leverois  le  fiége  d’Or- 
»>  léans.»  Baudricourt  la  regarda  comme  une  folle, 
& ne  lui  répondit  qu’avec  mépris.  Longpont,  vieux 
gentilhomme  qu’elle  alla  trouver,  voyant  en  elle 
beaucoup  de  bon  fens , ne  la  rebuta  pas  fi  fort.  Les 
affaires  de  Charles  VU  étoient  frdéfefpérées,  que^. 
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le  bras'  d’une  fille  de  d!x-(ept  ans  ne  pût 
être  d’un  grand  fecours , il  n’étoit  pas  à méprirer.' 
H ne  reftoit  plus  au  roi  que  la  ville  d’Orléans  qui 
étoit  vivement  afiiégée  par  les  Anglois.  L’arrivée 
d’une  jeune  fille  qu’on  pouvoir  regarder  comme  en- 
voyée du  ciel  fumfoit  pour  rendre  le  courage  aux 
«rnégés.  Longpont  repréfenta  tous  ces  motifs  au 
gouverneur  de  Vaucouleurs.  Jeanne  revint  quelques' 
jours  après,  &lui  dit  : «Au  nom  de  Dieu,  vous  mettez 
» trop  de  tems  à m’en^yer  : aujourd’hui  le  gentil 
« Dauphin  a eu,  affez  près  d’Orléans,  un  afiez  grand 
« dommage,  h Baudricourt  ayant  appris  que  les 
François  avoient  en  effet  été  repoulTés  avec  perte , 
«n  attaquant  un  convoi  de  harengs  que  conduifoit 
le  duc  de  Bedfort , ne  fit  plus  aucune  difficulté  , & 
réfolut  de  l’envoyer  au  roi.  Il  lui  donna  des  armes 
& un  cheval  qu’elle  monta  avec  tant  d’adreffe  & 
d’habileté,  que  cela  feul  eût  fuffi  pour  en  impofer 
au  peuple.  Il  lui  donna  deux  gentilshommes  pour 
l’efcorter  jufqu’à  Tours , & fit  prévenir  le  roi. 

Elle  parut  devant  ce  monarque  habillée  en  guer- 
rier , & le  reconnut  au  milieu  de  fes  courtilans  , 
quoiqu’il  fût  déguifé  ; elle  lui  dit:  «c Gentil  roi,  c’éft 
ï>  à vous  que  je  veux  parler. » Elle  l’affura  quelle 
étoit  envoyée  de  Dieu  pour  le  fecourir  & pour  dé- 
livrer Orléans.  Après  avoir  pris  les  précautions  né- 
cefTaires  pour  n’être  point  dupé , le  roi  réfolut  de 
l’envoyer  au  fecours  d’Orléans , & lui  fit  faire  fon 
é^ipage  de  |uerre.  Pendant  ce  tems-là,  la  reine  de 
Sicile , pour  être  affurée  de  fa  fageffe,  la  mit  entre 
les  mains  des  matrones.  Le  témoignage  quelles  ren- 
dirent, après  un  fcrupuleux  examen,  lui  valut  le  nom 
de  Puceile  qu’elle  a confervé  dans  l’hiftoire. 

Jeanne  parut  devant  toute  la  cour  armée  de  pied 
en  cap.  Ce  nouvel  équipage  ne  l’embarraffa  point. 
Elle  portoit  fon  hamois , & montoit  fon  cheval  avec 
autant  de  grâce  & d’aifance  que  ceux  qui  n’avoient 
jamais  eu  d’autres  occupations.  On  la  conduifit  à 
Blois  où  l’armée  s’ajOTemoloit  pour  fecourir  Orléans, 
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& on  lui  donna  pour  furveillant  Dolon , viexix  cher, 
yalier  qui  ne  pouvoir  donner  aucun  ombrage  à fa 
vertu.  Jeanne  voulut  avoir  une  épée  qui  étoit  de- 
puis plus  d’un  fiécle  dans  le  tombeau  d’un  cheva- 
lier, derrière  l’autel  de  fainte  Catherine  de  Fier- 
bois.  E lle  prétendit  qu’elle  avoit  appris  , par  révé- 
lation , que  ce  ne  pouvoir  être  qu’avec  cette  épée 
fatale  quelle  pouvoir  chafl'er  les  Anglois.  Le  pre- 
mier ul'age  qu’elle  en  fit , fi.it  de  chalTer  des  filles  de 
mauvaife  vie  qui  l'uivoit  l’aidée  ; mais  dans  la  cha- 
leur de  l’aéHon , cette  épée  merveilleufe  qui  étoit  à 
demi-rongée  par  la  rouille , le  rompit  entre  fes 
mains.  Elle  le  fit  fiiire  une  bannière  femée  de  fleurs 
de  lys.  Dieu  y étoit  repréfenté  fortant  d’un  nuage  , 
tenant  fon  g'obe  à la  main.  Son  cafque  étoit  orné 
d’un  panache  blanc  ; l'on  cheval  étoit  de  la  même 
couleur.  Elle  effaçoit  par  fa  bonne  mine  tous  les 
cavaliers  de  l’armee. 

Le  29  d’Avril,  Jeanne  parut  à la  vue  d’Orléans 
avec  douze  mille  hommes.  Les  Anglois  furent  fi  in- 
dignés qu’on  envoyât  une  fille  pour  les  combattre, 
qu’ils  firent  mettre  en  prifon  le  hérault  d’armes,  qui 
vint  à eux  de  fa  part.  Le  comte  de  Dunois,  qui  com- 
-mandoit  dans  Orléans,  fit  une  fortie  avec  toutes  fes 
troupes  pour  faciliter  l’entrée  du  fecours'  dans  la 
place.  Les  François,  perfuadés  que  Jeanne  étoit  en-7 
voyée  du  ciel , fentirem  renaître  leur  courage & 
combattirent  avec  tant  d’ardeur  , que  la  rucelle 
pafla  fur  le  ventre  aux  Anglois , & entra  dans  la 
ville  avec  fon  convoi  : elle  y fut  reçue  comme  un 
ange  libérateur  j toutes  les  rues  futent  tendues  de 
tapifleries.  Le  lendemain,  elle  fe  repofa , & fe  pré- 
para à l’attaque  du  fort  S.  Loup  qu’elle  emporta 
J’épée  à la  main,  ainfi  que  le  boulevard  S. ' Jean, 
& celui  des  Auguftins.  bbc  jours  après , elle  fortit 
avec  le  comte  de  Dunois, pour  favorifer  l’entrée  d’un 
nouveau  convoi  que  Saint-Severe  conduifoit , & qui 
entra  heureufement  dans  la  ville.  Bientôt  après,  on 
^pnna  un  nouvel  aflaut  pour  chaflTer  les  Anglois  d« 
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leurs  forts.  La  Pucelle  fut  bleffée  àü  pîeid  j ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  d’agir.  L’aflaut  dura  toute  la  jour- 
née ; & les  Anglols  ne  furent  forcés  que  parce  que 
Jes  munitions  leur  manquèrent.  Jeanne  y reçut  une 
fécondé  blefllire  beaucoup  plus  confidérable.  Elle 
fut  atteinte  à la  gorge  d’un  coup  de  flèche , qui  fit 
craindre  pour  fa  vie , parce  que  le  fang  en  lortoit 
à gros  bouillons.  La  Pucelle , pour  ralTurer  les  ipec- 
tateurs,  leur  dit  : u C’efi  de  la  gloire  & non  du  fang,' . 
» qui  coule  de  cette  plaie.» 

Le  fiége  d’Orléans  fût  levé  le  8 de  Mai  i329« 
La  Pucelle  vint  apporter  au  roi  cette  heureufe  nou- 
velle , & lui  dit  qu’il  falloit  fonger  à aller  à Reims 
pour  s’y  faire  facrer.  Cela  n’étoit  pas  facile  à 
exécuter  ; les  Anglois  étoient  maîtres  de  toutes  les 
places  par  oh  il  falloit  pafTer.  Mais  tous  ces  obfta- 
cles  ne’  rebuteront  point  la  courageufe  Jeanne.  La 
connétable  de  Richement , vt^ant  que  les  François 
commençoient  à fe  relever,  longea  à fe  tourner  de 
leur  côté  ; on  envoya  Jeanne  devant  lut.  Le  conné- 
table , ignorant  dans  quelle  intention  elle  veqoit , 
lui  dit:  c(Je  ne  fçais  qui  vous  êtes,  ni  de  par  qui 
«vous  êtes  envoyée.  Si  c’eft  de  par  Dieu,  Je  ne 
« vous  crains  point  ; il  connoit  mon  intention , ainü 
» que  la  votre  : fi  vous  êtes  de  par  le  diable , en- 
V core  moins  , & faites  du  mieux  ou  du  pire  quç 

vous  pourrez,  n Elle  le  ralTura , & bientôt  après 
elle  alla  faire  avec  lui  le  fiége  de  Gergeau  qui  fut  pris 
ainfi  que  Meun.  Elle  remporta  un  avantage  confi- 
dérable contre  le  duc  de  Bedfort,à  Patay  en  Beaufie, 
le  28  de  Juin,  Voici  comme  les  Anglois  parlèrent 
de  cet  événement,  te  Cela  eft  arrivé , en  partie , par 
« la  confiance  que  les  ennemis  ont  eue  en  une  femme 
*>  née  du  limon  de  l’enfer  & difciple  de  Satan,  qu’ils 
» appellent  /a  Pucelle , laquelle  s’eft  fervie  d’en- 
Ji  chantemens  & de  fortiléges.» 

Après  ce  fuccès  , la  Pucelle  s’empara  fuccelfive- 
ment  d’Auxerre,  de  Troyes,  de  Châlons , & ouvrit 
. i^infi  au  roi  le  chemin  de  Rheims.  Cette  ville  ou? 
• • 1 i iv.  , 
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vrit  fes  partes  dès  ^’il  parut , & le  lendemain, 
de  Juillet , il  fut  facré.  Jeanne  aflifta  à cette  céré-» 
monie  en  habit  de  guerre  & portant  l’étendard 
royal.  Lorfqiie  le  roi  tut  facré,  elle  fe  jetta  à fes  ge- 
noux, pleurant  de  Joie , & lui  dit  : « Enfin  , gentil 
JJ  roi , or  eft  exécuté  le  plaifir  de  Dieu  qui  vouloit 
J)  que  vinfiTier  à Rheims  recevoir  votre  digne  facre, 
3)  en  montrant  que  vous  êtes  vrai  roi.  » Pour  té- 
moigner fa  reconnoiflance , le  roi  fit  frapper  une 
médaille  en  fon  honneur.  D'un  côté , on  voyoit  fon 
portrait , & de  l’autre  une  main  portant  une  épée, 
avec  ces  mots  pour  légende  : Confilio  confirmaia 
£)ei;  Soutenue  par  le  lecours  du  ciel. 

Le  roi  fut  de  Rheims  à Crépi , 6c  à Senlis  ; & 
après  s’être  emparé  de  S.  Denis  & de  Lagni , il  mit 
le  fiége  devant  Paris.  On  força  les  barrières  de  la 
porte  S.  Honoré.  La  Pucelle,  animée  par  lè  fuccès, 
voulut  tenter  de  pafler  le  foffé  ; mais  elle  reçut  une 
bleflure  à la  cuiffe.  A peine  s’en  apperçut-elle,  tant 
fon  ardeur  étoit  grande:* elle  vouloit  continuer  de 
combattre  ; mais  le  duc  d’Alençon , voyant  le  fang 

Ïu’elle  perdoit,  la  ramena  au  quartier  .malgré  elle. 

aute  de  vivres  , le  roi  fut  obligé  de  lever  le  fiége; 
ce  qui  fit  triompher,  les  envieux  de  la  Pucelle  : elle 
voulut  alors  fe  retirer , fa  miflion  étant  finie  ; mais 
on  la  retint.  Le  roi  l’ennoblit  avec  toute  fa  famille, 
c’eft-à-dire  fon  pere , fa  mere  & fes  trois  freres  * & 
toute  leur  poftérité  , tant  en  ligne  mafculine  que  fé- 
minine. On  leur  donna  pour  armoiries  un  écu  d’azur 
à deux  fleurs  de  lys  d’or , une  épée  d’argent  à la 
garde  dorée , la  pointe  en  haut  ferue  en  une  cou- 
ronne d’or  qu’elle  foutient.  On  changea  le  nom 
à' Arc  en  celui  de  Lys.  La  ville  de  Domrémy,  où 
elle  avoit  pris  naifiance,  fut  exemptée  de  toutes 
tailles , aides  & fùbfides  à perpétuité. 

Ces  honneurs  furent  bientôt  fuivis  du  plus  funefte 
accident.  Les  Anglois  affiégeoient  Compiègne  avec 
le  duc  de  Bourgogne,  en  1430  : la  Pucelle  s’y  ren- 
dit avec  Foton  de  Saintrailles , le  15  de  Mai, 
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ihalgré  les  ennemis  entra  dans  la  ville.  Dès  le  jour 
même,  elle  fit  une  fortie,  à la  tête  de  cent  hommes, 
au-delà  du  pont,  & donna  fur  le  quartier  de  Jean  de 
Luxembourg.  Après  un  affez  long  combat,  elle 
poulTa  deux  fois  l’ennemi  jufqu’au  quartier  de  Bour- 
gogne. Mais  voyant  venir  un  renfort  contr’elle , elle 
longea  à fe  retirer.  Il  étoit  un  peu  tard  d’y  penfer  ; 
‘elle  fut  bientôt  invertie  avec  tous  fes  gens  : cepen- 
dant après  avoir  fait  des  prooîges  de  valeur , elle 
parvint  à dégager  fa  troupe , qui  rentra  he'ureufe- 
ment  dans  la  ville.  Jeanne  demeura  à la  queue  pour 
favorifer  la  retraite , & ne  voulut  rentrer  que  la 
derniere  ; mais  lorfqu’elle  fe  préfentoit  à la  porte,  elle 
la  trouva  fermée.  Elle  retourna  vers  les  ennemis  ; & 
quoique  feule , elle  les  chargea  avec  un  courage 
digne  d’un  meilleur  fort.  Elle  ne  s’attendoit  guères 
qu’on  vînt  à fon  fecours  ; car  en  fortant  de  la  place, 
K)it  qu’elle  eût  vu , ou  entendu  quelque  chofe  , elle 
s’étoit  écriée  : « Je  fuis  trahie.  » Pendant  qu’elle 
combattoit  en  défefpérée  , fon  cheval  fut  renverfé  ; 
& elle  fiit  obligée  de  fe  rendre  à Lyonnet , bâtard 
de  Vendôme , qui  la  remit  à Jean  de  Luxembourg.  ' 
Ce  feigneur,  oubliant  le  refpeél;  qu’un  guerrier  doit 
à la  valeur  , la  vendit  dix  mille  livres  aux  Anglois, 
Dès  qu’elle  fut  prifonniere , on  ne  fongea  plus  à cette 
héroïne  ; le  roi  ne  fit  aucune  démarche  pour  la  ra- 
voir : il  avoit  entre  fes  mains  des  prifonniers  Anglois 
de  la  première  condition  ; il  ne  propofa  néanmoins 
aucun  échange.  Les  fervices  importans  de  Jeanne 
étoient-ils  déjà  oubliés  î 

A la  nouvelle  de  la  prife  de  la  Pucelle  d’Orléans,! 
les  Anglois  firent  des  réjouiflances  aufli  grandes  que 
s’ils  avoient  conquis  toute  la  France.  Elle  fut  con-  ’ 
duite  à Rouen , pour  qu’on  lui  fît  fon  procès.  Le 
duc  de  Bedfort  mit  d’abord  fa  prifonniere  entre  les 
mains  de  fa  femrne , qui  tâcha  de  la  faire  paflêr  pour 
une  fille  débauchée:  elle  la'vifita  elle-même  avec 
dés  matrones  ; mais  malgré  leur  maligne  curiofité , 
elles  ne  purent  trouver  ce  qu'elles  cherchoient , & 
elles  furent,  forcées  de  rendre  témoignage  à ‘fa  fa?; 
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gefle.  On  lui  chercha  d’autres  crimes  J 6h  la  fit  pal^ 
1er  pour  forciere  &‘pour  hérétique.  L’évêque  de 
Beauvais  demanda  au  jeune  roi  d’Angletere,  quifè 
irouvoit  pour  lors  à Rouen,  qu’elle  lui  fût  livrée 
pour  la  juger  , ayant  été  prife  dans  fon  dioçèfe  , 
& étant  notoirement  fufpeéle  du  crime  d’héréfie 
& de  magie.  Le  fiége  de  Rouen  étant  vacant,  le 
roi  d’Angleterre  co^éntit  que  l’évêque  de  Beauvais 
fût  juge  ; il  prit  le  titre  à'inquijiteur  de  la  foi.  Guil- 
laume Stivel  fut  nommé  promoteur.  Ce  fut  lui  qui 
l’accufa  devant  l’évêque  d’être  forciere , devinereffe, 
fauflé  prophéteffe;  d’avoir  fait  paâe  avec  les  ef- 
prits  malins  ; d’avoir  troublé  le  repos  commun  avec 
îcandale  ; d’avoir  oublié  la  bienféance  dûe  à fon  fexe, 
& d 'être  au  moins  fufpeéie  d’héréfie.  Voilà  le  fom- 
maire  du  procès. 

11  étoit  facile  à la  Pucellc  de  fe  juflifier  ; mais  fes 
défenfes  furent  inutiles  ; elle  étoit  condamnée  avant 
qu’elle  eût  parlé.  Aufîi  fongea-t-elle  à fe  procurer 
la  liberté  par  d’autres  moyens.  Elle  eut  le  courage 
de  fauter  du  haut  de  la  tour  de  Beaurevoir  où  elle 
étoit  enfermée.  Cette  chute  devoit  la  tuer  ; elle  ne  fit 
que  l’étourdir.  Le  bruit  qu’elle  fit  en  tombant  avertit 
la  fcntinelle,  & elle  fut  reprife.  On  donna  à fon  éva^ 
fion  une  face  nouvelle  ; on  dit  qu’elle  avoit  voulu 
fe  tuer,  & on  l’accufa-du  crime  de  fuicide  : lors- 
qu’on lui  parla  des  affaires  de  la  cour  de  France  , 
elle  ne  voulut  jamais  répondre , difant  qu’elle  ne 
devoit  point  d’obéiffance  à fon  évêque,  lorfqu’il  lui 
demandoit  des  chofes  qui  intfreffoient  les  fecrets  de 
fon  roi.  Enfin  , fur  les  prétendus  crimes  ci-deffus 
énoncés , on  la  condamna  à être  brûlée  vive.  Sui- 
vant les  conclurions  du  promoteur , & l’avis  des 
évêcjucs  de  Beauvais,  de  Coutances  &de  Lifieux,^ 
du  chapitre  de  Notre-Dame  , de  feize  licenciés,  & 
de  onze  avocats  de  Rouen,  qui  opinèrent  à cet  ini- 
que jugement,  le  24  de  Mai  1431,  on  la  livra  au 
bras  Séculier,  pour  exécuter  la  Sentence:  on  l’expoSa 
ti’abord  Sur  un  échafaud  aux  huées  du  peuple  ; enfuite 
on  la  prêcha  & catéchifa.  Elle  du  qu’elle  croyok 
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fout  ce  que  l'églife  propofe  à croire. >On  lui  fit  quit- 
ter les  habits  d’homme,  ce  qu’elle  avoit  conftamment 
refiifé  ; après  quoi , en  la  renferma  dans  une  cage 
(de  fer , en  attendant  l’exécution  -,  & ce  fut  là  ciu’elle 
fe  prépara  à la  mort  en  vraie  chrétienne.  Enfin  on 
la  conduilit  à la  Place-aux-Vcaux.  La  vue  du  bûcher 
dreffé  fur  un  échafaud,  ne  fut  pas  capable  de  la 
troubler  ; elle  y monta  avec  le  même  courage  qu’elle 
avoit  fait  voir  loifqu’elle  alloit  à l’aflaut  ; <elle  s’y 
aflit  tranquillement,  Oc  on  la  lia  à un  poteau.  Elle 
ne  dit  rien  autre  chofe  que  cev  paroles  : Dieu  fait 
béni.  A peine  eut-oa  mis  le  teu  au. bûcher  quelle 
fut  étouffée.  Lorfque  fo.i  corps  fut  confume , on 
jetta  fes  cendres  au  vent. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  fille  m^rveilleufe,  dont 
le  fupplice  fera  a jamais  un  fu;et  de  honte  pour  les 
Anglois.  Sa  mere  , en  14^4,  demanda  la  révifio» 
du  procès  ; & le  pape  r'ficolas  V en  donna  la  com- 
miliion  à l’évêque  de  Paris , qui  trouva  fort  aifé- 
ïhent  les  preuves  juftificatives  , qui  démi-ntroient 
clairement  que  Jeanne  n’ayoit  jamais  donné  lieu  au 
moindre  foupçon  fur  fa  foi , fes  mœurs  & fa  con- 
duite ; en  conféquence  , fa  mémoire  fut  lolemnelie- 
ment  réhabilitée."  On  lui  érigea  en  plufieurs  enr 
droits  des  monumens  glorieux,  entr’autres,  à Rouen; 

& la  place  même  où  l’on  avoit  prétendu  la  cou- 
vrir d’ignominie  devint  le  théâtre  de  fa  gloire.  Ce 
monument  ayant  été  ruiné  par  le  tems  , les  ma- 
giflrats  lui  en  ont  fubftitué  un  autre  plus  magni- 
fique , & d’un  meilleur  goût.  La  famille  de  Jeanne 
fubfiftoit  encore,  il  y a quelques  années,  en  Anjou 
^ en  Bretagne  ; mais  le  dernier  mâle  eft  mort  en 
1760.  A la  requête  du  procureur  général,  en  1614, 

■ pn  ôta  à cette  famille  fa  plus  belle  prérogative , 
qui  confiftoit  en  ce  que  les  femmes  , indépendam-r 
ment  de  la  condition  de  leurs  maris  , ennoblilToient 
kurs  enfans.  L’illuftre  Rollin  a regardé  la  privation 
de  ce  droit  comme  une  chofe  qui  mérite  les  regrets 
d’un  bon  citoyen.  On  voit  encore  aujourd’hui  à Or-  ■ 
Jeans  une  croix  que  les  bourgeois  firent  üever  fur 


• Digitized  by  Google 


^o8  PUT 

le  pont , au  pied  de  laquelle  font  repréfentés  Châl^ 
les  Vil,  & la  Pucelle  , armés  de  pied  en  cap» 

PUISMIROL  DE  S.  Martin,  ( mademoifelU^ 
Languedocienne.  Elle  a fait  beaucoup  de  vers , fur 
la  fin  du  dernier  fiécle , tems  où  elle  vivoit.  On  a 
cru  devoir  les  recueillir  dans  un  volume  imprimé  à 
Touloufe. 

PULCHÉRIE,  fille  de  l’empereur  Arcadius,  par« 
tagea  la  puilTance  impériale  avec  fon  frere  Théo- 
dofe  le  Jeune.  Après  fa  mort , cjuoiqu’âgée  de  cin- 
quante ans  , elle  époufa  un  vieil  officier  nommé 
Marcien , & mourut  fix  ans  après , en  444. 

PUTASHÉLI , femme  de  Tutémur , ou  Ven- 
Tfong,  empereur  de  la  grande  Tartarie  & de  la 
Chine. 

Cette  princefle  eut  peu  de  part  aux  affaires  pen- 
dant la  vie  de  fon  époux  ; mais  après  fa  mort , c’eftv 
à-dire  en  1332,  elle  s’empara  de  tout  le  gouver- 
nement. Elle  fit  d’abord  proclamer  le  prince  Ilin- 
"chipin , âgé  de  fept  ans , qui  mourut  au  bout  de 
^elques  mois.  Elle  n’eut  pas  moins  de  crédi^our. 
âever  à l’empire  Touhan-Témur,  neveu  de  Tuté- 
mur , lequel  donna  tout  pouvoir  à l’impératrice  Pu- 
tashéli , & lui  conféra  le  titre  à'impératrîce  grand- 
tnere.  Tl  réfolut  cependant  dès-lors  de  s’en  défaire. 

Au  mois  de  Juin  1341,  l’empereur  fit  publier 
par  toutes  les  provinces  unmanifefte,  dans  lequel 
il  expofoit  tout  ce  que  l’empereur  Tutémur  & l’im- 
pératrice PutashéH  avoient  fait  contre  Hoshila , fon 
ifere.  Il  fe  plaienoit  amèrement  de  ce  qu’on  l’avoit 
relégué  fans  quil  fut  coupable  de  rien,  & de  ce 
qu’on  avoit  voulu  le  faire  paffer  pour  le  fils  d’un 
autre  que  de  Hoshila.  Il  ôta  enlùite  à Putashéli  le 
titre  d'impératrice  grand-mere , & l’exila.  Elle  mou- 
lut bientôt  après. 

PYTHIAS,  fille  d’Ariftote.  On  lui  attribue  quel- 
ques fentences  qui  font  voir  qu’elle  étoit  digne  d’a- 
voir eu  pour  pere  un  fi  grand  homme. 

PYTHONIbSE , fameufe  courtifane  d’Athènes* 
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UENTIN,  ( madame  de  Saint- ) Voye^ 
Saint-Quentin. 

QUIQUERAN  , i^Clermonde  de)  Provençale,’ 
native  d’Arles,  «étoit,  dit  Jean  de  Noftredame, 
» une  belle  femme,  tant  accomplie  & reluifante  en- 
t>  tre  les  dames  du  pays , qu  elle  ne  recevoit  compa- 
raifon  aucune , non  pas  feulement  en  beauté , 
» mais  en  fens  & bonté.»  Hugues  de  Santeyre, 
célèbre  troubadour  , fit  pour  elle  plufieurs  belles 
chanfons  provençales. 

QUITILLI  DE  LA  Mirande,  {Lucrèce)  de- 
moifelle  Italienne  , fe  difiingua  dans  l’art  de  la  pein- 
ture , au  commencement  du  feizieme  fiécle.  Elle 
compofa  quelques  hiftoires  fort  eûimées  des  pein- 
JTCS. 
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RABUTIN,  ( Marie  de  ) dame  de  Chan- 
tal , &c.  V ye{  SévignÈ. 

RACHEL  , fille  de  Laban.  Jacob  , pour  l’obte- 
nir , fervit  fon  pere  pendant  fept  ans  : ce  terme 
expiré  , Laban  trompa  Jacob & mit  dans  fon  lit 
Lia  j fœur  aînée  de  Rachel  j Jacob  fe  plaignit  en 
vain.  Laban  exigea  encore  de  lui  fept  ânnées  de 
fervice  pour  Rachel  : l’amoureux  Jacob  le  fournit  à 
cette  condition  , & ne  crut  pas  trop  acheter  l’ai- 
mable Rachel , par  quatorze  ans  de  travaux.  ■ 

Cette  époufe  chérie  , après  fix  ans  de  ftérilité , ! 

lui  donna  deux  fils  , Jofeph  & Benjamin , qui  héri- 
tèrent de  la  tendrelTe  que  Jacob  avoit  eue  pour 
leur  mere.  Rachel  mourut  en  accouchant  de  Ben- 
jamin. 

RADEGONDE , ^ faintt  ) reine  de  France,' 
quatrième  femme  de  Clotairé  I , dit  le  Fieux , étoit 
fille  de  Berthaire  i roi  de  Thuringe  , qui  fut  dé-  I 

pouillé  de  fes  Etats  , & privé  de  la  vie  par  fon  I 

frere  Hermenfroi , lequel  éprouva  le  même  fort  dé  ; 

la  part  de  Thyerri^  roi  d’Auftrafie  , & de  Clotaire 
> roi  de  Soiflbns , ligués  enfemble.  Cette  princefla 
n’avbit  que  fept  à huit  ans  , lorfqu’elle  échut  en  j 
partage  à Clotaire , qui  l’époufa  quoiqu’elle  eut  à 
peine  atteint  fa  quinzième  année , c’eft-à-dire  en 
538.  Mais  foit  que  la  méfintelligence  fe  mît  entre  î 

ces  deux  époux , foit  que  Radegonde  préférât  les: 
faintes  aultérités  du  cloître  aux  douceurs  ^e  la  ! 

royauté  ; trois  ans  après  fon  mariage , elle  quitta 
brufquement  la  cour,  & alla  prier  faint  Médard 
évêque  de  Noyon  , de  lui  donner  le  voile  ; ce 
qu’il  fit  avec  quelque  fcrupule",  parce  que  la  reine 
agilloit  fans  le  confemement  dç  fqp  mari,  Le  zèle 
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ta  f)orta  bientôt  après  à vifiter  le  tombeaü  de  faint 
Martin  à Tours , accompagnée  d’une  jeune  fille 
nommée  Agnès  , qu’on  a cru  faufTement  être  fa 
fœur.  S’étant  fixée  enfin  à Poitiers  , elle  y fonda 
Une  abbaye , fous  le  titre  de  /aime  Croix  i où  elle 
vécut  daps  l’exercice  des  vertus  monafiiques  : non 
moins  lettrée  que  pieüfe , elle  entretint  un  com- 
merce de  lettres  avec  Fortunat , le  premier  poète 
de  fon  tems.  Elle  mourut  en  587  ou  590. 

RAGNETRÜDE,  concubine  de  Dagobert 
avec  le  titre  de  reine  j fut  «aimée  de  ce  prince 
dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Auftrafie , vers  629. 
11  en  eut  un  fijs  nommé  Sigeben  ^ qui  fut  faint 
Sigebert , roi  d’ Auftrafie,  & chef  de  la  troifieme 
branche  de  nos  rois. 

RAHAB  'tenoit  une  hôtellerie  dans  Jéricho.  Les 
efpions  que  Jofué  envoya  dans  cette  ville  logèrent 
chez  elle.  Le  roi  de  Jéricho  en  étant  inftruit,  lui  en- 
voya ordre  de  livrer  ces  deux  hommes  : Rahab  les 
fit  cacher , & répondit  aux  envoyés  du  roi , que  ces 
étrangers  s’en  étoient  allés.  Jofué  pour  reconnoître 
ce  fervice , épargna  Rahab  &.  fa  famille  dans  le 
carnage  univerfel  qu’il  fit  faire  des  habitans  de  Jé-, 
richo. 

RAMBOUILLET,  {Julie  d’Angennes,  marquife 
de  ) duchefle  de  Montaufier. 

Le  nom  de  RambowUet  fera  toujours  cher  aux 
gens  de  lettres.  On  ne  peut  trop  fouvent  le  con- 
facrer  dans  les  ouvrages  qu’on  préfente  au  public. 
Voici  ce  que  l’auteur  de  la  Vie  de  M.  le  duc  de 
Montaufier  nous  apprend  de  l’illuftre  duchefle  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article.  «Le  marquis  de  Salles 
» ( qui  fut  depuis  le  duc  de  Montaufier)  fut  un  des 
7>  plus  fidèles  adorateurs  de  madame  & de  made- 
» moifelle  de  Rambouillet.  Le  terme  d’adorateurs 
» ne  femblera  pas  trop  fort  à quiconque  fçait  le  ref- 
» peél  & la  vénération  que  s’attiroient  la  mere  ÔC 
» la  fille , moins  par  l’élévation  de  leur  rang,  que  par 
N la  grandeur  de  leurs  venus.  L’une  Qc  l’autre  étoient 
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» regardées  unîverfellement , non  feulement  comfné- 
J}  des  femmes  d’un  mérite  rare  , mais  comme  des 
»»  efpeces  de  divinités  mortelles  ; & l’hôtel  de  Ram- 
»bouillet  étoit,  pour  ainfi  dire,  le  lànéhiaire  Ovi 
n l’on  alloit  leur  payer  un  tribut  d’hommages , dont 
» on  s’acquittoit  d’autant  plus  volontier* , qu’elles 
5>  croyoient  moins  en  être  dignes.  Une  foule  de 
j>  gens  choifis , & tous  eftimables  par  la  fcience  , 

»»  l’efprit,  la  politelTe  & la  probité , ^rmoient  autour 
3>  de  ces  deux  héroïnes  une  cour  egde  à celle  des 
3>  rois.  Des  perfonnes  de  tout  rang , de  tout  âge  , 

» de  tout  fexe , de  tout  pays  , s’empreflbient  à la  . 
» groffir  : les  princes  & les  princefles  même  ne  dé- 
» daignoientpas  d’y  paroître  ; & y être  admis,  étoit  - 
» pour  les  conditions  médiocres  , un  titre  qui  les  re- 
« levoit.  Les  grands  y venoient^chercher  cette  no- 
» ble  funplicité  & cette  liberté  honnête , qui  fem- 
»>  blent  être  bannies  des  palais  des  rois.  Les  fçavans  - 
» y trouvoient  ce  goût  exquis  & délicat  qui  fait 
» tout  le  prix  de  la  faence , & fans  lequel  la  fcience 
>1  n’offre  rien  que  de  rebutant.  Les  dames  y ap- 
» prenoient  que  leur  fexe  ne  doit  point  les  éloigner 
» de  la  belle  littéramre.  Les  jeunes  gens  s’y  forw 
9>  moient  à ces  maniérés  aimables  , qui , fans  rien 
» fentir  de  la  contrainte , ne  paflent  jamais  les  bor-  . 
» nés  de  la  plus  exaéte  pudeur.  Les  étrangers  y ad- 
» miroient  cette  vivacité , cette  aifance  , cette  dé- 
» licateffe  fl  naturelle  aux  François , jointe  à une 
» fageffe , à une  modefrie , à une  candeur  digne  des 
» premiers  tems.  Tous  y accouroient  comme  à une 
» école  de  vertu  ; & fi  tous  n’en  fortoient  pas  plus 
»»  vertueux , tous  au  moins  ne  pouvoient  difconve- 
t»  nir  que  la  vertu  s’y  faifoit  voir  avec  fes  attraits 
»»  les  plus  touchans.  » . " 

Après  cette  peinture  auffr  fidèle  qu’ingénieufe  ^ 
le  même  auteur  ajoûte  : « M.  de  Salles  étoit  un 
» cadet  avec  un  bien  modique  ; & mademoifelle  . 
» de  Rambouillet  avoit  pour  le  mariage  uiie  aver- 
>;  fiQn  naturelle , qu’çUe  juilijfioit  agréablement , en 

dUjint 


^ Digitized  by  Google 

r - 


RAM  çij 

J)  (difaht  quelquefois,  qu’elle  ne  comprenôlt  pas  com-» 
ment  on  pouvoit  de  fang  froid  fe  donner  un  maî-^ 

'h  tre  ; que  les  hommes  le  font  toujours , quoi  qu’ils 
a puiflent  dire , & què  pour  elle  , elle  renonceroif 
» le  plus  tard  qü’elle  pourroit  à fa  liberté.  » Elle 
tint  parole;  & ce  ne  fut  que  douze  ou  treize  ans  après  . 
que  fes  charmes  eurent  fait  imprelîion  fur  le  cœur 
du  marquis  , que  celui-ci , par  la  proteéHon  de  là 
reine-mere  & du  cardinal  Mazarin  , obtint  la  rnairi 
de  mademoifelle  de  Rambouillet.  La  cérémonie  de 
leurs  noces  fe  fit  le  13  de  Juillet  de  l’an  1645. 

' vécurent  dans  une  union  parfaite  l’efpace  de  vingt* 
fix  ans , c’eft-à-dire  jufqu’à  la  mort  de  ihadame  de 
Montaufier  , qui , fe  voyant  alors  duchelTe , gouver- 
nante de  monfeigneur  le  Dauphin  , & dame  d’hon- 
neur de  la  reine  femme  de  Louis  XIV,  parut  né 
tegretter  que  le  duc  fon  époux.  FinilTons  cet  arti- 
tle  avec  l’hiftorien  cité  ci-deffus.  Il  s’agit  d’une  aélion 
héroïque  qui  fit  beaucoup  d’honneur  à madame  de 
Montaufier , lorfqu’elle  étoit  encore  mademoifelle 
de  Rambouillet. 

» De  deux  freres  qu’elle  avoit , le  cadet , dans 
i>  un  âge  encore  tendre , fut  frappé  de  la  pefte , 
h qui  défoloit  la  capitale  du  royaume , & qui , 

Si  après  s’être  répandue  fur  le  peuple  , porta  fes 
» ravages  jufque  dans  les  palais  des  grands.  Ce  fut 
» en  cette  occafion  que  cette  héroïne  , allarmée 
I)  du  danger  de  fon  frere , & de  celui  auquel  fon 
» illuftre  mere  vouloir  s’expofer  en  afliftant  le  ma- 
*>  lade  , donna  un  exemple  mémorable  de  fa  fer* 
j>  meté  & de  fa  tendreUe.  Elle  ne  put  détourner 
j>  madame  .de  Rambouillet  de  la  réfolution  qu’elle 
j>  avoit  prife  ; mais  elle  obtint  au  m^ins  de  parta* 

» eer  le  péril  avec  elle.  Sa  jeuneffe , fa  beauté , la 
^oélicatefTe  de  fon  tempérament,  le  foin  de  con- 
ï)  ferver  une  vie  que  tout  confpiroit  à rendre  heu* 

I)  reufe  , tout  cela  ne  put  l’empêcher  de  faire  un  ' 
» facrifice , que  la  religion  & la  nature  même  n’exi- 
n gent  pas.  Elle  fe  renj^erma  dans  la  chambre  du 
'%C.TomeII^  Kk 
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>»  malade , où  elle  fit  confentir  madame  de  Ram- 
« bouillet  à ne  point  entrer  ; & , feule  au  milieu 
» d’un  air  empeflé , elle  afiifla  avec  une  préfence 
J)  d’efprit  ôc  une  tranquillité  toujours  égale , non 
« feulement  fon  frere , mais  encore  plufieurs  domeC« 
» tiques  , qui  furent  attaqués  du  mal  contagieux.  Sa 
» tendre  charité  ne  put  fauver  celui  qui  en  étoit 
» le  principal  objet.  Ce  frere , dont  elle  avoir  fait 
))  voir  d’une  maniéré  fi  éclatante  que  la  vie  lui  étoit 
n plus  chere  que  la  fienne  propre , fuccomba  à la 
j>  violence  du  mal , & expira  le  neuvième  jour  entre 
JJ  les  bras  do  fon  incomparable  fœur.  » 

RAMIEZ  (^mademoijelle)  de  Marfeille.^  Cette 
ville  la  compte  au  nombre  de  fes  femmes  f^avantes. 
On  f^ait  feulement  qu’elle  a traduit  en  ffançois 
quelques  odes  d’Horace. 

RÀMSAl,  (iVfar/c  ) fille  de  Guillaume  Dale  de 
Briftol , femme  de  Thomas  Ramfai , lord-maire  de 
Londres  , eft  célèlwe  par  fa  charité  & par  plufieurs 
fondations  pieufes.  Elle  mourut  en  1596. 

R AN  DAN,  {^Fulvie  Pic  de  laMirande^  corn- 
teJJ'e  de)  fille  de  Galéas  Pic  , prince  de  la  Mirande, 
& d’Hyppolite  de  Gonzague  , fa  femme  , fut  ame- 
née fort  jeune  à la  cour  de  France,  avec  fes  deux 
fœurs , par  les  ordres  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  La  plus  jeune  mourut  fans  être  mariée.  Fulvie, 
& Sylvie  fon  ‘aînée , épouferent  deux  freres  de  la 
ntaifon  de  la  Rochefoucauld.  La  cadette  eut.  pour 
mari  Charles  de  Rochefoucauld,  comte  de  Ran- 
dan  , que  fa  valeur  & fon  mérite  ont  fait  placer  au 
rang  des  héros  de  cette  illuflre  famille  , & qui  mou- 
rut aufiége  de  Rouen,  en  1562,  des  bleflùres  qu’il 
avoir  reçues  ^ celui  de  Bourges  , en  combattant 
pour  le  roi  fon  maitre , contre  les  Calviniftes.  Ful- 
vie , demeurée  veuve  à vin^t-deux  ans , pafl'a  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,,  les  quarante- 
cinq  années  de  fon  veuvage. 

Son  premier  foin  fut  d’élever  fes  enfans  dans  la 
crainte.dc' Dieu  ,ôc  dans  les  exercices  convenableit 
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& leur  nainance.  Plein  d’eftime  pour  cette  illuftre 
comteffe,  Henri  III  la  choiAt  entre  plufieurs  autres, 
pour  être  dame  d’honneur  de  la  reine  Louife  , fa 
femme  ; & dans  cette  place  importante , elle  fur- 
ie modèle  & l’admiration  des  dames  de  la  cour^ 
En  1589,  elle  obtint  la  permiffion  de  fe  retirer  <Ian» 
fes  terres.  La  vie  qu’elle  y mena  jufqu’à  fa  mort  fut 
«n  tiflii  de  bonnes  œuvres qui  lui  méritèrent  les 
regrets  de  toute  l’Auvergne.  Elle  mourut  le  14  de 
Septembre  1 607. 

RAVENNE.  (^Marguerïts  de')  Voyt[  MaRGUEt 
RITE  DE  RaVENNE. 

’ RAZILLY,  Marie  de)  ifTue  d’une'  famille  dlf- 
tinguée  dans  la  Touraine , s’acquit  une  grande  ré- 
putation par  fes  poëfies , & eut  part  aux  bienfaits 
de  Louis  aI  V qui  lui  accorda  une  penfion  de  deux 
mille  livres.  Elle  mourut  à Paris , le  z6  de  Février 
1704,  âgée  de  quatre-vingt-trois  ans. 

REBECCA , femme  d’If^c , mere  de  Jaeob  8ç 
d’Efaü.  , 

REBECCA,  fille  du  Rabin  Meïr  Tiktner,  cé-i 
lèbre  par  fa  fcience.  • 

REGINE , ou  Reine  , nom  propre  ou  honori- 
fique d’une  concubine  de  Charlemagne  qu’il  aima 
beaucoup , &.  qui  le  fit  pere  de  plufieurs  enfans,  enV 
tr’autres de  Hugues, dit  CAbbè,  chancelier  de  Louis' 
le  Débonnaire,  & de  Dreux,  évêque  de  Metz,  mort 
en  80. 

RÉINELDE,  ou  Renelle,  {^/ainte^  vierge  & 
martyre  , au  pays  de  Clèves  , dans  le  feptieme 
fiéde,  fille  du  comte  Wilgered , & de  fainte  Amal- 
berge  , fut  maffacrée  par  les  Huns  dans  l'églife  d« 
Zancht  en  Flandre,  l’an  680. 

RENARD.  ( Phelife)  Foyei  Phelise  Rbnard.' 

RENÉE  de  France,  fille  de  Louis  XIIs  8c 
d’Anne  de  Bretagne  , née  à Blois  le  d’Oélobr^ 
1510,  femme  d’Hercule  d’Eft , II  dunotn-,  duc  de 
Ferrare  : cette  princefle  tüftinguée  par  fon  efprit 
par  fon  fçavoir,  adopta  les  erreurs  de  CalviR  ' 
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Brantôme  àit  à ce  fujet-que  « fe  reflentant  peut— 
»être  des  méchans  tours  que  les  papes  Jules  & 
»Léon  avoient  faits  au  roi  Ton  pere  en  tant  de 
n fortes,  elle  renia  leur  puiflance , ne  pouvant  faire 
» pis,  étant  femme.  » Elle  mourut  au  château  de 
Monttrgis,  le  1 2 de  Juin  157  j , âgée  de  foixante- 
cinq  ans.  Clément  Marot  fut  fon  fecrétaire. 

RENÉE  DE  Lorraine  , ducheffe  de  Bavière; 
fille  aînée  de  François,  duc  de  Lorraine,  dit  le  Sagt, 
& de  Chrifline  de  Dannemarck , fe  diilingua  entre 
toutes  les  princefTes  de  fon  tems,  par  fa  lagefTe  8c 
par  fa  piété.  Elle  fut  mariée , en  1 5 68 , à Guillaume, 
prince  , puis  duc  des  deux  Bavieres , V du  nom  , 
quelle  rendit  pere  de  dix  enfans.  Elle  mourut' dans 
les  exercices  de  la  vie  dévote,  le  25  de  Mai  1602,’ 
très-regrettée  de  fon  mari , & de  toute  fa  famille. 
RENÉE  DE  Rieux.  f'oye^  Rieüx. 

RESPHA,  concubine  de  Saül,  roi  d’Ifraël.  David,' 
Ibn  fuccelTeur,  ayant  livré  aux  Gabaonites  les  deux 
, fils  quelle  avoit  eus  de  ce  prince , avec  cinq  autres 
enfans  de  Michol , fille  de  Saül , pour  être  cruci> 
fiés  , afin  d’appaifer  la  colere  de  Dieu,  Refpha  éten« 
dit  un  cilice  fur  une  grande  pierre , & s’y  tint  Jour 
& nuit , depuis  le  commencement  de  la  moüTon 
jufqu’aux  pluies  de  l’automne , pour  empêcher  les 
bêtes  fauvages  &.  les  oifeaux  du  ciel  de  ciéchirer  le$ 
ca^vres  de  fes  enfans. 

RHÉA  Sylvia,  fille  de  Numitor,  roi  d’Albe; 
fut  mere  de  Romulus  & de  Remus . malgré  les  foins 
d’Amulius  , fon  oncle , qui  l’avoit  fait  renfermer 
parmi  les  Veftales,  pour  qu’elle  n’eût  point  d’en- 
^s. 

RHODÉ  , fille  Juive  , qui  la  première  annonça 
aux  fidèles  de  Jérufalem'  que  S.  Pierre  étoit  fort! 
miraculeulement  de  prifon. 

RHODIENNES.  (/«)  Soliman  II,  empereur 
des  Turcs  , ayant  mis  le  üége  devant  Rhodes  , ca- 

Imale  de  Tifle  de  ce  nom , qui  fiit  prife  en  1522  , 
9f  dames  de  la  ville  & les  payfannes  des  enyirogjt 
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lé  diflinwefent  par  leur  courage  & par  lety  réfo- 
lution.  Non  feulement  elles  préparoient  les  huiles, 
les  eaux  bouillantes  & les  feux  d’artihce  deflinés 
â lancer  fur  les  ennemis  j plufieurs  s’avancèrent  en- 
core fur  la  brèche , ôc  fecoururent  de  leurs  bras  les 
intrépides  chevaliers. 

Une  entr’autres , maîtrefle  du  gouverneur  d’un 
des  forts  de  Rhodes,  ayant  fçu  qu’il  venoit  d’être  tué 
à l’alFaut , s’avança  fur  la  muraille , tenant  deux  jeu- 
nes enfans  qu’elle  avoit  eus  du  chevalier  j & là , 
par  un  zèle  plus  que  barbare,  après  avoir  fait  fur 
eux  le  figne  de  la  croix , & les  avoir  embrafles,  elle 
leur  coupa  la  gorge  & les  jetta  tout  fanglans  dans 
les  flammes  ; puis  , courant  à l’endroit  où  Ton  amant 
avoit  perdu  la  vie , elle  fe  faifit  de  fa  cotte  d’armes 
& de  fon  ^ée,  & s’élança  comme  un  éclair  au 
milieu  des  Turcs , qui  la  percerent  de  coups. 

RHODOPE  , fille  de  Thrace  , d’abord  efclave 
avec  Efope,  enfuite  courtifane,  amafla  dans  ce  der- 
nier métier  de  fi  grandes  richefles , quelle  fut  en 
état  de  faire  élever  une  des  fameufes  pyramides 
d’Egypte. 

KIBERA  , (^Catherine')  dame  Efpagnole,  de  la 
maifon  des  ducs  d’Alcala  , a écrit  pûifieurs  vers  en 
fa  langue. 

RICART  (mademoifelU^  vivoit  à la  fin  du 
fiécle  dernier.  Elle  n’eit  connue  que  par  une  pièce 
de  vers  de  fa  façon  , adrefféé  à la  reine  d’Efpagne. 

RICCI , ( Catherine  de  ) de  l’illuftre  maifon  de 
ce  nom  , qui  a donné  des  évêques  & des  cardinaux 
à l’églife , née  à Florence  le  ^ d’ Avril  içaz,  reli- 
eieuie  du  tiers  ordre  de  S.  Dominique,  célèbre  par 
fa  fainteté  & par  fes  miracles , mourut  le  3 de  Fé- 
vrier 158g. 

RICCOBONI,  ( Helene  Baletti)  Ferraroife,  con- 
nue ci-devant  au  théâtre  italien  , fous  le  nom  de 
plaminia , efl:  “auteur  d’une  Lettre  critique  Jur  la 
TrefduHion  de  lajérufakm  délivrée^  &c  ; duiV4«- 
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^comédie  ; d^Abdïlly.  roi  de  Grenade,  c<v 
medie. 

RICCOBONI  f ( Marie  Lahoras  de  M ^itret 
femme  de  François')  nls  de  la  précédente, retirée  du 
théâtre  italien,  en  1761,  acompoféles  fccnes  fran* 
çoiles  du  Prince  de  Salerne^  & grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  fort  ingénieux. 

RICHARDE , fécondé  femme  de  Charles  le  • 
Gros  , ou  le  Gras , troifieme  fils  dé  Louis  le  Ger- 
manique , frere  de  notre  roi  Louis  le  Bègue , & lui- 
même  empereur  & roi  de  Germanie , après  la  mort 
'flefion  frere  Carloman.  Elle  fiat  mariée  en  877;  & 
dix  ans  après , Charles  l’accufa  d’adultere  avec  Luit- 
eard,  évêque  de  Verceil  & fon  premier  miniftre. 

Il  la  fit  comparoître  dans  une  diète , ou  afiemblée 

■ des  Etats , & protefta  publiquement  de  fon  deshon- 
neur, en  afliarant  qu’il  n’avoit  eu,  comme  épeux  , 
'aucun  commerce  avec  l’impératrice.  Richarde  con- 
firma ce  dernier  point  ; & quant  à l’autre  , elle  of" 
frit  d’en  prouver  la  fauffeté  par  l’épreuve  de  l’eau 

' bouillante  ou  du  fer  chaud  , comme  c’étoit  la  cou- 
' fume'  de  ces  tems  d’ignorance.  Il  ne  paroît  pas  que 
fa  propofition  ait  été  acceptée.  On  prononça  le  di- 

■ vorce  ; & elle*  fe  tetira  dans  un  monaftere  près  de 
Strasbourg,  où  elle  mourut  en  911.  Oh  fçait  que 
l’empereur  fon  époux  éprouva  depuis  le  fort  le  plus 
fùnefie,  & fut  réduit  à manquer  de  pain.  11  étoit 
plus  fait  pour  le  cloître  que  pour  le  trône. 

RICHEfiOURG.  (^madame  la  Grange  de)  On 
attribue  à cette  dame  deux  comédies , intitulées  Le 
'Caprice  de  l'Amour^  & La  Dupe  de  foi-même , im^ 
primées  en  1732.  On  la  fait  encore  auteur  de  raau- 
vaifes  Traduélions  de  quelques  mauvais  Romans  ef* 
y pagnols , qui  font  Les  Aventures  de  Flore  & Blan- 
' chefleur  ^ Pet  file  & Sigifmonde  ; Les  Aventures  de 
dom  Ramire  de  Roxas  , (v  de  doua  Léonor  de  Mta- 
doce»  & quelques  autres. 

*■  RICHILDE)  reine  de  France,  fécondé  femme  de 
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Charles  le  Chauve , étoit  une  princeffe  d’une  beauté 
rare  & d’un  mérite  extraordinaire.  Charles , pour 
l’époufer , vouloit  répudier  Ermentrude , fa  pre- 
mière femme  ; il  en  fut  empêché  par  la  crainte  qu’il 
eut  du  pape  & des  eccléfiaftiques  , qui  commen- 
çoîent  alors  à fe  rendre  redoutables  aux  fouverains. 
Kichilde  fe  contenta  du  titre  de  favorite  jufqu  à la 
mort  de  la  reine.  Elle  époufa  Ton  amant  en  870  , 

& fut  couronnée  impératrice.  Elle  eut  l’adminiftra- 
tion  des  affaires  en  France , pendant  l'expédition  de 
Charles  fcn  Italie.  Ce  prince  étant  mort  en  Sfj,  em- 
poifonné  par  un  médecin  Juif,  Richilde,  qui  s*étoit 
fait  voir  jufqu’alors  fa^e  & vertueufe , ne  paroît  pas 
s’être  comportée  de  meme  pendant  fon  veuvage.  Sî 
l’on  en  croit  Foulques  , archevêque  de  Reims , <«  le 
» diable  étoit  par-tout  où  elle  alloit  ; on  ne  voyoit 
» à fa  fuite  que  diffenfions , emportemens  , incen- 
» dies,  pillages,  meurtres,  libertinage,  & toute.eC- 
9>  pece'd’excM.»  Ses  llaifons  avec  fon  frCre  Bofon,  > 
Ha  firent  même  foupçonner  d’avoir  trempé  dans  la 
conjuration  qui  fit  périr  l’empereur  fon  mari..  L’an- 
née de  la  mort  de  Richilde  eft  Incertaine.  , 

RICTRUDE,  (^fainte')  veuve, abbefle de  Mar-  < 
chiennes  en  Flandre,  fous  le  règne  de  Clovis  II  ^ 
morte  le  12  de  Mai  688. 

RIEUX,  ( Renie  'de)  connue  à la  cour  de  Hen- 
ri III,  fous  le  nom  de  la  belle  C hâte  aune  uf , étoit 
fille  de  Jean  de  Rieux,  d’une’  illuftre  maifon  de  Bre-  ■ ‘ 
tagne , & fut , à l’âge  de  quatorre  ans , mife  auprès 
de  Catherine  de  Médicis , en  qualité  de  fille*d’hon- 
neur.  Charles  IX  étoit  alors  fur  le  trône.  Le  duc 
d’Anjou , fon  ffere  , qui  fut  depuis  Henri  III , ne  pue 
voir  mademoifelle  de  Châteauneuf , fans  être  vio- 
lemment épris  de  fes  charmes..  Il  employa  la  raufe 
de  Defportes  pour  exprimer  fa  pafîion.  La  fille 
d’honneur  y répondit  par  la  même  voie;  & ce  com- 
merce de  galanterie  valut  au  poète  trente  mille 
livres  de  rente.  Voici  l’une  des  pièces  de  Defportes, 
çià  contribua  le  plus  à fa  fortune,  C’efl:  le  poitiait.. 

..  RLiv. 


- Digilized  by  Google 


510  RIO  , 

de  mademoifêlle  de  Rieux , dans  la  bouche  du  du^ 
d’Anjou  : 

Sonnet. 

Beaux  nceuds  crefpés  8c  blonds , nonchalamment  épact  ^ 
Donc  le  vainqueur  des  Dieux  t’emprifunne  & fe  lie  : 

Front  de  marbre  vivant  , table  claire  & polie , 

Où  les  petits  Amours  vont  aiguifet  leurs  dards. 

Epais  monceau  de  nelgf,  aveuglant  les  regards  ^ 

Pour  qui  de  tour  objet  mon  oeil  fe  défaille:  V 
Et  toi,  guerrière  main,  de  ma  {trife  embellie. 

Qui  peut , nue , acquérir  la  viflbire  de  Mars. 

Yeux^  pleurant  à la  fois  tant  d’aife  8c  de  martyrej 
Souris  , par  qui  l’Amour  entretient  Ton  empire  , 

Voix,  donc  le  fon  demeure  au  coeur  Ci  longuement; 

Efpric , par  qui  le  fer  de  notre  âge  fe  dore , 

Beautés  , grâces  , difeours , qui  m'allez  transformant  • V 
Las!  cooiioiiTez  vous  point  comme  je  vous  adore? 

Mademoifelle  de,  Rieux  fe  maria  depuis  affez  ma- 
heureiireufement  ; elle  « tua  virilement  de  fa  pro-r 
î>pre  main,  dit  Brantôme,  Antiriotti  Florentin,  qu’elle 
ï;  avoit  époufé  par  amourette, & qu’elle  furprit  couché 
j>  avec  une  autre.  » Elle  prit  une  féconde  alliance 
avec  Philippe  Altoviti , baron  de  Caftellane , dé- 
terminé ligueur , 6c  ennemi  particulier  de  Henri 
d’Angoùleme  , grand-prieur  de  France  8c  gouver- 
neur de  Provence , qui  le  poignarda  lui-même  eiji 
1586.  On  ignore  l’année  de  la  mort  de  fa  veuve. 

RIGONTÉ  , fille  du  roi  Chilpéric  1 , 6c  de  Fré^ 
degonde , n’eft  connue  dans  l’hiftoire  que  par  fes 
déréjiemens. 

RlOS , (^Françojfe  de  los)  derqoifelle  Efpagnole  , 
p’étoit  âgée  que  de  douze  ans , lorfqu’elle  traduif\t 
du  latin  en  efpagnol  la  Vie  de  la  bienheureufe  Aq- 
gele  de  Foligni  ^ publiée  en  1618.  ' ' 
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ROCHECHOUART,  ( MarU-MadeUlnt-Ga- 
.brlelle  de)  fille  de  Gabriel  de  Rochechouart,  duc  de  - 
Mortemart , pair  de  France,  abbeffe  de  Fontevrault, 
a fait  la  gloire  de  fon  fexe,&  l’ornement  de  Ion  liécle, 
par  l’étendue  de  fes  connoiffances  & la  pénétration 
de  fon  éfprit.  On  a dit  que  de  l’alTemblage  des  ta-  ‘ 
lens  & des  qualités  qu  elle  pofledôit , on  eût  pu 
former  les  plus  grands  hommes  de  fon  ficela.  Elle 
mourut  à Fontevrault,  le  15  d’Août  1704,  âgée  de 
cinquante-neuf  ans. 

ROCHEFORT  , ( Luciane  , ou  Lucienne  de  ) 
fille  de  Gui  le  Rouge,  comte  de  Rochefort,  grand 
fénéchal  de  France , fut  mariée  à l’age  de  dix  ans  , 
en  1104,  avec  Louis,  fils  de  Philippe  I,'  roi  de 
France,  qui  fut  depuis  Louis  VI , dit  le  Gros,  Mais 
le  mariage  n’ayant  pas  été  confommC  , ce  prince  le 
fit  cafî'er,  en  1197^  au  concile  de  Troyes,  pour 
caufe  de  parenté. 

ROCHEFOUCAULD,  {Syhîe  Pic  de  la  Mi-  ^ 
rande  , comtejfe  de  la  ) fœur  de  la  comtefle  de  Ran- 
dan , dont  on  a vu  l’article  ci-defîas  , époufa  Fran- 
çois , prince  -de  Marfdlac , nommé  comte  de  la  Ro- 
' chefoucauld  ^ & mourut  en  couches  de  fon  fils  Fran- 
çois IV,  du  nom , comte  de  la  Rochefoucauld. 
Elle  fut  très-regrettée  de  fon  mari , & mérita  de 
1 etre,par  fa  douceur,  par  fa  modeftie  & par  fa  piété. 
Protectrice  des  gens  de  lettres,  & femme  elle-même 
de  beaucoup  d’efprit,  elle  fut  célébrée  dans  leurs 
écrits.  Joachim  du  Reliai  fit  fon  épitaphe. 

ROCHE-GUILHEM , {^mademoifellede  la)  ne' 
nous  eft  connue  que  par  les  Jolis  Romans  quelle  a 
donnés  au  publie.  Elle  vivoit  à la  fin  du  fiécle  der- 
nier & commencement  de  celui-ci.  Un  de  fes 
meilleuts  ouvrages  eft  i'HiJloire  des  Favorites  , oî» 
l’on  regrette  que  le  faux  foit  mêlé  fouvent  avec  le 
yrai.  11  en  eft  de  même  de  fes  autres  produélions, 
dont  voici  les  titres  : Dernieres  Œuvres  de  made- 
ptoifelle'  de  la  Rocht-Guilhem  y contenant  plujieurs 
lltfioires  galantes;  les  Aventures  Grenadines;  Ario^ 
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vijie , Roman  héroïque  dans'  le  goût  de  ceux  de  mîi^ 
demoifelle  de  Scuderi.  On  ignore  l’année  de  la  mort' 
de  mademoifclle  de  la  Roche-Guilhem.  Ses  ouvrages 
vivront  encore  long-tems  ; ôc  fi  le  ftyle  eh  devient 
iùranné  , les  fujets  en  feront  toujours  no»*reaux  & 
agréables.  ‘ 

ROCHES, Neveu,  6e  Catherine  Fran. 
donet  fa  fille,  dames  des  ) à Poitiers,  fe  font  rendues 
célèbres  dans  le  feizieme  fiécle,  par  leur  efprit  & par 
kur  fçavoir.  Tumebe,  auteur  contemporain , & du 
même  pays , a mêlé  fa  voix  à celles  de  prefque 
tous  les  poètes  du  tems  , pour  chanter  ces  illuftres 
i^vanies.  Voici  comme  il  s’exprime  : ' ’ 


C’cil  i bon  droit  que  l’on  peut  croire 
Que  Poitiers  eft  le  vrai  féjoui 
Des  doctes  filles  de-  mémoire. 

Si  quelqu’un  ne  le  croit,  qu’il  voie 
Ces  deux  Roches  qui  jurqu'aux  cieux 
Ilevent  leur  chef  fourctileux, 

Qui  comme  deux  afties  flamboie. 


Qu’il  oye  l'harmonieux  cha'nt 

• De  leurs  pofc'lîes  divines, 

' £t  il  conhoitra  â riiiflaiic 

Que  les  Mufes  font  Poitevines  ; 

Il  verra  que  les  vers  chantés 
Des  Mufes  qui  Poitiers  habitent 
Plus  que  ceux-là  des  Grecs  méritent , 
£cte  par-dcfliis  tous  vantés. 

Il  connoîtra  que  cette  troupe 
■"De  deux  Mufes  vaut  beaucoup  mieux 
^Que  celle  qui  loge  en  la  croupe 
De  cc  mont  qui  fe  frcnd  en  deux. 

• Que  doncques , plus  oo’ne  s'étonna 
Si  l’an  te  chante  volontiers  , 

Fuifque  dans  les  murs  de  Poitkt»  ^ 
les  Mu^es  logent  en  peifonne^ 
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« On  remarquolt  en  la  mere , dit  Kllarion  de* 

» Cofte , les  relies  d’une  beauté  nompareille.  La 
n fille  étoit  avantagée  fingulièrement  du  ciel  , des 
3>  beautés  du  corpè,  mais  incomparablement  rehauf-^ 

» fée  des  dons  de  l’efprit.  La  mere  avoit  cultivé  (a 
JJ  fille  dès*  fes  plus  tendres  années  , la  rendant  fort 
« capable  en  la  philofophie , en  la  rhétorique , ÔC 
» fur-tout  en  la  poëfie , & autres  arts  qu’on  a ac- 
» coutumé  d’enfeigner  à ceux  qui  font  libéralement 
»)  aourris.  La  fille  vivoit  de  fcience comme  Tabeille 
V de  thym , la  cigale  de  rofée , & le  cygne  du  Méan- 
» dre  de  lys  , de  rofes  & de  violettes , &o.  » Elles 
moururent  l’une  & l’autre,  le  même  jour,  delà  pefte 
qui  ravagea  la  France  en  1587. 

RODOGUNE , fille  de  Phraate , roi  des  Parthes, 
femme  de  Démétrius  Nicanor,  roi  de  Syrie. 

ROHAN , ( Renée  de)  fille  de  Louis  de  Rohan,'  • 
IV  du  nom , fut  la  caufe  innocente  d’un  meurtre 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  à la  cour,  peu  après  la 
■mort  de  François  II.  Le  bâtard  du  Beuîl,  fils  du 
comte  de  Sancerre,  a^ant  ofé  publier  que  cette  prin- 
cefle  lui  avoit  accorde  les  dernieres  faveuts , moyen- 
nant une  promeffe  de  mariage  fignée  de  fa  main, 
le  comte  de  Laval,  un  de  fes  amans,  afTaflina  le 
bâtard  dans  Orléans.  Le  duc  de  Guife  prit  en  main 
la  caufe  du  bâtard , qui  étoit  un  de  fes  braves , 6c 
l’emporta  fiir  les  Montmorenci  'qûi  follicitoient 
la  grâce  de  Laval.  Ce  feigneuf  fut  obligé  de  pren- 
dre la  fuite.  Renée  choifit  depuis  deux  époux  dans 
cette  même  maifon  de  Laval. 

ROHAN , ( Anne  de  ) fille  de  René  de  Rohan, 
& de  Catherine  de  Parthenai , héritière  de  Soubife, 
& fœur  du  fameux  duc  de  Rohan  , chef  des  Cal- 
viniftes , fous  Louis  XIII  ne  montra  ms  moins  de 
zèle  que  Ion  frere  pour  la  défenfe  de  la  Réforme.  Elle 
foutint  avec  une  fermeté  Stoïque  les  extrémités  affreu- 
fes  auxquelles  elle  fut  rédiite  au  fiéee  de  la  Rochelle, 
& vécut,  pendant  trois  mois  avec  de  la  chair  de  che- 
val , ôc  quatre  onces  de  pain.  Le  poëme  qu’elle  com* 
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pofa  fur  la  mort  de  Henri  IV,  prouve  qu’elle  avolt' 
beaucoup  de  talent  pour  la  poëfie  ; elle  polTédoit 
l'hébreu,  &ne  lifoit  jamais  l’écriture  que  dans  cette 
langue.  Elle  mourut  à Paris  , le  ^ao  de  Septembre 
1646  , âgée  de  foixante-deux  ans. 

ROHAN,  (^Murie-‘ Eléonore  de')  fi  célébré  dans 
Ip  dernier  fiécle  par  fa  piété  & par  fes  écrits  , étoit 
fille  de  Hercule  de  Rohan-Guémené , duc  de  Mont- 
bazon  , pair  &L  grand  veneur  de  France.  Son  goût 
pour  la  piété  la  porta  à embrafler  la  vie  religieufe. 
Ln  1640,  elle  entra  dans  le  couvent  de  Montar|is. 
Elle  fut  depuis  abbeffe  de  la  Trinité  de  Caën,  & 
de  Malnouë  , près 'de  Paris.  Par-tout  elle  fit  ad- 
mirer fa'  prudence  & fa  vertu.  Nous  avons  quel- 
ques ouvrages  pieux  de  fa  compofition.  Elle  mou- 
rut le  8 d’ Avril  1681,  à l’âge  de  cinquante-troi$ 


ans. 


ROHAN,  ( Franço'tfe  de)  dame  de  la  Gamache, 
Voyei  Garnache. 

ROHAN  , ( Catherine  de  Parthena'i , v'icomtejje 
de)  Vove^  Pabthenai. 

ROLAND,  {mademoifelle)  contemporaine  de 
M.  de  Venron,  pour  laquelle  il  fit  le  Madrigal 
iuivani  : 


Pat  une  douce  voix  > & par  un  teint  de  rofet , 

Enchanter  tqut  les  cœurs  , gagner  des  prix  en  vert; 
5ans  peine  & fans  orgueil  parler  de  routes  chofet, 

C’eA  être  un  ornemeat  de  ce  vade  univers. 

ROMIEU , (Marie  de)  demoifelle  , originaire 
'du  Vivarais.  Elle  fe  difiingua  dans  le  feizieme  fiécle, 
par  fon  goût  pour  la  littérature  , & compofa  plu- 
fieurs  ouvrages,  dont  il  ne  nous  refte  que  des  Inftruc- 
tions  pour  les  jeunes  Dames , & un  Difeburs  pou? 
prouver  l’excellence  de  la  femme  fur  celle  de 
l’homme. 

ROMULE  , fille  célèbre  par  fa  piété. 
ROPERT,  (Marie).  Angloife,  d<) 
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Thomas  Morus , traduîfit  du  latin  en  angloîs  une 
. pièce  de  fon  aïeul  fur  la  Paffion , & du  grec  aufli 
en  anglois,  THiftoire  eccléfiaftique  d’Eufeoe. 

ROQüE-MONTROUSSE  , {madame  de)  fçi- 
vante  du  liécle  dernier , poffédoit  la  plîilofophie  , la 
géométrie  , les  belles-lettresj  & la  lan^e  latine.  Elle 
traduifit  plufieurs  Odes  d’Horace  en  vers  François; 
& l’x>n  trouve  de  Tes  poëfies  dans  la  Pandore  de 
M.  de  Vcrtron. 

ROSARE  . de)  Voye}^  RosERES. 

H ROSE,  { fainte)  fille  de  Gafpard  Fïorez,  née 
à lima , au  Pérou.  Le  coloris  de  fon  teint  lui  fit 
donner  le  nom  Ae  Rofe.  En  1606,  elle  entra  dans 
le  tiers  ordre  de  faint  Dominique , & y vécut 
iâintement  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  24  d’Août 
1617. 

ROSEMONDE,  fille  de  Guinimond,  roi  dei 
Oépides , époufa  Alboin , roi  des  Lombards , quoi-* 
«ju’il  fut  le  meurtrier  de  fon  pere.  Alboin  ayant 
voulu  contraindre  fon  époufe  à boire  dans  le  crâne 
de  fon  pere,  Rofemonde  indignée  réfolut  d’oter  la 
vie  à ce  barbare  ; elle  pria  Pérédée  , feigneur  Lom- 
l>ard,de  l’aider  dansl’exécutionde  ce  deflein.  Voyant 
qu’il  n’y  vouloit  pas  confentir , elle  fe  mit  fecrette- 
ment  dans  le  lit  d’une  des  femmes  de  Pérédée, 

. une  nuit  qu’il  la  devoir  venir  voir.  Lorfque  Pérédée 
en  eut  ufé  avec  elle  comme  avec  fa  femme , Rofe- 
monde  fe  fit  connoitre,  & lui»déclara  qu’après  ce 
cpii  s’étoit  pafTé,  il  falloir  qu’il  perdît  Alboin  , ou 
qu’AlboinJe  perdit.  Pérédée,  déterminé  par  ce'mo- 
tif , exécuta  le  meurtre.  Rofemonde  s’enfuit  à Ra- 
venne  avec  Helmige , fon  écuyer , qu’elle  époufa. 
L’Exarque  Longin  lui  ayant  promis  del’époufer,  fi 
elle  fe  défaifoit  d’Helmige , Rofemonde  ne  balança 

Eas  : lorfque  fon  époux  Tbrtoit , elle  lui  préfema  un 
reuvage  empoifonné , dont  l’effet  fut  très-prompt; 
Helmige,  fentant  les  premières  atteintes  du  poifon-, 

& foupçonnant  fon  époufe , la  força  de  boire  le 
poifon  qui  étoit  refté  âao$  le  vaie  > Rofemonde 
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accompama  malgré  elle  l’époux  dont  elle  avoît 
voulu  le  délivrer,  vers  l’an  572, 

ROSEiiES , ( IfabtUt  de  Joie  , ou  </«  ) dame 
pagnole  qui,  félon  ce  que  rapporte  François- Au- 
guuin  délia  Chiefa,  prêchoit  dansl’églife  cathédrale 
de  Barcelone*  avec  l’admiration  de  tout  le  monde. 
Etant  allée  à Rome  fous  le  pontificat  du  pape 
Paul  III,  elle  y convertit  plufieurs  Juifs  par  fes  pré-, 
dications , & les  alTifla  même  par  d’abondantes  au- 
mônes. 

ROSS  AN  , {Markele)  marquife  de  Gange. 
|»a  beauté  , les  richelTes , & la  vertu  même  , loin 
de  faire  des  heureux , conduifeitt  fouvent  au  mal-> 
heur.  L’exemple  de  cette  vérité  eft  terrible.  Marie 
de  RolTan , nommée  pendant  fa  jeunelTe  maiemoifelle 
de  Château-blanc , naquit  en  1637.  Elle  étoit  fille 
du  fieur  de  RofTan , & de  la  demoifelle  de  Joanis, 
qui  devoir  hériter  de  cinq  cens  mille  livres  de  fon 
pere  Joanis,  feigneur  de.Nocheres.  A l’àge  de 
treize  ans , elle  fut  mariée  au  marquis  de  Caftellane  , 
petit-fils  du  duc  de  Villars.  Ces  deux  époux  étoient 
au  comble  du  bonheur  ; rien  n’égaloit  la  beauté  de 
la  marquife  , que  la  douceur  de  fon  caraélere , ôc 
la  folidité  de  fon  jugement.  Ce  tréfor  éioit  trop' 
précieux , pour  être  renfermé  dans  l’enceinte  d’une- 
famille;  il  parut  à la  cour,  & enleva  tous  les  fuf- 
frages.  Le  roi  lui  marquoit  fon  eftime,  en  danfant 
avec  elle  dans  les  ballets  ; & les  courtifans  ne  la 
nommoient  que  la  belle  Provençale.  La  reine  de- 
Suède  aflura  qu’elle  n avoir  jamais  vu  de  figure  fi 
parfaite  dans  tous  fes  voyages.  Un  de  fes  contem-- 
porains  fait  ainfi  fon  portrait  ; . 

» Son  teint , animé  par  le  plus  beau  rouge , étoit 
» d’une  blancheur  extraordinaire  ; ce  qui  paroifToit 
» d’autant  mieux  que  fes  cheveux  étoient  extrcme- 
» mement  noirs  : Us  tomboient  avec  tant  de  grâces. 
«»fur  fon  beau  fein  d’albâtre,  qu’on  ne  pouvoit  la 
3i  voir  fans  admirer  cette  nuance  & ce  bel  accord 
» de  la  suture.  Son  vifage  rond  étoit  relevé  par_ 
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H l’embonpoint  j parla  vivacité  des  traits,  &par 
V la  convenance  de  toutes  fes  parties.  Ses  yeutt 
» grands  , bien  fendus , noirs  comme  le  geai,  faî- 
n loient , avec  fa  jolie  bouche  & fes  belles  dents 
n une  impreflion  dont  il  étoit  difficile  de  fe  préferver* 

» Comme  le  nez , par  fa  feule  dilpofnion , luffit  pour 
» tout  gâter  dans  le  plus  beau  vilage , on  peut  bien 
» penfer  que  la  marquife  ayant  le  plus  gracieux , 

» le  plus  charmant  qu  on  pût  trouver,  àt  ne  ièrvoit 
» qu’à  relever  la  majefté  de  tous  fes  traits  ; fes 
» bras,  fes  mains,  fa  taille , fa  démarche,  ion  , 
» maintien  , ne  laiffoient  rien  à defirer  pour  avoir' 
n la  plus  agréable  image  d’une  belle  perfonne.  n 
Sort  portrait  eft  le  chef-d’œuvre  de  Mignard*  “ 

Le  public  ne  put  s’imaginer  que  la  marquife  ne 
poiTédoit  tant  de  qualités  que  pour  fon  époux  : on 
lui  fuppofa  des  intrigues  fecrettes  ; & là  vertu  fut 
regardée  comme  le  voile  qu’elle  employoit  pour'* 
les  couvrir.  La  mort  du  marquis  défabula  ces  cré- 
dules calomniateurs  ; il  périt  dans  un  naufrage;  & 
Marie , veuve  à l’âge  de  dix-neuf  ans , fè  retira  ches- 
madame  d’Ampus  fa  belle -mere.  Ses  adorateurs 
n’attendoient  que  la  fin  de  fon  deuil , pour  lui  re- 
nouveller  leurs  hommages  ; la  jeune  veuve,  pour  fe 
dérober  à leurs  importunités,  fe  retira  à Avignon, 
fa  patrie,  & s’enferma  dans  un  Couvent.  Le  fieur, 
de  Lanide,  marquis  de  Gange , gouverneur  deSaint- 
André  , la  pourfaivit  dans  fa  retraite , & fut  afles 
heureux  pour  la  dégoûter  du  cloître.  Il  pafToit  pour 
le  plus  bel  homme  de  la  cour.'  Il  plut  a Marié  dès 
la  première  entrevuq  & le  mariage  fut  conclu  en 
1658  ; mais  leur  uniob  fut  de  bien  peu  de  durée.  Le 
marquis , fous  un  bel  extérieur,  cachoit  l’amela  plus 
nqire.  Comrne  amant,  il  eqj^l’an de  fe  contrefaire; 
mais  comme  mari , i 1 fe  dédommagea  d’une  contrainte 
aulfi  pénible,  & dévoila  bientôt  fon  affreux  carac- 
tère. 11  éclata  d’abord  par  la  jaloufie  : les  éloges  les 
plus  innocens  le  mettoient  en  fureur.;  &L  dès  qu’on 
nosimoit  fa  femme , il  la  croyott  infidèle. 
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Ce  fut- là  le  moindre  de  malheurs  quiaccatlérèn^ 
la  marquife.  L’abbé  & le  chevalier  de  Gange  , fei 
beaux- freres  , en  devinrent  amoureux.  Le  premier,’ 
homme  violent  & fouple  , vertueux  & criminel  , ' 
furieux  & compatiflant  félon  les  circonftances  , gou- 
vernoit  entièrement  l’efprit  du  chevalier  docile  par 
foiblefle  , & même  celui  du  marquis , auquel  it 
s’étoit  rendu  ncceflaire  par  fon  économie  dansTad- 
miniftration'de  fes  biens.  Son  premier  foin  fut  d’ap-' 
paifer  fa  jaloufie , en  donnant  beauboup'  d’éloges 
à la  vertu  de  fa  femme.  Le  marquis  perfuadé  ren- 
dit à fa  femme  fa  première  tendreue  ; & l’abbé  ne 
tarda  pas  à fe  faire  un  mérite  auprès  d'elle  de  ce 
changement.  Son  éloquence  fut  inutile  , & fes  foins' 
parurent  trop  intéreflés.  « Si  vous  avez  appris  à 
» m’-aimer , lui  dit  la  marquife , il  faut  apprendrd 
j> . à m’eftimer  ; fçachez  que  rien  ne  peut  me  déter- 
»>  miner  à faire  naufrage  ; & fi  j’étois  capable  d’une 
« pareille  foiblelTe  , vous  feriez  le  dernier  homme 

pour  qui  je  l’aurois.  n 

Le  chevalier  dont  le  caraélefe  étoit  pluà  doux 
étoit  traité  moins  durement  ; mais  la  marquife  n’a- 
voit  pour  lui  qu’un  fentiment  fraternel.  L’abbé  fe' 
rhépit  à ces  témoignagee  d’amitié  , & les  prit  pour 
de  l’amour  : le  chevalier  le  crut  aulîi  ; mais  lorf- 
qu’il  s’expliqua , il  reçut  la  même  réponfe.  Alors' 
l’abbé  s’unit  avec  fort  frere , & tous  les  deux  fe  pro-' 
mirent  un  mutuel  fécours  dans  la  défaite  dé  la  mar- 
quife. Ces  deux  amans  fe  voyant  rebutés , palTe- 
rent  d’un  amour  violent  à ime  haine  déclarée.  L’abbé 
traita  la  vertu  de  la  marquife  d’hypocrifie,  & fa- 
briqua mille  anecdotes  à ion  ; déshonneur.  Le  mar- 
quis, toujours  porté  à mal  penfer  de  fa  femme,  crut?  . 
facilement  tout  ce  que  l’abbé  en  difoit  ; & l’abbé? 
triomphant  repréfentoit  à la  marquife  qu’il  avoit  fa’ 
réputation  dans  les  mains , & qu’il  ne  tenoit  qu’à 
lui  de  la  flétrir  , ou  de  la  rétablir.  Mais  loin  de' 
réuilir  , il  ne  parut  qu’un  monftre  aux  yeux  de  1» 
marquife,  qui  ne  déguifa  point  l’horreur  quelle  lui 

infpiroit^ 
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infpiroit.  L’abbé  furieux  mit  de  l’arfenic , au  lieu  de 
fucre,  dans  une  crème  quelle -devoir  mânger.  Elle 
en  bit  légèrement  incommodée  , parce  que  le  lait 
émoufle  les  acides  du  poifon.  Cependant  le  public^ 
informé  de  cet  accident , raifonna  diverfement , ÔC 
perfonne  n’en  foupçonna  l’auteur.  La  marquife  elle- 
même  parut  tranquille  ; & fon  aïeul  maternel  étant 
mort  <,  elle  recueillit  une  fucceflion  confidérable , 
qui  lui  rendit  pour  un  tems  les  bonnes  grâces  de 
Ion  époux. 

Lorfque  les  chaleurs  furent  paffées,  le  marquis 
propofa  d’aller  à Gange  pendant  l’automne.  Sa 
malheureufe  époufe  y coiilentit  ; & comme  fi  ella 
eût  preffenti  fa  trifte  deftinée  ^ elle  fit  fon  teftament 
avant  fon  départ,  & inftitua  pour  héritière  famere, 
à condition  quelle  appelleioit  à fa  fucceflion  , ou 
fon  petit-fils,  qui  n’avoit  alors- que  fix  ans,  ou  f» 
fille  , qui  n’en  avoir  que  cinq.  En  même  tems , elle 
fit  une  déclaration  par  laquelle  elle  recon^t , de- 
vant les  magiftrats  d’Avignon,  qu’elle  deiavouoic 
tout  teftament  qui  feroit  poftérieur  à celui-là.  Ces 
deux  aéles  ne  furent  pas  long-tems  fecrets  ; & fon 
mari , perfuadé  qu’elle  haïflbit  fa  famille , dillimula 
cependant  jfon  chagrin-,  & confia  à l’abbé  le  foin 
de  fa  vengeance.  La  marquife  fit  célébrer  dans  plu- 
ficurs  endroits  le  faint  Sacrifice,  pour  obtenir  la 
grâce  de  nè  pas  mourir- fans  Sacremens  ; & après 
avoir  fait  fes  adieux  à toutes  fes  connollTances  , elle 
• partit  pour  Gange  , &fut  reçue  par  fa  belle-mere, 
dont  elle  n’auroir  jamais  dû  fe  féparer.  Les  pre- 
miers jours  fe  palTerent  en  fêtes  : il  fembloit  qu’on 
eût  oublié  de  part  & d’autre  tous  les  fujets  de  mé- 
contentement ; mab  l’indigne  abbé  méditoit,  fous  un 
vifage  riant  le  complot  le  plus  affreux,  Le  marquis 
■ ne  voulut  pas  en  être  le  témoin , il  fe  retira  à Avi- 
gnon ; & madame  d’Ampus',  fentant  l’hyver  s’ap- 
procher , quitta  fa  chere  fille  , ôc  fc  retira  à Mont- 
jiellier,  où  elle  faifoit  fa  réfidence.  L’abbé,  maitra 
abfolu  de  la  maifon , ne  s’annonça  plus  fous  le  titra 
F.C.  Tomdl^  L1  • 
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d’amant.  Pour  mieux  venir  à bout  de  fon  def^ 
fein  , il  affefta  de  bonnes  intentions  ; & pour  avoir 
la  paix,  il  confeilla  à la  marquife  de  révoquer  le 
teliament.  Elle  le  fit  avec  la  meilleure  foi  du  monde, 
& en  fit  un  autre  en  faveur  de  fon  mari  ; mais  la 
proteftation  devant  les  magiftrats  ne  fut  point  ré- 
voquée. 

Le  17  de  Mai  1667  , la  marquife  voulut  fe  pur- 
ger. L’abbé  prépara  lui-même  la  médecine  ; mais  ‘ 
elle  la  trouva  fi  épaifle  & fi  noire , quelle  la  fit 
jetter  , & fe  fervit  de  pilules  qu’elle  avoit.  L’abbé 
fut  très-furpris.de  voir  que  fa  médecine  avoit  pro- 
duit un  eftet  falutaife.  Furieux,  il  détrempe  dans 
de  l’eau  forte  de  l’arfenic  & du  fublimé , & pa- 
. roît  devant  la  marquife , tenant . ce  breuvage  d’une 
main , & un  piftolet  de  Tautre.  Le  chev  alier  entre 
ïjufli  l’épée  à la  main  ; & l’abbé , lançant  un  regard 
affreux  : <c  Madame  , s’écrie-t-il , il  faut  mourir  ; 

^ „ choififfez  : voici  le  fer  , le  feu  & le  poifon,*  » En 
vain  cet|p  belle  innocente  eut  recours  aux  larmes  : 
Et  vous  aufli , dît-elle  au  chevaliér,  qu’elle  croyoit 
,,  moins  barbare, vous  demandez  ma  mort  ! » ...  Ç’en 
„eftfait,  madame’,  répondit-il  il  faut  prendre 
„ votre  parti , ou  nous  le  prendrons  pour  vous,  n 
En  même  tems , on  lui  mit  le  piftolet  fous  la  gorge. 
La  marquife  leva  les  yeux  au  ciel,  & avala  le  poi-  ’ 
fon  ; mais  le  chevalier  s’éfant  apperçu  que  la' matière 
s’étoit  précipitée  au  fond  du  verre  , en  fit  une  pâte 
avec  un  poinçon  d’argent , & dit  à la  marquife  : 

»»  Allons  , madame,  il  faut  avâler  le  goupillon.  » 
Elle  le  prit , 'mais  le  laiffa  dans  fa  bouche  ; & s’é- 
tant enfoncée  dans^  fon  lit,  elle  l’y  rejetta* fans^ 

2u’ils  s’en  apperçûflént.  ‘ Enfuite  elle  les  conjura* 
'avoir  pidé  de  fon  ame  , & de  lui  envoyer  un 
confeffeur.  Les  deux  fcélérats  fe  retirèrent  ; ferme*  . 
rent  la  porte  fur  eux  , & allèrent  chercher  un  prê- 
tre aulli  barbare  qu’eux  , qui  étoit  à-  leur  fervice 
depuis  vingt-cinq  ans.  A peine  furent-ils  fortis  , quo 
la  marquife  s’habilla  j &_fans  être  effrayée  du  pé^  ■ 

V * , 
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ril  i ellâ, gagna  une  fenêtre  qui  donnoit  fur  la  baffe- 
cour  du  ch'iteau  , & qui  avoit  vingt-deux  pieds  de 
hauteur.  Pendant  qu’elle  préparoit  fes  draps  , pour 
faciliter  fa  dçlceme , le  prêtre  arriva , & la  mar- 
quife  fe  jetta  par  la  fenêtre  ; mais  le  prêtre , l’ayant 
retenue  par  le  bout  de  fa  jupe  ; ôc  cette  jupe , qui 
n’étoit  que  de  taffetas,  lui  étant  reftée  dans  les 
mains  , elle  tomba  heureufement  fur  fes  pieds  , 
qu’elle  çcorcha,  p^rce  qu’ils  étoient  nqds.  Le  prêtre, 
voyant  la  viélime  échappée , courut  à une  fenêtre 
. par  où  elle  alloit  paffer,  & fit  tomber  une  greffe 
cruche  d’eau  pour  l’écrafer.  La  marquife  étoit  aflife 
au  bas  de  cette_ fenêtre , ôcfe  provoquoit  à vomir, 
en  mettant  dans  fon  gofier  la  treffe  de  fes  cheveux, 

^ La  cruche  tomba  à les  pieds  ; la  peur  quelle  lui 
caufa , jointe  aujviolent  mouvement  de  fa  chute  , lui 
fit  aifément  rejetter  la  plus  grande  partje  du  poifon. 
Un  fangliêr.domeftique  l’avala  & en  mourut.  Aprèsj 
avoir  repris  fes  fens , la  marquife  chercha  un  alylè  ; 
& voyant  un  palefrenier:  «Mon  ami  ,lui  cria-t-elle, 
»>ouvre  moi  l’écurte  j je  fuis  empoifonnée  ; fauye-moi 
« la  vie.»)  Le  palefrenier  vole.,à  fon  fecours  ; la  prend 
entre  fes  bras  ',  & la  confie  à des  femmes.  Cepen- 
dant le  chevalier  &J’abbé  la  cherchoient  dç  tous 
côtés  : la  marquife  à çett'c  nouvelle  prit  la  .fuite}, 
&.  les  deux  freres  crioient  à la  populace  , que  leur 
foeur.étoit  folle  y que  fa  maladie  étoit  caufée  par  des 
vapeurs  de  matrice.  Ils  la  joignirent  à trois  cens  pas 
' du  château,  auprès  d’une  maifon  appartenante  an 
fieur  Duprat,  Le  chevalier  l’y- fit  entrer  ;*  & comme 
le  peuple  s’attroupoit  à U porte,  l’abbé  reffa  en . 
dehors  , ’&  le  piftolet  à la  main , menaça  de  çaffer 
la  tête  au  premier  qui  approcheroit,  ne  voulant 
pas,  ajoûtoit-il,  que  fa  foeur  fe  donnât  enfpeéla-»- 
de  dans  fa  folie.  Le  fieur  Duprat  n’éfoit  point  chei. 
lui,  & fa  femme  n’ofoit  la  fecourir,  tant  le  chevalier 
paroiffoit  terrible,  Heureufemenc.la  dame  Brunei 
avgit  fur  ellç  une  boëte  d’orviétan;  & la  marquife  ■ 
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en  mangea  pUifieurs  morceaux  fecettement,  pendant 
que  le  chevalier  fe  promenoit  dans  la  chambre.  Ce- 
pendant le  peu  de  poifon  qui  lui  relloit  dans  le 
corps , lui  brûloit  les  entrailles  ; il  étoit  fi  corrofif , 
que  quelques  gouttes  avoientdéja  noirci  fon  fein.  Elle 
demanda  de  leau  ; tuais  le  chevalier,  qui  ne  vou- 
loir pas  qu’on  la  l'ecourût,  lui  cafl’a  le  verre  entre 
les  dents , & s’écria  qu’il  étoit  plus  que  fuififant , 
pour  avoir  foin  de  fa  Icsur.  La  compagnie  fe  retira 
au(fi-tôt.  Sa  beauté  , fon  innocence,  fes  larmes  ne 
purent  attendrir  le  chevalier  furieux  de  la  voir  lutter  ' 
îi  long-fems  contre  la  mort  : il  lui  donna  deux  coups 
d’épée  dans  le  fein.  Cette  malheureufe  viélime  fe 
traîne  jufqu’à  la  porte , & , d’une  voix  éteintd,  ap-  * 
pelle  du  lecours.  La  rage  de  fon  ennemi  redouble  ; 
il  lui  porte  cinq  coups , & laiffe  dans  fon  épaule  le 
tronçon  de  fon  épée.  Les  demoifdles , qui  étoient 
dans  la  chambre  voifine , accoururent  aux  cris  de  la 
, luarquife  ; & la  voyant  toute  enfanglantée , elles 
voulurent  déchirer  fon  cruel  ennemi.  Le  chevalier  prit 
la  fuite  , & cria  à fon  frere:  « Retirons-nous , abbé, 

3)  l’affaire  eft  faite.  » L’abbé,  voyant  qu’on  appelloit 
par  la  fenêtre  un  chirurgien , monte  dans  la  cham- 
bre le  piffolet  à la  main  , pour  achever  la  marquife  ; 
mais  la  dame  Brunei  détourna  le  coup  , en  lui  frap- 
pant le  bras  ; il  fe  fervît  alors  du  pommeau  pour 
écarter  la  foule  ; fa  valeur  fut  inutile.  Toutes  les 
femmes  fe  jetterent  fur  lui  avec  une  fuieur  inouïe  ,* 
& le  jetterent  hors  de  la  mailbn.  ~ 

Il  étoit  alors  neuf  heures  du  foir.  Une  des  dames 
femme  d’unminifire,  & experte  dans  la  clrirurgie, 
étancha  les  plaies , 6c  trouva  qu’aucun  des  coups- 
n’étoit  mortel  ; mais  il  falloir  retirer  de  l’épaule  le 
tronçon  d’épée  : « Ne  craignez  rien  , dit  la  marquife; 

* 3)  appuyez  votre  genou  contre  l’épaule  ; j’ai  encore 
»>  la  force  de  fouflrir  cette  operation.  « Pendant  ce 
tems , les  confuls  de  Gange  vinrent  lui  offrir  main- 
forte  ; & toute  la  nobleii'e  des  environs  fe  rendit- 
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a^rès  d’elle.  Le  baron  de  Treflan  pourfuiyit  les  * 
’aflaffinsjilss’étoient  déjà  embarques  proche’ d’Àgde, 

& ne  craignoient  plus  la  juftice. 

Cependant  le  marquis  fut  fort  étonné , quand  il 
apprit  que  fes  fferes  avoient  fait  tant  d’éclat , pour 
le  débaraffer  de  fa  femme.  Il  blâma  leur  impru- 
’ dence , & fe  rendit  à Gange , mais  fi  lentement 
•qu’on  le  foupçonna  d’avoir  pârt  au  complot.  La  mar- 
quife  le  reçut  avec  la  plus  tendre  efFufion , impu- 
tant fon  malheur  à l’abfence  de  ce  cher  époux.  Le 
marquis  affeéfa  quelques  marques  de  douleur  ; mais 
il  fe  trahit , lorfqu’il  la  pria  de  révoquer  fa  protef- 
tation  contre  tout  teflameht  poftérieur  à celui  qu’elle 
avoit  fait  dans  Avignon,  parce  que  le  vice-légat  avoit 
retufé  d’enregiftrer  le  dernier.  Ce  fut  alors  qu’elle 
s’apperçut  de  toute  la  barbarie  de  fon  époux  r aufli 
répondit-elle  avec  fermeté,  que  fa fituation  deman- 
doit  d’autres  foins,  & qu’elle  laifToit  toutes  chofes' 
dans  l’état  aéluel.  Madame  de  Roflan  fa  mere , ne 
.pouvant  fouffrir  la  vue  du  marquis,  quitta  fa  fille , 

- trois  jours  après  fon  arrivée  ; & la  marquife  de- 
manda à être  tranlportée  à Montpellier , où  de- 
■ meuroit  fa  mere , fous  le  prétexte  d’être  plus  à pro-  - 
pos  fecourue  : mais  fon  état  demandoit  du  repos  ; 
fon  ne  fongea  qu’à  guérir  fes  bleflùres  , fans  pen-  ' ^ 
fer  au  poifon.  Son  embonpoint  & l’éclat  de.  fes  cou-  ' 
leurs  trompèrent  les  plus  habiles;  mais  la  violence 
des  douleurs  lui  fit  connoître  que  bientôt  elle  ne  fouf- 
friroit  plus.  Elle  reçut  les  Sacremens  ; & après  avoir 
conjuré  fon  fils  de  laiffer  le  foin  de  fa  vengeance  à 
Dieu  & à la  juftice',  elle  expira  fur  les  quatre  heu- 
res du  füir  le  5 de  Mai  1667,  après  dix-neuf  jours 
de  maladie.  On  ouvrit  fon  corps  aufli-tôt  après  fa 
mort  ; la  feule  împreflion  du  poifon  lui  avoit  brûlé 
les  entrailles , & noirci  tout  le  cerveau. 

Cette  horrible  aventure 'ayant  été  divulguée  , le.  . 
parlement  de  Touloufe  avoit  député  le  fieur  de  Ca- 
telan,  confeiller  , pour  fe  tranfporter  à Gange  & y 
^ interroger  la  marquife.  Sur  fes  depofitions , M.  de  Ca- 
..  Lliij 
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* telan 'décréta  le  marquis  & le  fit  arrêter;  ihaîs  ctrt 
• ,ne  put  trouver  contre  lui  que  des  foupçons.  Le  mar- 
quis fe  défendit  en  habile  homme  ; le  public  l’avoit 
déclaré  coupable  : il  fut  donc  condamné  à être  dé- 
" gradé  de noblcire à perdre  tous  fes biens,  ,&  à êtfe 
banni  pour  toujfours  de  fa  patrie.  L’indigne  prêtre 
fut  jetté  dans  les  galères  pour  toute  fa  vie.  La  maf- 
qoife  craignoit  tant  fa  cruauté,  que  lorfqu’il  lui  pré- 
fenta  l’Euchariftie , ^elle  la  "crut  empoitbnnée  , & 
l’obligea  de  la  partager  avec  elle.  Cette  crainte  fera 
peut-être  blâmée  par  une  piété  févèré;  mais  elle 
eft  exeufée  par  la  nature.  L’abbé  & le  chevalier  fu- 
rent condamnés  à être  rompus  vifs.  Madame  du 
Noyer  J dans  fes  Lettres;  1.  i , dit  avoir  vu  depuis 
à Avignon  le  marquis , mais  que  fon  fils  le  dénonça 
& l’obligea  de  fortir  du  royaume.  Il  Ce  retira  à Ve- 
nife  avec  le  chevalier  fon  frere  ; & tous  les  deux  fii- 
* rent  tués  dans  Candie,  dont  les-Turcs  s’empare- 
"rent  en  1669^  après  un  fiége  de  Vingt-cinq  ans. 

L’abbé"  fe  réfugia  en  Hollande  , & fut  précepteur 
du  jeune  comte" de  Lippe»  fouverain  de  Viane  près 
d’Utrecht ,' fous  le  nom  dt' la  MarteUiere.  Soit  re- 
mords;  foit'  ambition  , il  fe  comporta  fi  fagement," 

* infpira  à fon’ élève  une  morale  fi  pure,  qu’il  de- 
» . vint  bientôt  l’an^  intime  de  la  mailon  , & eut  le 
' bonheur  de  plaire  à une  jeune  demoifelle  de  la  fa- 
mille. 'Malgré  fon  mérite  , la  .comtefle  empêcha 
ce  mariage  ; elle  penfoit  que  les  plus  rares  vertus 
'n’égaloient  jamais  la  naiflance.  L’abbé  crut  lever  * 
>cet  obftacle  , en  découvrant  la  fienne  ; mais  au  nom 
« êiAblfé  de  Gange,  toute  la  maifon  fe  crut  empoifon- 
, née  : u Gange  eft  'chez  moi,  crioit-elle  je  vis  en- 

« core  ! » On  le  mit  à la  porte  fur  le  champ,  & çn  Iç 
chafla  de  toute  la  principauté.  Sa'  maîtrefl'e  ne  l’a- 
^ ’ bandonna  point  ; elle  fe  réfugia  avec  lui  à Amfier- 

dam  , où  il  s’établit  maître  de  langues  : ils  fe  ma- 
rièrent enfuite  fecrettement  ; mais  comme  de  Gan  ge 
ne  pouvoir  pas  encore  jouir  des  biens  de  fon"  époule, 

" " le  jeune  comte,  fon  éleve , pourvut  à la  fubfiflance 
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ÜeS  dêux  époux.  De  Gange  n’en 'fut  pas  plus  heu- 
teux.  L’image  fanglante  de  l'a  belle-fœur  lui  retra- 
çoit  continuellement  fon  crime.  Il  mit  à profit  fes 
remords  , & fa  bonne  conduite  lui  mérita  d’être 
admis  dans  le  confiftoire  des  Proteftans. 

Qu’il  nous  foit  permis  de  dire  un  mot  fur  les  en- 
fans  de  la  marquife.  Son  fils  , jeune  capitaine  de 
dragons  , étant  en  gamifon  à Metz , .eut  ordre  de 
rançonner  les  Huguenots  à difcrétion.  Il  étoit  de- 
puis long-tems  fort  amoureux  de  la  femme  d’un  or- 
fèvre Proteftant  , qu’on  vantoit  par-tout  pour. fa 
beauté.  Cette  femme , ne  pouvant  fe  réfoudre  à aller 
à la  mefle  , dit  au  jeune  capitaine  : <t  Marquis,  vous 
J»  avez  dit  que  vous  m’aimiez  ; pour  me  le  prouver,  _ 
» faites  moi  fortir  du  royaume , & mettez  au  forvice 
I»  le  prix  que  votre  amdur  vous  dira.  » Le  généreux 
c^Ptaine  ne  voulut  point  obtenir  de  la  nécelTué  ce 
qu  il  avoir  attendu  de  fon  amour  , & fans  être  ef-  ' 
frayé  des  fuites  de  cette  évanon*^  il  la  fit  fortir  fe- 
crettement  de  la  ville’,  & conduire  en  pays  étranger. 

La  fœur  du  mariais  , élevée  par  les  foins  de  fa 
grand-mere , époufa , à l’âge  de  douze  ails , le  mat^‘ 
quis  de  Péraut,  qui  en  avoir  foLxante  & dix.  Ilavbit 
été  autrefois  l’amant  de  la  grand-mere  de  fa  jeune 
époufe;  & il  ne  fe  maria  tjue  pour  priver  de  fa 
riche  fuccellion  un  frere  quil  croyoit  indigne  d© 
fon  amitié.  Son  âge  fervit  mal  fa  vengeance  : pour 
avoir  un  héritier , il  fit  coucher  avec  fa  femme  un 
page  ; elle  reconnut  le  ftratagême  & ne  voulut 
jamais  y confentlr.  Le  marquis  mourut  quelque  tems 
après , & , malgré  lui  ; lailTa  tous  fes  biens  à fon 
frere.'  , ^ 

La  jeune  marquife  fi  conftamment  attachée  à un 
mari  feptuagénaire , ne  fut  pas  fi  fidèle  à fon  fuc- 
celTeur , qui  joignoit  aux  agrémèns  de  la  jaunelTe  un 
extérieur  agréable  ; ^’étoit  le  marquis  de  Durban. 
Les  premières  années  de  ce  mariage  forent  heureu- 
ses } ÔC  la  naiifance  de  pluTieurs  enfans  alloit  cimen- 
À LIiv 
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* ^ ter  Tunion  de  deux  époux, lorfquun  chevalier,  ^»e 
fa  figure  rendoit  la  terreur  des  peres  & des  maris  , 
fut  piqué  de  trouver  dans  la  marquife  une  femme' 
vertueufe.  11  réfolut  de  prouver  au  public,  que  la  vertu 
dans  les  femmes  n etoit,  félon  lui , qu’une  chimère.  11 
attaqua  la  marquife  avec  tant  de  grâces , qu’eüe  fe 
trouva  trop  foible  pour  y réfifter.  11  eut  foin  d’inftruire 
toute  la  ville  du  fuccès  de  fes  empreflemens.  C’étoit 

• chaque  jour  des  aubades  nouvelles , des  rendez-vous 
fecrets  où  il  faifoit  intervenir  beaucoup  de  monde.  Le 
quis , moins  jaloux  que  Icnfible  à l’honneur,  défen-- 
dit  à fa  femme  de  voir  le  chevalier.  Délenfe  inutile  ; 
il  le  trouva  un  jour  enfermé  avec  fa  femme;  mais  le 
chevalier  échappa  à fon  reffentiment,  & courut  fou- 

* per  avec  une  troupe  de  débauchés  chez  un  pâtiflie.r 
Dommé  le  Coq.  A ce  noq^  le  chevalier  éclata  de 
Tire  : a Cet  homme  eft  trop  gras  pour  un  coq, 

à fes  amis,  il  en  faut  faire  un  chapon,  ji  On  apj^u- 
dit  à cette  idée  , & l’on  fe  mit  à l’ouvrage  ; le  inal- 
reux  pâtiffier  mourût  dans  l’opération.  Le  vice- 
légat  , informé  du  crime , donna  au  chevalier  le  tems. 
«Je  s’échapper , pour  ne  pas  flétrir  dans  fa  perfonne 
une  famille  diftinguée.  Avant  de  monter  dans  fa 
chaife,  il  alla  voir  madame  de  Durban  ; lui  raconta 
^n  aventure , & lui  demanda  fon  portrait  pour  le 
confoler  , difoit-il , dans  fon  banniflement.  Elle  cou- 
rut aufll-tôt  dans  la  ruelle'de  fon  lit , en  détacha  un 
jrand  qui  fervoit  de  pendant  à celui  de  fon  mari , 
le  lui  donna.  Lç  chevalier  la  quitta  „ fans  faire 
t aucune  attention  au  portrait.  A peine  fut-U  parti , 
que  madame  de  Durban  s’en  apperçut,&  envoya  fur 
le  champ  après  lui , pour  lui  remettre  fon  portrait,. 
Le  chevalier  étoit  prêt  à changef  de  chevaux,  lorf- 
qu’il  vit  un  homme  approcher  de  fa  chaife.  Il  crut 
avoir  à faire  à la  maréchauflee  , & cria  à fon  pof- 
tillon  de  redoubler  de  vîtefTe.  ftevenu  de  fa  frayeur,^ 
à l’afpeél  du  mercure  de  fon  amante,  il  jura'beaut 
çoup  après  lui , èic  fit  attacher  le  porttait  avec  qua- 
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tre  doux  derrière  la  chaife , oîi  Ton  met  les  armes. 

Il  ne  Ten  fit  détacher , que  pour  le  donner  en  paye- 
ment au  portillon  ; & dès  le  joiu-  même,le  portrait  de 
rnadame  de  Durban  fut  expofé  en  vente  à Avignon, 
& fon  aventure  devint  riiiftoire  du  jour.  Elle  dUparut 
pour  quelque  tems , & revint  enfin  auprès  de  fon  , 
mari.  _ ' • 

Quelque  tems  après  le  marquis  de  Gange  re- 
vint en  France  , & fe  fit  aimer  de  M.  de  Bâville , 
en  forçant  fes  vaflaux  Proteftans  à aller  à la  meffe. 
Mais  fon  fils  le  décela  auprès  du  roi ,,  &.  l’obligea 
de  fe  fauver  à Avignon , & de-là  à l’Ille,  près  de  la 
, fontaine  de  Vauclufe,  fuivi  du  comte  de  Gange, 
fon  frere. 

ROSSANE  ( donna  Olympia  AldobranJîna  , 
pnncejfe  de  ) fut  une  des  femmes  les  plus  ambitiçu- 
fes  de  la  cour  de^  Rome  : elle  étoit  petite  nièce 
du  pape  Clément  VIII , & avoit  époufé , en  pre- 
mières noces  , le  prince  Marc-Antoine  Borghèle. 
Etant  demeurée  veuve  dans  une  grande  jeunelTe , 
& ayant  de  la  beauté , de  la  nailfance , du  bien  , 
de  l’efprit , elle  lut  recherchée  de  plufieurs  princes.  _ 
Mais  elle  préféra  à tous  les  partis. qui  fe  préfente- 
Tcnt , don  Camille  Pamphile , neveu  d’innocent  X, 
& cela,  afin  d’avoir  part  au  gouvernement.  La  même 
■ raifon  la  polta  à’préférer  pour  fa  fille  un  neveu  de 
pape  , Auguftin  Chigi , fils  du  connétable  Colonne. 
Elle  le  vit  attrapée  fous  Innocent  X ; car  au  lieu 
d’entrer  dans  fa  faveur , par  fon  mariage  avec  don 
Camille , elle  fut  contrainte  de  le  fuivre  dans  fon 
exil.  * . • 

ROSSI , ( Proptree  de)  dame  Italienne  , fort  ef-.' 
timée  , dans  le  fiécle-  dernier , pour  fes  beaux  def- 
feins  &L  fes  figures  de  marbre,  .. 

ROSWIDE , Rosvite  , ou  Hurosvith  , reli- 
gieufe  du  monafteie  de  Gandersheim  en  Allema- 
gne , née  d’une  famille  très-noble,  fe  diflingua  par 
la  fcicnce,  & par  quelques  ouvrages  en  proie  & en^ 
vers,  imprimés  à Nuremberg,  en  1501. 
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ROTRUDE,  ouChrotrude,  première  femme 
de  Qiarles  Martel , fut  mere  de  Carloman , duc  ^ ” 
prince  des  François , & de  Pépin  le  Bref.  Elle  mou- 
rût en  724. 

ROTRUDE,  fille  de  Charlemagne,  morte  l6 
6 de  Juin  8îO. 

ROUGI ,.( de)  reine  de  France.  Foye^ 
Anne  r-E  Russie.  ' 

' ROUSSiLLE.  {Marie- Angélique  de  ScoraïlU  de) 
Fontances,^  • 

ROUX.  ( madame  le)  Voye^  LuiLLlER.  {Ma- 
deleïne  ) ^ 

• ROWE,  {Elliàbeth)  fille  de  Gaultier  Singer, 
née  à Ilçhefter,  dans  la-province  de  Sommerfet,Ie 
1 1 de  Septembre  1674,  époufa  l’illuftre  Thomas 
Rowe , &.  le  montra  digne  d’un'tel  époux  par  Tes 
talens  & fon  goût  pour  la'  littérature.  Elle  publia  * 
en  anglois  plulieurs  poëfics'  qui  font  encore  très- 
eftimées  aujourd’hui.  .Elle  fe  retira  à la  campagne 
fur  la  fin  de  fa  vie , & y mourût  le  ao  de  Février 
1737.  ••  • • . 

ROXANE , fille  d’Oxiarte , prince  Perfan , & 
l’une  des  femmes  d’Alexandre  le  Grand  , fut  mife 
à mort  avec 'fon  fils  Alexandre  le  Jeune  , par  ordre 
de  CafTandre. 

ROXELANE,  Sultane  favorite,  puis  femme  de 
Soliman  II,'  err^ereur  des  Turcs*  fut  redevable  à . 
fon  efprit  autant  qù’à  fa  beauté , de  l’empire  abfolu 
qu’elle  exerça,  pendant’plus  de  trente  ans,  en  Tur- 
quie.' Si  l’on  en  crcjit  un  grand  nombre  d’écrivains  , 
elle  étoit  Françoife  d’origine.  La  plus  commune  opp- 
Tiion  eft  qu’elle  étoit  Italienne  ou  Ruifienne.  Quoi 
qu’il  en  foit,  de  fimple,  efclave  dans  le  ferrail , elle 
parvint  à fe  faire  aimer  du  Sultan  ; & noir  feule- 
ment elle  écarta  toutes  fes  rivales  , elle  vint  en- 
core à bout  de  forcer  Soliman  à la  déclarer  fa  lé-  ^ 
gitime  femme*,  quoiqu’un  long  ufage  eût  fait  comme 
une  loi  aux  empereurs  de  ne  jamais  fe  marier.  Dans 
ce  haut  degré  d’élevatibn,  elle  fit*écl^er  les  rares 
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. tâlerts  qu’elle  avoit  reçus  de  la  nature , pouf  le  gou- 
• vernement  & l’adminirtràtion  des  affaires.  Les  mi- 
niftres , les  généraux  d’armée  , les  gouverneurs  des 
jtrovinces  recevoient  l'ouvent  d’elle  leurs  inftruc- 
■ lions  ; & Soliman  trouvoit  tous  les  jours  des  motifs 
de  s’applaudir  de  la  confiance  qu’il  avoit  dans  l’im-  ^ 
r pératrice.  Elle  en  abula  cependant  pour  la  perte  des 
fils  aînés  du  Sultan , Bajazet  & Muftapha , que  ce 
prince  avoit  eus  d’une  autre  favorite  ; & fa  politi- 
que cruelle  approcha  du  trône  Sélim  , fon -propre 
fils , quoiqu’il  en  fût , fans  contredit,  le  moins  digne. 
Roxelane  ne  vit  finir  fon  empire  qu’avec  fa  yie.  On 
ignore  en  qu’elle  année  elle  mourut, 

RO  YE , Ç^Eléonor  de  ) princell'e  de  Condé.  Voye^^ 
Coudé.  ' ? '*  ’ 

. ROYERE  , f Marie- Anne  de  ) fille  d’un  gentil- 
homme. Pro#ftant  des  environs  de  Blois, en  i686. 

Louis  XIV  donna  une  lettre  de  cachet  pour  faire 
conduire  fa  fœur  aînée  aux  Urfulines  de  Beaueenci  ; 
mais  les  parens,  avertis  a tems,l  eminenerent  avec  eux  ♦ 
en  Angleterre.  Ceux  qui  étoient  chargés  des  ordres 
du  roi , ne  trouvant  plus  n.adcmoifelle  de  Royere 
l’aînée  , prirent  la  cadette,  alors  âgée  de  fix  ans,  & 
la  cônduifirent  aux  Urfulines  de  Beaugenci,  qui  l’é- 
leverent  dans  la  religion  Catholique.  Elle  mourut 
en  1709.  ■ ' ‘ ' 

ROYSHAN  Rav,o«Rushk  Ray  Bégum,  qu-dn 
écrit  diverfement  Ravekerrira  , ou  Roshenarà  Be- 
gum  , c’eft-à-dire  la  Princeffe  lunnncufe , née  en  ‘ - 
1617,  étoit  fille  cadette  de  Schah  Jehan  * cinquième 
enmereur  des  Mogols.  .» 

Elle  n étoit  ni  fi  belle  ni  fi  fpirituelle  que  Begum 
Saheh  ; mais  elle  -n’étoit  ni  moins  gaie  ni  moins 
enjouée,  & ne  haïflbit  pas  plus  le  plaifir  que  fa* 
fœur.  Elle  s’attacha.entièrement  4 Aureng-Zeb , fon 
troifieme  frere , & , par  conféqüent , fe.  déclara  en- 
nemie de  Dara  l’aîne , & de  Begum  Saheh  ; ce  qui 
fut  caufe  qu’elle  n’eut  pas  beaucoup'  de  bien , ni 
beaucoup  de  part  aux  affures. 
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ROZÉAL , ( Elisabeth  ) dame  Aneloîfe , belle-' 
fœur  du  fçavant  Guillaume  Alan  , rénfta,  avec  l'es 
trois  filles,  à Edmond  Traford,  Calvinifte,  que  le 
parlement  d’Angleterre  avoit  envoyé  dans  le  p^ys 
de  Lancafire,  d’Yorck  , & autres  provinces  , pour 
maltraiter  les  Catholiques. 

ROZÉE,  ( M ) née  à Leyde;  en  163 1-,  excella 
dans  un  nouveau  genre  de  peinmre,  oh  elle  n’em- 
ployoit  que  la  foie , au  lieu  des  couleurs.  Bille  mou- 
rut en  1682  , âgée  de  cinquante  ans. 

RUFINE , ( fainu  ) eut  la  tête  tranchée  pour  la 
foi  de  Jefiis-Chrift,  dans  le  tems  de  la  perfécution 
de  Valérien. 

RUSSIE,  {Anne  de)  reine  de  France.  Voye^^ 
Anne  de  Russie. 

RUTÏLIE,  dame  Romaine,  que  Sénèque  pro- 
pofe  poutj  un  modèle  de  tcndreffe  i^ternelle.  Elle 
iupporta  courâgeufement  la  perte  d’un  fils  plein  de 
mérite  , qu’elle  eut  de  M.  Aurelius  Cotta , fon  mari. 
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SABA  , (/j  reine  de  ) vint  du  fond  de  l’Arabie  • 
à Jérufalem,  pour  voir  Salomon  6c  entendre  fes 
oracles.  Elle  prélenta  de  riches  préfens  à ce  prince  j'* . 
6Î:  en  reçut  de  plus"  précieux  encore.  A la  vue  de 
la  magnificence  de  Salomon  , ôc  du  bel  ordre  qui  ' 
régnok  dans  fon  palais , elle  s’écria  : u Heureux 
}»teux  qui  voient  tous  les  jours  Salomon,  6c  qui' 

» vivent  fous  fes  loix  ! » ■ ' 

SABINE  Pop P£E,  impératrice  Romaine.  J^oye:^ 

■ POPPÉE.  . 

SABINE,  impératrice  Romaine  6c  mere  d’Adrien  . 
étoit  petite  nièce  de  Trajan.  Ce  prince  n’ayant  point 
d’enfans,  elle  fut  regardé  comme  rhéritiere  de  l’cm-  ' 
pire , 6c  devint  l’objet  des  vœux  de  la  plus  illuflre  ■ 
•nobleffe  de  Rome.  « A ces  grandes  efpérancesde 
w fortnne , dit  M.  de  Serviez , Sabine  joignoit  une 
n beauté  avec  laquelle  peu  d’autres  pouvoient 'en-  * 
» trer  en  cbmparaifon , 6c  une  fagefle  qui  ne  fe  dé- 
»»  mentit  jamais.  Elle  allioit  la  gravité  des  mœurs 
JJ  à la  modeftie  de  fon  vifage.  Ennemie  de  tous  les 
JJ  plaifirs  ôc  de  tous  les  divertiffemens  oii  il  en- 
jj  trpit  la  moindre  irrégularité,  elle  portoit  par-tout  ' 

J?  un  extérieur  grave  6c  compofé , qui  marquoit  fon 
* JJ  humeur  févère  ; 6c  ce  fut  de  fon  air  férieux  6c  mé* 

IJ  lancolique  qu’ Adrien  prit  prétexte , dans  la  fuite, 

JJ  de  lui  reprocher  des  manières  iDrufquês  6c  un  na- 
JJ  turel  fâcheux  , bizarre  6c  incommode,  jj  Tant 
tiu’ Adrien  fiit  obligé  de  fe  contraindre , c’eft-à-dire, 
pendant  la  vie  de  Trajan  , qui  lui  avoit  fait  épou- 
i'er  fon  héritière  , il  témoigna  pour  Sabine  de  grands 
égards  ; mats  il  changea  de  conduite , lorfqu’il  fut 
parvenu  a l’empire  ; 6c  l’impératrice  fa  femme  fut , <« 
de  toutes  les  compagnies , celle  qu’il  fréquenta  le 
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moins.  11  n’eut  pour  elle  que  du  mépris  , & le  livra, 
fans  réferve  aux  plus  honteufes  débauches.  On  af- 
fure  que,  fentant  la  fin  approcher , il  fit  mourir  Sa- 
bine, pour  ne  pas  lui  lailTer  la  confolation  d’être 
veuve  du  plus  ingrat  des  maris.  • 

SABINA  Tranquillina.  Voyei  Tranquil-; 
i-ine,  , ■ . , 

SABLIERE,  ( MadeUinè- Henriette  Hejfelin  ^ 
dame  de  la)  née  en  1636,  & morte  en  1694  , s’eft 
diftinguée  par  un  elprit  l'upérieur  & capable  de  tou- 
tes les  fciences.  Elfe  fut  aimée  du  marquis  de  la. 
Farc , & finit  par  fe  jetter  dans  la  dévotion.  Ma-  , 
_ dame  de  Sévigné , dans  une  de  fes  Lettres  , après 
avoir  parlé  ^de  la  rupture , ou , comme  elle  s’ex- 
prime, de  la  folution  de  condnuité  entre  la  Fare  & 
madarne  de  la  Sablière,  dit  de.celle-ci:  « Sans  avoir 
>>  quitté  fa  maifon,  où  elle  retourne  encore  quel- 
*■>■>  que  fois,  fans  avoir  dit  qu’elle  renonçoit  à tout, 

*>  elle  fe  trouve  fi  bien  aux  Incurables,  .'qu’elle  y 
» palTe  quafi  toute  fa  vie , fentant  avec  plaifir  qua 
» Ion  mal  n’étoit  pas" , comme  celui  des  .malades 
»>  qu’elle  fert.  Les  fiipérieufs  de  cette  maifon-  font 
M *charmés  de  fon  efprit  ; elle  les  gouverne  tous  ; fes 
» amis  vont  la  voir  ; e!le*eft  toujours  de  très-bonne 
r>  compagnie.  La  Fare  joue  à la  balTette  ; voilà  la 
j>  fin  de  cette  grande  affaire  , qui  attiroit  l’attention 
« de  tout  le  monde  ; voilà  la  routé  que  Dieu  avoic 
j>  marquée  à cette  jolie  femme.  » 

SABUCO,,  {^donna  OÎiva  de  Nantes)  étoit 
d’Alcaras  en  Efpagne , & avoit  un  génie  des  plus» 
fupérieurs , comme  on  le  volt  encore  par  fes  écrits. 
Le  traduéfeur  du  PnFéijoo  en  parle  en  ces  termes  : 
M Ce’ qui  l’a  rendu  plus  recommandable,. a été  fon 
J)  nouveau  (yftême  philofophiqué  & médicinal , pu 
3t  elle  établit , contre  tous  les  anciens , que  ceai’eft 
j>  pas  le  fang  qui  nourrit  nos  corps  , mais  le  fuc 
« blanc  qui  pafle  du  cerveau  dans  tous  les  nerfs  , 
j>  & où  elle  attribue  aux  yices  de  cette  rofée  vi- 
* » taie  prefque  toutes  les  infirmités.  L’Angleterre 
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» curieufe  a embrafle  avec  ardeur  ce-  fyftêtne  que 
»>  l’Efpagne  peu  foigneufe  a négligé  ; & à préfent  les  . 
n Efpagnols  le  reçoivent  des  mains  des  étrangers.;. 

M II  paroît  auffi  que  cette  fçavante  femme  a pré-» 

» cédé  René  -Defcartes  dans  l’opinion  qui  établit 
t>  dans  le  cerveau  l’unique  domicile  de  l’ame  raifon- 
» nable,  quoiqu’elle  l’étende  à toute  la  fubftance, 

» & qu’elle  ne  la  renferme  point  précifément  dans 
« la  çîande  pinéale.  » Cette  dame  étoit  li  lùre  de  la 
vérité  de  fes  obfervations  , quelle  offrit  de  démon-, 
trer  en  préfence  des  phyftciens  & des  médecins  les 
plus  fçavans  d’Efpagne , que  la  phyfique  6c  la  mé-  ‘ 
decine  qu’on  enfeignoit  dans  les  écoles,  étoit  tout* 
à-fait  défeélueufe.  Elle  vivoit  fous  Philippe  IL 
SAINT-ANDRÉ,  lü)  fille  fçavante 

du  dernier  fiécle , a fait  en  vers  î’//iv'er  de  Verfaxl^ 
les  , 6c  la  Dejçription  de  U belle  Chapelle  de 
Sceaux.  ' . * 

SAINT-ANGE,  {Dami^elle  dè)  dame  de  Bréfce,’* 
en  Lombardie,  eft  louée  par  Philippe  de^Bergame, 
fon  direéleur,  pour  fa  piété  folide , fon  innocence. 
& fes  autres  vertus.  Elle  étoit  fille  de  Matthieu 
de  Saint- Ange , brave  officier',  6c  fut  mariée  avec 
Auguftin  Martinengue , jeune  homme  de  beaucoup 
de  mérite  ôc  d’une  naiffanco  illuftre.  Elle  en  eut 
qtiatre  enfans;  mais  n’étant  encore  qué  dans  fa  ving-  , 
tieme  année , elle  eufle  malheur  de  le  perdre  , 6ç 
le  pleura  long-tems  amèrement.  Elle  paUa  fon  veu- 
vage dans  la  pratique  des  venus  chrétiennes , 6c» 
mourut  au  mois  de  Juillet  1469,’  âgée 'dé  trente- 
quatre  ans. 

. SAINT-MARTIN.' On  neconhoît 
d’elle  que  fon  nom,  6c  un  aflet  mauvais  Roman  in- 
titulé , La  Reine  de  Lufitan'ie y qui  n’eft  point  fini* 
Les  perfonnages  en  font  allégoriques  , 6c  racontent, 
aufïi  d’une  maniéré  allégorique» quelques  évènemens. 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  ' . \ ■ ; 

SAINT-MAYOLLE,  ( la  co^mtejje  de^  mile,  par 
M,  de  Vemon,  au  rang  des  femmes  fçavantès  de' 
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fon  fiéclc,  a traduit  de  Htalien  en  françois  un  livré  ^ 
imitulé,  La  Rcpubhque  dt  Naplts, 

SAINT-KHALIKR  , ( mademoifclle  dt)  morte  à 
Paris  en  1757,  eft  auteur  des  ouvrages  fuivans, /Je- 
, cutil  de  puejies  y un  volume  r/7‘-«2  ; L'a  Rivale  con- 
fidente , comédie  en  profe  ; Le  Pone-jeuilU  rendu  , 
ou  Lettres  hijloriqucs  ; Les  Caprices  du  Sort  y ou 
, Htfiore  d'Emilie, 

SAINT-QUENTIN,  {maérmoifeUe  de)  fille  d’un 
fçavant  avocat  au  parlement  de  Paris  , vivoit  fur  la 
fin  du  fiée  le  dernier.  Elle  a donné  au  public  un 
1*raité  fur  la  poflibilité  de  l’immortalité  corporelle, 
avec  une  Réponfe  'aux  objeélions  qui  lui  ont  été 
faites. 

SA1NT*SEVERIN,  {Fellce  de  ) Voyet^  Gravi- 

NES. 

• SAINTE-HÉLEINE  , (^mademoifelle>  de  Lon- 
^utvue  y depuis  madame  la  comtejfe  de)  étoit  con- 
temporaine de  M.  de  Vertron,  l’un  de  fes  plus 
grands  admirateurs.-  11  en  parle  comme  d’une  des 
plus  belles  & des  plus  fçavantes  perfonnes  de  fon 
fexe  ; mais  il  n’indique  aucun  de  fes  ouvrages. 

SAINTONGE  , (^Louife-Génèvieve  Gillot  di) 

'■  née  à Paris  en  1650  , & morte  dans  la  même  ville, 

.le  24  de  Mars  I7'8,  avoit  un  beau  génie,  & a 
fait  beaucoup  d’honneur  à fon  fexe.  Elle  avoit  reçu  * 
une  excellente  éducation  ; & fon  amour  pour  les 
belles-lettres  fe  trouva  confirmé  par  M.  .de  Sain- 
tonge,  avocat  de  mérite , avec  qui  elle  fut  mariée.  • * 
Cette  dame  a compofé  depuis  1693  deux  opéra , 

Di-ion  & Circé  ; un  Ba’Let  des  Saijons,  & deux  co- 
médies , Grtfelde  y & y Intrigue  des  concert'.  Elle  'a'  ^ 
aulfi  latflé  deux  .Volumes  de  poëfies  diverfes , qui 
ont  été  imprimées  à Dijon. 

• Voilà  ce  que  dit  de  cette  dame  le-Dl£lionnaire 

des  Théâtres  : nous  ajoûtMons  feulement  quelle  eft 
auteur  de  ï'Hiltot'e  ae  dom  Antoine  at  Portugal , & * 

qu’elle-mcme  étoit  originaire  de  Portugal  \ petite- 

fille  de  dom  Gomès , frere  de  Scipion  Yafcgncellos , 

qui  , 
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qui  fut  obligé  de  quitter  fa  patrie  pour  avoir  fôutenu 
les  Intérêts  de  dom  Antoine.  Quelqu’intéreflant  que 
doive  paroître^e  morceau  hiftorique  , trouvé , dir- 
on,  dans  les  papiers  de  dom  Gomez,  il  eft  fi  fort 
contredit  par  toutes  les  Hiftoires  de  Portugal  & 
ë’Efpagne , qu’on  ne  peut  y ajouter  aucune  forte  de 
croyance.  On  attribue  encore  à madame  de  Sain- 
tonge  la  traduélion  d’un  Roman  «fpagnol  intitulé  , 

La  Diane  de  Monttmayçr^  mijè  en  un  nouveau  lan~ 
^nge,  avec  une  Idylle  fur  le  mariage  de  madame  la  . 
duchejje  de  Lorraine  , & des  Lettres  en  vers  burlef- 
ques.  Si  le  principal  mérite  de  notre  auteur  eft  d’a- 
voir retranché  dans  ce  Roman  les  longueurs , les 
obfcurités , les  froides  peintures  , il  faut  avouer  que 
ce  mérite  eft  médiocre,  puifque  la  Diane  de  Monte- 
mayor  y telle  qu’elle  eft  aâuellement,  eft  encore  un 
ouvrage  fans  goût,  fans  ftyle  , fans  netteté. 

SALABERGE , (^fainte)  née  en  Champagne 
dans  le  fixieme  fiécle , abbefte  du  monaftere  de  faint 
Jean  de  Laon,  où  elle  mourut  en  655. 

S AL  AMPSO , fille  d’Hérode  le  Grand  , roi  de 
Judée , & de  Mariamne.  • 

SALIEZ,  {Antoinette  deSalvan  de  ) née  à Alby, 
fe  diftingua  par  fon  goût  pour  les  lettres  & par  plu-" 
fleurs  ouvrages.  Elle  étoit  de  l’académie  des  Rico»^ 
vrati  de  Padoue.  En  1704,  elle  forma  une  fociété 
qu’elle  appella  fucieté  des  chevaliers  de  la  Bonne  (01,  • 
& dont  elle  drefta  les  ftatuts  ; voici  le  premier  : 

■ Une  amitié  tendre  fincete , . 

Plut  douce  mille  Fois  i)ue  l’amourcure  loi,  * \ 

Doit  êtte^  le  lieu  , l’aimable  caractère  * 

' . ’ Des  chevaliers  de  Bonne  foi. 

Cette  dame  mourut  le.  14  de  Juin  1730. 

SALOMÉ , fille  d’Hérode  le  Grand , & de  fa 
neuvième  femme  nommée  Elpide- 
’•  SALOMÉ,  fœur  d’Hérode -■le  Grand,  par  fes 
calomnies  & fes  artifices  enflamma  la  colere  de  fon 
..  F.  C.  Tomt  //,  ' . , • M n^ 
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frere  contre  fon  époufe  Mariamne  dent  elle  redoiü 
toit  les  charmes  & Iç  crédit.  Elle  mourut  un  an  ou 
deux  après  la  nailTance  de  Jefus-Oirift.. 

SALOMONE:  c’eft  le  nom  au’on  donne  à la 
mere  des  Machabées.  «Elle  fut,  dit  le  P.  le  Moine,' 
» fille  de  faims  conquérans  , & mere  de  martyrs, 
n & donna  à la  Judée  une  héroïne  Chrétienne  avant 
*»  le  Chriftianifme.  n Antiochus,  roi  de  Syrie,  s’étant 
rendu  maître  de  Jérufalem , l’an  i68  avant  J.  C. 
voulut  faire  renoncer  les  Juifs  au  culte  du  vrai  Dieu, 
& employa  pour  cet  effet  les  tourmens  les  plus  ter-» 
ribles.  Sept  freres,  entr’autres,  furent  arrêtés  avec 
lehr  mere  Salomone  ; & le  roi  n’ayant  pu  par  me- 
naces ni  par  prières  les  obliger  à manger  de  la  chair 
de  pourceau  qu’il  fçavoit  leur  être  interdite  par  la 
loi  de  Moïfe , il  les  fit  battre  de  verges  & expirer 
dans  les  fupplices  les  plus  inouïs.  Salomone  fut  non 
feulement  préfente  à leur  martyre  ; elle  les  encou-« 
ragea  même  à fouffrir  conffamment,  & mourut 
après 'eux  dans  les  flammes.  v 

S ALONINE  , impératrice  Romaine,  femme  d© 
Gallien',  u étoit , dit  un  auteur  moderne , d’une  ex-» 
» cellente  beauté  ; & ce  qui  en  relevoit  les  char- 
»i  mes  , c’étoit  une  grande  fageffe  qui  ne  fe  démen- 
, V tit  jamais.  Elle  avoir  aufli  du  fçavoir  , & beau- 
w'coup  d’efUme  pour  les  fçavans.  Elle  favorifa  de 
I)  fa'proteéUon  les  hommes  de  lettres;  &le  philo- 
« Ibphe  Florin  en  reçut  fouv'ent  de  généreux  témoi* 
}>  gnages.»  Sa  bonté  lui  gagna  le  cœur  des  Ro- 
mains ; mais  ni  fa  douceur  ni  fes  vertus  ne  purent 
fijter  le  volage  Gallien  qui  n’eut  pas  même  pour  elle 
les  égards  qu’exige  la  umple  bienféance. 

SAPPHO  , l’une  des  femmes  que  l’antiquité  nous 
vante  le  plus , étoit  de  Mytilène  dans  HAe  de  Lef- 
bos,  & vivoit  environ  fix  cens  dix  ans  avant  Jefus- 
Chriff.  Elle  s’acquit  une  grande  réputation  par  fes 
poëfics  dont  il  ne  nous  refle.que  peu  de  fragmeps, 
qui,  s’ils  font  honneur  à fon  efprit,n’en  font  nul-* 

Içmept  à fes  rnœurs  qu’ellç  avoir  très-çotrompuev 
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Elle  fut  mariée  à Cercala , riche  particulier  de  l’ifle  t 
d’Andros , après  la  mort  duquel , dit  le  fçavant  Lon- 
gepierre , elle  « renonça  au  mariage , mais  non  pas 
» au  plaifir  d’aimer.  Elle  avoir  l’ame  trop  paffion- 
M née  pour  s’ep  pouvoir  pafler  ; ce  qu’on  peut  ai- 
« fément  juger  par  la  tendreffe  qui  eft  répandue 
ï>  dans  fes  poëfies , & qui  l’a  mife , fans  contredit , 

» au-defTus  de  tous  les  poëtes  en  ce  point.  Audi,  fa 
» fentant  trop  foible  pour  vaincre  un  penchant  aufli 
» violent  que  celui-là , elle  s’y  abandonna  toute  en- 
» tiere,  & aima  de  toutes  les  maniérés  dont  on  peut 
« aimer , allant  même  fort  au-delà  des  bornes  que 
« la  modeftie  & la  pudeur  prefcrivent  naturellement 
' » à fon  fexe.  » Elle  finit  par  s’amouracher  d’un  Jeune 
homme  nommé  Phaon , qu’elle  fuivit  en  Sicile  , & . 
qui  la  força,  par  fes  mépris,  àfe  précipiter  du  haut 
' du  promontoire  de  Leucate  dans  la  mer,  pour  étein- 
dre fes  feux  avec  fa  vie. 

SARA , ou  Saraï,  femme  d’Abraham,  naquit 
fan  du  monde  2049,  ^ *9^^  avant  Jefus-Chrift.  A 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , elle  accoucha  d’un 
fils  nommé  Jfnac^  héritier  des  richeffes  d’Abraham» 

& des  promefles  faites  à fa  race. 

SARA,  fille  de  Raguel.  Le  démon' avoit  étran- 
'glé  les  fept  premiers  maris  qu’elle  avoit  eus  : le 
jeune  Tobie,  qui  fut  le  huitième,  évita  un  pareil  fort, 
en  pafTant  en  prières  la  première  nuit  de  fes  nô-^ 
ces. 

SARROCHIA  , ( Mar^areta  ) fçavante  Napo- 
litaine du  dix-feptieme  fiécle,  excella  dans  l’étude  de 
la  philofophie  , de  la  théologie  & des  belles-lettres. 
Elle  fit  un  poëme  héro'ique  en  italien  de  la  Vie  de 
Scanderbeg , roi  d’Albanie  , & compofa  diverfes 
épigrammes  en  vers  latins.  Sa  maifon  étoit  une’ 
forte  d’académie  ouverte  à tous  les  gens  d’efprit  j- 
’ mais  fa  vanité  lui  faifoit  tirer  de  chacun  un  tribut 
de  louanges  qu’on  ne  donnoit  le  plus  fouven*!:  qu’à 
fa  cuifine.  Dans  fefpece  d’enthoufiafme  que  pro- 
«jBÎût  en  elle  le  titre  de  Proteélrice  des  fçavana 
' « • Mnrij  ■ 
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qu’on  lui  prodlguoit  de  toutes  parts  i elle  cmt  pou-2 
voir  exercer  fur  les  ouvrages  l’empire  abfolu  qu’elle 
exerçoit  fur  les  auteurs.  On  fe  moqua  d’elle  & de 
fes  prétentions. 

SASSENAGE,  (^Marguerite  de")  d’une  fUuftrâ 
maifon  du  Dauphiné , maltreHe  de  Louis  XI , qui 
s’attacha  à elle  lorfqu’il  n’étoit  encore  que  dauphin. 
Elle  étoit  jeune  , quoique  veuve  ; . & le  commerce 
de  galanterie  qu’elle  entretint  avec  Louis,  dura  plu- 
üeurs  années.  Il  en  naquit  trois  Hiles  , qui  furent  , 
dans  la  fuite , mariées  avantageufement. 

SAVIGNY,  (Nicole  de)  demoifelle  de  Saint- 
Rhemy,  maitrelTe  de  Henri  II , roi  de  France.  Oa, 
ne  fçait  rien  de  particulier  à fon  fujet. 

SAUMAISE , ( Charlotte)  nièce  du  fçavant  Sau-; 
«laife.  Voye[  Bregy. 

* SAVOYE.  (Agnès  de)  Agnès  DE  Sa- 
yOYE. 

. . SAVOYE.  (Charlotte  de)  f^oye^  Charlottk 
DE  Savoye. 

SAVOYE,  ( Anne  de)  impératrice  de  Conftan-; 
dnople.  f^oyei  Anne  de  Savoye. 

SAVOYE,  (Anne  de)  princelTe  de  Tarentei 
f^oyezAstiE  DE  Savoye,. 

SAVoYE  , (Beatrix  de)  comteffe  de  Provence^ 
Voyes^  Beatrix  de  Savoye. 

SAVOYE, (.ffunne  ducheffe  de  Milan.  Voye^^ 

Bonne  de  Savoye.  ■ . , 

SAVOYE,  (Louife  </«)duchefle  d’AngoulêmeJ 
Voyez  Louise  de  Savoye. 

SAVOYE,  (Marie- Adélaïde  de  ) Voye^  MarI£« 
Adélaïde  de  Savoye.  ' 1 

SAWDA , la  fécondé  femme  du  faux  prophète 
Mahomet.  On  croit  qu’elle  mourut  fous  le  Califat 
d’Omar,  deuxieme  fuccelTeur  de  Mahomet.  . 

’ SAXE  , ( Anne  de  ) princefFe  d’Orange.  Voye^ 
Anne  de  Saxe. 

SCALA.  (Alexandra)  Voyet[  Escale. 
iSCANTlLLA,  (Mamia)  impératrice 
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nous  eft  connue  que  par  fon  ambition  & fa 
vanité.  Les  foldats  prétoriens  ayant  maffacré  l’em- 
pereur Pertinax  , l’an  de  J.  C.  19a  ; & perfonne 
ne  fe  préfentant  pour  venger  cet  attentat , ils  pouf- 
fèrent l’infolence  jufqu’à  mettre  l’empire  à l’encan. 
Didius  Julianus , petit-fils  du  célèbre  jurifconfulte 
Salvius  Julianus,  étoit  un  des  plus  riches  fénateurs 
de  Rome.  Excité  par  les  difeours  de  fa  femme,  il 
mit  l’enchère  fur  Sulpicien  , beau-perede  Pertinax, 
& fut  proclamé  empereur.  Scantilla  jouit , pendant  les 
deux  mois  que  fon  époux  occupa  le  trône,  des 
honneurs  d’impératrice , & retomba  dans  l’obfcu- 
rité , lorfque  , Septime  Sévere  s’étant  rendu  maître 
de  l’Italie , le  fénat , qui  approuva  fon  entreprife  , 
envoya  maflacrer  Julien  dans  le  palais. 

SCHAH’JREDÛOR , femme  de  Nodgemeddin-' 
Ayoud  , Soudan  d’Egypte  dans  le  treizième  fiécle. 
Le  nom  de  Schah’jreddor , ou  5/r.r7-<ï/-</or,quifigni- 
fie  en  arabe  arbr«  de  perles , lui  fut  donné  à caufe 
de  fes  grandes  qualités.  Elle  étoit  Turque  de  na- 
tion ; & de  fimple  concubine  du  Soudan , elle  par- 
vint à partager  avec  lui  Fempire.  Douée  d’un  génie 
fupérieur,  elle  furpaflbit  toutes  celles  de  fon  fexe 
en  beauté , comme  elle  furpaflbit  tous  les  hommes 
en  courage  & fermeté.  Nodgemeddin  étant  mort 
de  la  gangrené , elle  tint  quelque  teths  fa  mort  ca- 
chée ; & après  avoir  eu  quelques  conférences  avec 
le  général  des  Mamelus,  elle  aflembla,  par  fon  con- 
feil , tous  les  principaux  émirs  & officiers  de  l’Etat 
& les  obligea , comme  par-  ordre  du  Soudan , de 
prêter  ferment,  de  fidélité  à Turan-Schah,  fils  de 
Nodgemeddin.  Elle  continua  enfuite  de  gouverner 
l’Egypte  jurqu’à  l’arrivée  du'  nouveau  Soudan  , à 
Manfurah , que  nous  nommons  la  Maffoure^  Sü  elle 
réfigna  l’autorité  entre  fes  mains. 

I^ur  le  dire  en  paffant , les  François  faifoient 
alors  la  guerre  en  Egypte,  fous  les  ordres  de  leur 
roi  S.  Louis.  Le  nouveau  Soudan  réfolut  de  faire 
Ifs  derniers  efforts  pour  les  chafler  ; mais  U n’y 
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téufTit  que  l’année  fuivante , qui  fut  le  iiço*  de  l’èréi 
chrétienne.  Le  roi  de  France  fut  fait  prifonnier , & 
Touran-Schah  étant  entré  en  négociation  avec  c« 
prince  au  fujet  de  fa  rançon , fans  avoir  confulté  fes 
Emirs , ceux-ci  le  mafTacrerent , à Finftlgation  , dit- 
on,  de  Schah’jreddor.  Les  Mamelus  déclarèrent 
Schah^reddor  reine  abfolue  ; fon  nom  fut  publié 
dans  les  prières , & on  frappa  la  monnoie  à fon 
coin.  Moez'Ibegh , un  des  principaux  Emirs  fut 
nommé  fon  Atabek  ou  gouverneur  ; mais  les  trou- 
bles dont  l’Empire  étoit  agité , firent  changer  pref-  • 
qu’aufli-tôt  ces  difpofitions , & l’on  proclama  Sou- 
dan Ibegh  lui-même.  Il  étoit  à peine  inftallé  qit’on 
lui  fubfHtua  un  jeune  prince  de  la  famille  de  bala- 
din , nommé  Moufa,  qu’il  détrôna  peu  de  tems  après. 
Pour  s’aflurer  la  couronne,  il  époufa  Schah’jreddor. 

Au  bout' de  trois  ans,  il  voulut  prendre  une  autre 
femme;  mais  .cette  princefle  le  fît  aflafliner.  Elle 
’ n’eut  pas  le  tems  de  recueillir  Je  fruit  de  fon  crime , 
la  mere  du  fils  d’Ibegh,  proclamé  Soudan  par  les 
troupes,  l’ayant  fait  maffacrer  jetter  4^ns  les  folTés 
de  la  ville. 

SCHOLASTIQUE , ( fdmte  ) fœur  de  S.  Benoît, 
vécut , ainfi  que  lui,  dans  les  pieux  exercices  du  cloî- 
tre, & fonda  une  communauté  de  rèligieufes.  Tous  „ 
les  ans  elle  alloit  voir  fon  frere  : à fon  dernier 
■voyage  , elle  prédit  fa  mort  prochaine  ; & l’on . dit 

3u’étant  morte  trois  jours  après,  S.  Benoît  vit  l’ame 
e fa  fœur  qui  montoit  au  ciel  fous  la  forme  d’une 
colombe. 

SCHOMBERG,  {Marie  Je  Hjutefort,  mare- 
thaïe  de  ) fille  d’honneur  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis , dont  elle  fut  depuis  dame  d’atour , ne  fut 
pas  moins  célèbre  par  la  beauté  que  par  fa  vertu. 
Son  humeur  douce  & pacifique  la  fit  aimer  du 
bon  roi  Louis  XIII  ; mais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu troubla  bientôt  cette  liaifon  qu’il  craignoit  loi 
devoir  être  funefte , & fit  exiler  mademoifelle  de 
llautefort.  Ce  même  minière  .l’ayant  fait  rappeller 
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ljuelque  tems  après , elle  vécut  deux  ans  à la  cour^ 
tendrement  aimée  du  monarque,  qui  fut  encore  con-^ 
traint  de  l’en  éloigner  pour  plaire  au  cardinal.  £lle 
n’y  reparut  qu’après  la  mort  de  ce  ittiniftre.  Eln 
1646)  elle  époufa  Charles  de  Schômberg,  maréchal 
de  France  , & mourut  en  1691 , âgée  de  foixante-^  . 
quinze  ans. 

SCHONAUGIE , ( Èli[obeth  de)  abbelte  de  l’or* 
dre  de  S.  ^ Benoît  au  douzième  üécle , s’ell  rendue 
célèbre  par  fe's  révélations,  & par  un  ouvrage  qu  elle 
fit  fur  la  fête  de  fainte  Urfiue  &.  des  onze  mille 
vierges. 

SCHURMAN  , ( Anne-Marie  de  ) hée  en  iGoj^ 
célèbre  par  l’étendue  & la  multitude  de  fes  cohnoif- 
fances  , & encore  plus  par  fa  rare  modeftie. 

SCRLBONIA , troiHeme  femme  d’Augufte  qui  la 
tépudia  le  jour  même  qu’elle  accoucha  de'  la  cé- 
lèbre Julie.  Le  prétexte  fut  l’humeur  jaloufe  & 
enmortée  de  cette  Romaine. 

SCUDERY,  {^Madeleine  de)  née  au Havre-de- 
Grace  en  i6o7,étoit,  fuivant  M.  Bofquillon , auteur 
de  l’Eloge  de  cette  illuftre  fçavante,  d’une  maifon  très- 
hoble,  très-ancienne,  & toujours  guerriere,  originaire 
du  royaume  de  Naples,  & établie  en  Provence  depuis 
pluûeurs  fiécles,  fille  d’un  pere  galant  & brave,  qui 
avoir  fervi  avec  diflinélion  fur  mer  & fur  terre , 
qui  avoir  eu  fous  l’amiral  de  Villars^  le  gouverne- 
ment du  Havre-de-Grace  : nourrie  , élevée  par  une 
mere  de  Tilluflre  maifon  de  Gouftiménil-Martel , qui 
avoir  joint  à la  naiffance  l’efprit , la  beauté  , & la 
vertu;  inftruite  par  un  oncle  plein  de  fentimens 
d’honneur  , qui  avoir  l’efprit  très-doux  & très-cul- 
tivé , & qui  avoit  vécu  à la  cour  de  .trois  de  nos  rois  ; 
dès  qu’elle  parut  à Paris , elle  s’y  trouva  en  pofTèflion 
d’une  réputation  avantageufe,  qui  alla  toujours  croif-  . 
fant.  Tout  l’hôtel  de  Rambouillet,  ce  tribunal  oîi 
Ton  décidoit  fouverairtement  du  mérite  & de  l’efprit  j 
& dont  les  jugemens  étoit  fi  équitables  & fi  ref- 
peélés , fe  hâta  de  prononcer  en  fa  faveur.  Oa  n« 
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trouva  rien  à redire  en  elle  ; rien  qui  fentît  la  pr<> 
vince  ; on  la  regarda  comme  fi  elle  eût  été  née  à la 
cour , ou  qu’elle  y eût  pafTé  toute  fa  vie. 

Voyant  la  fortune  de  fa  maifon  renverfee  par  des 
aventures  giorieufes  ; riche  des  feuls  biens  de  fon 
efprit , elle  crut  qu’elle  devoit  en  faire  ufage  pour 
trouver  les  moyens  d’acquitter  de  grofles  dettes 
qu’elle  n’avoit  point  contraélées  , & dont  elle 
avoit  bien  voulu  fe  charger.  Elle  fe  réfolut  d’é- 
crire ; de  fe  cacher  avec  loin  ; 8c  fuivit  le  goût  qui 
régnoit  alors  pour  les  Romans.  Mais  elle  fçut  fi  bien 
mêler  dans  les  fiens  la  fimplicité  de  l’hiftoire  8c  la 
richelTe  des  inventions,  l’clégance  6c  la  facilité  du 
llyle  , la  légèreté  des  converfations  , la  bienféance 
des  mœurs , la  noblelTe  8c  la  variété  des  caraéleres  , 
la  grandeur  8c  la  pureté  des  fentimens  ; en  un  mot 
l’utile  8c  l’agréable , qu’on  peut  dire , fi  je  ne  me 
trompe , que  c’eft  une  école  ouverte  pour  former 
d’honnêtes  gens , 8c  où  le  cœur  8c  l’efprit,loin  d’être 
en  danger  de  fe  corrompre  , n’ont  d’autre  xifque  à 
courir,  que  de  ûe  pouvoir  atteindre  à la  hauteur 
& à la  perfeéHon  des  modèles  que  l’on  y propofe. 

Après  avoir  donné  fous  le  nom  de  M.  fon  frere, 
déjà  très-connu  par  fes  propres  ouvrages,  Vtlluflre 
en  quatre  parties  , elle  donna  fucceffivement 
<8c  de  la  même  maniéré  les  Harangues  des  Femmes 
illiiftres  en  deux  volumes;  Cyrus  en  dix , & les  pre- 
miers tornes  de  Clélie,  qui  en  a un  pareil  nombre. 

• Son  fecret  ayant  été  découvert  malgré  elle , M. 
de  Scudery,  qui  s’étoit  marié  en  Normandie  à une 
perfonne  de  beaucoup  d’efprit  8c  de  mérite , de  l’an-  . 
cienne  maifon  dè'  Martinvaft , alliée  à tout  ce  qu’il 
y a de  plus  grand  8c  de  plus  cjualifié  dans  le  royau- 
me , ne  mit  plus  fon  nom  aux  ouvrages* de  fon  il- 
luftre  fœur  ; mais  elle  ne  crut  pas  pour  cela  de- 
voir y mettre  le  fien  ; 8c  depuis  ce  tems  , on  les  a ' 
Toujours  imprimés  fans  nom.  Elle  donna  donc  ainfî 
Jes  derniers  tomes  de  Clélie.  " ' " * 

Célinte,  Mathilde,  6c  la  Promenade  de  Veffail- 
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les,  nouvelles  qui  ont  toute  la  beauté  des  grand  Ro-  * 
jnans",  fans  en  avoir  la  longueur,  parurent  enfuite. 

Comme  fon  deflein , dans  ces  fortes  d’ouvrages  , 
avoir  toujours  été  de  donner  un  tableau  du  monde, 
où  par  les  différens  caraéteres  qu’elle  introduifoit , 
elle  pût  infpirer  la  vertu  & la  ‘politelTe  à fes  lec- 
teurs en  les  divertiflant , elle  fe  borna  depuis  à faire 
■des  converfations  fur  divers  fujets  , pour  contenter 
ceux  qui  confondent  les  Romans  remplis  d’exemples 
vertueux  &.  modeftes  , avec  les  autres  Romans  dont 
les  aventures  frivoles  font  tout  l’agrément.  Il  y a 
dix  volumes  de  ce%Converfations  imprimés.  ? 

En  1671 , elle  fit  cet  admirable  Difcours  de  la 
gloire  , qui  remporta  le  premier  prix  de  l’éloquence, 
prtmofé  par  l’Académie  françoife. 

Tous  ces  ou^ages,  dont  la  plûpart  ont  été  tra- 
duits prefque  en  toutes  les  langues  polies  de  l’Eu- 
rope , & même  en  quelques-unes  de  celles  de  l’O- 
rient, ont  répandu  dans  tout  l’univers  le  nom  de 
celle  qui  les  avoit  faits , malgré  les  précautions  de 
fa  modefiie. 

Ses  Lettres , & une  infinité  de  vers  ingénieux  , qui 
lui^éch^poicnt  à tout  moment  pour  le  roi,  pour  toute 
la  mailon  royale',  ou  pour  répondre  aux  louanges^ 
que  fes  illuftres  anais  lui  donnoient , ont  produit  le 
même  effet.  , * * ' 

Les  étrangers,  qu’une  louable  curiofité  attiroit  à 
Paris  , n’y  trouvoient  rien’d’aufli  rare  ni  d’aufli 
merveilleux  que  notre  héroïne.  On.  a vu  des  fou- 
verains  ne  recommander  autre  chofe  aux  princes 
leurs  enfans  qui  venoient  en  France , que  de  ne 
point  retourner  auprès  d’eux  i fans  avoir  vu  made- 
moifelle  de  Scudery.  M.  le  prince  de  Paderborn  , 
évêcjue  de  Munfter,  la  régala  de  fa  médaille  & de 
fes  ouvrages.  La  reine  Chriftine  de  Suède  l’honora 
de  fes  careffes , de  fon  portrait , d’une  penfion  , 
(buvent  de  fon  amitié. 

Là  célèbre  académie  des  Ricovrati  de  Padouë  lui 
gnyo/a^après  la  mort  de  jla  fçavante  Helène  Cora 
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naro , des  lettres  d’aflbciation , & les  accompâgftt 
d’une  lettre  particulière  très-obligeante,  qu’elle  lui  fit 
écrire  par  M.  Charles  Patin,  ôc  qui  commençoit  ainfi  î' 

«Mademoiselle  > 

» Quand  notre  académie  vous  a choifie  pour  être 
» de  {on  corps  ^ elle  n’a  pas  prétendu  rendre  votre 
« mérite  plus  connu  qu’il  ne  l’eft  déjà  par  vos  ou- 
« vragcs.  Elle  a voulu  marquer  à toute  la  terre 
« qu’elle  connoît  parfaitement  ce  mérite  fi  exqub  ; 
» & elle  n’a  pas  moins  fongé  à |e  faire  honneur  qu’à 
» honorer  vos  excellentes  qualités. 

Si  les  étrangers  marquoient  tant  de  vénération 

5our  mademoiielle  de  Scudery,  la  Erance , charmée 
e pofTéder  un  fi  précieux  tréfor , lui  en  témoignoit 
encore  davantage.  Tout  ce  qu’il  y avoit  dans  le 
royaume  de  grand  & de  difiingué  par  la  nailTance» 

fiar  le  rang , par  les  emplois , par  la  beauté , par 
erprit , par  le  mérite  & par  la  vertu  , faifoit  vo- 
lontiers les  avances  pour  être  connu  de  cette  rare 
perfonne  ; & feue  Madame  lui  fit  l’honneur  de  lui 
cire  un  jour  : « Ceft  moi  qui  fuis  l’amant  dans 
« notre  commerce;  car  c’èft  moi  qui  vous  cherche 
« avec  myftere.  » 

M.  le  cardinal  Mazarin  lui  lailTa  une  penfion  paf 
• Ibn  tefiament.  M.  le  chancelier  Boucherat  lui  en 
établit  une  fur  le  fceau  , que  M.  le  chancelier  de 
Poncherat  lui  a continuée;  & le  roi , après' lui  en, 
avoir  donné , en  1683,  à follicitation  de  madame 
de  Maintenon  , une  de  deux  mille'  francs  , dont  elle 
a toujours  été  payée  avec  beaucoup  d’exaélitude  , 
voulut  bien  encore , quelques  jours  après  , lui  accor- 
der une  audience  particulière  pour  recevoir  fes  re- 
mercimens.  Ce  grand  prince  qu  elle  a loué  dans  tous 
fes  ouvrages,  quife  connoît  fi  bien  en  vrai  mérite  ôC 
en  vrai  zèle  (a) , & qui  fçait  affaifonner  fes  bienfaits 


(a)  L’auteur  éettvoU  fuui  le  règne  de  ce  mooatqee* 
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3è  tûüt  ce  qui  peut  les  rendre  aufïï  délicieux  qu’u- 
tiles , la  combla  de  louanges  & d’honnêtetés  pen- 
dant plus  d’un  quart  d’heure  que  dura  cette  au- 
dience; &,  à quelques  années  de-là,  fa  Majefté  la 
gratifia  d’une  de  fes  plus  belles  & plus  magnifiques 
médailles. 

Comme  le  goût  & le  mérite  de  mademoifelle  de 
Scudery  n’ont  jamais  baififé , fa  réputation  & fon 
crédit  le  font  toujours  foutenus.  Elle  a toujours  écrit 
avec  le  même  feu , la  meme  juftefTe.  Elle  a con- 
fervé  .jufqu’à  la  fin  de  fa  vie  toute  la  force , la  fo- 
lidité , l’agrément , la  vivacité  de  fon  efprit  ; & lorf- 
que  fes  infirmités  lui  ont  fait  prendre  le  parti  de 
ne  plus  recevoir  qu’un  petit  nombre  d’amis  éprouvés, 
fon  nom , fes  vers  & les  lettres  ont  fait  encore  tout 
l’effet  qu’ils  avoient  coutume  de  produire , lorlqu’oh 
jouiflbit  fans  obftacle  de  fa  prcfence  & de  fa  con- 
verfation. 

Dans  les  derniers  tems , l’efprit  faifoit  prefque  fes 
fonélions  fans  le  fecours  des  organes  , & fembloit 
ne  fe  plus  fervir  du  corps  que  par  cérémonie  ,•  ou 
par  habitude.  Le  corps  ufé  par  les  travaux  de  l’ef- 
prit , & courbé  fous  le  poids  des  ans , s’afibiblifToit 
de  jour  en  jour.  L’efprit  toujours  ferein , toujours 
lumineux , s’élevoit  au-deffus  des  foiblelTes  de  la 
nature , & s'enrichilToit  des  pertes  que  faifoit  le 
corps. 

Enfin  ,•  après  plufieurs  années  de  vives  douleurs 
caufées  par  un  rhumatifme  aux  genoux,  & fouffer- 
tes  avec  autant  de  réfignation  Sc  de  patience  , que 
de  courage  ; ‘après  avoir  obfervé  religieufement 
jufqu’au  bout  de  fa  carrière  l’abftinence  des  ven- 
dredis, fans  vouloir  fe  fervir  de  la  difpenfe  légi- 
time que  lui  donnoient  fes  infirmités  & fon  grand 
âge  ; après  s’être  unie  à tous  les  fidèles  , pour  faire 
au  ciel  une  fainte  violence  & gagner  le  jubilé;  après 
avoir  demandé  avec  empreflemcnt  les  Sacremens  de 
l’églife , & les  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  piété, 
d'humiHté  Qc  de  foi , le  z de  Juin  au  matin , made-^ 
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inoifelle  de  Scudery,  qui,  depuis  huit  jours  avoit  uii 
fort  gros  rhume  mêlé  de  ficvre  ; mais  qui , malgré 
le  redoublement  d’incommodités  , ne  s’étoit  pas  ali- 
tée un  feul  momeni , fe  ht  encore  lever  & ha- 
biller. 

Etant  debout , elle  fe  fentit  tout-à-coup  défail- 
lir. Sans  s’émouvoir , & pleine  de  confiance  aux 
mifcricordes  du  Seigneur , elle  dit  : Il  faut  mourir. 
Elle  demanda  le  crucifix , que  la  veille  elle  avoit  em- 
bralTé  plufieurs  fois  fort  tendrement.  Elle  fit  la  même 
chofe.  On  le  pofa  devant  elle  , & elle  demeura  les 
yeux  attachés  defliis , priant , offrant  fes  fouffrances 
a Dieu,  & unifTant  fon  facrifice  à celui  de  Jefus- 
Chrift.  Son  confeffeur , qui  demeuroit  dans  fon  voi- 
finage , qui  la  voyoit  fouvent,  & chez  lequel  on  avoit 
couru  d’abord  par  fon  ordre , ne  s’étant  point  trouvé, 
on  avertit  le  R.  P.  Furcy,  Capucin , que  mademoir 
felle  de  Scudery  étoit  à l’extrémité  : il  vint  ; il  lui 
redonna  le  crucifix , qui  étoit  la  feule  exhortation 
qu’on  pouvoir  lui  faire  alors  ,*  à caufe  de  fes  mau- 
vaifes  .oreilles.  Elle  l’embrafTa  encore  ; & comme 
on  voulut  le  lui  ôter , parce  qu’il  étoit  de  quelque 
poids,  & que.dans  la  foiblefTe  où  elle  fe  trouvoit,  on 
craignit  qu’elle  n’en  fût  embarralTée,  elle  le  reprit 
d’une  main  mourante , en  difant  : Donnc:^  , donnez- 
moi  mon  Je  fus.  Elle  l’appuya  fur  fa  poitrine,  & un 
moment  après , pendant  qu’on  lui  donnoit  la  der- 
nière abfolution , elle  expira  doucement  dans  le 
baifcr  du  Seigneur. 

Ainfi  mourut  en  la  quatre-vlngt-quatorzleme  an- 
née de  fon  âge , mademoifelle  de  Scudery,  l’orne-' 
ment  de  fon  texe , l’admiration  du  nôtre , & la  mer- 
veille du  fiécle  de  Louis  le  Grand.  . 

Deux  églifes , fans  intérêt , & par  pure  eftime 
* fe  difputerent  le  trille  honneur  de  lui  donner  la  fé- 
pulture  ; celle  de  l’hôpital  royal  des  Enfans-Rouges 
dans  fon  quartier , où  elle  avoit  dit  fouvent  qu’elle 
fouhaitoit  d’être  enterrée  ; & celle  dè  S.  Nicolas-» 
^es-Champs , qui  étoit  fa  paroifle  depuis'  plus  dç 
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tinqüante  atis.  Cette  louable  conteftation  fut  portée 
devant  .monfeiencur  le  cardinal  de  Noailles , & dé-  . 
- citfee  par  fon  éminence  en  faveur  de  la  paroilTe  , 
où  le  corps  de  notre  illuftre  morte  fut  enterré  le  j 
de  Juin  au  foir,  & où  fes  incomparables  qualités 
mériteroient  que  le  public  lui  fît  élever  un  maufolée. 

SÉGUIER,  {Anne'^  delà  famille  de  ce  nom 
^i  a donné  tant  d’illuures  magiflrats  à la  France.' 
Elle  étoit  fille  de  Pierre  Séguier , feigneur  de  la  Ver- 
rière , lieutenant-criminel  au  châtelet  de  Paris  , 5c  j 
fut  mariée  à François  Du  Prat,  baron  de  Thiern, 
dont  elle  eut  deux  filles , Anne  & Philippine.  Voye^ 
Du  Prat. 

Anne  Séguier  avoir  hérité  de  fa  famille  beaucoup  * 
d’efprit  & de  facilité.  Elle  employa  l’un  & l’autre  • 
à la  poëfie  ; mais  auffi  vertueufe  que  fpirinielle  » 
elle  ne  voulut  point  confacrer  fa  plume  à des  fujets 

f>rofanes  : fes  poëfies  refpirent  à la  fois  l’honneur  & * 
a religion. 

SEIDAR,  femme  de  Maededdulat,  de  la  maifon  • 
des  Bovidés , & régente  de  Perfe,  pendant  la  mino- 
rité de  ce  prince,  fut  une  des  plus  habiles  & des 
plus  courageufes  prinçefies  de  Ion  tems.  Elle  gou-,  ' 
vema  le  royaume  avec  beaucoup  de  gloire , ik.  le.  • 
remit  dans  un  état  très-floriflant  au  prince  fon  fils,’ 
qui , fans  égard  au  mérite  de  Seïdar , la  dépouilla  de 
toute  l’autorité.  Seîdar , irritée  d’une  ingratitude  fi 
monftrueufe,  fe  retira  de  la  cour,  & revint  bientôt,* 
à la  tête  d’une  armée,  demander  raifon  à fon  fils  de 
fes  indignes  procédés.  Elle  le  combattit  i le  vainquit; 
le  fit  prifonnier  ,*  & remonta  fur  le  trône , qu’elle 
continua  d’illuftrer  par  fes  vertus.  Toujours  géné-^ 
reufe  & magnanime  , elle  rendit  à Magdeddulat, 
fes  Etats , avec  la  liberté  ; mais  elle  eut  la  prudence 
de.fe  conferver  à elle-même  l’adminiftration  des  . 
affaires  ; tant  qu’elle  vécut , la  Perfe  fut  paifi- 
ble  au-dedans  & au-dehors.  Sa  mort , arrivée  l’an 
420  de  l*hégire , priva  ce  royaume  de  fon  plus 
(erme  appui  ; car  « peu  de  tems  après , Mahmoud^^ 
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Sultan  de  Ghazna  dans  les  Indes , vint  attaquèf 
Magdeddulat,  & lui  ravit  une  couronne  qu’il  n’é- 
toit  pas  digne  de  porter.  • 

SEMIAMIRE,  ou  JuLiA.  Varia  Sæmias,  ou, 
SoÉMiE,  digne  mere  de  l’empereur  Héliogabale  , 
qui  deshonora  le  trône  des  Célars  par  les  extrava- 
gances les  plus  ridicules , &.  les  débauches  les  plus 
honteufes.  Elle  fut  la  première  à plonger  fon  fils 
dans  tous  les  excès  du  libertinage , 6c  lui  en  donna 
elle-même  l’exemple.  Ce  prince  étoit  trop  cor- 
rompu pour  ne  pas  fuivre  aveuglément  les  confeils 
d’une  mere,  qui  menoit  la  vie  d’une  proflituée.  Il  la 
combla  d’honneurs  ôc  de  dignités  ; lui  fit  prendre 
place  parmi  les  fénateurs , chofe  inouïe  jufqu’alors, 
& l’établit  préfidente,  dans  le  palais  même,  d’un 
fénat  de  femmes  qu’il  créa  exprès,  6c  où  l’on  ju- 
geoit  les  caufes  du  beau  fexe , particulièrement  celles 
qui  concernoient  les  modes  6c  les  habillemens.  Se- 
miamire  fut  mafl'acrée  avec  l’empereur  fon  fils , l’an 
de  Jefqs-Chrift  22a. 

•SEMIRAMIS,  reine  d’Aflyrie,  femme  du  rot 
I^inus , qu’elle  accompagna  dans  fes  conquêtes  , 6c 
à qui  depuis  elle  fit  élever  un  tombeau  magnifique. 
Née  avec  les  plus  grands  talens  pour  gouverper  , 
elle  étendit  fon  empire  depuis  l’Ethiopie  jufqu’aux 
Indes,  6c  donna  des  loix  aux  Mèdes  , aux  Lybiens  ôC 
aux  Egyptiens.  Elle  avoit  l’heureux  talent  d’entre- 
tenir la  paix  6c  l’union  dans  fes  vaftes  Etats.  Un 
• jour  étant  occupée  à fa  toilette , on  lui  vint  dire 
que  le  peuple  de  Babylone  s’étoit  révolté.  Sur  le 
champ , elle  quitte  le  palais  ; monte  à cheval , 6c 

f rotefie  qu’elle  n’achevera  point  de  s’habiller  que 
émotion  ne  foit  appaifée  ; elle  donne  en  même 
tems  des  ordres  fi  précis  6c  fi  fages , que  le  calme 
le  plus  profond  fuccede  bientôt  à l’orage, 

, Ce  ne  furent  pas  feulement  la  politique  6c  le  cou- 
rage de  Semiramis  qui  lui  acquirent  un  nom  immor- 
'tei;  fon  goût  pour  les  beaux  bâtimens  6c  les  grandes 
entrepriles  attirèrent  encorç  fes  Et«^s  une  iofi^ 
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ïrité  d’arüftes  en  tout  genre.  Elle  fît  tailler  la  mon-, 
tagne  de  Bagiftone  en  forme  de  ftatue , & lit  conf»  ^ 
truire  à Babylone  ces  murs  luperbes  & ces  Jardins 
fufpendus , qui  pafferent  pour  des  merveilles  da  * 
monde.  D’autres  font  honneur  à Nitocris  de  cetto 
invention.  Quoi  qu’il  en  foit,  s’il  ne  faut  pas  admettre 
plufieurs  Semiramis,  il  paroît  que  cette  princdïe 
ternit  l’éclat  de  tant  de  belles  qualités  par  les  plus 
honteufes  lubricités.  On  dît  qu’elle  faifoit  égorger 
ceux  qu’elle  avoir  fait  fervir  à fes  infâmes  plaiürs; 
quelle  follicita  même  fon  fils  Ninias  à commettra 
un  incefte , & que  ce  prince  la  fit  mourir  dans  la 
foixante-deuxieme  année  de  fon  âge , plus  de  douze  • 
cens  ans  avant  Jefus-Chrifl. 

SENAICTERE.  {maJemoifelU  de)  Le  nom  & 
les  ouvrages  de  cene  fille  fçavante  font  tout  ce  que 
l’on  connoît  d’elle.  On  voit  feulement  par  la  date 
& par  le  ftyle  de  fon  Roman  d’Oréfie , qu’elle  yî- 
voit  à la  fin  du  fiécle  dernier.  Le  fond  de  ce  Roman 
efl  un  enchûnement  d’aventures , dont  les  héros  , 
dignes  de  l’ancienne  chevalerie,  donnent  par-tout 
de  grands  coups  d’épée , en  l’honneur  des  dames. 

, Senaux  ^ ( Marguerite  de  ) religieufe  de  For-, 
dre  de  S.  Dominique , célèbre  fous  le  nom  de  la 
mere  Marguerite  de  née  à Touloufe  en  1^90, 
fondatrice  des  monaltere^  de  S.  Thomas  & de  la 
Croix,  morte  le  7 de  Juin  1657,  âgée  de  foixante- 
huit  ans. 

SÉOTOKU,  impératrice  du  Japon , en  765  ; elle 
ne, régna  que  cinq  ans. 

. SÉRAPIE  ( fainte  ) eut  la  tête  tranchée  pour  la 
défenfe  de  la  foi',  dans  la  province  d’Ombrie,'au  • 
deuxieme  fiécle.  ..  ^ " 

• SERÈNE , nièce  de  l’empereur  Théodofe , & 
femme  de  Stilicon  ,fut  mife  à mort,avec  fon  épou^* 
fous  l’empire  d’Honorius  , en  409.  , 

SERMENT,  {^Louifc-Anajlap;)  de  Grenoble,’- 
morte  à Paris  çn  1692  » fe  difiingua  p:^r  fon  efprit; 
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& par  fes  poëfieS,  dont  on  trouve  quelques-unes 
dans  la  Pandore  de  M.  de  Vertron. 

SERVILIE  , fœur  utérine  de  Caton  d’Utique,' 
célèbre  par  fes  amours  avec  Jules  Céfar , dont  on 
croit  quelle  eut  ce  même  Ërutus , qui  depuis  affalîîna 
Céfar. 

SETTALMOLC  , fœur  d’Hakem,  Calife  de 
Syrie  & d’Egypte.  Trop  de  fenfibüité  la  rendit 
cruelle  & barbare  : fon  frere  l’ayant  reprife  un  jour 
en  des  termes  injurieux  & menaçans,  elle  réfolut  de 
s’en  ven«r.  Elle  en^a^ea  pour  cet  effet  Ebn  Dawas, 
un  des  officiers  du  Calife  à maffacrerHakem  pendant 
fon  fommeil  ; lui  promit  une  place  dans  le  miniftere, 
& donna  une  groffe  fomme  d’argent  à deux  domefti- 

aues  qu’il  employa  pour  cette  exécution.  Elle  enterra 
ans  (a  maifon  le  corps  du  Calife  que  ces  fcélérats  lui 
portèrent , & tint  quelque  tems  fa  mort  cachée.  Mais 
a la  fin  , le  peuple  commençant  à s’émouvoir , elle 
affembla  les  grands  & les  principaux  de  la  cour  j 
& leur  apprit  que  ce  prince  ne  vivoit  plus  ; après 
quoi , elle  fit  mourir  Ebn  Dawas  & fes  deux  domef- 
tiques  , qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang 
de  leur  fouverain , & tous  ceux  qui  avoient  eu  quel- 
cjue  part  à cette  affaire.  On  dit  même  quelle  les 
tua  de  fa  propre  main.  Quoi  qu’il  enfoit,  Hakera 
fut  affaffiné  dans  la  vingt-cinquieme  année  de  fon 
règne,  en  1020.  Settalmolc  fit  proclamer  Abul- 
Hafan-Ali , fils  de  ce  prince  , Calife  de  Syrie  & 
d’Egypte , & fe  chargea  de  la  régence.  Elle  fur* 
vécut  quatre  ans  à fon  frere. 

, SEVERA.  ( Aqullia)  Voyei  Aquilia  Severa. 
SEVERA.  (^Hojlilia')  ' V«ye[  Hostilia  Se-» 

VERA. 

SEVERINE,  Ulpïa  Stverina^  femme  de  l’em-*. 

Î)ereur  Aurélien , n’eft  connue  que  par  des  médail* 

CS» 

SEVIGNÉ-RABUTIN,  de)  . fille  de 

Celiè-Bénigne  de  Rabutin,  bàroii  de  Chantai,  née 
* , le 
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le  5 de  Février  1626,  époufa,  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
Henri , marquis  de  Sévigné,  maréchal  des  camps  ÔC  . 
armées  du  roi , gouverneur  des  Fougères.  Nous  de- 
vons à la  tendrefle  extrême  qu’elle  eut  pour  fa  fille, 
les  lettres  pleines  de  grâce  & de  ï'entimens  qu’elle 
nous  a l^iüées,  & qui  font  dans  ce  genre  un  modèle 
achevé.  ' 

. SEVINA-BEY,  princelTe  Tartare.  On  l’appel-’ 
loit  communément  Khan^Zadeh , c’eft-à-dire  fille 
de  Khan.  Elle  palToit  pour  la  plus  grande  beauté  du 
inonde.  Tamerlan  en  1331,  ayant  porté  fes  ar- 
mes viftorieufes  dans  le  Kharazm  ou  Kharizme , oil 
régnoit  Youlbuf,  pere  de  cette  princelTe,  jugea  ' 
quelle  conviendroit  parfaitement  à Ibn  fils  Jéhan- 
Ghir  ; & il  accorda  la  paix,  à condition  qu’on  feroit 
ce  mariage,  qui  n’eut  lieu  cependant  que  Tannée  fui- 
^ vante.  Au  printems  , Timur  envoya  des  ambalTa-* 
deurs  avec  de  magnifiques  préfens,  pour  amener  la 
princelTe  à la  cour.  Elle  partit  de  celle  de  Kharazm, 
chargée  de  pierreries  & de  toute  forte  d’habits  & 
de  meubler  fort  riches,  dont  Youfouf  lui  fit  prér 
fent.  Timur  lui  fit  une  réception  digne  de  fa  gran- 
deur ; & le  mariage  fut  folemnifé  avec  toute  la 
}ompe  pollible,  après  que  les  plus  habiles  allro- 
ogues  & les  plus  fçavans  philofophes  eurent  fixé 
e moment  heureux  pour  la  confommation. 

SEYDA,  mere  de  Roftan , établi  Sultan  de  Perfe,' 
en  997.  Elle  gouverna  le  royaume,  pendant  la  mino-  ■ 
rité  de  fon  fils,  avec  beaucoup  de  prudence  & de 
modération  ; mais  dès  que  le  jeune  prince  eut  atteint 
l’âge  de  majorité , il  ôta  le  gouvernemenr  à fa  niere, 

& en  chargea  Avicenne,  fon  Vizir.  Cette,  démarche 
brouilla  Seyda  avec  fon  fils  ; & elle  fé  réfugia  dans 
le  château  de  Tabarek,  fitué  dans  le  Lariltan,  ou 
royaume  de  Lar,  qui  s’étend  le  long  des  côtes  orieq- 
•>  taies  du  golfe  Perfique , oh  elle  fut  très-bien  reçua^ 
tde  Padarin,  qui  y commandoit.  Il  lui  donna  une  ' 
armée , avec  laquelle  elle  s’avança  dans  le  voifmage 
de  Rey  ; livra  bataille  à fon  fils  j le  défit  ; le  fit  pn- 
F,  C,  Towe/i,  . Nn  ^ i 


S I B 

fonnier  ; fe  rendit  maîtrefle  de  Rey,  & remonta  Tuf 
le  trône.  Elle  continua  de  donner  à fes  fujets  des 
preuves  de  fa  jultice  & de  fa  fagefle , après  avoir 
îàit  éclater  fon  courage  & fa  conftance  dans  l’ad- 
verfité.  Elle  donnoit  audience  à fes  miniftres  der- 
rière un  rideau  d’une  étoffe  tranfparente , & aux 
ambalTadeurs  des  grands  princes  à vifage  décou- 
vert. Elle  ne  tarda  pas  à pardonner  à fon  fils  ; lui 
rendit  la  couronne , & fe  contenta  de  l’afilfter  de 
fes  confeils  ; enforte  que  tant  quelle  vécut , fon 
règne  fut  heureux  ; mais  dès  quelle  fut  morte,  Sul-  f 

tan  Mahmoud , qui  étoit  un  puifTant  voifin , envahit  1 

la  Perfe  , & fit  Roftan  prifonnier.  J 

SEYMOUR,  {^Anne-Margutrite  & J:anne')  filles  ^ 
d’Edouard,  fe  diftinguerent  dans  la  littérature,  & 
compoferent  cent  quatre  diftiques  latins  fur  lamortde 
Marguerite  de  V aîois , reine  de  Navarre , qui  furent 
traduits  en  françois,  & imprimés  à Paris,  en  1551. 

SFORCE , ( Catherine)  fille  naturelle  de  Galéas- 
Marie  Sforce , duc  de  Milan,  femme  de  Jérôme 
Riario , prince  de  Forli,  fut  une  des  héroïnes  de  fon 
fiécle.  Après  la  mort  de  fon  époux  afTaffiné  par  ’ 
François  Urfus , elle  fçut , par.  fon  courage  & par 
fon  adrelTe,  conferverfes  Etats.  Les  rebelles  s’étant 
emparés  de  fa  perfonne,  voulurent  la  contraindre  de 
leur  livrer  la  fortercffe  de  Rimini , qui  tenoit  tou- 
jours pour  elle.  Catherine  demanda  qu’on  lui  per- 
mît d’entrer  dans  la  ville  , pour  perfuader  aux  ha- 
bitans  de' fe  rendre  ; on  le  lui  accorda , à condition 
que  fes  enfans  refteroient  en  ôtage.  Lorfque  Ca-  • 
therine  fe  vit  dans  Rimini,  elle  anima  la  gamilbn, 

& ne  fongea  plus  qu’à  fe  défendre.  Les  rebelles  la 
menacèrent  de  tuer  fes  enfans  ; mais  cette  héroïne 
cynique  levant  fes  jupes  en  leur  préfence , répondit 
qu’il  lui  reftoit  encore  de  quoi  en  avoir  d’autres. 

SFORCE , ( IfabeUe)  qui  vivoit  dans  le  feizieme 
fiécle , tient  un  rang  diftingué  parmi  les  femmes  •' 

SIBLIS  , (Mo//y)  Aneloife,  célèbre  par  fes  cri- 
mes , au  çommencement  w ce  fiécle.  Nous  en  avons 
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rapporté  l’hlftoîre  au  long,  d’après  M.  l’abbé  Prévôt, 
dans  notre  DiSionnaîre  de  Faits  6*  Dits  mémorables» 
SIBUT,  (^madame')  Lyonnoife,  contemporaine 
de  M>  de  Vertron,  réufîiflbit  dans  les  devifes. 

SIBYLLE , femme  de  Robert , duc  de  Norman- 
die. Ce  prince  ayant  été  blefle  d’une  flèche  empoi- 
fonnée , les  médecins  lui  déclarèrent  qu’il  ne  pou- 
voit  guérir  qu’en  faifant  promptement  fucer  fa 
bleflure  : « Mourons  donc , dit-il  ; je  ne  ferai  ja- 
»>  mais  aflez  cruel  & affer  Injufte  pour  foufffir  que 
» qiielqu’un  s’expofe  à mourir  pour  moi.  » La  prin- 
ceue  Sibylle  prit  le  tems  de  fon  fommeil , fuça  fa 
plaie , & perdit  la  vie  en  la  fauvant  à fon  mari. 

SIBYLLE,  marquife  de  Montferrat,  & reine  de 
Jérufalem,  fut  célèbre  par  le  tendre  attachement 
quelle  eut  pour  fon  fécond  mari.  Elle  étoit  fœur 
de  Baudouin  IV,  roi  de  Jérufalem  , & fut  mariée 
à Guillaume,  Ait  Longue-épée  y marquis  de  Mont-- 
ferrât , dont  elle  eut  un  fils  que  fon  oncle  fit  cou- . 
ronner  roi  fous  le  nom  de  Baudouin  V.  Ce  jeune 
prince  étant  mort,  elle  fut  placée  fur  le'trône  en 
1 186  ; mais,  on  l’obligea  de  répudier  Gui  de  Lufî- 
gnan  qu’elle  avoit  époufé  depuis  la  mort  de  Guil- 
laume. Ayant  feint  a y confentir,  elle  reçut  le  fer- 
ment des  chevaliers  du  Temple  & des  Hofpitaliers, 
ennemis  de  Gui  de  Lufignan , lef^els  s’engagèrent 
à fe  foumettre  à celui  qu’elle  choifiroit  pour  epoux. 
Alors  elle  déclara  que  Gui  n’ayant  jamais  celTé 
d’être  fon  mari , elle  n’en  pouvoit  choifir  d’autre , 
& le  fit  couronner  roi. 

SIBYLLE  DE  Marsal  , ainfi  nommée  de  la  ville 
oU  elle  prit  naWTance,  dans  le  diocèfe  de  Metz,  fe 
rendit  célèbre  par  de  prétendues  extafes , par  fon 
hypocrifie , & par  l’adreffe  quelle  eur  de  contre- 
faire le  diable. 

SIBYLLE  DE  ScEVE  , demoifelle  Lyonnoife,* 
floriflbit  en  1659,  & fe  diftingua  par  fes  poëfies. 

SICHILDE  , troilieme  femme  de  Clotaire  II , 
roi  de  France  : on  la  croit  mere  de  Caribert. 
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SICILE  ( Blanche  de  ) ou  d’Anjou  ÿ oomtdïfc 
de  Flandres.'  yoyt^  Blanche  de  Sicile. 

SIENNE,  tinte  Catherine  de)  CATHE- 
RINE DE  Sienne. 

SIENNOISES.  (/fr  dames)  Nous  avons  parlé 
de  leur  valeur  & de  leur  réfolutiqn  à l’arricle  rOR- 
TEGUERRA,  Tunc  dcs  damcs  de  Sienne,  qui  fe  mit 
P la  tête  de  celles  de  fon  fexe,  avec  la  fignora  Pi- 
çolhomini,  & lafignora  ^via  Faufta,  formant  trois 
I>a  taillons  de  mille  femmes  chacun,  n Leurs  armes, 
ji  dit  Blaife  de  Montïuç,  étoientdes  pics,  des  pel- 
y les , des  hottes  & des  fafcines  ; & en  cet  équi- 
» page  firent  leurmonftre,  & allèrent  commencer 
V les  fortificadons.  M.  de  Termes  ,qui  m’en  a fou- 
j)  vent  fait  le  conre,  ( car  je  n’y  étois  encore  arrivé,) 

I)  m’a  alTuré  n’avoir  jamais  vu  de  fa  vie  chofe  k 
» belle  que  celle-là.  Je  vis  leurs  enfeignes  depuis; 

,y>  elles  avoient  fait  un  chant  à l’honneur  de  la  France, 
« lorfquelleç  alloient  à leur  fortification.  Je  vou- 
M drois  avoir  donné  le  meilleur  cheval  & l’avoir 
pour  le  mettre  ici  ; 8c  puifque  je  fuis  fur  l’honneur 
» decesfemmes,je.veuxque  ceux  qui  viendront  aprè? 

J)  nous,  admirent  le  courage  8c  la  vertu  d’une  Jeune 
J)  Siennoife,  laquelle  encore  Quelle  foit  fille  de  pau* 
» vre  lieu  -,  mérite  toutefois  d’etre  mife  au  rang  plus 
» honorable, 

» J’avois  fait  une  ordonnance,  au  tems  que  je  fus 
'>)  créé  diélateur , que  nul , à peine  d’être  bien  puni , 
j>  ne  faillît  d’aller  à la  garde  à fon  tour.  Cette 
J)  jeune  fille  voyant  un  fien  frere , à qui  il  touchoit 
de  faire  la  garde , ne  pouvoir  y aller,  prend  fon 
w morion  qu’elle  met  en  tête  , les  ^chauffes  8c  un 
»>  collet  de  buffle , 6c  avec  fon  hallebarde  fur  fon  col, 
J»  s’en  ya  au  corps-de-garde  en  cet  équipage , paf- 
n fant , lorfqu’on  lut  le  rôle , fous  le  nom  de  fon 
» ffere,  fit  la  fentinelle  à fon  tpur , fans  être  connue 
» jufqùés  au  niadn  que  le  jour  eut  point  ; elle  fut  ra- 
n menée  à fa  maifon  avec  honneur.  » ' 

. SIGBRlTTE , pauvre  fille  des  Pays-bas , dan^ 

Iç  feiziemé  Ij^éçle  ; devenue  maitrçlTe  de  Qwiûiern  1 , 
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rt)l  de  Dannemarck,  elle  fe  comporta  à la  cour  avec 
tant  de  hauteur , que  les  grands  indicés  chaflerent 
Chriftiern  , & placèrent  fur  le  trône  Frédéric  I , fon 
bncle , duc  de  Holftein.  Sigbritte  prit  la  fhite  avec 
Chriftiem. 

SIGÉE,  ilativë  de  Tolède  éri  Efpa- 

gne , fille  de  Diego  Sigée , François  d’origine , fit  dé 
grands  progrès  dans  la  connoififarice  des  langues. 
Elle  écrivit  au  pape  Paul  III  une  lettre  en  grec,  eil 
latin,  en  hébreu , en  fyriaque  & en  arabe.  Elle  mou- 
» rut  en  PortuMl,  le  13  d’Oélobre  1560. 

SIKO , ou  5ÜIKO  , impératrice  du  Japofi,  éri 
petite-fille,  & veuve  d’empereur  : elle  régna  feulé 
Tenace  de  trente-fix  ans , & mourut  fort  âgée. 

SILLY,  (^Françoife-Marguerite  de^  comteffe  dé 
Joigny,  & dame  de  Montmirail,  eft  mife  par  le  peré 
Hilarion  de  Code  au  rang  des  fertithes  illufires.  Ellé 
naquit,  en  1580,  dans  la  province  de  Picardie;  & 
fon  pere,  Antoine  de  Silly,  étant  demeuré  veuf  peu 
de  tems  après  de  Marie  de  Lannoy,  fa  femme , il 
prit  une  fécondé  alliance  avec  Jeanne  de  Cofle,  qui 
le  chargea  d’élever  dans  la  vertu'  Françdife- Mar- 
guerite , & Madeleine  de  Silly,  filles  de  fon  mari.  La 

Êremiere  dont  il  s’aeit  ici , fut  mariée  à'  Philippe-^ 
mmanuel  de  Gondi quelle  fendit  pere  tfe  troii 
ènfans.  Sort'  panégyrifte  erttre  dans  uii  très-grand 
détail  fur  fes  vertuà  chrétiennes  domeftiques  : 
nous  nous  contenterons  de  dire  avec  lui  que  u Dieu 
» lui  avoit  donné  un  cfprit  fi  excellent  & fi  péné- 
» trant , qu’il  n’y  aVoit  point  de  difiiculté  dans  la 
» morale  , dans  les  affaires  du  m'énage , & dans  là 
i>  politique  qu’élle  n’entendît  en  perfeâibn  ; de  forte 
n que  plufieurs  grands  perfonnages  la  confultoient 
i)  fouvent,  & faifoient  gloire  de  füivre  fes  avis.» 
Elle  mourut  faintément  à Paris  ; le  jour  dé  la  fêté 
de  S.  Jean-Baptifte  de  l’an  1625  ; & fut  irthurhéé 
dans  l’^life  des  Carmélites  de  la  rue  Chnp'on. 

SIME,  impératrice  du  Japon,  en  6^3.  On  hé 
Jçai»  ricrt  dé  fort  règne,  fi  ce  n’eft  qu’il  fut  de  fept  aii#* 
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, SINGUKOGU , impératrice  du  Japon,  l’an  aoi 
de  l’ére  chrétienne.’ 

Après  la  mort  de  Tfiuu-At , fon  ^oux , elle  prit 
les  rênes  de  l’empire.  Cette  princelTe  fit  la  guerre 
aux  Coréens,  6c  marcha  contre  eux  à la  tête  d’une 
tiombreufe  armée , dès  les  premiers  Jours  de  foti 
règne  ; mais  fe  trouvant  enceinte  dans  un  pays 
étranger , elle  fe  hâta  de  retourner  au  Japon , où 
eUe  accoucha  d’un  fils.  Elle  mourut  âgée  de  cent 
ans , après  un  règne  glorieux  de  foixante-dix  ; 6c 
elle  fut  mife  au  nombre  des  déefl'es  du  Japon. 

, SKITTE,  /a  baronne  Vendela)  Suédoife,  fille 
du  fénateur  Jean  Skitte , pofTédoit  parfaitement  , 
outre  fa  langue  maternelle , la  latine , la  françoife 
& l’allemande,  6c  aflezbien  la  grecque.  Elle  alaifie 
quantité  de  Lettres  6c d’Oraifons  qu’elle  a compofées 
elle-même,  ôc  traduites  d’autres  langues  en  latin. 
Elle  mourut  en  1629,  à l’âge  de  vingt  6c  un  ans. 
Elle  avoit  deux  fœurs , Heldina  ôc  Anne  Skitte  , 
prefqu’aufîî  fçavantes  qu’elle.  Voye[  Kyle. 

SOCOS.  (Marie  de)  f^oye^  MarIE  DE  SOCOS. 

S(EMI AS.  •(  Ja/ia  ) Voye^  SÉMIAMIRE. 

SOMME  Donno  , déclarée  KifTaki,  c’eft-à-dire 
* Dame  fouveraine , ou  Impératrice,  par  Daigo,  em- 
pereur du  Japon  , qui  monta  fur  le  trône  en  898. 

SOMMERSET , (Elisabeth  de)  duchefle  de 
Powis , fille  d’Edouard  de  Sommerlet , marquis  de 
Wigome , gouvernante  du  prince  de  Galles , fils  de 
Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  fit  éclater  fon  cou- 
' rage  au  milieu  des  perfécutions  injuftes  quelle  eue 
à efluyer  pendant  les  troubles  d’Angleterre.  Elle 
mourut  à S.  Gcrmain-en-Laye , le  a.i  -de  Mars 
1691. 

SONICHILDE,  ou  SuNiHitDE,  fécondé  femme 
de  Charles  Martel , ôc  mere  de  Griffon , qui  fe  ré- 
volta contre  fonffere  Pépin  le  Bref,  roi  de  France, 
Elle  mourut  à l’ald>aye  de  Chelles,  où  elle  s’ctoit 
retirée. 

SOPHIE,  femme  de  l’empereur  Juftinll,  prin-^ 
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^efle  ambîtieufe  & de  mérite.  Elle  eut  l’adminHlra- 
tion  des  affaires  pendant  le  règne  de  fon  mari , qui 
ne  fut  qu’une  ombre  d’empereur.  Après  la  mort 
de  ce  foible  prince , elle  fit  élever  fur  le  trône  Ti- 
bère Conftantin , qu’elle  fe  flatta  d’époufer  ; mais 
elle  fut  trompée  dans  fon  attente , Tibère  ayant  fait 
déclarer  fa  femme  Augufte.  Irritée  de  cette  détoar- 
che , Sophie  confpira  contre  le  nouvel  empereur  , 
qui  l’obligea  de  le  renfermer  dans  le  palais  de  fon  * 
nom  , où  elle  mourut  plufieurs  années  après. 

SOPHONISBE,  fille  d’Amilcar,  Carthaginois  j 
femme  de  Syphax , roi  de  Numidie,  fameufe  par  fa 
haine  contre  les  Romains.  Elle*fut  prife  dans  une 
bataille  par  le  roi  Mafliniffa , allié  des  Romains  qui 
l’époufa  ; mais  ce  mariage  fut  défapprouvé  par  Sci- 
pion.  Malîiniffa  contraint  de  quitter  fon  époufe , lui 
envoya  du  poifon  que  Sophonisbe  avala  avec  une 
fermeté  héroïque  , l’an  203  avant  Jefus-Chrift.  < 

SOPHONISBE  DE  Crémone  fe  diftingua  par 
fon  talènt  pour  la  peinture , au  commencement  du 
feizieme  fiécle.  Philippe  II,  roi  d’Efpagne , lui  donna  , . 
un  rang  honorable  à fa  cour.  On  ne  connoit  d’elle 
qu’un  deffein  qui  repréfente  une  femme  qui  rit , en 
voyant  pleurer  un  petit  garçon  pincé  par  une  écre-  V 
, _ ville. 

SOPHRONIE,  dame  Romaine,  qui  préféra  la 
mort  au  deshonneur  : elle  avoit  eu  le  malheur  de 
plaire  à Maxence  ; & ce  tyran , qui  facrifioit  tout 
a fes  pallions  brutales,  avoit  envoyé  des  gardes 
pour  fe  faifir  de  Sophronie  , & la  lui  amener.  Le 
préfet , ou  premier  magiftrat  de  Rome,  mari  de  So- 
phronie , fe  confoloit  déjà  de  fa difgrace  future,  & 
fembloit  vouloir  perfuader  à fon  époufe  de  céder  à 
. la  honte  du  fort  qui  la  menaçoit.  Sophronie , ani- 
ihée  de  fentimens  plus  généreux , feint  de  vouloir 
ajouter  quelque  chofe  à fa  parure  ; elle  quitte  fes 
gardes  ; monte  à fa  chambre , & s’enfonce,  une  épée 
dans  le  fein. 

^ SOREL;  ( Agnès  Soreu  • 

...  Nniy  ‘ 
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SOURDIS  , ( Cathenne-Marle  d' Efcaûhlcaü  'ie^ 
tomtefle  de  Glermont  & de  Tonnerre , née  en 
.1580^  étôit  l’auiée  des  filles  de  François  d'Efcou-^ 
bleau , fgigneur  de  Sourdis , & d’ifabelle  Babôu  de 
la  Bourdaifieré.  Elle  époiifa  Charles- Henri , comté 
de  Clermont  & de  Tonnerre,  ’&  mourut  le  7 de 
Janvier  1615.  La  fagefl'e,  la  probité,  la  piété  , la 
charité  font  les  vertus  qui  l’ont  rendue  recomman- 
dable. , . , 

SOURDIS , ( Madeleine  Efcoubleau  ) fdeur  de  la 

Î>récédente,  abbeflé  de  Notre-Dame  de  S.  Paul- 
ès-Beauvais  I naquit  à fept  mois , le  22  de  Juillet 
'1^8 1.  Elle  fut  mile  dans  l’abbaye  de  Beaumont-lès- 
Tours,  dès  l’âee  de  fix  ans.  A feizcj.  elle  fut  nom- 
mée par  Henri  IV,  abbefle  de  Notre-Dame  de  Saint- 
Paul.  Elle  eut  la  gloire  d’établir  la  réforme  dans 
cette  abbaye  ; & elle  y mourut  âgée  de  quatre- 
vii^t-quatre  ans,  le  10  d’Avril  1665. 

, ^ARETHRA,  femme  d’Amorgès,  roi  desSaces. 

Ce  prince  ayant  été  pris  par  Cyrus  j elle  arma  trois 
tens  îhille  hommes  j & deux  cens  mille  femmes  ; 

& avec  ces  troupes  i elle  alla  attaquer  les  vain- 
queurs, qu’elle  défit  à foh  tour.  Cyrus  fit  la  paix 
avec  elle , & lui  rendit  fon  époux, 

SPILEMBERGUE,  (Irène  </«)  Vénitienne,  con- 
temporaine du  Titien , excelloit  dans  la  peinture  ; 

& l’on  dit  que  les  tableaux  étoient  fouvem  confon- 
dus avec  ceux  de  ce  fameux  artifte. 

SPINOLA.  (fhamajfine)  Voye\  ThOmassinÈ 
Spinolai.  , . 

STAAL,  (màdame  la  comiefje.  de)  connue  d’a- 
' bord  fous  le  nom  de  mademàifeUe  de  Launai , na- 
-quit  à Paris  fur  la  fin  du  iiécle  dernier,  & reçut 
ijne  excellente  éducation.  La  fortune  ne  favorifant 
pas  toujours  le  mérite , elle  fut  obligée  d’accepter 
Une  place  de  femme  de  chambre  auprès  de  ma-  - 
dame  la  ducheffe  du  Mainei  Urie  Epître  fort  Ingé- 
hieufe  à M.  de  Fontenelle,fur  ce  qu’il  avoir  été  voir^  > 
àVec  tout  Paris»  uhe  deiAoifeile  qui  cpàtrefaifoit  là- 
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libfledée , fit  fortîr  madertvoifelle  de  Launai  de  IchP- 
çurité  dans  laquelle  elle  vivoit.  Madame  la  ducheffe 
' du  Maine  j proteftHce  des  talens , fut  ravie  d’avoir 
fl  près  de  fa  perfonne  une  femme  d’efprit  & de 
goûtd«Elie  la  déchargea  des  fonélionS  de  fon  étatj 
& l’horiora  d’une  confiance  particulière.  Mademoi- 
felle  de  Launai  drelTa  le  plan  de  plufieurs  de  cet 
fêtes  admirables  qui  fe  donnoient  à Sceaux,  & com- 
pofa  mênie  des  vers  pour  quelques-unes.  Elle  fut* 
enveloppée  dans  la  difgrace  de  madame  la  ducheffe^ 
& renfermée  près  de  deux,  ans  à la  Baftille.  Au 
fortir  de  cette  prifon  j elle  ^oufa  M.  le  comte  de 
Staal , lieutenant  aux  gardes  Suifles.  Elle  avoit  écrit 
les  Mémoires  de  fa  vie , qu’on  a imprimés  depuis 
fa  mort , & qui  font  fort  intéreffans;  * 

ST  ATTIRA , fille  de  Darius  Codoman.  Alexandre 
la  refufa,  lorfque  fon  pere  la  lui  offrit  pour  gage  de 
la  paix  ; & lorfqu’après  la  bataUje  d’iflus  i elle  fut 
devenue  fon  efclave , il  l’époufa  avec  une  pompe 
extraordinaire  : neuf  mille  perfonnes  aflifierent  à les 
noces  ; & il  donna,  à chacun  d’eilx  une  coupe  d’or 
pour  facrifier  aux  dieux.  Après  la  mort  de  ce  con- 
quérant , Statira  fut  tnée  par  ordre  de  Roxane , l’art 
du  monde  371a. 

STÉSICLÉE , dame  Athénienne  d’une  rare 
beauté , fut  aimée  de.Thémillocle  & d’Ariftide  , & 
fut  la  première  caufe  de  la  haine  qui  défunit  ces 
deux  capitaines;  , 

STRA’TA.  {madame)  ^oyqFoRNERE.  (FiSoire) 
STRATQNICE  , fille  de  Démétrius , roi  de 
Macédoine»  & femme  de  Séleucus  Nicanor,  roi  de 
Syrie.  Ellefinfpira  une  paflion  fi  violente  à Antio- 
chus  , fon  beau-fils , qu’il  en  tomba  malade.  Séleur 
eus , pour  lui  fauver  la  vie  , fut  contraint,  de  la  lui 
téder,  l’an  300 avant  Jefus-Chrift. 

STRATGNICE,  fille  d’un  muficien,  & l’unè 
^es  femmes  ou  concubines  de  Mithridatc , roi  dé 
Polit , pour  fe  venger  des  mépris  de  ce  prince , livrà  - 
«lu  grand  Pompée  la  forterefie  > appellée'  Lympho\ 
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rium , avec  les  tréfors  qui  y étoient  renfermés.  Mî- 
thridate,  pour  la  punir  , fit  périr  l'on  fils  Xipharès. 

STROZZI , ( Laurenct  ) religieufe  de  b.  Domi- 
nique au  quinzième  fiécle , fçavoit  le  latin , le  grec  , 
la  mufique , & plufieurs  autres  fciences.  Elle  com- 
pofa  un  livre  d’Hymnes  & d’Odes  latines , fur  toutes 
les  fêtes  de  l’année.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  vers 
françois,  & mis  en  mufique  pat  Jacques  Mauduit. 

STROZZI,  {Madeleine  ) demoifelle  de  Florence, 
vivoit  au  dix-feptieme  fiécle , & fut , ainfi  que  la 
précédente,  religieufe  de  S.  Dominique.  Sa  prudence 
& fes  grandes  vertus  la  firent  élire  trois  fois  prieure 
par  les  religieufes.  Non  moins  habile  dans*  les  fcien- 
ces humaines  que  dans  celle  du  falut , elle  compofa' 
plufieurs  ouvrages  ,'entr’autres  la  Vie  de  la  bien- 
neureufe  Catherine  Brifci  Florentine , fa  difciple. 
£lle  mourut  en  odeur  de  fainteté. 

STUART  ( Marie  ) reine  de  France  & d’E- 
coffe.  De  grandes  qualités  balancées  par  de  grands 
défauts  , un  bonheur  court  & frivole  , fuivi  de  mal- 
heurs longs  & cruels,  tel  eft  le  tableau  que  nous 
offre  l’hiftoire  de  cette  princeffe  , née  le  i ^ de  No- 
vembre 1542  de  Jacques  V,  roi  d’Ecofle , & de 
Marie  de  Lorraine  , fille  de  Claude  1 , duc  de  Guife. 
Les  premiers  infians  de  fa  vie  furent  marqués  par 
l’infortune.  Sept  jours  après -fa  naiffance.  Ion  pere  > 
mourut , empoifonné  félon  l’opinion  commune , & 
la  laiffa  reine , dès  le  berceau , fous  la  tutelle  de 
fa  mere.  Pendant  fa  minorité  , l’Ecoffe  fut  en 
proie  aux  faélions  des  grands  , & à la  fureur 
des  Anglois.  La  France  & l’Angleterre  fe  difpute- 
rent  la  |cune  reine  , qui  devoir  apportefun  royaume 
en  dot  a fon  époux.  La  France , alliée  depuis  long- 
> tems  avec  l’Ecoffe , méritoit  la  préférence  ; & le  ma- 
riage de  Marie  fut  conclu  avec  le  dauphin  François  , 
fils  de  Henrill.  Elle  n’avoit  encore  que  fix  ans  ; lorf-  . 

au’elle  vint  en  France.  Dans  la  cour  la  ‘plus  polie 
e l’univers , on  vit  avec  admiration  fes  grâces  croî- 
tre avec  fe«  années,  & fes  talens  naturels  fe  déve-; 

/ 
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Jopper  par  une  éducation  brillante.  Tous  leshifto- 
liens  du  tems  nous  la  repréfentent  comme  une  des 
plus  belles  princefles  , qui  ayent  parues  en  France  : 
tous  s’accordent  à vanter  l’éclat  de  fes  yeux  , la 
blancheur*  éblouiflante  de  fon  teint , le  contour  gra- 
cieux de  fa  bouc'he  & la  délicatelTe  de  fa  taille. 
Tant  de  charmes  ne  pouvoient  manquer  d’échauf- 
fer riniaginarion  des  poètes  de  la  cour,  panégyriftes 
nés  des  Bielles.  Du  Bellay  , Baïf,  Ronfard  célébrè- 
rent à l’envi  les  grâces  de  la  jeune  princefle. 

Marie  Joignoit  à tous  les  avantages  de  la  figure 
des  qualités  bien  plus  folides.  Son  efprit  étoit  orné 
des  plus  belles  connoifl'ances.  Ses  ennemis  même 
ne  peuvent  lui  refiiler  une  imagination  brillante, 
une  mémoire  heureufe , & le  jugement  le  plus  fain. 
Dans  fon  enfance,  elle  prononça,  avec l’applaudif- 
fement  de  toute  la  cour , une  harangue  latine  dans 
laquelle  elle  prouvoit  « qu’il  eft  bienféant  aux  fem- 
» mes  d’étudier  & d’être  fçavantes  ; » elle  en  étoit 
elle-même  la  preuve.  Elle  s’applicjua  avec  fuccès  à 
l’étude  des  langues  ; l’anglois  , l’italien , l’efpagnol , 
le  françois , le  latin  lui  devinrent  aufii  familiers 
que  fa  langue  naturelle.  Quelques-unes  de  fes  poë- 
Ires,  qui  font  venues  jufqu’à  nous  , prouvent  qu’elle 
ne  le  ccdoit  à aucun  poëte  de  fon  tems.  Tant  de 
qualités  réunies  infpirerent  au  dauphin  une  violente 
paillon  pour  la  princefle  Marie  : il  prefla  l’heureux 
moment,  qui  devoit  l’unir  avec  elle. Le 24 d’ Avril 
1558,  cet  illuftre  hymen  fut  célébré  dans  l’églife  de 
Notre-Dame  de  Paris.  La  fête  fut  digne  d’une  cour 
oit  régnoit  la  plus  fine  galanterie.  Marie  prit  le  titre 
de  reine-dauphine  t & fon  époux  fut  proclamé  roi 
d’Ecofle. 

Au  milieu  des  ballets  & des  fpeéfacles  brillans, 
qui  fe  donnèrent  à l’occafion  de  ce  mariage , le  roi 
Henri  II  fut  enlevé  à la  France.  Le  royaume  fe  vit 
abandonné  à l’ambition  des  Guifes  & aux  cabales.de 
la  reine  mere.  Marie  & fon  époux,  dans  ces  tems 
' de  trouble,(  jouiflbient  d’un  vain  titre  fans  aucune 
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autorité  réelle.  Parmi  ces  orages , arriva  la  mort  dè 
Marie  reine  d’Angleterre,  fille  de  Henri  VIII  & dè 
Catherine  d’Aragon.  La  jeune  reine  d’Ecofle,  comme 
petite-fille  de  Henri  VIII , étoit  l’héritiere  légitime 
ou  trône  : elle  prit  le  titre  de  Reine  d’Angleterre  , 
&pourdevife,  deux  couronnes  avec  ces  mots:  Altam- 
^ue  moratur;  Elle  en  attend  une  autre.  Elle  ignoroit 
que  ce  titre  frivole  feroit  un  jour  la  caufe  de  fa  mort  ; 
& tandis  qu’elle  fe  paroit  d’un  vain  nom  , Elizabeth  , 
fa  rivale,  quoique  née  d’un  mariage  illégitime,  jouiflbié 
en  Angleterre  d’une  autorité  folide.  Au  commence- 
ment de  Décembre  1560,  François  II  mourut  à la 
fleur  de  fon  âge , ne  laiffant  à fon  époufe  que  le 
titre  de  Reine  douairière.  Marie  s’en  leroit  conten- 
tée , fi  on  lui  avoit  permis  d’en  jouir.  Accoutumée 
au  luxe  & aux  plaifirs,  de  la  cour  de  France  , l’Ecofle 
n’oifroit  à fes  yeux  qu’un  pays  trille  & fauvagé;  mais 
la  reine  mere  & les  Guifes  fes  oncles,  l’oblIgerent  par 
politique  à retourner  en  Ecofle.  Elle  quitta  la  France 
avec  le  plus  vif  regret,  fur  la  fin  du  mois  d’Août 
1Ç62,  & s’embarqua  à Calais  dans  la  galere  dè 
Mévillon.  ... 

Le  premier  objet  qui  s’offrit  à fès  yeux , en  fortant 
du  port , fut  un  vaiffeau  englouti  par  les  flots  avec 
tout  l’équipage.  Ce  funefte  préfage , joint  au  chagrin 
qu’elle  avoit  d’abandonner  la  France, plongea  la  prin- 
cefle  dans  la  plus  profonde  trifteffe.  Le  premier 
jour  de  fori  voyage , èlle  demeura  appuyée  fur  là 
pouppe  de  la  galere  , les  yeux  tournés  vers  le  port 
oont  elle  s’éloignoit  : « Adieu,  s’écrioit-elle , adieti 
j>  ma  chere  France  ! » & lorfquc  la  nuit  vint  interrom- 
pre fes  adieux  & lui  dérober  là  vue  de  cette  terré 
chérie,  elle  fit  dreflTer  un  lit  furla traverfe  de  lagâ- 
lere , & recommanda  au  pilote  dé  l’avertir  fi-tôt 
qu’il  féroit  jour,  fi  l’on  découvroit  encore  la  France'. 
Son  ordre  fiit  éxecuté.  Le  calme  avoit  ëmpéché  là 
galere  d’avancer.  Marie  revit  la  France  & renou- 
vella  fes  trilles  adieux.  Lorfqu’elle  débarqua  au  Pe* 
iil  Luc»  on  lui  préfenta  pour  lu  conduire  à Tlfle  -bourg 
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méchante  haquenée,  qui  lui  fit  vivement  regret- 
^ler  les  voitures  brillantes  &.  commodes  de  la  France, 
Quelques  habitans  de  l’Ifle-bourg,  le  loir  de  fon  arri- 
vée, lui  donnèrent  une  pitoyable  aubade , bien  difFé-« 
rente  des  concerts  de  la  cour  de  Henri  IL 

Henri  Stuart,  comte  d’Arley , contribua  beaucoup 
à confoler  la  reine  d’Ecofle.  Ce  lèigneur , l’homme 
le  plus  beau  & le  mieux  fait  qui  fût  en  EcolTe , lui 
rappella  l’image  des  cavaliers  François.  Elle  en  de- 
vint amoureufe  &répoufa;  mais  fon  amgur  , qui  n’e'- 
toit  fondé  que  fur  les  grâces  de  la  figure  , s’éteignit 
bientôt  ^ fit  place  à un  nouvel  attachement.  Un 
vil  muficien  , nommé  David Riccio , plut  à la  reine, 
qui  le  combla  de  biens  & d’honneurs , & le  fit  fon 
premier  miniftre.  Pendant  qu’elle  vivoit  avec  cet 
indigne  favori  dans  une  familiarité  indécente,  fon 
époux  ^ relégué  au  fond  de  l’Ecoffe , prit  une  réfolu- 
tipn  géhéreule.  11  fe  rendit  au  palais  ; fit  poignarder 
le  téméraire  Riccio,  qui  tomba  mort  aux  pieds  de  la 
reine.  Ce  miférable  fut  placé  ayec  honneur  dans  le 
tombeau  des  rois  d’Ecofle  auprès  de  Jaques  V.  Châ- 
telard , gentilhomme  de  Dauphiné , amant  plus  digne 
de  Marie,  n’eut  pas  un  fort  fi  heureux.  L’amour,  qu’il 
avoir  concu  pour  cette  reine,  le  conduifit  en  EcolTe  ; 
t&  Marie  le  reçut  avec  diftinftion  : cet  accueil  le  ren- 
dit téméraire,  fl  ofa  fe  cacher  fous  le  lit  de  la  reine, 
dans  le  deffein  de  la  furprendre  lorfqu’elle  feroit 
couchée  ; mais  il  fut  découvert.  Marie  lui  pardonna 
une  faute  dont  la  caufe  ne  pouvoir  lui  déplaire  ; mais 
l’amoureux  gentilhomme  ayant  eu  une  fécondé  fois 
la  même  témérité , la  reine  par  politique  le  mit  en- 
tre les  mains  de  la  juflice  qui  le  condamna  à avoir 
la  tête  tranchée.  Châtelard  mourut  en  héros  de  ro- 
man. il  fe  tourna  vers  le  lieu  où  il  penfoit  que  de- 
voit  être  la  reine  & s’écria  : « Adieu  la  plus  belle  & 
n la  plus  cruelle  princefle  du  monde.  » 

Une  trille  fin  étoit  réfervée  à tous  les  amans  de 
^arie.  Jaques  Hepbam,  comte  de  Bothuel,  pluscou- 
' pable  que  les  autres,  périt  d’une  inaniere  encore  plus 
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déplorable.  Cefeigneur,  de  concert  avec  la  reine,  fît 
étrangler  dans  fon  lit  le  roi  d’Ecofle,  qui  étoit  ma- 
lade depuis  quelques  jours.  Cet  horrible  attentat  hit 
commis  le  9 de  Février  1567.  La  reine  fe  fit  apporter 
le  corps  de  (on  époux,  qu’elle  regarda,  dit-on,  avec 
une  indifférence  barbare , & à qui  elle  refiifa  même 
l'honneur  d’une  pompe  funèbre.  Contre  l’ufage  éta- 
bli, qui  l’obligeoit  de  palTer  quarante  jours  fans  fortir, 
elle  alla  à une  maifon  royale  près  d’Edimbourg , ac- 
compagnée ^u  meurtrier  de  fon  ^oux.  Bothuel  ne 
fe  juftifia  que  par  un  défi  adrefle  à tous  ceux  qui 
l’accuferoient  de  la  mort  du  roi.  Plufieurs  l^ccepte- 
rent , & afTignerent  même  le  lieu  &c  l’heure  du  com- 
bat ; mais  le  lâche  Bothuel  ne  jugea  pas  à propos  de  ' 
s’y  trouver.  La  voix  publique  continuoit  toujours  à 
l’accufer.Un  tailleur  de  la  cour,  qiii  raccommodoit  un 
des  habits  du  roi  à la  taille  de  Bothuel , ofa  dire  qu’il 
voyoit  bien  qu’on  fuivoit  l’ufage,  qui  donne  au  bour- 
reau les  dépouilles  du  mort. 

Marie  brava  le  cri  de  toute  la  nation,  & eut  l’im- 
prudence d’époufer  un  homme  odieux  & deshon- 
noré.  Bothuel  avoit  déjà  deux  femmes  vivantes  ; il 
avoit  répudié  l’une;  il  obligea  l’autre  à demander  fa 
féparation , & entra  ainfi  , par  des  crimes  multipliés, 
dans  le  lit  de  la  reine.  Cette  union  honteufe  & cri-’ 
minelle  fouleva  les  Ecoffois.  Il  fe  forma  une  ligue 
redoutable  contre  Bothuel.  Marie  pouvoir  prévenir 
les  malheurs  d’une  fédition , ei>abandonnant  la  caufe 
de  ce  miférable  ; mais  elle  s’obffina  à le  défendre  , 
& déclara  qu’elle  préféroit  le  fort  le  plus  malheu- 
reux avec  lui , à la  profpérité  la  plus  brillante  fans 
lui.  Sa  proteélion  fut  inutile  à fon  époux.  Il  fut  con- 
traint de  prendre  la  fuite,  6c  n’échappa  qu’avec  peine 
à la  fureur  du  peuple.  Il  erra  long-tems  , comme  un 
malheureux  profcrit , faifant  le  métier  de  pirate.  Son 
infortune  lui  troubla  la  raifon.  II  mourut  fol  -dc  pri- 
fonnier  à Dracolin  en  Dannemarck. 

Marie,  viélime  de  fa  folle  paffion,  fut  réduite  elle- 
même  à abdiquer  fes  Etats,  ôc  à les  remettre  au  prince 
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d’Ecoffe  fon  fils.  Elle  perdit  encore  la  liberté.  On  la 
relégua  dans  un  château  où  elle  fut  étroitement  refi- 
ferrée.  Quelques  feigneurs  de  fon  parti  lui  procurè- 
rent les  moyens  de  s’échapper  ; mais  elle  alla  im- 
prudemment fe  jetter  entra»  les  bras  d’Elizabeth  fon 
ennemie.  Cette  princelTe  politique  fit  enfermer  la 
reine  d’EcolTe  dans  le  château  de  Fothringhaye.  Quel- 
ques intrigues  que  Marie  noua  avec  le  duc  de  Nort-  ' 
folck  fervirent  à Elizabeth  de  prétexte  pour  fe  défaire 
d’une  rivale  odieufe  dont  le  crime  étoit  d’avoir  pris 
le  titre  de  Reine  d’Angleterre.  On  fit  le  procès  à l’in- 
formnée  Marie , & elle  fut  condamnée  à avoir  la 
tête  tranchée.  Ce  funeft’e  arrêt  lui  fut  prononcé  le  17 
de  Février  1587:  elle  l’écouta  avec  une  fermeté  héroï- 
que 6c  fe  prépara  enfuite  à la  mort  fans  aucune  mar- 
que defoiblefle. 

Après  avoir  donné  fes  premiers  foins  à Dieu  & à 
la  religion  , elle  employa  le  refte  de  la  journée  à 
partager  à fes  domelHques  fon  argent  & fes  bijoux. 
Elle  prit  le  foir  une  rôtie  trempée  dans  du  vin.  Après 
ce  léger  fouper  , elle  dit  à tous  fes  gens  le  dernier 
adieu  ; embralTa  fes  femmes  , & permit  aux  hom- 
mes de  lui  baifer  la  main.  Elle  fe  coucha  enfuite  , 6c 
s’occupa  à prier  Dieu  dans  fon  lit  pendant  une  partie 
de  la  nuit.  Elle  feleva  avant  le  jour  & s’habilla  avec 

Î)lus  de  foin  qu’à  l’ordinaire.  Elle  prit  une  robe  de  ve- 
ours  noir,difant  qu’il  falloir  qu’elle  allât  à la  mort  avec 
• plus  d’éclat  que  le  commun.  Les  comtes  de  Salisbury 
de  Kent  étant  venus  dans  fa  chambre  , elle 
alla  au  devant  d’eux  & leur  dit  : a Milords , foyez  les 
j>  bien-veiuis , je  me  fuis  levée  aujourd’hui  plu^ma- 
» tin  que  vous.  » Enfuite , s’appuyant  fur  l’épaule 
d’un  des  milords , elle  alla  au  lieu  du  fupplice. 

_Elle  avoir  la  tête  couverte  d’un  vcwle  ; tenoit  un 
<4ucifix  à la  main  , & portoit  une  couronne  à fa  cein- 
ture. Son  écuyer  nommé  Afalvio  fe  mit  à genoux 
devant  elle,  &,  fondant  en  larmes  lui  demanda  fes  . 
derniers  ordres.  [<»  Ne  pleurez  pas , Jui  dit-elle , re- 
» jouifiez-vous  plutôt  de  ce  que  Marie  Stuart  va 
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Il  bientôt  être  délivrée  de  tous  fes  maux.  Je  vou!^ 
prie  feulement  de  dire  à mon  fils  cjue  je  meurs 
« dans  la  religion  catholique,  & que  je  le  conjure 
» d’être  fidèle  à la  foi  de  les  peres.  n 

On  avoit  drolïé  l’échafaud  dans  une  falle  du  châ-: 
teau.  11  étoit  élevé  de  deux  pieds  de  haut  fur  douze 
de  large,  &c  couvert  d’une  ferge  noire.  La  reine  s’ap- 
puya pour  y monter  fur  le  bras  de  fon  maître  d’ho- 
tel,  & lui  dit  : « Voilà  le  dernier  fervice  que  je  re- 
f»  cevrai  de  vous.  » Une  de  fes  femmes,  voyant  fa 
maîtreiTc  fur  l’échafaud,  pouffa  un  grand  cri  ; elle  lui 
fit  figne  de  fe  taire.  Le  bourreau  voulut  porter  la 
main  à fa  coëiïure  ; mais  elle  ne  fouifrit  pas  qu’il 
la  touchât.  Ses  femmes  lui  ôterent  fa  coëôiire , fon 
voile  6c  fes  autres  ornemens  ; mais,  malgré  fa  répu- 
gnance, le  bourreau  lui  ôta  de  fa  main  fon  pourpoint, 
le  corps  attaché  à la  jupe,  6c  fon  collet.  La  reine, 
fe  voyant  prefque  nue  devant  quatre  ou  cinq  cens 
fpeélateurs , dit  qu’elie  n’avoit  pas  coutume  de  fe  def; 
habiller  devant  tant  de  monde  , ni  d’avoir  un  bour- 
reau pour  valet-de-chambre.  Après  s’être  fait  ban- 
der les  yeux  par  une  de  fes  femmes , elle  récita  le 
pfeaume.  Domine^  inte  fperavi,  Sc  mit  enfuite  fa  tête 
l'ur  le  billot.  Le  bourreau  mal-adroit  lui  donna  deux 
coups  de  hache , 6c  ne  lui  abbatit  la  tête  qu’au  troi- 
fieme.  11  prit  enfuite  cette  tête , 6c  la  montra  aux 
affiftansen  criant  : « Dieu  garde  notre  reine.  » Telle 
fut  la  fin  déplorable  de  l’infortunée  Marie.  Elle  effaça, 
par , l’éclat  de  fa  mort  les  taches  qui  deshonoroient; 
fa  vie  ôc  elle  parut  bien  plus  grande , lorfque  fur  un 
- échafaud  elle  bra  voit  les  horreurs  du  trépas,  que  lorf 
que, fur  le  trône d’Ecolfq,  elle  répandoit  le  fang  d’un 
époux , 6c  faifoit  entrer  dans  fon  lit  un  infâme  af- 
falfin. 

. STUART  , ( j4nne)  reine  d’Angleterre  , fille  de 
Jaques  II,  6c  de  fa  première  femme  Anne  Hyde, 
naquit  au  palais  de  Saint  James  le  6 de  Février  i66ç. 
.Charles  11  fop  oncle,  n’ayant  point  d’enfans  légiti- 
me» , la  deûina  à luifuccéder,  6c  la  maria,  le  19  de 
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Juillet  1683,  à George  de  Dannemarck,  frere  du  roi 
Chriftian  1.  Elle  vécut  dans  une  parfaite  union  avec 
ce  prince.  Le  roi  Guillaume  III  étant  mort  en  17OÎ, 
elle  fe  trouva  la  plus  proche  héritière  du  trône  & 
fut  proclamée  reine,  le  8 de  Mars  de  la  même  an- 
née. Son  règne  fut  glorieux  à l’Angleterre  ; & fes  ' 
armes,  fous  la  conduite  du  fameux  Marlboroug, furent 
prefque  toujours  heureufes  contre  la  France.  Elle 
rendit  encore  un  fervice  important  à fa  nation , par  ' ' 
la  réunion  de  l’Ecoffe  avec  l’Angleterre  ; & cet  af- 
faire fut  terminée  le  6 de  Mars  1707.  Anne  futaU 
mée  des  Anglois  pour  fa  bonté , pour  fa  dou- 
ceur, & pour  mille  autres  bonnes  qualités.  Elle 
mourut  en  1714,  fans  laifTer  d’enfans , ceux  qu’elle 
avoit  eus  du  prince  George  étant  morts  en  bas 
âge. 

SÜCCA  , ( Marie  de  ) fille  de  Benoît  Succa  , 
célèbre  jurifconfulte , naquit  à Liège  , en  1600.  Elle  » 
s’appliqua  aux  fciences,  & excella  particulièrement 
dans  les’mathématiques  & dans  la  mufique. 

SUCHON  ( Gabrielle  ) neé  en  i6}i  , à Sé- 
mur  en  Auxois;  fés  parens  l’ayant  forcée  de  fe  faire 
religieufe , elle  réclama  contre  fes  vœux , & alla 
à Rome  pour  s’en  faire  relever  par  le  pape  ; ce  qu’elle 
obtint.  Elle  mourut  à Dijon,  le  5 de  Mars  1703,  âgée 
de  foixante- douze  ans.  On  a quelques  ouvrages  de 
fa  compofition. 

SUFFOLK.  ( Jeanne  de  ) Voye{  Gray. 

SmREAU , {^Marie  ) fille  de  M.  Suireau  , avocat 
à Chartres,  née  dans  cette  ville,  en  i599,abbeffe 
de  Maubuiflbn  & de  Port-Royal , eft  plus  connue 
fous  le  nom  de  la  mere  Marie  des  Arides  : elle  étoit 
parente  du  célèbre  Nicole.  Sa  mort  arriva  le  iode 
Décembre  1658. 

SULPICIA  , fille  de*  Sulpicius  Paterculus , célè- 
bre par  fa  chafteté,  fut  choifie  entre  cent  des  plus 
vertueufes  dames  Romaines  pour  préfemerà  Vénus| 
Verticordia  la  ftatue  que  l’oracle  avoit  ordonné  de 
confacrer  à cette  déeflc.  afin  qu’elle-infpiràt  plus  df 
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pudeur  & d’honnêteté  aux  femmes  , & aux  fille» 
Romaines,  l’an  de  Rome  639. 

SULPlÔA  dame  Romaine,  femme  de  Galanus , 
vlvoit  du  tems  de  l’empereur  Domitien.  Elle  cultiva 
la  poëfie  avec  fuccès  : nous  avons  d’elle  une  Satyre 
compofée  à l’occaflon  de  l’exil  des  philofophes  , que 
Domitien  chalTa  de  Rome. 

SUNIELH.  Son  mari,  un  des  capitaines  d’Her- 
menric  , roi  des  Suèves  , ayant  quitté  le  parti  de  Ton 
prince  , Hermenric  s'en  vengea  fur  l’innocente  Su> 
nielh  qu’il  fît  écaneler. 

SUZANNE,  lurnommée  la  Chajle^  étoit,  félon  le 
prophète  Daniel,  fille  d’Helcias,  & t^mmede  Joa- 
kim,  Juif  très-riche  de  Babylone.  Sa  vertu  ne  la  ren- 
doit  pas  moins  recommandable  que  fa  beauté , qui 
étoit  des  plus  éclatantes.  Deux  vieillards,  aufTi  refpec- 
tables  en  apparence  par  leur  âge  que  par  la  qualité 
de  Juges  dont  ils  étoient  revêtus , la  virent  qui  fe 
promenoir  dans  Tes  vergers  , & brûlèrent  pour  elle 
d’une  flamme  impure.  Le  hazard  les  fit  fe  rencon- 
trer l’un  & l’autre  ; ils  s’avouèrent  réciproque- 
ment leur  paflion , & délibérèrent  enfemble  fur  les 
moyens  de  la  fatisfaire.  Ce  fut  de  s’introduire  dans 
les  vergers  d’Helcias,  & là  d’attendre  l’heure  où 
Suzanne  avoit  coutume  de  prendre  le  bain.  Elle  s’y 
rendit  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour;  & ' 
voulant  fe  baigner , elle  envoya  deux  fervarites , qui 
l’accompagnoient , chercher  les  parfums,  les  huiles  , 
& les  autres  choies  qui  lui  étoient  néceflaires  , en 
leur  recommandant  de  bien  fermer  toutes  les  por- 
tes. Mais  les  amoureux  vieillards,  qui  s’étoient  ca- 
chés,& qui,  de  leur  retraite,  contemploient  avidement 
l’objet  de  leur  paflion  , ne  virent  pas  plutôt  les  fer- 
vantes  éloignées , qu’ils  coururent  vers  Suzanne  , & 
la  conjurèrent  de  répondre  à leurs  infâmes  deftrs. 
N’en  pouvant  rien  obtenir,  ils  la  menaçerent  de  l’ac- 
* cufer  d’adulter  devant  le  peuple  ; ce  qu’ils  firent , en 
jurant  qu’ils  l’avoient  furprife  avec  un  jeune  homme. 
Suzanne  n’avpit  pour  elle  que  fes  pleurs  & fes  char- 
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•fties.  Tout  le  monde  la  plaignoit  fecrettement;  mais 
l’accufation  de  deux  graves  magUlrats,  que  leur  âge 
fembloit  rendre  exempts  de  toute  paüion,  parut 
d’un  tel  poids , dans  ralTemblée  du  peuple  , que  Su> 
zanne  fut  jugée  coi^able  , & condamnée  à mort. 
Comme  on  la  menou  au  fupplice , le  prophète  Da- 
niel éleva  la  voix , & demanda  qu’il  lui  fut  permis 
d’interroger  féparément  les  accufateurs.  Il  les  con- 
vainquit de  menfonge  , l’un  ayant  dit  qu’il  avoit  vu 
commettre  le  crime  fous  un  chêne , & l’autre  fous 
un  lentifque , arbte  d’où  découle  le  mafUc  ; & il  • 
les  fit  condamner  à mort. 

SUZANNE  , une  des  femmes  qui  fuivoient 
Jefus-Chrîft  & l’afliftoient  de  leurs  biens. 

SUZANNE,  vierge  & martyre  à Rome,  dans  le 
troifieme  fiécle. 

SUZE , ( Henriette  âe  Colignî , comtejfe  de  la  J 
fl  célèbre  par  fes  Elégies  , étoit  petite-fille  du  fameux 
amiral  de  Coligni , par  la  mort  duquel  commença 
le  maffacre  delà  S.  Barthelemi.  Elle  naquit  en  1618, 

& fut  mariée  d’abord  à Thomas  Hamihon,  comte 
de  Hadii^ton  , qui  mourut  peu  de  tems  après. 
Elle  époufa  en  fécondes  noces  Gafpard  de  Cham- 
pagne , comte  de  la  Suze,  dont  l’humeur  ne  s’accorda 
pas  long-tems  avec  la  fienne.  Le  comte  étoit  férieux 
fage,  tranquille;  fa  femme,  galante  & vive , aimoit 
les  plaifirs  & le  grand  monde.  Sa  beauté , qui  n’étoit  * 
pas  médiocre , augmentoit  les  inquiétudes  du  Comte. 

Il  eût  donné  cent  mille  écus,  pour  fe  débarafTer  de 
fa  femme , qui  les  lui  donna  pour  le  faire  confentir. 
à leur  féparatien.  Elle  abjura  la  religion  précendue- 
reformée , « afin,  dit  agréablement  la  reine  Chrifi 
» fine  , de  ne  fe  trouver  avec  fon  mari , ni  dans  ce' 
i>  monde  ni  dans  l’autre.  » Le  comte  de  la  Suze 
éroit  né  dans  la  même  religion  que  fon  époufe.  Dès 
qu’elle  fe  vit  libre , elle  fe  livra  toute  entière  au  goût 
qu’elle  avoit  pour  la  poëfie  ; & fes  Idylles,  pleines 
de  fentimens  & de  délicateflé , font  ce  que  nous 
avons  de  meilleur  en  ce  genre.  Elle  avoit  de  U 
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peine  à rimer , ce  qui  l’obligeoit  de  recourir 
vent  à fes  amis.  On  fent  cette  contrainte  en  lifanf 
fes  ouvrages;  mais  on  admire  toujours  la  chaleur  & 
le  feniiment  qui  les  anime.  Madame  de  la  Suze  mou.- 
rut  à Paris,  en  1673,  dans  fa  cinquante-cinquieme 
année. 

SYAGRIA , dame  Lyonnoife , illuftre  dans  le 
cinquième  fiécle  par  fa  piété , & par  fa  charité. 

SYLVA,  ( Béatrix  de  ) d'une  illudre  famille  dO 
Portugal , fondatrice  des  religieivfes  de  la  Concept 
tion. 

SYLVIA.  (Rhéa)  Voyei  RHÉA  Silvia; 

SYNCLÉTIQUE,  vierge  illuRre  par  fa  faintetéf 
vers  la  fin  du  troifieme  fiecle. 

SYMPHOROSE  ( faimt  ) foufFrit  le  marme 
avec  fes  fept  enfans , à Tivoli  près  de  Rome , loua 
l’enmire  d’Adrien , l’an  de  J.  C.  1 20. 

SYSIGAMBlS , mere  de  Darius  , dernier  roi  dfi 
Perfe , fut  long-tems  prifonniere  d’Alexandre , qui 
la  traita  avec  tous  les  égards  dûs  à fon  rang,  ôq 
remarque  que  cette  princeffe  , qui  avoir  fupporté  la 
mort  de  fon  61s  Darius , ne  furvécut  pas  à Âlexan-* 
dre , ^ movmit  de  douleur  quelque  tems  aprè;^ 
lui. 

» 
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TAJI-KHAN  , nommée  auffi  Àkïa  Beghît  fille  dé 
Timur-BeCjOu  T amerlan, empereur  des  T artares* 
Cette  princefle  n’avoit  point  fa  pareille  en  beauté 
comme  en  vertu.  Sa  mort , arrivée  en  1381  , péné- 
tra fon  pere  de  la  plus  vive  douleur.  Kot* 

LUK  Turkhan  Aga. 

TAI-JCIA,  femme  de  Cheu,  empereur  de  la  Chine, 
1154  ans  avant  J.  C.  C’étoit  la  plus  belle  femme  qui 
fût  dans  l’Empire,  mais  en  même  tems  la  plus  mé- 
chante & la  plus  barbare.il  falloir  que  tout  cédât  à fon 
humeur  impérieufe,  & que  tout  fe  réglât  par  fes  capri- 
ces. Si  les  miniflres  manquoient  de  s’y  conformer , ils 
étoient  aufii-tôt  ou  chalfés  du  palais  ^ condamnés  à 
snort.  Elle  perfuâda  fon  mari  qu*il  neTeroitle  maître 
abfolu  de  fes  fujets,  qu’en  répandant  la  tçrreur  dans 
les  efprits.  Dans  cette  vue , elle  inventa  un  nou- 
veau genre  de  fupplice  ; & elle  goûtoit  un  plaifir 
barbare  à voir  foufinr  les  plus  cruels  tourmcns  aux 
malheureufes  viélimes  de  fa  fureur.  Sa  conduite  6c. 

■*  celle  de  l’empereur  excitèrent  des  révoltes  dont 
Fun  & l'autre  furent  les  viélimes. 

TAI-TSONG,  (la  femme  de  ) empereur  de  la 
Chine  depuis  628  julqu'en  65 1.  Cette  princefle , dît 
t’mguée  pat  les  plus  belles  qualités , mourut  la  dixiema 
année  du  règne  de  Tai-tfong.  On  a remamué  que» 
tant  quelle  vécut , de  cette  multitude  d’ofnciers  qvJ 
fervent  dans  le  palais , il  n’y  en  eut  aucun  qu’o» 
punît  avec  févérité  ; ce  qui  eft  prefque  fans  exem- 
ple. Elle  avoit  compofé  un  Livre  divifé  en  trente  - 
chapitres , fur  la  Maniéré  dont  on  doit  fe  gouver- 
fier  dans  l’appartement  intérieur  des  femmes  ; ou- 
vrage que  l’empereur  fur-tout  admira , & dont  il 
0it  en  fondant  en  larmes  : u YoUà  des  règlement 
•>  qui  devroient  s’obferver  dans  tous  les  fiécles.  » 
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TALAPOUINES  forte  de  reU^euiêsÿ  dans  lé 
royaume  de  Siam  & dans  plufieurs  autres  pays  des 
Indes  orientales.  Elles  font  vêtues  de  blanc , comme 
les  ferviteurè  des  Talapoins  ; & elles  ne  font  pas  re- 
gardées comme  tout- à-fait  religieufes  : un  fimple  fu- 
périeur  peut  leur  donner  l’habit.  EUes  font  obligées 
a la  chaueté  ; cependant  on  ne  tes  brûle  pas , comme 
on  brûle  les  Talapoins , quand  on  les  furprend  en 
faute  à cet  égard.  On  les  livre  à leurs  parens  , pour 
les  chârier  du  bâton,  parce  que  les  Talapoins  & les 
Talapouines  ne  peuvent  frapper  perfonne. 

TANAQUILLE,  ou  CECIliE,  néeàTarqmnie  » 
ville  deTofcane,  femme  deTarquinius  Prifcus,  roi 
de  Rome  , fut  célèbre  par  fa  fcience  dans  l’art  d’ex* 
pliquer  les  préfages. 

TANFIELD  ou  Tanefelde  , ( Elîiabeth  ) d’une 
tllullre  famille  d’Angleterre  , dans  le  dix-feptieme 
fiécle , entendit  l’hébreu  , le  grec , le  latin , & le 
fmnçois.  Elle  mourut  à Londres,  l’an  1639, 
de  foixante  ans. 

TARBULA  , fœurde  Siméon,  évêque  de  Séleu» 
cie  , fut  accufée  par  les  Juifs  d’avoir  voulu  em- 
poifonner  la  reine  de  Perfe , & condamnée  à mort 
par  les  Mages.  Sur  cette  faufle  accufation  , un  de  fes 
)uges , épris  de  fa  beauté,  s’offrit  de  lui  fauver  la  vie  ; 
mais  cette  vertueufe  fille  préféra  la  mort  à la  perte 
de  fon  honneur. 

TARKH AN  Kh atitn,  femme  de  Sandjar,fixieme 
Sultan  Seljoucide  de  Perfe.  Ce  prince  ayant  été  fait 

ÇrifonnierparlesTurcomans,  en  1152,  fa  femme 
'arkhan  Khatun  gouverna  le  royaume  pendant  les 
quatre  années  de  fa  captivité. 

TARPÉIA,  fille  Romaine,qui  livra  la  fortereffe  de 
ce  nom  à Tatius  général  desSabins,à  condition  qu’il 
lui  donneroit  les  braffelets  d’or  que  portoient  fes 
foldats;  Tatius,  maître  du  Capitole,  ordonna  aux  Sa- 
bins  de  donner  leurs  braffelets  à Tarpeïa  : lui-même 
lui  jetta  le  premier  les  fiens  ; tous , à fon  exemple  » 
lancèrent  leurs  braffelets  fur  Tarpeïa,  qui  en  fut  ac« 
câblée. 
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TARQUINIA'Molza.  Voye^  Molza.  ( Fcr- 

quinïa  ) 

TARTANES.  (/êfli/n«)  L’empereur  duGrand- 
Mogol  , dans  les  Indes  , eft  toujours  gardé  au  de> 
dans  du  ferrail  par  cent  femmes  Tartares  , armées 
de  l’arc,  du  poignard  & du.cimeterre. Leur  conduc- 
trice a le  rang  & les  appointemens  d’un  Omrah,  ou 
officier  de  guerre.  Cette  garde  eft  une  précaution 
nécelTaire  aux  Mogols  contre  la  fureur  & les  trahi- 
fons  de  tant  de  rivales , qui  compofent  fa  cour. 

TECLE  , (yâ/’/jte)  première  vierge  & martyre 
parmi  les  femmes  Chrétiennes  , ôc  difciple  de  faint 
Paul. 

. TECMESSE,  efclave,  & maîtrefle  d’Ajax  le  Té- 
lamonien. 

TÉLÉSILLE,  dame  Grecque,  fe  diftingua  par 
fon  courage  au  liège  d’Argos  , vers  l’an  5 57  avant 
Jefus-Chrift.  On  lui  éleva  urfe  ftatue  dans  une  des 
places  publiques  de  cette  ville. 

TELLEZ.  i^EUonor')  Voye^  Eléonor  Tellez. 

TEM-BAM-DUMBA,  reine  des  Jaggas,  ou  Gia- 
gas , forte  de  Cannibales  répandus  ’danè  les  pays 
*de  la  côte  occidentale  d’Afrique , occupe,  fans  con- 
tredit , le  premier  rang  parmi  les  femmes  les  plus 
méchantes  & les  plus  icélérates  que  la  terre  ait  ja-, , 
mais  produites.  Ce  qu’on  va  dire  de  cette  princelle,’ 
eft  fl  extraordinaire , qu’il  pourroit  pafler  pour  fa- 
buleux , fl  las  auteurs  de  la  Nouvelle  Hiftoire  uni- 
verfelle  n’avoient  cru  devoir  en  enrichir  leur  ou~ 
vrage.  Nous  ne  changerons  rien  aux  expreftions  des  , 

• tfaduéleurs.  c(Tem-Bam-Dumba,bien  que  jeuiie,  ôc 
« dans  un  âge  encore  tendre,  profita  u bien  fous  fa 
»>  mere  ( MulTafa,  dont  on  peut  voir  l’article,  ) & 

JJ  fit  paroître  tant  de  courage  & de  prudence  dans 
JJ  les  occafions  les  plus  difficiles , que  Muffafa  ne 
JJ  craignit  point  de  la  mettre  à la  tête  d’une  partie  j 
JJ  de  les  troupes , pendant  qu’elle-même  , avec  le 
, J»  refte  , feroit  d’autres  cntrepriferi  Fière  du  corn.- 
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i>  mandement  » la  jeune  princèfle  né  voulut  pliil 
J>  obéir  à fa  mere , ni  fuivre  fes  confeils. 

w Ce  qui  contribua  à lui  rendre  la  fujétion  infup- 
if  portable,  c’eft  qu’étant  auflî  voluptueufe  que  guer- 
riere , elle  s’abandonna  aux  plaifirs  de  l’amour  , 

» & eut  des  amans  fans  nonâbre  ; mais  aufli-tôt 
» qu’elle  commençoit  à fe  lalTer  de  quelqu’un  , elle 
i>  le  faifoit  mourir  fecrettement.  Sa  mere  l’ayant 
« reprife  de  fes  excès , elle  fé  révolta  ouvertement 
M contre  elle.  Comme  Tem-Bam-Dumba  avoit  déjà 
« donné  des  preuves  de  fon  courage  intrépide  en 
3»  plufieurs  occafions  , fa  hardiefle  ne  fervit  qu'à  la 
9)  faire  refpeéfer  & craindre  davantage  de  fes  gens. 

9f  On  la  regarda  comme  au-defl'us  de  l’humanité  ; 

» & tous  les  Barbares  s’empreflerent  tellement  à fe 
ai  ranger  fous  fes  enfeignes , que  la  plus  grande 
3)  pâme  des  troupes  de  fa  mere  vinrent  peu-à-peu 
31  la  joindre  , & qu’elle  fe  vit  à la  tête  d’une  nom- 
s>  breiife  armée.  Elle  en  étoit  ponéfuellement  obéie, 

3»  parce  qu’ils  la  regaidoient  comme  une  femme  qui 
s»  furpalfoit  en  valeur  & en  conduite  les  chefs  les 
3)  plus  braves  6c  les  plus  habiles. 

V Quand  elle  vit  que  fes  exploits  6c  fa  conduite  • ' 
leur  avoieht  infpiré  de  fi  hautes  idées  d’elle  , fon 
31  ambition  démefurée  lui  infpira  le  délTein  de  les 
il  mettre  à profit,  par  des  voies  qui  tiuroient  infpiré 
il  plus  d’horreur  que  de  refpeél  pour  elle,  à tout  autre 
il  qu’à  une  armée  de  monftres  féroces  ; mais  elle 
il  fçavolt  bien  que  c’étoit  le  moyen  le  plus  propre 
31  de  leur  infpirer  de  la  vénération  6c  de  la  terreur, 

3)  6c  d’étendre  les  bornes  de  fa  domination.  Ayant 
il  donc  affemblé  fon  armée  , elle  parut  vêtue  6c  ar- 
i>  mée  en  homme.  Elle  leur  déclara  qu’elle  fe  pro- 
• Il  pofoit  de  les  rendre  heureux  6c  viaorieux , fou?» 

•I  fa  conduite,  6c,  par  leur  valeur,  de  jetterles  fon- 
i>  demens  d’un  empire  puifTant  qui  éterniferoit  fa 
a»  mémoire  , ôc  les  rendroit  redoutables  à tous  les  • 
to  royaumes  d’alentour  j mais  qu’avant  tout,  elle  vou- 
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iiloit  renouveller  les  loix  Sc  les  cérémonies  des  an- 
» ciens  Giagas , leurs  ancêtres , .comme  le  moyen  le 
» plus  infaÙlible  de  les  rendre  aulîi  riches  & aufli 
» heureux  dans  leurs  entreprlfes  qu’ils  Tavoient  été 
» fous  Zimbo  , fans  courir  rifque  d’éprouver  les'mê- 
» mes  difgraces.  Pour  les  convaincre  qn’elle  par- 
wloit  férieufement  qu’elle  vouloir  être  obéîe 
» elle  leur  dit  quelle  alloit  leur  donner  un  exemple 
» digne  de  leur  imitation  & de  leur  courage,  à moins 
« (|u’ils  n’euffent  bien  dégénéré  de  la  valeur  & de 
»»  1 intrépidité  de  leur  illuftre  race.  Ayant  ainfi  ex- 
» cité  leur  attente , & fixé  leurs  regards , elle  fe 
» fit  apporter  un  fils  unique  quelle  avoir  ; & au  lieu 
j>  de  le  carefTer  comme  une  tendre  mere  , & de  le 
i>  ferrer  contre  fon  fein  , elle  le  jetta  dans  un  mdr- 
lier , & fans  être  touchée , elle  le  pila  elle-même  ; 
M & après  qu’elle  l’eut  réduit  en  pâte , elle  le  mit 
« fur  le  feu  dans  urte  marmite  avec  des  poudres  , 
if  des  racines  6c  de  l’huile,  & en  fit  un  ongu'^nt.  Elle 
M aflura  fes  gens  qu’après  en  avoir  été  oii^e , elle 
» feroit  invulnérable,  & qu’elle  deviendtoit  la  ter- 
» reur  de  toute  la  terre.  Elle  s’en  fit  frotter  en  pré« 
» fence  de  tout  le  peuple , & reprit  enfuite  fes  ha- 
bits  d’homme.  Cet  exemple  abominable  fut  fuivi 
» de  fes  fujets.  On  ne  peut  dire  le  nombre  de  pe- 
» tires  créatures  qui  furent  pilées  & cultes  pour 
»»  faire  cet  onguent  infernal. 

J)  Elle  ordonna  enfuite , & en  fit  une  loi,  qu’on  fe 
j>  frotteroit  de  cet  onguent  avant  que  de  rien  en-  • 
» treprendre  d’important , & de  délibérer  même  , 
« parce  qu’il  leur  infpireroit  la  fagefle  nécefTaire 
w pour  bien  concerter  leurs  deffeins , & le  courage 
» requis  pour  les  exécuter  heureufement.  Elle  fit 
»f  d’autres  loix  qui  excluoient  divers,  enfans  mâles 
j>  du  Chilombo,  (camp)  & les  condamnoient  à pé- 
»»  rir  ; les  uns  dévoient  être  pilés  & bouillis  pour  ert 
9f  faire  de  l’onguent  ; ceux  qui  naifiblent  difformes 
»♦  oa  contrefaits,  dévoient  être  jettés  aux  chiens.  Elle 
«»  a)oûta,pour  la  compofition  de  l’onguent,  les  enfani 
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»des  principaux  membres  de  l’Etat,  qui  les  offnroient 
, » volontairement,  aHùrant  que  l’onguent  auroit  alors 
» plus  de  vertu.  Elle  défendit  aux  temmes  d’accou- 
» cher  dans  le  Chilombo , parce  que  cela  le  pro-" 

» fanoit  à un  tel  point , qu’il  n’y  avoit  que  la  mort 
» de  la  mere  ou  de  l’enfant  qui  pût  lui  rendre  fa 
» première  fainteté  : auffi  condamna-t-elle  celles  qui, 

» par  malheur,  délivroient  dans  le  camp  , à dévorer 
» leurs  enfans  ou  à mourir  elles-mêmes. 

' » Ces  loix , auxquelles  elle  donna  le  nom  de 
» Quixilles , 6c  quelle  4>rétendok  avoir  été  celles 
» des  Giagas  depuis  un  tems  immémorial , font  en- 
» core,  b plupart , réhgieufement  obfervées  par 
» cette  nation  barbare.  Elle  fut  néanmoins  obligée 
» d’apporter  quelque  adoucilTement  à celles  de  ces 
n loix  qui  étoient  préjudiciables  à la  multiplication 
J»  des  hommes,  ou  qui  étoient  trop  contraires  à la  ten- 
» drefle  naturelle  des  parens , parce  qu’elle  craignit 
J»  qu’il -Cen  réfultât  un 'mécontentement  général  , 

J»  mn^éclatàt  enfin  en  une  rébellion  ouverte.  Ce  qui 
>»  ly  détermina  encore  , c’eft  qu’elle  leur  avoit  donné 
» a autres  loix  plus  conformes  à leur  férocité  na-  ^ 
. « turelle,  & propres  à les  y endurcir,  entr’autres, 

» celle  qui  leur  ordonnoit  de  fe  nourrir  de  chair  hu- 
» maine,  préférablement  à toute  autre.  Mais,  par  hon- 
I»  neur  pour  Ton  fexe , elle  défendit  la  chair  des 
*»  femmes  j-elle  réferva  celles-ci  pour  les  facrifices 
» que  l’on  fait  aux  morts,  dans  la  folle  imagination 
'w  qu’elles  vont  les  fervir  dans  l’autre  monde.  Mais 
» cette  défenfe  de  manger  la  chair  des  femmes  n’a  fait 
» que  réveiller  l’appétit  de  ces  antropophages  qui , 

» malgré  les  peines  auxquelles  ils  s’expolent , ne  laif- 
» lent  pas  de  s’en  gorger,  quand  ils  en  trouvent  l’occa-  • 
j>  lion  , fur-tout  les  gens  d’autorité.  Notre  auteur  • 
» iat  ) cite  l’exemple  d’un  de  leurs  chefs , nommé 
» Giaga  CaJUangé , qui  faifoit  tuer  tous  les  jours  une 
» jeune  femme  pour  fâ  table.  Tem-Bam-Dumbadc- 
» fendit  aufli  à les  gens  de  mener  avec  eux  des  fem- 
» mes  à la  guerre  , parce  que  rien  n’eft  plus  capa- 
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» ble  d’amollir  le  courage  des  foldats  ; mai?  les  chefs 
>1  obfervoient  aufli  peu  cette  loi  que  la  précédente. 

Il  y en  avoit  qui  menoient  à leur  fuite  des  centai- 
»»  nés  de  femmes , pour  fatisfaire  leurs  defirs , ou 
» pour  fournir  leur  table. 

M Elle  leur  donna  plufieurs  autres  loix  deftinées, 
»femble-t-il , non  feulement  à étouffer  tout  fenti- 
» ment  d’humanité,  mais  aufli  toute  pudeur  & toute 

» modeftie  dans  l’un  & ‘dans  l’autre  fexe Les 

» loix  qu’elle  publia  pour  le  gouvernement  politique 
» étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre , mais 
w également  cruelles  & propres  à encourager  fes 
w fujets  à la  rapine  , au  carnage  & à la  plus  inhu- 
î)  maine  cruauté  ; mais  elles  ont  quelque  chofe  de 
» tr<m  révoltant  pour  en  faire  le  détail. 

' » Tem-Bam-Dumba  avoit  tellement  endurci  fés 
J»  troupes  à toutes  fortes  de  cruautés  , qu’elles  mi- 
ï)  rent  tout  à feu  & à fang  dans  l’Eihiopie  occiden- 
>>  taie , fans  trouver  prefqut  d’obftacle.  Si  quelque- 
j»fois  il  fe  rencontroit  des  peuples  bellimieux  qui 
» remportoient  fur  eux  des  avantages  conudérables, 
» elle  ne  fe  rebutoit  point  ; fe's  jpertes  ne  faifoient 
J)  que  l’irriter.  Elle  mettoit  fur  pied  de  nouvelles 
»>  troupes  & tomboit  fur  fes  ennemis  avec  tant  de 
» furie,  que  rien  ne  lui  réfiftoit,  & qu’elle  demeuroit 
» à la  fin  viélorieufe.  Ce.  qui  encourageoit  fur-tout 
» fes  troupes  à la  fuivre  au  milieu  des  plus  grands 
» périls,  c’eft  que,  quand  ils  revenoient  au  Chilombo, 
» chargés  de  butin , avec  des  troupeaux  d’efclaves 
» que  l’on  conduifoit  à la  boucherie,  ils  étoient  re- 
)>  çus  avec  des  applaudiflemens  ôc  des  louanges 
JJ  exceflives. 

. Cette  reine , après  avoir  r^andu  la  terreur  dans 
» la  plus  grande  partie  de  l’Ethiopie  occidentale 
»>  après  l’avoir  remplie  de  fang  & de  carnage  , fut 
» enfin  elle-même  la  viftime  de  l’incontinence  qu’elle 
» avoit  fl  cruellement  punie  dans  plufieurs  milliers 
<>  de  perfonnes  de  fon  fexe.  Ayant  déjà  immolé  un 
» grand  nombre  de  fes  amans  pour  cacher  fes  dé- 
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» bauches , elle  devînt  amourcufe  d’un  certain 
« lemba.  C’étoit  un  fimple  foldat  ; mais  les  qualités 
» de  corps  & d'efprit,  qü  elle  découvrit  en  lui,  la  dé- 
» terminèrent  à ne  pas  regarder  à la  didance  qu’il 
»)  y avoit  entre  elle  & lui.  11  étoit  grand,  bien  fait,  ^ 
î)  d’une  force  extraordinaire  , d’un  efprit  fourbe  6£ 

» anifîcieux , & l’égaloit  en  bravoure  & en  cruauté. 

» Comme  il  n’ignoroit  pas  le  fort  qu’avoient  eu 
»>  fes  prédécefleurs , il  ne.condefcendit  aux  defirs 
» de  la  reine , que  dans  la  réfolution  de  la  préve- 
»»  nir , quand  il  s’appercevroit  qu’elie  feroit  lafle  de 
J»  lui.  Il  fçut  fe  rendre  tellemfent  maître  de  fou  . 

»»  cœur  par  fes  complaifances , qu^il  l’engagea  à la  ^ 

» fin  à l’epoufer  publiquement.  Leurs  noces  le  firent 
»»  avec  beaucoup  de  pompe  : on  égorgea  pour  le  ^ 

» fellin  une  infinité  de  miferables.  Bien  que  fa  reine  • 

a comblât  Culemba  de  faveurs , il  ne  laifl'a  pas  de 
n l’obferver  avec  foin  ; & il  s’apperçut  de  plus  en 
■ »>  plus  qu’elle  étoit  changeante , volage , capricieufe, 

» débauchée  & cruelle;  & malgré  toute  l’adreffe  de 
‘ » cette  princeffe , il  vit  bien  qu^l  étoit  devenu  tout- 
si  à-fait  indifférent , finon  odieux.  Il  penfa  alors  à 
• la  prévenir  ; & pour  y réuffir  , il  redoubla  fes  ca- 
» reffes  ; lui  donna  de  fomptueux  feflins , & fit  enfin 
»)  tout  ce  qu’il  put  pour  fufpendre  les  mouvemens  de 
>»  la  fureur  de  cette  mégere.  Il  la  régaloit  fur-tout 
M de  vins  d’Europe,  &c  des  plus  délicieufes  liqueurs, 

»»  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  mêla  dans  une  boiflbn  , qu’il 
n lui  préfenta , un  poifon  fi  violent , qu’elle  mourut 
»>  aum-tôt  qu’elle  l’eut  pris.  Culemba  en  parut  af- 
j»  fligé  à'  l’excès  ; il  fit  femblant  de  vouloir  fe  tuer 
« fur  le  corps  de  fon  époufe , 6c  on  l’en  empêcha 
s>  avec  peine.  En  un  mot  ,*  il  fit  fi  bien  fon  perfon- 
» nage,  qu’il  n’enfra  jamais  dans  l’efprit  de  perfonne 
siqu’il  fût  l’auteur  d’une  mort  dont  on  le  voyoit  fi 
»>  exceflivement  affligé. 

TENCIN , (^Claude  Guérin  ) chanoinefle  de 
Neuville,  morte  à Paris  le  4 de  Décembre  1749» 
n âgée  de  foixante-huit  ans.  Cette  dame,  dit  l’auteu^ 
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«des  Etrennes  aux  Dames , étoit  un  prodige  de  pér- 
it ferions.  Elle  avoir  le  cœur  excellent,  & le  caraaere 
I»  admirable;  & pour  l’elprit,  toute  latorce  de  celui 
I»  de  l’homme, melée  avec  toute  la  délicatefle  de  celui 
I»  des  femmes.  A ce  cœur  excellent , à cet  elprit  fi 
Il  difiingué , elle  joignoit  une  ame  forte  , coura- 
j)  geufe  6c  réfolue  ; de  ces  âmes  lupérieures  à tout 
M évènement,  dont  la  hauteur  6c  la  dignité  ne  plient 
n fous  aucun  accident  humain;  qui  retrouvent  toutes 
n leurs  reflburces  où  les  autres  les  perdent  ; qui 
» peuvent  être  affligées , mais  jamais  abbatues  ni 
» troublées  ; qu’on  admire  plus  dans  les  affliéHons , 

Il  qu’on  ne  fonge  à les  plaindre  ; qui  ont  une  trif- 
j)  teffe  froide  & muette  dans  les  plus  grands  cha- 
w grins , 8c  une  gaieté  toujours  décente  dans  les 
ij  plus  grands  fujets  de  joie. 

M Ses  amis  l’ont  vue  quelquefois  dans  l’un  8c 
ï»  dans  l’autre  de  ces  états , 6c  n’ont  jamais  remarqué 
»>  qu’ils  priflent  rien  fur  fa  prcfence  d’efprit , fur  fon 
I»  attention  pour  les  moindres  chefes , fur  la  dou- 
» ceur  de  (es  maniérés,  6c  fur  la  tranquillité  de  (à 
» converfation.  Elle  étoit  toute  à eux  , quoiqu’elle 
V eût  lieu  d’être  toute  à elle.  Enfin  il  n’y  avoir  point 
» de  femme  plus  eftimable.  Elle  étoit  la  «eilieute 
» de  toutes  les  amies,  6c  elle  auroit  été  la  plus  ai- 
» mable  de  toutes  les  maîtrelTes.  » Ses  Œuvres  font: 
Le  Comte  de  Cow,minges  ,•  Le  S’éçe  de  Ça!  ai  s , 8c  ’ 
L^s'Malheurs  de  l’Amour , Romans  fort  ingénieux 
& pleins  d’un  intérêt  vif  6c  touchant.  , 

’TERENTIA , femme  de  Cicéron , puis  de  Sai- 
lufte  , vécut , félon  Pline , cent  dix  fept  ans. 
TEUDÉCHILDE.  Théodechilde. 

TEUDÉGIllDE,  reine  de  France.  N’étant  que 
(fimple  bergere , elle  infpira  de  l’amour  à Charibert,* 
qui  l’époufa.  Après  la  mort  de  ce  prince , Contran, 
roi  d’Orléans  , fit  enfermer  Teudégilde  dans  ur^ 
nionafiere  ^ Arles  , où  elle  mourut. 

.TEUTA,  reine  d’Illyrie,  pays  qui  répond  à ce 
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nous  appelions  les  côtes  de'  Dalmaùe , gouvcr- 
ïîoit  cette  contrée  en  qualité  de  régente  du  tems  que 
les  Romains  y pénétrèrent  pour  la  première  fois  , 
l’an  522  de  la  fondation  de  Rome , 232  avant  Jefus- 
Chrift.  Teuta  lailToit  aux  Illyfiens  la  liberté  d’exer- 
cer le  métier  de  corfaires  fur  toute  la  mer  Adriati- 
que , & fur  les  côtes  de  la  Grèce.  Ces  peuples  pri- 
rent plufieurs  marchands  d’Italie,  & en  tuerent  même 
quelques-uns.  Sur  les  plaintes  qui  en  furent  portées 
au  fénat , on  envoya  des  ambafladeurs  à la  reine 
Teuta,  pour  fe  plaindre  des  torts  que  les  marchands 
Romains  avoient  foufferts  de*  la  part  des  corfaires 
Illyriens.  La  reine  les  lailTa  parler  fans  les  interrom- 
pre, affeèiant  des  airs  de  hauteur  ÔC  de  fierté.  Quand 
ils  eurent  fini , fa  réponfe  fut  que , de  fa  part , elle 
ne  donneroit  aucun  fujet  de  plainte  aux  Romains, 
& qu’elle  n’enverroit  point  de  pirates  contre  eux  ; 
mais  que  ce  n’étoit  point  la  coutume  des  rois  d’Il- 
iyrie  de  défendre  à leurs  fujets  d’aller  en  courfe 
pour  leur  utilité  particulière.  A ce  mot , le  feu  monte 
a la  tête  du  plus  jeune  des  ambaffadeurs  ; & avec 
une  liberté  Romaine,  à la  vérité,  mais  qui  ne  con- 
venoit  pas  au  tems  : « Chez  nous.  Madame,  dit-il, 
» une  des  plus  belles  coutumes , c’efl  de  venger  en 
n commun  les  torts  faits  aux  particuliers  ; & nous 
j>. ferons  enforte,  avec  l’aide  des  dieux,  que  vous 
» réformerez  bientôt  les  coutumes  des  rois  d’Illy- 
» rie.’»  La  reine , en  femme  hautaine  ’&  violente  , 
fiit  fl  vivement  piquée  de  cette  réponfe  que  , fans 
égard  pour  le  droit  des  gens , elle  envoya  à la  pour- 
fuite  des ‘ambaffadeurs  ; en  fit  tuer  une  partie  ; j'etta 
les  autres  en  prifon  ; & porta  la  cruauté  Jufqu’à  faire 
brûler  les  co'nduèfeurs  des  vaiffeai^  qui  les  avoient 
apportés.  Les  Romains,  irrités  de -cet  attentat,  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  Illyriens. Teuta,  réduite  aux 
extrémités , demanda  la  paix , & fiit  obligée  de 
quitter  l’adminiftration  du  royaume. 

' THAÏS  f counifane  fameufe  de  1%  Grèce , fuivU 
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Alexandre  le  Grand  en  Afie.  Ce  conquérant %’étant 
rendu  maître  de  Perfépolis , capitale  de  la  Perle  » 
elle  lui  demanda , dans  un  felHn , la  permillion  de 
mettre  le  feu  au  iüperbe  palais  que  Xerxès  y avoir 
fait  bâtir,  pour  venger,  difoit-elle,  la  ville  d’Athè- 
nes , fa  patrie , que  ce  même  roi  avoit  brûlée.  Ale- 
xandre applaudit  à cette  folie  i & le  plus  beau  mo- 
nument de  la  magnificence  des  rois  de  Peçfe  fut 
réduit  en  cendres  avec  prelque  toute  la  ville. 

THAÏS,  autre  courtifane  fameufe  en  Egypte,  dans 
^ le  quatrième  fiécle,  fut  convertie  par  S.  Paphnuce, 
anachorète  de  la  Thébaïde , & pafia  le  refte  de  fa 
vie  dans  la  plus  auftere  pénitence.  ^ 

THALESTRIS,  reine  des  Amazones.  Attirée  par 
la  réputation  d’Alexandre , elle  fe  rendit  dans  fon 
camp , & lui  déclara  qu’elle  fouhaiteroic  avoir  des 
enfans  d’un  héros  tel  que  lui  ; elle  ajoûta  qu’elle  fe 
croyoit  digne  de  lui  donner  des  héritiers.  Alexan- 
dre ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier  pour  fatisfaire  le 
defir  de  la  puncefle. 

THAMAR  , Chananéenne , époufa  fucceffive- 
ment  deux  fils  de  Juda , l’ainé  des  enfans  de  Jacob. 
Après  leur  mort , elle  voulut  époufer  le  troifieme  , 
&.  Juda  n’y  voulant  pas  confentir , Thamar  déguifée 
alla  attendre  fon  beau-pere  fur  le  grand  chemin  , 
ik  s’abandonna  à lui  comme  une  femme  publique. 

• Elle  devint  groffe , & fut  condamnée  à être  brûlée; 

, mais  elle  obtint  fa  grâce.  ’ • ' 

^ THAMAR, fille  de  David  & de  Maacha.  Amnon, 

. fon  frere , conçut  pour  elle  un  amour  criminel , & 
la  viola.  Abfalon,  frere  de  ce  prince  , le  fit  afiafii- 
•V  ner  deux  ans  après. 

THARGÉLIE , fille  de  Milet.,  fut  mariée  jufqu’à 
quatorze  fois.  ^ 

' , THARSILLE  , tante  de  S.  Grégoire  le  Grand. 
yoye{  GorDIENNE. 

* THÉANO  , prêtreffe  d’Athènes,  fe  rendit  re- 
' commandable  par  fa  fagefle  & par  fa  prudence.' 
Les  Spartiates , commandés  par  Alcibiade , ayant 
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vaincu  les  Athéniens , ce  général  fut  maudit  pai 
tous  les  prêtres  & les  prêtrefl’es  d’Athènes , à l’ex- 
c'eption  de  la  feule  Thcano  , qui  refufa  de  le  faire, 
en  difant  qu’elle  étoit  obligée  par  état  à prier  les 
dieux  pour  tout  le  monde , & non  pas  à donner 
des  malédiélions  à qui  que  ce  tut. 

THÉ  AN  O,  née  à Crotone , femme  de  Pytha- 
gore  f enfeigna  publiquement  la  phüofophie. 

THEBÉ  , femme  d’Alexandre  , tyran  de  Phérès 
en  Tbeffalie , eft  célèbre  dans  l’hiftoire , par  une 
exécution  hardie, mais  digne  d’une  méchante  femme. 
Ne  pouvant  fupporter  les  cruautés  horribles  de  foH 
époux*  & craignant  qu’elle  n’eh  fût  elle-même  un  jour 
la  viétime  elle  forma,  de  concert  avec  trois  freres 
qu’elle  avoir,  le  projet  de  le  tuer,  & l’exécuta  de  cette 
maniéré.  Tout  le  palais  du  tyran  étoit  rempli  de 
gardes  qui  veilloient  toute  la  nuit.  Alexandre  n’oc- 
cupoii  qu’une  chambre  haute,  gardée  par  un  chien 
enchaîne , très-féroce , & qui  ne  reconnoiflbit  que 
le  maître  , la  maîtreffe , & l’efclave  qui  lui  donnoit 
à manger.  Le  tems  choifi  pour  l’exécution  étant 
venu , Thébé  enferme  fes  freres,  pendant  le  jour, 
dans  une  chambre  voifine  ; & entrant  feule  , félon 
fa  coutume , dans  la  chambre  d’Alexandre  quelle 
trouve  endormi  , elle  fort  un  moment  après  ; or- 
donne à l’efclave  d’emmener  le  chien  dehors , parce 
que  fon  mari  vouloir  dormir  en  repos , & de  peur 
que  l’échelle  par  où  il  falloit  monter,  ne  fît  du  bruit, 
quand  fes  freres  monteroient , elle  couvrit  de  laine 
leSjéchellons.  Tout  étant  ainfi  préparé,  elle  faitmorn 
ter  ies  freres , & les  la'riTe  à la  porte  qui  étoit  entrou- 
verte: elle  entre  feule  ; & prenant  le  cimeterre , qui 
étoit  pendu  au  chevet , elle  le  leur  montre  : c’étoit 
•le  fignal  dont  ils  étoient  convenus , pour  marquer 
que  le  tyran  étoit  endormi.  Sur  le  point  de  l’exé-; 
cution,ces  jeunes  gens  fe  trouvent  faifis  de  frayeur, 
&Vofent  avancer.  Thébé  fe  met  en  colère  f les  ap- 
pelle lâches , & jure  {jar  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
facré  qu’elle  va  éveiller  Alexandre^  &.  loi  déclarer 
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leur  complot.  La  honte  & la  crainte  les  raniment.  Elle 
les  fait  entrer  ; les  mene  au  lit , & tient  elle-même  la 
lampe.  L’un  d’eux  alors  prend  le  tyran  par  les  pieds, 
qu’il  ferre  de  toute  fa  force  ; l’autre  le  faifit  par  les 
cheveux  ; & le  troiileme  le  frappe  à grands  coups  de 
poignard,  & le, tue,  357  ans  avant  Jefus-Clirift. 

THELCIDE,  {Jainte)  abbefle  de  Jouarre , au 
diocèfe  de  Meaux , étoit  fœur  d’Agübert , évêque 
de  Paris.  Elle  mourut  faintement  en  660. 

THÉMISTO  , femme  d’Athamas  , roi  de  Thè-  4 
bes , dont  elle  eut  deux  fils.  Athamas  ayant  époufé 
Ino  , fille  de  Cadmus  , Thénfillo  jaloufe  , réfolut 
de  tuer  les  enfans  de  fa. rivale;  mais  une  nourrice 
adroite  ayant  donné  aux  fils  d’Ino  les  habits  des  * 
enfans  de  Thémifto  , ceite  femme  furieufe  tua  fes  , 
propres  enfans.  Lorfqu’jflle  reconnut  fon  erreur , 
elle  fe  dç>nna  la  mort. 

THÉ.MISTOCLÉE , fœur  de  Pythagore  , fut 
très-fçavante  dans  la  morale. 

THÉODECHILDE,  fille  de  Thierril,  roi  d’Auf- 
trafie,  & femme  d’Hermegis,  roi  des  Vantes, ‘dans  ' 
là  Frilh,  fonda  le  monaftere  de  S.  Pierre-le-Vif,  à 
Sens,  & mourut  en  563. 

THÉODEÇHILDE , fécondé  femme  de  Théo- 
debert  II , roi  d’Auflrafie. 

THÉODELINDE , reine  des  Lombards,  qu’elle 
gouverna  feule  après  la  mort  d’Autharic,  fon  mari, 
vers  l’an  392  , extermina  de  fes  Etats  TAriànifme , 

& rendit  tous  fes  fujets’  Catholiques. 

„ THÉODORA,  ( Fldvia  Maximiana^  impéra- 
trice , femme  de  Cônftantin  Chlore. 

. THÉODORA,  OK  Théodore, femme  de  l’epa- 
pereur  Juflinien,  connue  par  fa  haine  contre  les* 
.églifes , & par  les  pcrfécutions^qu’elle  excita  contre 
' les  Catholiques , mourut  en  ^48. 

THÉODORA,  impératrice  , née  en  Paphlago-  ' 
nie , vers  le  commehceipent  du  neuvième  fiéqje  , ’ 
.-époufa  Théophile  le  Bcgye , & en  eut  Michel  III 
• furnommé  U B’iveur,  dentelle  fut  tutrice  après  la 
le . C,  Tome  lU  ' Pp 


’ Digilized  by  Googic 


594  .THE 

mort  de  ion  mari.  Son  fils  la  fit  depuis  renfermer 
dans  un  monaftere  où  elle  mourut  le  1 1 de  Février 

867. 

THÉODORA , fille  de  Conftantin  le  Jeune  , 
gouverna  l’Empire,  pendant  quelque  tems,  avec  une 
grande  l'agefle  , & mourut  le  22  d’Août  1056. 

THÉODORA  , dame  Romaine  , célèbre  par  fa 
beauté  & par  fes  galanteries.  Ce  fut  par  fon  crédit 
que  Jean,  un  de  fes  amans  , fut  élevé  fur  Je  fiégc  de 
S.  Pierre  , fous  le  nom  de  Jean  X.  ' 

THÉOüOfE,  femme  de  l’empercur  Conftan- 
tin^dit  le  Jeune.  * 

THÉOPE.  Vovei  Athéniennes. 

THÉOPHANIE,  impératrice,  femme  de  Ro- 
main. Après  la  mon  de  cet  empereur,  en  963  , elle 
cmpoifonfta  fon  fils  , & époufa  Nicéphore  Phocas , 
fon  amant.  S’en  étant  dée#ûtée  quelque  tems  après, 
elle  le  fit  afifalfiner  par  Zimifcès , qui  prit  fâ  place  : 
celui-ci  craignant  la  cruauté  de  Théophanie  la  re-' 
légua  dans  les  ifles,  6c  aflbcia  à l’Empire  les  petits 
princes , fils  de  Romain.  Zimifcès  étant  mort , Théo- 
phanie fut  rappellée  de  fon  exil  par  fes  fils. 

THÉOSEBIE,  fœur  de  S.  Grégoire  de  Nyffe’, 

& fille  d’Emmélie,  occupa  dans  l’églife  le  rang  de 
DiaconelTe , 8c  fut  très-célèbre  par  fa  piété. 

THÉRÈSE  ( /âi/ir<)  de  CépèJe  , àSiç  de  Jefus  ^ * 
reftauratrice  de  l’ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-  t 
Carmel , n’eft  pas  moins  célèbre  par  Ion  zèle  infa- 
tigable 6c  par  fa  piété',  que  par  les  talens  'fupérieurs 
qu’elle  re^ut  du  ciel , 6c  par  fes  ouvrages.  Elle  na- 
quit  à Avila , ville  de  la  vieille  Caftille  , en  Efpa- 
gne  , le  iS  de  Mars  151 5*  Son  pere  s’appelloit  Al-:"' 
jonjt  Sanchès  de  Cépède , 6c  fa  mere  Beatrix  d' 
htmade^  tous  deux  d’une  illuftre  nailTance. 

Thérèfe  n’avoit  guères  que  fix  à fept  ans , qu’elle  ' 
forma  la  réfolution  d’aller  avec  fon  frere  Roderic’ 
en  Afrique,  pour  y chercher  le  martyre  parmi  les 
Maures.  Ils  partirent  l’un  '6c  l’autre  de  la  maifon 
paternelle  ; mais  un  de  leurs  oncles  les  y ramena. 
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On  développa  bientôt  dans  la  jeun»  Thérèfe  mille 
grâces  & mille  belles  qualités.  A l’exemple  des  jeu- 
nes demoifelles  de  fa  con(||||pn , eUe  s’occupa  de  le 
leéture  des  Romans  ; & comme  elle  avoit  beaucoup 
d’efprit , elle  compofa  même  quelques  livres  de  che- 
valerie.Nîais  ayant  reconnu  la  Hitilité  de  cette  étude, 
elle  prit  du  goût  pbur  les  bons  auteurs , & ne  paiTa 
pas  un  jour  fans  en  lire  quelques  morceaux.  La 
piété  commençoit  à prendre  de  profondes  racines 
dans  Ton  ame.  Quelque  brillante  que  fût  la  for- 
tune qu’on  lui  faifoit  envifager , elle  réfolut  de  re- 
noncer à toutes  fes  elpérances,  pour  iè  confacrer  à 
Jefus-CHrift  ; ce  qu’elle  fit , à l'âge  de  vingt  ans  & 

‘ demi  dans  un'  monafiere  de  Carmélites  à Avila. 
La  régie  de  ce  couvent  étoit  fort  mitigée.  Thérèfe  , 
qui  ne  s’en  accommodok  pas , chercha  les  moyens  , 
& obtint  toutes  les  facilités  d’en  fonder  un  dans  la 
même  ville , fur  le  modèle  des  Déchauifées  de  fainte 
Qaire.  Elle  y fit  régner  toute  la  ferveur  des  anciens 
anachorètes  ; & ce  fiit-là  qu’elle  compofa  plufieurs 
, ouvrages  remplis  de  la  plus  fublime  fpiritualité  ; 
Voici  dans  quels  termes  le  P.  Hilarion  de  CoRe  en 
fait  l’énumération  : Le  Difcoun  de  fa.  Vie  jufquà' 
la  fondation  du  couvent  de  S.  Jofeph  d'Avila  j Le  ' 
Chemin  de  U perfeâion  ; le  livre  des  Fondations 
des  autres  monajleres  quelle  fit  jufquà  celui  de  Bur- 
gos  , qui  fut  le  dix-feptieme  & le  dernier  ; Le  Château 
intérieur  ^ ou  la  Demeure  de  V Atae  ; un  Commen- 
taire fur  les  Cantiques  de  Salomon , lequel  elle  brûla 
pour  obéir  à un  fien  confejftur  ignorant,  lequel  s’en 
étoit  fcandalifé  devant  que  de  l^ avoir  lu  6*  vu.  « Eri 
» fes  livres , ajoûte  le  même  auteur , félon  le  témoi- 

»n  nage  d’un  très-faint  prélat  ( S.  François  de  Sales  )' 
n bien  verfé  en  la  fcience  des  faims  , eUe  a fi  bien 
ï»  écrit  des  mouvement  facrés  de  la  dileHion , qu’on 
»>  ^ ravi  de  voir  tant  d’éloquence  en  urie  fi  grande 
» humilité  , tant  de  fermeté  d’efprit  en  une  fi  grande 
« fimplicité  ; & fa  très-fçavante  ignorance  fait  pa-^ 
V roîire  tris-ignorante  la  fcience  de  plufieuh  gens  de 
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•n  lelirts  ^ qui^  apris  un  grand  tracas  de  doflrihe  , fè 
» voient  honteux  de  n entendre  pas  ce  quelle  écrit 
»»  fi  heureusement  de  lunatique  du  faint  amour,  » 
Sainte  Therèfe  mourut  Te  4 d’Oflobre  1582  , dans 
fa  foixante  & huitième  année. 

THÉRÈSE , infante  de  Portugal , & reine  de 
Léon.  Voye^  Léon. 

THERMUTH  : c’el^le  nom  que  l’Ecriture  donne 
à la  fille  de  Pharaon,  qui  fit  retirer  Mo'ife  des  eaux 
du  Nil  où  il  avoit  été  expofé  , & qui  le  fit  élever 
dans  Ton  palais. 

THESCA,  fœur  de  Denys  le  Tyran,  fe  diftin- 
gua  par  fa  confiance  &.  fa  fermeté.  Elle  avoit  époufé 
un  leigneur  illufire  de  Syracufe.  Cet  homme  ne  ' 
pouvant  fupporter  l’orgueil  du  tyran  , & craignant 
fa.  cruauté,  prit  la  fuite.  Denys  irrité  , accufa  Thefca 
d’être  complice  de  fon  évafion.  u Tyran,  lui  ré- 
» pondit-elle , me  croirois-tu  aflez  lâche  pour  n’a- 
» voir  pas'  accompagné  mon  époux  dans  fa  fuite,  li 
. 3}  j’avois  connu  fon  delTein  ? » 

THISBÉ  , Jeune  Babylonienne,  amante  de  Py-^ 
rame.  Ovide  décrit  d’une  maniéré  fort  touchante 
les  amours  & la  fin  tragique  de  ces  deux  amans. 
.Voici  la  fubfiance  de  fon  récit.  Ils  étoient  Jeunes  , 

, aimables  & voifins.  Se  voir  & s’aimer  avoit  été  pour 
eux  la  même  chofe.  Tout  concouroit  à leur  union 
prochaine  lorfque , leurs  parens,  s’étant  brouillés,  on 
voulut  exiger  qu’il^fe  brouillaflént  aufli.  Rien  n’étoit 
plus  propre  à.  les  enflammer  davantage.  Ne  pouvant 
. fe  parler  ni  fe  voir  en  liberté,  nos  tendres  amans  tire» 
rent  tout  le  parti  pofîible  d’un  vieux  mur  mitoyen 
qui  féparoit  leurs  maifons;  mais  les  paroles  feules 
paflbient  à travers  les  crevalî'es  de  ce  mur  ; & les^^ 
paroles  font  fi  peu  de  chofes  en  amour  l Ils  con- 
» vinrent  un  foir  de  s’échapper  l’un  & l’autre  de  la 
maifon  paternelle,  p>our  aller  chez  un  parent  à qi^- 
ques  lieues  de-là.  Le  rendez-vous  étoit  un  mûrier 
blanc  hors  de  la  ville.  Thisbé  s’y  rendit  la  pre- 
mière.. pie  étoit  à peine  àflife , quelle  apperçut.^  . 


Digitized  By  Google 


T H O , 

5tJx  rayons,  de  la  lune , un  lion  monAruepx , U 
gueule  encore  dégouttante  du  fang  des  animaux  qu’il 
venoit  de  tuer.  La  frayeur  lui  donna  des  ailes  ; mais 
en  fuyant,  elle  laifla  tomber  fon  écharpe , fur  la- 
quelle le  lion  jetta  fa  fureur  , & lüiffa  des  taches  fan- 
glantes.  Pyrame  arrive  un  moment  après.  Il  cher- , 
che  en  vain  des  yeux  fa  chere  Thisbé,  La  vue  de 
fon  écharpe  déchirée  & enfanglàntée  ne  Faffure  que 
trop  du  plus  grand  des  malheurs.  11  la  ramafle  en 
frémiflant  ; la  couvre  de  larmes  & de  baifers  ; & 
l’étendant  au  pied  de  l’arbre , il  tombe  defliis  en  fe 
perçant  le  cœur  de  fon  épée.  Thisbé,  revenue  de 
fa  peur  , paroît  au  même  inftant.  Elle  reconnoît 
l’erreur  du  malheureux  Pyrame  ; & ne  confultant 
que  foii  amour  & fon  défefpoir,  elle  arrache  le  fer 
de  fa  bleflure,  & fe  le  plonge  dans  lé  fcin.  Ovide  , 
pour  ramener  cette  hiftoire  à la  fable,  dit  que  le' 
mûrier,  fous  lequel  fe  palTa  cette  trifte  fcène,  arrofé 
, du  fang  de  Pyrame  & de  Thisbé,  changea  fes  mûres 
blanches  en  mûres  rouges. 

THISBÉ  , femme  d’Alexandre  , tyran  de  PhérèsJ 
Fovfi  Thebé. 

THOMASSINE  Spinola  , dame  de  Gènes,  dif- 
tinguée  par  fa  naiflance  , fon  efprit  & fa  beauté. , 
plus  célèbre  encore  par  la  palTion  finguliere  qu’elle 
conçut  pour  Louis  XII , roi  de  France.  L’hiftoire  de 
fes  amours  doit  paroître  romanefque  dans  un  fiécle 
tel  que  le  nôtre , où  l’amour  Platonique  eft  traité  de 
chimore  ; mais  on  ne  Mut  fe  refuler  au  témoignage 
*des  hiftoriens  qui  l’atte^ent.  En  1502,  Louis  XII  nr, 
à Gènes , une  entrée  magnifique.  Pendant  dix  jours 
que. ce  prince  y refta,  les  Génois  s’efforcèrent  de 

• lui  marquer,  par  des  fêtes  & des  feftins  fuperbes;  la 
joie  que  leur  infpiroit  fa  préfence.  Ils  femblerent  même 

* oublier  en  fa  faveur  la  jaloufie  , fi  naturelle  & fi  fou- 
vent  reprochée  aux  Italiens.  Les  dames  de  Gènes 
eurent  la  liberté  de  fe  trouver  à toute»  les  fêtes  qu’on 
donna  au  roi,  & elles  en  firent  le  plus  bel  ornement: 
on  difUnguoit  entr’elles  la  charmante  Thomaflmp 
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Spmola,une  des  plus  belles  femmes  qu’îl  y eût  alors 
à Gènes , & même  dans  toute  l’Italie.  Elle  vit  fou- 
vent  le  roi , & eut  même  occafion  de  lui  parler. 
Louis  XII  étoit  aimable , fans  être  ce  qu’on  appelle 
un  bel  homme  ; il  avoir  un  air  doux  oi.  engageant 
qui  plaît  fouvent  plus  que  la  beauté.  Son  regard  étoit 
riant , fes  maniérés  ailees , le  ton  de  fa  voix  gracieux 
& flatteur.  A tous  ces  avantages  il  joignoit  un  ef- 
prit  vif  & enjoué , luie  converlâtion  Ipirituelle  & 
amufante.  ThomaflTine  ne  put  être  infenfible  à tant 
de  qualités  réunies  dans  un  fouverain  : elle  exprinm 
d’abord  fon  amour  par  fes  regards;  mais,  au  milieu 
des  plaifirs  tumultueux  dont  le  roi  étoit  obfédé  , ce 
langage  muet  ne  pouvoit  guères  fe  faire  entendre. 
Thomafline  , après  bien  des  combats  que  hii  livra 
fa  pudeur,  réfolut  enfin 'de  s’expliquer  plus  claire- 
ment : elle  fit  connoître  au  prince  les  femimens  qu’il 
lui  avoir  infpirés.  Le  cœur  généreux  & fenfible  de 
Louis  fût  touché  de  cet  aveu  ingénu.  Depuis  ce 
moment , ils  eurent  fouvent  enlenrble  des  entretiens 
tendres  & paflionnés.  Thomafline  pria  le  roi  de 
trouver  bon  qu’elle  fût  fa  maîtrejfe  de  cœur  , & lui 
fon  amant , ou , comme  difent  les  Italiens  fon  in- 
tendîo , l’objet  auquel  l’un  & l’autre  rapportaffent  leurs 
penfées.  Le  roiy  confentit  avec  joie.  Après  ce  mutuel 
' engagement,  Thomafline  parut  oublier  le  refte  du 
monde  & ne  vouloir  plus  vivre  que  pour  fon  amant. 
Lorfque  le  roi  partit  de  Gènes  6c  s’éloigna  de  la 
tendre  Thomafline , fon  abfence  n’altéra  point  les 
fentimens  de  cette  généreuf#amante  : Louis  fut  tou-  • 
jours  préfent  à fa  penfée  ; & fon  amour,  qui  n’étoit 
point  fondé  for  les  fens,  ne  perdit  rien  de  fa  viva- 
cité. Le  roi  étant  tombé  malade  au  mois  d’Avril 
1503  , le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  en  Italie  : la 
belle  Génoife , accablée  de  cette  funefte  nouvelle  , , 
mourut  de  douleur  huit  jours  après.  Louis  avoit  le 
cœur  trop  bon,  pour  n’être  pas  fenfiblement  touché 
lorfqu’il  apprit  ce  trifte  évènement.  D’Authon , hif-i 
^orien  de  ce  prince,  célébra  par  fon  ordre  le  mé-* 
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rite  & la  vertu  de  Thoinaflîne  dans  quatre  poè- 
mes , où  il  donne  à cette  illuftre  Génoife  le  titre 
de  intendix  Louis  envoya  ces  vers  à 

Gènes , afin  qu’ils ^ufient  placés  filr  le  tombeau  de 
ibn  amante , tn  Jîgne  de  continvelU  fouvenance, 
jpeflade  • mémorable.  '■ 

\ THYMÈLE,  célèbre  comédienne  que  Domitien 
aima , donna  fon  nom  aux  hymnes  qu’on  chantoit 
en  l’honneur  de  Bacchus,  qui/urent  appelles  Tbi- 
méltens. 

• * TIMARÈTE , fille  de  Micon  le  Mineur , la 
première  de  fon  fexe  qui  ait  manié  avec  fuccès  le 
pinceau. 

TINTORET  , ( Marie)  fille  du  fameux  peintre 
de  ce  nom , fe  cliuingua  dans  la  peinture  & dans 
la  mufique , & mourut  en  1 5 90 , à l’àge  de  trente 
ans. 

TIQUET  , (^AngéVujue  Cartier , dame  ) célèbre  , 
fous  Louis  XIV,  par  fa  beauté,  par  l’attentat  qu’elle 
commit  fur  fon  maii , & par  le  fupplice  qui  en  fiit  le 
châtiment.  Nous  ne  f^ons  que  répéter  ici  îe  que  nous 
en  avons  dit  dans  un  autre  ouvrage.  Cette  dame  étoît 
fille  d’un  libraire  nommé  Car  lier,  qui  lui  avoir  lailTé 
cinq  cens  mille  francs,  6c  autant  à ufi  frere  qu’elle 
avoir.  Elle  fut  orpheKne  à quinze  ans.  Comme  elle 
étoit  belle  8c  riche,  elle  ne  manqua  point  d’ado- 
rateurs. M.  Tiquer  ^ qui  étok  du  nombre  ,*  fut  pré- 
féré à fes  rivaux,  parce  qu’il  fçut  mettre  une  tante 
de  la  demoifelle  dans  fes  intérêts , en  lui  faifant 
préfent  de  quarante  mille  francs.  Cette  tante  avoit 

• loin  de  faire  valoir  toutes  les  galanteries  qu’il  fiii- 
foit.  Un  jour  qu’il  avoit  envoyé  un  bouquet  à ma- 
demoifelle  Carlier,  dans  lequel  il  y avoit  des  fleurs 
'de  diamant,  cette  belle  fut  fi  toiÂhée  de  fes  ma- 

^ nieres  nobles  6c  généreufes  ^ qu’elle  fe  détermina  à 
fiiivre  l’avis  de  fa  tante , en  epoufant  M.  Tiquet, 
qu’elle  croyoit  fort  riqhe , puifqu’il  étoit  en  état  de 
donner  des  bouquets  de  quinze  mille  écus  ; car  celuir 
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là  coûtoit  tout  autant.  M.  Tiquet  étolt  confeiller  au 
parlement. 

Ce  mariage  fut  d’abord  heureux.^  Ils  eurent  un  fils 
&une  fille.  Madame  Tiquet  faii»it  de  la  dépenfe  à 
proportion  du  bien  qu’elle  croyoit  avoir  ; Si  fou  mari, 
qui  lui  avoit  perfuadé  qu’il  en  avoir  autant  qu’elle  , 
n’ofoit  pas  la  défabufer.  Il  le  fallut  pourtant  enfin  ; 6c 
madame  Tiquet  apprit  qu’il  s’en  falloit  beaucoup 
que  fon  mari  eût  quelque  chofe,puifque  ç’avoit  été  de 
fon  bien  à elle  qu’il  ‘avoit  paye  toutes  les  dépenfes 
qu’il  avoit  été  obligé  de  taire  pour  l’obtenir.  Ce 
décompte  caufa  de  la  divifion  dans  le  ménage  ; & 
le  bien  de  madame  Tiquet  fe  trouvant  diminué , 
elle  demanda  .une  féparation.  M.  Tiquet  fit  des 
plaintes,  de'fon  coté,  fur  le  commerce  qu’il  difoh 
être  entre  fa  femme  6c  M.  de  Montgeorge  , capi- 
taine aux  Gardes  , 6c  obtint  une  lettre  de  cachet 
pour  la  faire  enfermer  ; mais  il  eut  la  foiblelTe  de 
' donner  cette  lettre  de  cachet  à fa  femme, qui  la  jetta 
dansJe  feu  ; de  fo'rte  que , lorfqu’il  voulut  en  deman- 
der une  autre  , on  fc  moqua  de  lui.  Madame  Tiquet 
obtint  cependant  une  féparati<>h  de  biens , 6c  con- 
tinua de  voir  M.  de  Montgeorge.  Elle  demeuroit 
dans  la  même  maifon  que  fon  mari;  mais  ils  avoient 
chacun  leur  appartement.  Trois  ans  fe  palTerent  de 
cette  maniéré  , c’eft-à-dire  avec  beaucoup  de  froi- 
deur , fans  pourtant  donner  des  fcènes  au  public. 

Madame  Tiquet  étant  allée  un  jour  chez  la  com- 
tefle  d’Aunoi , parut  fort  émue  , en  y entrant  ; ÔC 
lorfqu’on  lui  demanda  ce  qu’elle  avoit , elle  répon- 
dît qu’elle  venoit  (de  palTerune  partie  de  la  journée, 
.avec  le  diable.  « Vous  avez  eu  là  une  vilaine  ccm- 
» pagnie  , répondit n'^adame  d’Aunoi.  v...  Oh!  dit 
« madame  Tiquet, quand  je  dis  que  j’ai  yu  le  diable,^ 

» j’entends  une  de  ces*  femmes  qui  fe  mêlent  de  - 
il  prédire  l’avenir.  » , Eh  ! que  vous  a-t-elle  prédit, 
i)  demanda  madame  d’Aunoi  ? »...  Oh  ! toutes  for- 
» tes  de  bonnes  chqfes , dit  madame  Tiquet.  Elle 

• ■ * 


Digitizedjoy 


. T I Q , 601 

it  m’a  afluré  que  dans  deux  mois  d’ici  je  ferois  au~ 

J)  dejjiis  de  tous  mes  ennemis , hors  d’état  de  craindre 
.»  leur  malice , & parfaitement  heureufe.  Vous  voyez 
» bien , madame , ajoûta-t-elle  , que  je  ne  dois  pas 
» compter  là-defliis,  puifque  je  ne  ferai  jarnais  en 
» repos , tant  que  M.  Tiquet  vivra , & qu’il  fe  poiie 
» trop  bien  , pour  qu’on  doive  compter  fur  un  ft 
»»  prompt  dénouement.  » Elle  s’en  retourna  enfuite 
chez  elle  , & pafla  la  foirée  avec  madame  la  com- 
tefle  de  Sénonville.  ‘ 

M.  Tiquet  lui  avoit  fait  le  chagrin  de  chaffer  un 
portier  dont  elle  étoit  contente  ; & nefe  fiant  plus» 
perfonne , il  étoit  devenu  lui-même  fon  portier , 
prenoit  le  foin  de  fermer  la  porte  & de  mettre  la 
clef  fous  fon  chevet.  Ce  foir-là , il  étoit  , félon  fa  , 
coutume,  chez  madame  de  Villemurj  & madame 
de  Sénonville  s’obftinoit  à refter,  & vouloir  mali- 
cieufen\ent  attendre  qu’il  s’allât  coucher  pour  lui. 
donner  la  peine  de  fe  relever  & de  lui  venir  ouvrir. 
Cependant  l’heure  où  il  avoit  accoutumé  de  fe  re- 
tirer étoit  palTée , & l’on  ne  fçavoit  tjue  paifer  de 
ce  retardement , lorfqu’on  entendit  tout  d’un  coup 
crier  : jdu  'miuetre  , & tirer  un  coup  de  piftolet.’  Les^ 
valets  de  madame  Tiquet  accoururent  à ce  bruit  , 

& trouvèrent  que  c’étoit  leur  maître  ^ qu’on  avoit 
aflafiiné.  Ils  vinrent  en  avertir  leur  maîtrefle , & 

' lui  , dirent  en  même  tems  , qu’on  avoit  rapporté 
M.  Tiquet  chez  madame  de  Villemur.  Madame  Ti- 
quet y alla  ; mais  on  ne  voulut  pas  lui  laifler  voir 
Ion  mari  : il  n’étoit  point  mort.  Le  commifiaire  du 
quartier  lui'  demanda  s’il  n’avoit  point  d’ennemi  ; 
il  répondit  qu’il  n’en  avoit  point  d’autre  , que  fa 
femme.  Quoiqu’il  eût  reçu  cinq  bleffures  ,^ilne  s’en 
trouva  aucune  mortelle.  U-  y en  avoit  une  tout 
auprès  du  coeur , qui  ne  le  perça  pas  , parce  qua 
■ le  cœur  de  M.  Tiquet  fut  en  quelque  maniéré  ref- 
ferré  par  la  petir  , & ne  remplit  pas  toute  la  place  . 
qu’il  devoir  naturellement  occuper.  Ainfi  l'on  peut 
dire  que  fa  frayeur  lui  fauva  la  vie.  , • 
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Madame  Tiquet  alla  le  lendemain  , chez  ma- 
dame d’Aunoi  , apparemment  pour  fçavoir  ce 
qu’on  difoit  d’elle  dans  le  monde.  Madame  d’Au- • 

.*  noi  lui  demanda  fi  M.  Tiquet  ne  connoiffoit  point 
ceux  qui  l’avoient  attaqué.  « Ah  ! rrtadame  , dit 
tt  madame  Tiquet,  quand  il  les  connoîtroit,  il  ne 
» le  diroit  pas  ; & c’eft  moi  qu’on  aiTaiVme  ati- 
» jourd’hui.  » ■ Madame  d’Aunoi  dit  quelle  de- 
• ' voit  s’alTurer  du  portier  qu’on  avait  ch/dTé  ; que 
c’éioit  fur  lui  que  tomboient  les  foupçons. 

Lorfque  madame  Tiquet  ..fut  de  retour  chez 
elle , on  vint  l’avertir  de  fe  fauver  ; & on  l’af- 
fura  qu’elle  ferait  arrêtée.  Les  avis  redoublèrent 
tous  les  jours , fans  quelle  voulût  en  profiter.  En- 
- fin , le  huitième  jour , un  Théatin  monta  dans  lir 
chambre  , & lui  dit  qu’il  n’y  avoir  pas  de  tems 
à perdre  ; qu’elle  feroit  arrêtée , à moins  qu’eue  ne 
mit  promptement  une  robe  de  Théatin  , qu’il  lui 
apporta  , & qu’elle  n’entrât  dans  line  chaifeà  por- 
teurs , qu’il  venoit  de  laifTer  dans  fa  cour  ; que  les 
porteurs  avoient  ordre  de  la^conduire  en  un  en- 
f , où  elle  trouveroit  une  chaife  déporté  , avec 

des  gens,  qui  la  conduiroient  fûrement  à Calais, 
d’où  on  la  feroit  palTer  en  Angletene.  Madame  Ti- 
’quet  regarda  tout  cela  comme  des  pièges  que 
Ion  mari  ,lui*tendoit  pour  fe  défaire  d’elle , & l’obli-'.^ 
ger  à lui  abandonner  fon  bien  : ainfi  elle  refufa  les 
. ' offres  du  Théatin , & réfolut  de  foutenir  le  choc. 

Le  lendemain , madame  de  Sénonville  alla  la  voir  ; 
&comme  elle  voulut  fe  retirer  quelque  tems  après  , 

' madame  Tiquet  la  pria  de  rerter,  & lui  dit  qu’on 
devoit  la  venir  prendre  dans  le  moment , & qu’elle 
étoit  bien-flife  de  ne  pas  fe  trouver  feule  avec  cette 
canaille.  A peine  eut-ellfe  achevé  ces  paroles,  qu’on 
vit  entrer  le  lieutenant  criminel , ûiivi  de  quantité 
' de  fatellites.'  Madame  Tiquet  lui  dit  qu’il  auroit  ** 
pu  fe  paffer  d’amener  une  fi  nombreufe  cohorte, 

» & que  , puifqu’elle  l’avoit  attendu  de  pied  ferme  , 

, il  ne  falloit  pas  craindre  qu’elle  fit  difficulté  de  le 
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fuîvre.  Elle  le  pria  enfuite  de  faire  mettre  le  fcellé  ’ 
dans  fon  appartement  pour  la  (ureté  de  fes  meu- 
bles ; & après  avoir  'embrafle  fon  fils  qu’elle  ai- 
' moit  beaucoup  , elle  lui  donna  de  l’argent  piour  fe 
divertir,  & lui -dit  de  ne  pas  craindre  pour  elle. 

Elle  monta  enfuite  en  carrofle  avec  le  lieutenant 
criminel.  « 

En  paffant  fur  le  petit  marché , elle  falua  fort 
gracieul’ement  une  dame  de  fes  amies , & ne  parut 
. pas  plus  émue  , que  fi  elle  étoit  allée  en  vifite;  mais 
elle  changea  de  couleur  aux  approches  du  Petit- 
Châtelet  , où  elle  fut  premièrement  conduite.  On 
la  transféra  enfuite  au  Grand-Châfèlet  , où  fon 
procès  fut  bientôt  fait.  Un  fcélérat  nommé  j4u- 
gu/Ie  y vint  déclarer  de  lui-  même  , que  , trois  ans 
auparavant,  madame  Tiquet  lui  a voit  donné  de  l’ar- 
gent pour  afiafTiner  fon  mari , & que  c’étoit  le  por- 
tier , qui  venoit  d’être  chalTé  , qui  étoit  l'entremet- 
teur  de  cette  affaire.  Le  portier  avoit  été  arrêté  de 
" même  que  madame  Tiquet.  Augufte  lui  fut  con- 
fronté ; 6t  comme  il  avoua  la  chofe , madame  Ti-  • 
quet  fut  condamnée  à avoir  la  tête  tranchée , pour  » 
un  deffein  qu’elle  avoit  eu*  trois  ans  auparavant, 
fans  qu’on  eût  (aucunes  preuves  qu’elle  eût  part  à 
l’afialunac , dont  il  étoii  alors  queftion.  Mais  il  y 
, a une  loi  appellée  la.  loi  de  Blois , qui  condamne 

à mort  toutes  les  femmes , qui  ont  machiné  contre  • 
' la  vie  de  leurs  maris.  La  fentence  , que  le  Châte- 
let avoit  prononcée  contre  madame  Tiquet/ fut 
. confirmée  au  parlement.  , . . * 

Son  mari  guéri  de  fes  bleffures,  fe  rendit  à 
Verfailles,  avec  fon  fils  & fa  fille,  pour  y folüci- 
^ ter  la  grâce  de  fa  femme.  Sa  Majcfié  la  lui  refufa , ■> 

& il  fe  retrancha  à demander  la  confil'cation  du 
bien.  Bien  des  gens  s’employèrent  en  faveur  de  la  , 
coupable  ; mais  l’archevêque  de  Paris  repréfenta 
^ , au  rci  que  , s’il  accordoit  la  grâce  de  madame  Ti- 

•*  ^ il -n’y  auroit  plus  aucun  mari  , qui  fût  en 

fureté.  Il  mt  que  le  grand  pénitencier,  lorfqu’on 
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venait  s’aceufer'  à lui  pour  des  cas  réfervés  \ n’erf-3 
tendoit  que  des  femmes , qui  avoient  voulu  atten» 

,ter  à la  vie  de  leurs  maris. 

Cependant  madame  Tiquet  fut  condamnée  , \à 
veille  de  la  Fête-Dieu;  mais,  à caule  des  repo-  H 

foirs  qu'il  y avoit  dans  les  rues , l'on  exécution 
fut  renvoyée  au  lendemain  de  la  fête.  On  la  fit 
venir  ce  jour-là-dès  cinq  heures  du  matin,  devant 
fes  juges  ; & comme  elle  demanda  fi  cette  affaire 
ne  finiroit  pas , ceux  qui  la  menoient  lui  dirent  : 

» Bientôt , madame.  » On  la  conduifit  dan>  la 
chambre  de  la  queftion , où  elle  trouva  le  lieute- 
nant criminel,  qui  lui  dit  de  fe  mettre  à genoux, 

& ordonna  enf.iite  au  greffier  de  lire  l’arrêt.  Ma-t 
dame  liquet  l’écouta  avec  une  ferriieté  admirable, 

& lans  changer  de  couleur.  Quand  la  leélure  en  fut 
faite , M.  le  lieutenant  criminel  fit  un  difeours  fort 
pathétique'.fur  la  différence  qu’il  y 'avoit  entre  les  , 
jours  que'  madame  Tiquet  avoit  p.iffés  dans  les 
plaifirs  , & ce  jour  plein  d’horreur,  qui  devoir  ter- 
miner fa  vie.  Il  l’exhorta  enfuite  à faire  bon  ufage  du 
peu  de  tems  qui  lui  reftoit , & de  fe  garantir  de 
La  queftion  à laquelle’  elle  étoit  condamnée , en 
avouant  elle-même  fon  crime. 

Madame  Tiquet  répondit  fans  s’émouvoir , qu’elle 
fentoit  toute  la,  différence  qu’il  mettoit  entre  ce  . 
jour-là , & ceux  qu’elle  avoit  pafl'és  autrefois , 
puifqu’elle  paroiffoit  devant  lui  dans  une  pofture  de 
fuppliante  , & qu’il  fçavoit  bien  que  cela  n’avoit 
pas  toujours  été  de  même.  Enfuite  elle  ajoûta  que, 
bien  loin  de  regarder  avec  horreur  le  jour  ’,  qui  de- 
voir terminer  fa  vie , elle  le  regardoit  comme  ce- 
lui qui  devoir  finir  fes  malhèurs  ; qu’on  la  verroit’  * 
monter  fur'l’échafaud  avec  la  même  fermeté  qu’elle 
âvoit  confervée  fur  la  fellette  , à la  leélure  de  ‘ 
fon  arrêt  ; mais  qu’elle  n’auroit  jamais  la  lâcheté  de 
s’aceufer  d’un  crime  qu’elle  n’avoit  pas  commis , pour  ’ «, 

éviter  quelques  tourmens  de  plus  ou  de  moins.*  Le 
magiftrat  l’exhorta  encore  à ne  fouifrir  que  ce  qu’ell^  • ' 
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he  pourroit  pas  éviter  \ & comme'eîle  perfifta  dans 
la  négative  , il  la  fit  appliquer  à la  queftion  ; mais 
au  fécond  pot  d’eau , elle  demanda  quartier  dit 
tout  ce  qu’on  voulut.  Lorfqu’on  lui  demanda  & 
M.  de  Montgeorge  n avoir  point  eu  de  part  à fon 
crime  , elle  répondit  : que  M.  de  Montgeorge  étoit 
trop  honnête  homme , & qu’elle  auroit  eu  peur 
de  perdre  fon  eftime,  en' lui  communiquant  un  pa- 
reil projet.  ' - 

Tout  Paris  étoit  attentif  à cette  affaire  ; & lorC- 
qu’on  fçut  qu’elle  devoir^  fe  terminer  en  Grève i ' 
chacun  y retint  des  fenêtres.  Outre  cela , on  avoit 
dreffé  quantité  d’échafauds  fur  la  place  ; & toute 
la  cpur&  la  ville  étoient  accourtiestà  ce  fpdétacîe. 
Madame  Tiquet  arriva,  fur  .les  cinq  heures,  v^me 
de  blanc;  fon  portier,  qui  devoir  être  pendu,' 
étoit  dans  la  même  charrette  ; & le  curé  de  faint 
Sulpice  , qui  l’exliortoit , étoit  à côté  d’elle.  Il  pleu- 
voir fl  fort , lorfqu’elle  arriva  , qu’il  étoit  impoili- 
ble  de  faire  l’exécution  ; ainfi  elle  fut  obligée  d’at- 
tendre fur  la  charrette , que  la  pluie  fut  paffée , 
ayant  toujours  devant  les  yeux  l’appareil  -de  foa 
fupplice  , & un  carroffe  draippé  de  noir , auquel  on 
avoit  attelé  fes  propres  chevaux  , qui  étoit  là  pour, 
attendre  fon  corps.  Tout  cela  ne  l’effraya  point. 

* Lorfqu’ii  fallut  monter  fur  l’échafaud , e)lc  tendit 
la  main  au  bourreau,  pour  qu’il  lui  aidât;  & 
la  préfentant,  il  la  porta  à-la  bouche,  pour  ne  pas 
moquer  à La  civilité.  Lorfqu’elle  fut  fur  l’écharaud  , 
on  eût  dit  quelle  avoit  étudié  fon  rôle  ; car  elle 
baifa  le  billot , & fit  toutes  les  autres  cérémonies, 
comme  s’il  ne  s’étoit  agi  que  de  jouer  une  comédie. 
Enfin  on  n’a  jamais  marqué  tant  de  confiance;  6l 
le  curé  de  Sulpice  dit  qu’elle  étoit  morte' 
en  héroïne  Chrétienne.  Le  bourreau  étoit  fi  trouî.’ié  , 

3 d’il  la  manqua,  & revint.cinq  fois  à la  charge  av.inc 
e pouvoir  lui  ôter  la  tête’  Son  corps  tut  eniulte 

Îiorté  à S.  Sulpice  , ^oùfon  mjiri  la  fit  inhuma  avec 
a pluÿ'  grande  pompe.  - » ’ -, 
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Ainfi  ânit  la  belle  madame  Tiquet , qui  avoit 
fait  l’omement  de  Paris.  On  ne  vit  jamais  rien  de 
fl  beau  que  l'a  tête  ; lorfqu’elle  fut  féparée  de  fon 
'corps , on  ta  lailTa quelque  tems  fur  l’échafaud  , pour 
la  laifler  voir  au  peuple.  Utie  madame  Lefcombats  a 
renouvelié  la  même  fcène  à Paris,  il  y a quelques 
années;  mais  elle  ne  porta  pas  au  fupplice  la  fer- 
meté de  madame  Tiquet , & fit  tout  ce  quelle  put 
pour  différer  le  jour  de  fon  exécution. 

TIRGATAO  , femme  d’uh  roi  des  Sindes  dans 
la  petite  Sicythie,  s’échappa  de  la  prifonoù  fon  époux 
l’avoit  renfermée  ; lui  fit  la  guerre,  & le  força  de 
demander  la  paix , l’an  50  avant  Jefus-Chrift. 

TOLYÉKONA  j femme  d’Oclay,  empereur  des 
Mogols , fuccefTeur  & fils  de  Genghzikhan.  Cette 
princeflè,  immédiatement  après  la  mort  de  fon  mari, 
arrivée  «au  mois  de  Novembre  1241 , fe  fit  recon- 
noitre  à Caracorom  pour  régente  de  l’Empire.  Elle 
fçut  adroitement  profiter  de  Pafifence  des  meilleurs 
généraux  qui  étoient  à la  Chine  & en  Occident  ; &c 
Ibutenue  de  fon  fils  Quey-Yeu&  de  plufieurs  chefs 
de  hordes , elle  gouverna  l’Etat  avec  la  même  au- 
torité qu’auroit  pu  fairAm  empereur.  Comme  elle 
avoit  beaucoup  d’adreffe,  elle  fçut  gagner  l’efprit 
des  grands,  & fe  faire  des  créatures  , afin  de  faire 
tomber  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils.  Le  règne 
de  cette  princeffe  fut  glorieux  à la  nation  Mogole. 

Au  mois  de  Juillet  1245,  Tolyékona  convoqua 
une  alTembiée  générale  des  grands  & des  princeè  ; 

& par  fes  intrigues,  fon  fils  Quey-Yeu,ouKaiuk- 
Kiian,  fut  déclaré  empereur.  Tendrement  aimée 
du  jeune  monarque , elle  eut  la  meilleure  part  au  . 
gouvernement , jufqu’à  fa  mon , dont  on  ignore  la 
d.itc.  • 9 

■ TOMYRIS , reine  des  Maffagètes.  L’hiftoire  dit  ' 
qu’ayant  vaincu  Cyrus  dans  un  combat  , elle  lui  fit 
trancher  la  tête  , & la  plongea  dans  un  vaifTeau 
plein  de  fang  , en  difant  : u Rafraflie'toi  de  fang 
»»  dont  tu  as  toujours  été  bfatiable.»,  ' ^ 
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TORELLI, '( Zott;yè)  liile  d’Achille  Torellij 
comte  de  Guaftalle  , fondatrice  des  religiéufes  An- 
géliques & GuaAallines  à Milan  , mourut  dans  ceiie 
ville  le  20  d’Oclobre  1559.  f 

TORNABONI , ( Lucrèce  ) dame  Florentine  , 
femme  de  Pierre  de  Médicis  , & mere  du  fameux. 
Laurenc  de  la  même  maifon , étoit  fort  fçavante. 
* Elle  mit  en  vers  italiens  une  partie  de  la  fainte  Çi- 
r ble.  Ses  vertus  furpaffoient  encore  fes  talens  : hu- 
maine & généreufe  , elle  répandoit  fes  bienfaits  fur 
les  pauvres,  fur  les  orphelins , furies  filles  veituea- 
fes  , qui  n’étoient  pas  en  état  de  fe  marier  ; elle  fit 
aulli  beaucoup  de  bien  aux  monafteres. 

TORT.  ( Du)  Voyei  Du  Tort. 

« TOUGHET , ( Marie  ) maitrefle  de  Charles  IX, 
étoit  fille  de  .Tean  Toucher,  fieur  dé  Beauvais  & du 
Quillard,  confeiller  du  roi,  & lieutenant  particulier 
au  bailliage  d’Orléans.  Son  pere , lié  avec  tous  les 
plus  fçavans  de  fon  tems  , cultiva  l’efprit  de  fa  fille 
par  les  plus  belles  counoiflances , & releva  par  une 
éducation  brillante  les  charmes  naturels  de  fa  per- 
fonne,  La  beauté  & les  talens  de  Marie  Touchet  de- 
vinrent célèbres.  Un  bel  efprit  galant  fit  l’anagramme 
de  fon  nom  , & y ^fouva  ces  mots  : Je  charme  tout. 
Un  auteur,  qui  a vu  fon  portrait  fait  au  crayon,  nous* 
apprend  qu’elle  avoit , fuivant  ce  portrait , le  vifage 
’rond,  les  yeux  vifs  & bien  fendus,  le  front  plus 
petit  que  grand^  le  nez  d’une  jufte  proportion , la 
bouçhe  petite  , & le  bas  du  vifage  admirable.  Sa  ré-- 
putation  fe  répandit  à la  cour,  qui  le  tenoit  fouvent  à 
Blois , dans  le  voifinage  d’Orléans.  On  ignore  l’é- 
poque précife  delà  palfion  du  roi  pouf  cette'' ainta- 
ble  fille.  Il  paroît  qu’en  1570,  elle  avoit  déjà'  fait 
bien  des  progrès  fur  le  cœur  de  Charles.*  On  en 
juge  par  le  mot  quelle  dit  lorfqu’on  lui  préfentâ  le 
portrait  d’Elizabeth  d’Autriche , que  le  roi  étoit  prêt 
d’époufer.  Après'  l’avoir  examiné  attentivement  ; 
» UAllemanc'e , dit-elle,  ne  me  fait  pas  peur. 
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La  gloirede  MarieTouchet  efl:  d’avoir  occupé  feule 
le  cœur  d’un  jeune  prince  plein  de  feu  & de  vivacité. 
Les  dégoûts  & les  langueurs  d’une  longue  maladie,  les 
approches  do  la  mort  n’alToiblirent  point  l’amour  de 
Charles.  Indifférent  pour  le  trône  qu’il  alloit  quitter, 

■ & pour  tous  les  objets  qui  l’environnoient , il  n’ou- 
blia point  la  belle  Touchet  ; & il  chargea,  en  mou- 
rant, M.  de  la  Tour  , maître  de  fa  garde-robe  , de^ 
lui  faire  fes  recommandations.  On  fçait  peu  de  chofe 
de  la  vie  & des  aélions  de  Marie  Touchet  ; & le 
filence  de  l’hiftoire  à fon  flijet  fait  l’éloge  de  fa  pru- 
dence *&  de  fa  modération.  Dans  une  cour  remplie 
d’intrigues  & de  cabales  , elle  fut  alTe?.  fage  pour  ne 
prendre  aucun  parti.  Contente  du  cœur  du  roi , elle 
n’eut  point  l’ambition  d’entrer  dans  les  affaires 
de  fe  mêler  du  gouvernement.  Après  la  mort  de 
Charles  IX,  Marie  Touchet,  encore  jeune,  & aufîi 
belle  que  jamais,  époufa  François  de  Balzac  d’En- 
tragues,  gouverneur  d’Orléans,  & en  eut  deux  filles, 
dont  l’une  fut  aimée  de  Henri  IV,  & marquife  de 
Verneuil,  & l’autre  fut  la  maîtreffe  du  maréchal 
de  BafTompierre.  Madame  d’Entragues  fe  foutint 
long-tems.à  la  cour  par  le  rang  qu’y  tenoit  fon* 
époux,  & par  la  faveur  dont  jeuiffoit  Henriette  fa 
'fille.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  voyant  fon  cré- 
dit tombé,  elle  quitta  la  cour  , & pafTa  dans  la  re-  , 
traite  le  peu  de'  jours  qui  lui  reffoit.  Elle  mourut  le 
aS^de  Mars  i6}8,  âgée  de  quatre-.vingt-neuf  ans, 
& fut  inhumée  aux  Minimes  de  la  Plac’e- Royale. 

^ TOUR,  (^Claudine  de  /j)  fille  aioéé  de  Fran- 
ço’is  de.la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  mariée,  en^ 
1535,  à Juft  de  Tournon , baron  deTournon,  & 

. comte  de  Rouflillcn,  fe  fignala  au  fiége'dé  Tournon 
qu’elle  fit  lever  aux- Huguenots,  & fut  dame  d’hon- 
neur de  Marguerite  de  France , reine  de  Navarre.  * 
TOURNON  ( Helene  de  ) fille  de  la  .précé- 
' dente,  efl  un  exemple  frappant  des  terribles  effets  de  ' 
l’amour.  Lareine  de  Navarre,qu’ellefuivit  aux  eauxde 
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Spa  avec  madame  de  Toumon  fa  mere, rapporte  ainf»- 
Faventure  de  cette  demolfelle  dans  les  Mémoires  de 
fon  voyage.  « Cette  mort  arriva  fur  le  point  de  mon 
ï)  entrée  dans  la  ville  de  Liège  , qui  fut  toute  pleine 
» d’honneiir  & de  joie  » &.  qui  eût  été  encore  plus 
» agréable  fans  le  malheur  de  la  mort  de  mademoi- 
« felle  de  Tournon  , dont  l’hiftoire  étant  fr  remar-; 
î>  quablé  , je  ne  puis  omettre  à la  raconter.  Madame 
I)  dé  Tournon,  qui  étoit  alors  ma  dame  d’honneur  ^ 
i>  y avoit  plufieurs  filles , defquelles  l’aînée  avoic 
« époufé  M.  de  Balanfon,  gouverneur  pour  le  roi 
« d’Efpagne  au  comté  de  Bourgogne  ; & s’en  allant 
J»  à fon  ménage,  elle  pria  fa  mere  , madame  de 
» Tournon,  de  lui  bailler  fa  fœur,  mademoifelle  de 
j>  Tournon  , pour  la  nourrir  avec  elle , &i  lui  tenir. 

»>  compagnie  en  ce  pays  , où  elle  étoit  éloignée,  de 
» tous  fes  parens.  Sa  mere  la  lui  accorde  ; 6c  y 
» ayant  demeüré  quelques  années  , & fe  faifant 
» agréable  & belle  , (car  fa  principale  beauté  étoit 
r fa  vertu  Sc  là  grâce,)  M,  le  marquis  de  Varembon, 

»)  lequel  étoit  deftiné  à être  d’églile,  demeurantav.ee 

V fon  freré',  M.  de, Balanfon,  en  même  maifon,  <len 
» vint,  par  l’ordinaire  fréquentation  qu’il  avoit  avec 

V mademoifelle  de  Tournon,  fort  amoureux  d’elle;; 
>»  6c  n’étant  point  obligé  à Féglife,  il  defire  de  l’éf 
>»  poufer.  Il  en  parle  aux  parens  d’elle  & de  lui  : ceux 
>»  du  côté  d’elle  le  trouvèrent  bon  ; mais  fon  frere, 

' J)  M.  de  Bal;mfon , eftimant  plus  utile  qu’il  fût  d’é- 
})  glife , fit  tant  qu’il  empêcha  cela , s’opiniâtrant  » 
y>  lui  faire  prendre  la  robe  longue.  Madame  de  Tour-r 
ji  non  , tres-fa^e  & très-prudente  femme , s’oftén-r 
j>  fant  de  cela,  ota  fa  fille,  mademoifelle  de  Toumon 

V d’avec  fa  fœur,  madame  de  Balanfon,  6c  la  prit 
37  avec  elle  ; 6c  comme  elle  étoit  femme  un  peu 
j>  terrible  8c  rude , fans  avoir  égard  que  cette 
7)  fille  étoit  grande , 6c  méritoit  un  plus  doux  trai- 
ï>  tentent , elle  la  gourmande , ne  lui  lailTant  pref- 
» que  jamais  l’œil  léc , bien  quelle  ne  fit  nulle  ac- 
« tion,  qui  ne  fut  trqs-louable  ; mais  c’étoit  la  févé- 
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» rite  naturelle  de  fa  mere.  Elle , ne  fouhaltant  que 
« de  fe  voir  hors  de  cette  tyrannie , reçut  une  cer- 
» taine  joie , quand  elle  vit  que  j’allois  en  Flandre, 

>»  penfant  bien  que  le  marquis  de  Varembon  s’y 
»»  trouveroit,  comme  il  fit,  & qu’étant  alors  en 
» état  de  fe  marier  , ayant  du  tout  quitté  la  robe  " 
1»  longue , il  la  demanderoit  à fa  mere  , & que , par 
» le  moyen  de  ce  mariage,  elle  fe  trouveroit  dé- 
».livrée  des  rigueurs  de  fa  mere.  A Namur , le 
V marquis  de  Varembon  , & le  jeune  Balanfon  fon 
» frere , fe  trouvèrent  comme  j’ai  dit.  Le  jeune 
y>  Balanfon  , qui  n’étoit  pas  de  beaucoup  fi  agréable 
w que  l’autre , accofte  cette  fille , & la  recherche  ; 

» & le  marquis  de  Varembon  , tant  que  nous  fumes 
» à Namur , ne  fit  pas  feulement  lemblant  de  la 
»>  connoître.  Le  dépit , le  regret  & l’ennui  lui  ferrent 
» tellement  le  cœur,  elle  s’étant  contrainte  de  faire 
» bonne  mine  tant  qu’il  fut  préfent , fans  montrer 
a»  de  s’en  foucier  , que  foudain  qu’ils  fijrent  hors  du 
fl  bateau  où  ils  nous  dirent  adieu,  elle  fe  trouva  telle- 
» ment  faifie , qu’elle  ne  put  plus  refpirer  qu’en 
9»  criant , & avec  des  douleurs  mortelles  , n’ayant 
» nulle  autre  caufe  de  fon  mal.  La  jeuneffe  combat 
3»  huit  ou  dix  jours  la  mort  qui,  armée  de  dépit , fe 
» rend  enfin  viéforieufe , la  raviflant  à fa  mere  & 

7»  à moi  qui  n’en  fîmes  moins  de  deuil  l’une  que 
3>  l’autre;  car  fa  mere,  quoiqu’elle  fut  fort  rude, 

3»  l’aimoit  uniquement.  Ses  funérailles  étant  com- 
» mandées  les  plus  honorables  qu’il  fe  pouvoir  faire,  - 
» pour  être  de  grande  maifon  comme  elle  étoit , même 
3>  appartenante  à la  reine-mere  ; le  jour  venu  de 
» fon  enterrement , l’on  ordonne  quatre  gentüshom- 
» mes  des  miens  pour  porter  le  corps  , l’un  defquels 
»)  étoit  la  Boifiiere,  qui  l’avoit,  pendant  fa  vie , paf- 
3>  fionnenient  adorée  fans  le  lui  avoir  ofé  découvrir, 

3»  pour  la  vertu  qu  il  connoifToit  en  elle  , & pour 
» l’inégaiité,  qui  lors.alloit  portant  ce  mortel  faix  , 

3>  qui  mouroit  autant  de  fois  de  fa  mort , qu’il  étoit 
33  mort  de  fon  amour.  Ce  funefle  cpQvoi  étant  au 
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»»  milieu  de  la  rue  qui  alloit  à la  grande  églîfe , la 
« marquis  de  V aremboh , coupable  de  ce  trifte  ac- 
j»  cident , quelques  jours  après  mon  partement  de 
» Namur , s’étant  repenti  de  fa  cruauté  , & fon  art- 
» cienne  flamme  s’étant  rallumée  : ô étrange  fait  ! 
» qui  par  la  préfence  nô  pouvoir  être  émue , fe  ré-* 
»>  lolut  de  la  venir  demander  à fa  mere , fe  con- 
I»  fiant  peut-être  en  fa  bonne  fortune  qui  l’accom-» 
7>  pagne  d’être  aimé  de  toutes  celles  qu’il  recher-» 
if  che  , comme  il  a paru  depuis  peu  en  une  grande 
» qu’il  a époufée  contre  la  Volonté  de  fes  parens  j 
« Sc  fe  promettant  que  fa  faute  «lui  feroit  aifément 
ï>  pardonnée  de  fa  maîtrefle  , répétant  fouvent  ces 
« mots  italiens  , que  la  for^a  d'amore  non  rifguarda 
JJ  al  delitio,  prie  dom  Jean  de  lui  donner  une  com- 
»>  miflion  vers  moi  ; & venant  en  diligence , arrive 
» juftement  fur  le  point  que  ce  corps  aulfi  malheu- 
I»  reux  qu’innocent,  & glorieux  en  A virginité,  étoif 
»>  au  milieu  de  cette  rue.  La  prelTe  de  cette  pompe 
*>  l’empêche  de  pafler;  il  regarde  ce  que  c’eft  ; U 
» avife  de  loin , au  milieu  d’une  grande  & trifte 
*>  troupe  , des  perfonnes  en  deuil , & un  drap  blanc 
n couvert  de  chapeaux  de  fleurs  ; il  demande  ce 
n que  c’eft , & il  apprend  que  c’eft  le  corps  de 
» mademoifelle  de  Tournon.  A ce  mot,  il  fe  pâme  , 
» & tombe  de  cheval  .;  on  le  porte  en  un  logis 
» comme  un  mort,  voulant  plus  juftement  en  cette 
î)  extrémité  lui  rendre  en  la  mort  l’union  qu’en  la  vie 
» il  lui  avoir  trop  tard  accordée  : fon  ame  , que  je 
3»  crois,  allant  dans  le  tombeau  requérir  le  pardon 
i»  à cellç  que  fon  dédaigneux  o^bli  y avoit  mife , le 
n lailTa  quelque  tems  fans  apparence  de  vie  ; & étant 
JJ  revenue,  l’anima  de  nouveau  pour  lui  faire  éprou- 
jj  ver  la  mort , qui  n’eût  aflez  puni  fon  ingratitude, 
>»  s’il  ne  l’eût  fentie  qu’une  fois. 

TR  AN  QUI  LLIN  E,  impératrice  Romaine, femme 
de  Gordien  II , fut  une  prir.ceffe  très-douce  & très- 
vertueufe. 

* TRILLO,  {Catherine)  native  d’Antiquerra  en 
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Efpagne , le  dlllingua  par  fa  fcience , dans  le  feî* 
zieme  liécle.  Elle  prit  loin  d’inllruire  elle-même  fon 
fili , qui  fut  depuis  jurifconfulte. 

TRIMOUILLE,  ( Gabridle  de  Bourbon^  vïcom» 
tejfe  de  7 houars  , princejfe  de  Talmond  , dame  de  la 
tient  un  rang  dillingué  parmi  les  dames  Françoifes, 
que  leur  nailTance , leurs  vertus  , & leurs  talens  fu- 
périeurs  ont  rendues  recommandables.  Elle  étoit 
fille  de  Louis  de  Bourbon  , comte  de  lyiontpenfier  , 
& de  Gabrielle  de  la  Tour,  fa  fécondé  femme  , ÔC 
fut  mariée  à Louij  de  la  Trimouille  , quefes  fervi- 
ces  & fon  attachement  pour  nos  rois  éîeverent  aux 
premières,  charges  de  la  couronne.  Elle  eut*de  ce 
mariage  un  fils  unique , nommé  Charles , qu’elle 
aima  de  la  plus  vive  tendrelTe  ; elle  lui  fit  époufer 
à la  fieur  de  fes  ans  Louife  de  Coëtivi , dont  il  eut 
un  fils  nomm^Zouir  de  la  Trimouille  , duquel 
font  fortis  tous  Tes  feigneurs  de  cette  illuftre  mai- 
fon.  Charles  de  la  Trimouille , fils  de  Gabrielle  » 
étant  mort  au  lit  d’honneur , dans  la  célèbre  jour- 
née de  Marignan , cette  princeffe  en  fut  tellement 
affligée , qu’dle  ne  lui  furvécut  que  peu  de  tems  , 

& mourut  en  Poitou,  le  dernier  jour  de  Novembre 
1516. 

Elle  compofa  plufieurs  ouvrages , qui  font  des 
témoins  fidèles  de  fon  fçavoir  , de  fa  fagelTe  , ôc  de 
fa  piété.  En  voici  les  titres  rapportés  par  des  au- 
teurs dignes  de  foi  : L‘ Inflrutlion  des  jeunes  PuceU  . 
les  ; Le  Temple  du  S.Efprit  ; Le  Voyage  du  Pénitent  ^ 
Les  Contemplations  de  l’Ame  dévote,  fur  les  Myflè-; 
res  de  V Incarnation  j & de  la  Pa£ion  de  Jefus- 
Chrijl. 

> TRINITÉ.  ( Marie-Madeleine  de  laj  Voye[  Ma- 
Jiie-Madeleine  de  la  Trinité. 

TRIVULCE,  ( Damigelle  ) demoifelle  Mila- 
noife , de  l’ancienne  ôc  illuftre  mailbn  de  ce  nom  , - 
fille  de  Jean  Tivulzio  , lénateur  de  Milan,  & d’An- 

Êele  Martinengue,  eft  célèbre  dans  les  écrits  des  Ita- 
ens  , pour  fa  fcience  & pour  la  vertu.  Une  prodi- 
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gîeufe  facilité , la  mémoire  la  plus  heurfiufe , la  con- 
ception d’efprit  la  plus  prompte  en  firent  une  fçavante, 
à 1 âge  où  l'on  eft  à peine  capable  d’application.  La 
Ungue  latine  lui  fut  bientôt  a^ili  familière  que  l’ita- 
lienne.  Elle  fit  auffi  des  progrès  dans  l’étude  des 
^auteurs  Grecs;  & Jofeph  BétulTi  dit  avoir  vu  ÔC 
admiré  de  fes  œuvres  dans  Tune  & l’autre  de  ces 
langues  fçavantes.  Elle  pofledoit  parfaitement  la 
rhétorique , & fit  & prononça  plufieiîrs  beaux  dif- 
çours  devant  les  papes  , les  évêques  , & d’autres 
grands  princes.  On  croit  quelle  ne  fut  jamais  ma- 
riée. L’année  de  fa  mort  eft  ignorée. 

TRYPHÈNE , fille  de  Ptolémée  Phyfcon , roi 
d’Egypte.  Antiochus  Gryphus , fon  époux , ayant 
vaincu  Antiochus  de  Cyzique,  fon  frere,  elle  étran- 
gla fa  fœur  Cléopâtre,  femme  du  vaincu;  mais  An- 
tiochus de  Cyzique,  vainqueur  à fon  tour , fit  périr 
la  cruelle  Tryphcne. 

TRYPHENE,  Tryphose  , femmes  Chrétien- 
nes, converties  par  S.  Paul , fouffrirent  le  martyre 
fous  l’empereur  Claude. 

TULLIE,  fille  de  Servius  Tullius,  fixiemeroides 
Romains, & femme  deTarquln  le  Superbe,  qui,  par 
les  confeils , fit  afiafuner  fon  beau-pere.  Après  ce 
meurtre , Tullie  fe  hâtant  d’aller  faluer  fon  époux  en 

3ualité  de  roi , fit  pafier  fon  chariot  fur  le  cadavre 
e fon  pere  qui  fe  rencontra  fur  fon  chemin. 
TULLIE,  fille  de  Cicéron,  époufa  fucceflîve- 
ment  Pifon  , Crafiipes , Dolabella  , & mourut  l’an 
708  de  Rome,vivement  regrettée  de  fon  pere.  Sous  le 
pape  Paul  III,  au  milieu  du  feizieme  fiécle,  on  décou- 
vrit à Rome  dans  la  voie  Appienne  un  ancien  tom- 
beau , avec  cette  infcription  : Tuliiola  filix  meot  ; 
n A ma  fille  Tulüe.  n On  y trouva  le  cadavre  d’une 
femme,  qui,  au  premier  fouffle,  fut  réduit  en  pouf- 
fiere , avec  une  lampe  encore  allumée , qui  s’éteignit  ’ 
4 l’ouverture  du  tombeau. 

TUMBA  Ri  ANGOLA.  Tbyr^  la  fin  de  V article' 
^UNDA  Riangolk 
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TURAKINA  Khatün  , femme  d’Oflaî-Khan, 
empereur  des  Mogols , & fils  de  Genghizkhan.  C’é-» 
foit , au  rapport  des  hiltoriens  Chinois  & Mogols , 
une  princeilè  d’un  rare  génie  & d’une  grande  péné- 
tration. L’empereur  étant  mort  le  19  de  Mai  1245  » 
elle  fe  fit  reconnoître  pour  régente , du  confente- 
mem  de  Jagatay  & de  toute  la  famille  impériale, 
jufqu’à  ce  tpie  la  grande  afl'emblée  des  princes  Mo- 
gols fût  convoquée.  Elle  fe  tint  à Caracorom  l’an- 
née fuivante  ; & Kayouk-Khan  , fils  d’Oélaï  & de 
Turakina,  fut  reconnu  grand  Khan  des  Mogols.  Sa 
.mere  çonferva  fon  crédit  à la  cour  , & eut  toujours 
beaucoup  de  part  aux  affaires.  - 

TURKHAN  Khatun  , reine  du  Karazm  ou  Ka- 
rizme  , & mere  de  Sultan  Mohammed  , fur  lequel  le 
fameux  Genghizkhan  fit  la  conqiiête  de  cet  emmre, 
çn  1220  & 1221.  Elle  étoit  fille  d’un  roi  Turc 
nommé  Hankashi , lecpiel  étoit  mort  fans  enfans 
mâles , après  avoir  fait  époufer  la  princeflTe  Turkhan 
^Tagafch,  empereur  du  Kharizme.  Ses  fujets  s’é- 
toient  fouipls  alors  à Mohammed,  fils  de  Tagafch  , 
qui  par-là  avoit  étendu  aflez  loin  les  bornes  de  foa 
errmire  chez  les  Turcs  de  la  grande  Tartarie. 

Turkhan  Khatun  avoit  un  efprit  fupérieur  , & 
écrivoit  très-bien.  Par  ces  confidérations,  elle  avoit 
une  autorité  prefque  abfolue  dans  les  Etats  de  fon 
fils.  Elle  prenoit  la  qualité  de  Proteéfrice  de  la  foi 
& du  monde , & de  Reine  des  femmes.  Elle  pro- 
tégeoit  les  foibles  contre  les  puiflans,  adminiftroit  la 
juîlice  avec  une  grande  impartialité , examinant  les 
affaires  avec  tant  d’attention  , que  fes  jugemens 
étoient  toujours  équitables.  Elle  étoit  auffi  très-cha- 
fjtable  envers  les  pauvres. 

Mais  ces ‘grandes  qualités  étoient  ternies  par  fit 
ctuauté  ; & quand,  à l’approche  des  Mogols , elle 
réfolut  de  quitter  le  royaume,  elle  fit  mourir  juf- 
qu’à  douze  enfans  de  fouverains  qu’elle  tenoit  pri- 
sonniers. Elle  haVflbit  Dgélaleddin  , & avoit  même 
f ngagé  Mobaptined , fon  fils  , à le  déshériter  en  fï,-» 
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veift'  de  fon  frere  Kothbeddin  qu’elle  axmoit.  Dès 
qu’elle  apprit  que  le  Sultan  avoit  annullé  l’afte  qui 
déclaroit  ce  dernier  fon  fuccefleur,  elle  fe  mit  peu 
en  peine  de  fortifier  le  pays  de  Karazm , dont  elle 
avoit  la  garde  ; elle  fe  détermina  même  à l’aban- 
donner , dès  qu  elle  fçut  que  les  Mogols  en  appro- 
choient- 

Son  départ  caufa  de  grands  défordres  dans  la  ca- 
pitale , qui  fut  alfiégée  & prife  , quoique  vigoureu- 
fement  défendue.  La  reine  s’étoit  retirée  dans  une 
forteffe  du  Mazanderan,  appellée  Ifal  ou  liai.  Hubbé 
Nvéian,  un  des  généraux  de  Genghizkhan,  eut  or-  s 

dre  d’attaquer  la  place.  Le  fuccès  répondant  à fes 
efforts , il  obligea  la  reine  à capituler , & ne  vou- 
lut lui  accorder  que  la  vie.  D’dxord  que  les  Mogols 
furent  entrés  dans  liai,  ils  fe  faifirent  de  tous  les 
tréfors  de  cette  princefle  ; &«la  traitant  en  captive, 
ils  l’envoyèrent  à Genghizkhan  fous  bonne  &.  fûre  • 
garde , avec  fes  femmes , fes  petits  enfans , & tous 
les  feigneurs  qui  s’étoient  retirés  avec  elle  dans  la 
fortereffe. 

La  "haine  , qu'elle  portoit  à fon  petit-fils  Dgélaled-  ^ 
din,fut  la  caufe  de  fa  perte.  Au  lieu  de  faire  des  vœux 
. pour  l’heureux  fuccès  de  fes  armes , elle  ne  fit  que 
lui  fouhaiter  toute  forte  de  malheurs.  Quelques  jours 
ayant  le  fiége  de  la  place , elle  trouva  une  occafioti 
de  fe  retirer  lurement  auprès  de  ce  prince  ; mais 
elle  n’en  voulut  pas  profiter  ; & inflexible  à tout  ce  • 

qu’on  put  lui  dire  , elle  protefta  que  l’humiliation  & 
les  traitemens  les  plus  rigoureux  de  la  part  des  Mo- 
gols lui  feroient  plus  doux , que  toutes  les  marques 
d'amitié  quelle  pourroit  recevoir  du  ,fils  d’Ayféah, 
fon  ennemie  mortelle. 

Tels  étoient  les  fentimens  de  cette  implacable 
reine  ; mais  elle  fût  traitée  comme  fa  méchanceté 
& fon  humeur  cruelle  le  méritoient.  Genghizkhan 
la  faifoit  quelquefois  venir  en  fa  préfence  , quand  il  ' 
étoit  à table  & lui  jettoit , comme  à un  chien , des 
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xnorcçaiix  des  mets  dont  il  avolt  mangé.  On  fit  mou- 
rir les  pe'its  enfans  de  fon  fils,  avant  qu’elle  arrivât 
à la  cour,  & on  ne  lui  lailTa  que  le  plus  jeune,  pour 
lui  l'ervir  de  confolation  ; & encore  ne  le  lui  laüTa- 
"t-on  pas  lonç-tcms.  Un  jour,  corçimc  elle  le  pei- 
■gnoit  elle-mcme  , on  vint  l’enlever  d’entre  fes  bras. 
Elle  avoua  que  la  douleur,  qu'elle  en  avoir,  étoit  la 

f)lu5  vive  qu’elle  eût  jamais  lentie.  V'oilà  qu’elle  fut 
a deftinée  de  cette  grande  reine  , qui  fut  menée 
comme  en  triomphe  , cpielques  années  apres,  dans 
les  memes  pays  où  elle  avoir  commandé. 

TUTIA,  Veflalc  Romaine,  fiit  aceufée  tTincefie; 
& pour  fe  juftifier,  elle  plongea  , dit-on  , un  crible 
dans  le  Tibre,  & le  porta  plein  d’eau  jufqu’au  tem- 
ple de  V efta  : ce  prodige  fit  connoître  fon  inno- 
cence. ■ 


.H  'ry. 
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UL  A S T A , femme  Bohême , très-féroce  & 
très-guerriere , dont  nous  avpns  rapporté  cç 
qui  fuit  dans  notre  H'jlolre  Ottomane.  Plufieurs  au-: 
tcurs  placent  fous  le  règr\e  de  Przémiflas,  (qui mou- 
rut en  149,)  une  finguliere  conjuration  des  feni- 
mes  Bohèmes , à la  tète  defqudles  étoit  Ulafta,une  > 
des  filles  que  Llbuffa , ( femme  de  PrîtémiHas ,)  avoir 
pris  foin  d’élever  ôc  djr.ftruire.  Cette  fille,  quihaïf- 
îoit  les  hommes , réfdlat  leur  perte , & inlpira  fes 
fentimens  aux  autres  femmes.  Elle  les  engagea  par 
fes  difccurs  à faire  périr  tous  leurs  maris,  &.  a pren- 
dre eiifiiite  les  armes  pour  foutenir  la  nouvelle 
forme  du  gouvernement  qu’elle  vouloit  établir.  On 
choifit  une  nuit  pour  exécuter  ce  projet  criminel  ; 

& toutes  ces  femmes  , après  avoir  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  de  leurs  époux  , fe  retirèrent  au- 
près d’Ulafta , qui  en  forma  une  armée  avec  la» 
quelle  elle  ofa  combattre  contre  les  parons  de  ceux 
qui  avolent  été  tués.  Ces  furieufes  fe  battirent  avec 
tant  de  valeur , qu’el'cs  remporteront  la  victoire  8c 
impoferent  un  tribut  aux  hommes.  Non  contente 
d’en  avoir  fait  périr  un  fi  grand  nombre  , Ulafta 
rcfolut  d’exterminer  le- relie,  &.  attira  dans  fon  camp 
une  grande  quantité  de  jeunes  gens,  en  les  faifant  in- 
viter par  de  jeunes  femmes  qui  fuppofoient  de  l’a- 
mour pour  eux.  Aulfi-tôt  qu’ils  furent  entre  les  mains 
d’Ulaua , elle  les  fit  mourir  de  différentes  façons. 
Comme  il  ne  paroiiToit  pas  polTible  de  vaincre  ces 
femmes  à force  ouverte,  Przémillas  eut  recours  à 
la  rufe , & en  fit  périr  un  grand  nombre  qui  don- 
nèrent dans  le  piège.  Ulafta  , irritée  de  la  perte  de 
fes  compagnes , prit  le  parti  de  périr  les  ar;nes  à la 
main , avec  celles  qui  étoient  encore  fous  fes  dra- 
peaux. Elle  fondit 'avec  futeur  ftir  l’armée  de  Przé-;  ^ 
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iniflas  ; mais  elle  fuccomba  bientôt,  & fut  tuée  dans 
l’aéiion.  Sa  mort  mit  fin  aux  troubles.  Ce  fait  peut 
paroitre  fingulier  ; mais  il  eft  polTible.  Les  femmes 
des  Sarmates  accompagnoient  leurs  maris  à la  guerre. 
Elles  fçavoient  bander  un  arc , chafler,  monter  à 
cheval , & frapper  même  l’ennemi  dans  le  combat. 

ULRIQUE  Eléonore  de  Bavière  , fille  de 
Charles  XI , roi  de  Suède,  & fœur  du  fameux  Char- 
les XII, née  le3  deFévrier  1688,  gouverna  la  Suède  , 
en  qualité  de  régente  , pendant  la  longue  abfence 
de  Ton  frere , & après  fa  mort , fut  proclamée  reine, 
& couronnée  à Upfal.  Les  Etats  lui  permirent  d’af- 
' focier  à fon  thrône  fon  époux  Frédéric,  prince  de 
H elfe  Caflel.  Cette  princelTe  mourut  le  5 de  Décem- 
bre 1741. 

ULTROGOTE,  femme  de  Childebert  I , roi  de 
France  , étoit , à ce  qu’on  croit , Efpagnole  , & 
fut  une  princeffe  très-pieufe.  L’auteur  de  la  Vie  de 
lainte  Bathilde  l’appelle  la  mere  des  orphelins  , la 
confolatrice  des  affligés  , la  nourrice  des  pauvres  d» 
des  frrvitetirs  de  Dieu  , & V afyle  det  moines. 

ULUN,  mere  de  Genghir-Khan,  empereur  de  Tar- 
tarie,  & conquérant  de  l’Afie.  Ce  prince,  alors  nommé 
Témujin , étant  encore  trop  jeune  pour  gouverner 
par  lui-même  , fa  mere  Ulun  gouvemoit  à fa  place. 
Elle  eut  l’adrelTe  de  faire  revenir  plufieurs  de  fes 
valTaux  qui  avoient  embralTé  le  parti  des  ennemis  de 
fa  maifon.  Ceux-ci  choifirent  de  bon  foldats  dans 
fept  hordes  , en  ayant  compofé  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  vinrent  attaquer  Témujin.Mais 
adiflé  de  fa  mere  , qui  conduifoit  elle  - même  un 
corps  de  troupes  , il  livra  batailla  à fes  ennemis. 
Le  combat  fut  rude  & fanglant  ; la  princeffe  & 
fon  fils  firent  des  prodiges  devaient,  & remporte- 
ïetu  une  victoire  compTette. 

URBICA.  (Af  ignid)  Voye^  Magnia  Urbica. 

URBIN.  ( Elèonor  de  Gonzague ^ duchejfe  d’ 
Voye^  Gonzague. 

URGULANIE  , dame  Romaine  favorite  de  Hm- 
, pératfice  Livie  , laquelle , citée  en  juffice  par  L.  Pi- 
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fon , pour  le  payement  d’une  dette , fe  fît  porter 
au  palais  de  l’empereur  à l’heure  même  qu’elle  au- 
roit  du  répondre.  « Cette  Urgulanie  , dit  le  nou- 
» veau  tradiicleur  des  Annales  de  Tacite,  abufoit 
» de  la  faveur  avec  une  telle  infolcnce  , qu’étant 
» affignée  comme  témoin  dans  une  affaire  pendante 
» au  lénat , elle  dédaigna  d’y  comparoître.  11  fallut 
J»  qu’un  des  préteurs  allât  chez  elle  recevoir  fa  dé- 
j>  pofuion  ; & néanmoins  on  n’avoit  jamais  difpenfé 
» les  Veftales  même,  lorfqu’elles  étoient  appel- 
» lées  en  témoignage  , de  fe  préfenter  devant  les 
j>  tribunaux.  »» 

URGULANILLE,  ( PlautU  ) petite  fille  de  la 
précédente  , fut  femme  de  Claude  avant  qu’il  fût  em- 
pereur , le  fit  pere  de  deux  enfans  , un  fils 
nommé  Drufus  , mort  jeune  , & une  fille  appellée 
Claudia.  Urgulanille  fut  répudiée  à caufe  de  fes  im- 
pudicités  , & pour  quelques  foupçons  d'homicide.  ; 

URLIS.  ( C'athtrine  des')  BeaupRÉ^ 

URR  ACA  ou  URRAQUE , reine  d’Efpagne  I 
fille  & héritière  d’Alfonfe  VI , roi  de  Léon  & de 
Caflille  , mariée,  en  premières  noces,  à Raymond 
de  Bourgogne,  dont  elle  devint  veuve  en  tioo, 
puis  à oom  Alfonfe,  roi  d’Aragon  & de  Navarre, 
qui  fe  vit  maître  , par  ce  mariage , de  prefque  tous 
les  royaumes  chrétiens  d’Efpagne,  fut  une  prin- 
cefl’e  célèbre  par  fes  galanteries  & par  fes  débau- 
ches. a Elle  fe  déborda  de  telle  forte,. dit  Bayle  , 
» qu’ Alfonfe  fut  contraint  de  l’enfermer  dans  la  for- 
« tereffe  de  Caflellar  ; mais  elle  trouva  enfin  les 
» moyens  de  s’évader,  & fe  retira  en  Caftille  , 8c 
« travailla  à faire  rompre  fon  mariage. ...  La  con- 
M clufion  fut  qu’on  rompit  ce  mariage.  11  y a des 
>»  hiftoriens  , qui  louent  Alfonfe  de  ce  qu’ayant 
ï>  renvoyé  Urraca-,  il  renonça  en  même  tems  à 
M l’autorité  fur  le  royaume  de  Caflille  ; mais  ils 
» fe  contredifent  vifiblement , puifqu’ils  narrent 
« plufieurs  chofes , qui  font  connoître  qu’’il  rc.- 
» tint  autant  qu’'il  put  cette  autorité.  11  donnoit 
» bata'iUes , pour  s’y  m^tenir  j & U fallut  1q 
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V contraindre  à reftituer  les  places  qu’il  détenoit>J 
» après  même  que  les  Caftillans  eurent  élu  pour 
» leur  roi , en  1322 , Alfonfe-Raymond  de  Bourgo- 
» gne , fils  d’Urraca,  & de  Ton  premier  mari.  Ils 
w le  portèrent  à cette  éleélion  , quand  ils  virent 
» que  cette  reine  ne  difcontinuoit point  de  s’abandon- 
» ner  aux  galanteries  les  plus  (candaleufes , ni  de 
n permettre  que  fon  mignon  gouvernât  d’une  ma- 
» nière'  tyrannique.  Son  propre  fils  fut  contraint 
» de  lui  déclarer  la  guerre  & de  l’afliéger  dans  le 
» château  de  Léon  : elle  ne  fe  tira  d’affaire , qu’en 
J»  promettant  de  renoncer  à fes  royaumes  , & de  fa 
» réduire  à une  vie  privée,  moyennant  une  penfion 
» convenable  à fa  dignité.  On  ne  fçait  pas  bien  l’an- 
» née  qu’elle  mourut.  Quelques-uns  difent  que  ce 
» fut  environ  l’an  1125  , en  accouchant  d’un  bâ- 
» tard  ; d’autres  difent  que  fa  mort  fut  le  châti-» 
» ment  d’un  facrilége.  » 

URSINE  , femme  de  Gui  Torelli  , premier 
comte  de  Guaftalla  , ville  d’Italie,  fe  fignala  par 
fon  courage  au  fiége  de  Mantoue , 6c  tua  de  fa 
main  plufieurs  ennemis. 

URSINS  , ( Charlotte  des  ) vicomtefle  d’Auchi  , 
fille  de  Gilles  Ju vénal  des  Ui  fins,  6c  femme  d’Eu- 
fiacbe  de  Conflans  , vicomte  d’Auchi , n’eft  pas 
moins  célèbre  par  fon  efprit , que  par  fa  piété.  On 
a une  preuve  de  l’un  6c  de  l’autre,  dans  une  Para-r 
phrafe  qu’elle  compofa  fur  l’Epître  de  S.  Paul  aux 
Hébreux.  Elle  mourut  vers  1650. 

URSINS,  ( Claude  Juveriale  des  ) proche  parente 
de  la  précédente,  fut  religieufe  au  monaftere  de 
Poifii,  & compofa  un  Traité  de  V InJlruSion  pour 
les  Novices  , avec  des  Exhortations  jpirituelUs  aux 
Reli^ieufes. 

URSULE,  ifainte  ) fille  d’un  prince  de  l’ille 
de  la  Grande-Bretagne  , fut  raife  a mort  par  les 
Huns  , auprès  de  Cologne  , avec  Un  grand  nombre 
de  filles , qui  l’accompagnoient , l’an  383. 
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VAEZ  ou  Vasia  , {Anne  ) daiile  Portugaife 
du  feîiieme  fiécle  , célèbre  par  fa  fcience. 
VAL  ASC  A.  Voyei  Ulasta. 

VALDRADE,  Waldrade  ou  Waldetrude 
fille  de  Vachon , roi  des  Lombards,  femme,  en 
premières  noces  , de  Thibaut , roi  d’Auftrafie , & 
mariée,  en  fécondés  nôces,  à Clotaire  I,  dit  U Vieux^ 
roi  de  France. 

VALDRADE,  femme  de  Lothaire,  roi  de  Lor- 
raine, fils  de  l’empereur  Lothaire  I , mérita  cct  hon- 
neur par  fa  beauté. 

VALENTINE  de  Milan , femme  de  Louis  duc 
d’Orléans , frere  du  roi  Charles  VI , princelfe  am- 
bitieufe , & qui  ne  contribua  pas  peu  aux  troubles 
de  l'État,  « mourut  de  douleur , dit  M.  le  préfi- 
»>  dent  Hénault  à l’année  1 409 , de  voir  la  mort 
» de  fon  mari  impunie.  » Ce  prince  avoit  été  af- 
fafliné , le  23  de  Novembre  1407,  à Paris  , rue  Bar- 
bette , par  ordre  de  Jean  Sans-Peur  , duc  de  Bour- 
gogne , fils  de  Phillipe  le  Hardi , premier  duc  de 
Bourgogne. 

VALENTINOIS.  {Diane  de  Poitiers  t duchefje 
</e)  Tous  les  écrivains  varient  fur  la  conduite  de 
Diane.  Les  Calviniftes , fes  ennemis  , la  traitent 
de  proftituée  ; & les  Catholiques  prétendent  que 
le  roi  Henri  II  n’eut  jamais  que  de  l’amitié  pour  elle. 
Sans  nous  arrêter  à l’examen  de  ces  différentes 
opinions,  faifons  parler  les  faits;  ils  valent  toujours 
mieux  que  les  fneillenres  conjeélures.  Le  premier 
ufage  que  Diane  fit  de  fes  charmes  , fut  de  fauve'r 
la  vie  à Jean  de  Poitiers,  feigneur  de  S.  Vallier, 
fon  pere , condamné,  en  1310,  à perdre  la  tête, 
comme  complice  de'  la  révolte  du  connétable  de 
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Bourbon.  Peu  de  temps  après , elle  époufa  Pîerrél 
de  Brézé,  grand  l'énéclial  de  Normandie,  & parut 
à la  cour  avec  éclat.  Son  efprit , plutôt  que  fa  beauté , 
(car  elle  avoir  près  de  quarante  ans,  } la  lù  aimer  du 
dauphin  Henri.  Ce  prince,  qui  n en  avoir  que  dix-fept, 
lui  laiffa  prendre  un  tel  afeendant  fur  fon  efprit , 
qu’elle  forma  dès  lors  un  parti  contre  la  ducheüs 
d’Etampes,  maîtrelïe  de  François  I.  Les  courtifans 
le  partagèrent  ; mais  la  mort  du  roi,  arrivée  en 
1547,  les  réunit  tous  auprès  de  Diane.  La  duchede 
fe  croyoit  perdue  fans  relTources  ; Diane,  qui  n’a- 
Vüit  été  ennemie  que  de  fa  faveur , lui  lailla  toits 
fes, biens,  dès  qu’elle  ne  tut  plus  redoutable.  Le  con- 
nétable de  Montmorenci  étoit  le  feul  qui  lui  portoit 
ombrage;  elle  fçavoit  que  le  cœur  du  roi  penchoit 
plus  pour  l’amitié  que  pour  l’amour  ; & en  ce  cas, 
le  favori  pouvoir  balancer  le  pouvoir  de  la  maî- 
treffe.  Pour  l’abaiffer , la  fénéchale  s’unit  étroitement 
avec  le  cardinal  de  Lorraine , & lui  propofa  le  ma- 
riage de  fa  fille  ainée  avec  le  prince  de  Joinville , 
fon  frere.  Le  prélat  ambitieux  promit  tout , fans 
avoir  égard  à l’inégalité  de  l’alliance  ; mais  Châiillon, 
confulte parole  prince  de  Joinville,  répondit  qu’un 
princes  de  Lorraine  ne  devoir  époufer  que  des  prin- 
cefles,  & le  fit  réfoudre  à époufer  Anne  d’Eft.  Diane, 
iflue  des  anciens  comtes  de  Poitiers , autrefois  fou- 
verains,  fut  piquée  du  mépris  qu’on  témoignoit  pour 
Ibn  alliance  ; & , pour  punir  Joinville  , elle  lui  ôta 
tout  fon  crédit.  Ce  prince  défefpéré  traita  le  confeil 
de  Châtillon  de  deffein  prémédité  contre  fa  fortune, 
& devint  fon  ennemi  déclaré.  Cependant  le  car- 
dinal ne  perdoit  pas  de  vue  fon  premier  projet.  Il 
avoit  encore  un  frere  cadet , le  duc  d’Aumale , qui 
n’avoit,  comme  on  dit,  que /u  naljfance  ^ la  cape 
& L’épie.  Il  fit  tant  par  fes  intrigues , qu’elle  confen- 
tit  à lui  donner  fa  fille , avec  une  grande  partie  de 
fa  riche  fucceffion.  Elle  fut  plus  heureufe  dans  1er 
mariage  de  fa  fcconde  fille  : tous  les  favoris  la  recher- 
|;hoient  ; Ce  Pime  ne  voulpit  U donner  qu’au  tili^'-* 
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ftîné  d’une  malfon  fouveraine.  Ce  fut  le  fils  du  ma-  * 

réchal  de  Fleuranges , prince  de  Sedan  , qui  l’ob-  - 
tint , avec  le  titre  de  duc  6*  pair.  Outre  cela  , on  ^ 

lui  fit  rendre  plufieurs  places,  dont  l’empereur  Char-  j 

les  V s’étoit  emparé.  Le  connétable , voyant  le  cré-  \ 

dit  que  ces  alliances  alloient  donner  à la  fénéchale,  1 

s’unit  avec  elle,  & lui  dévoua  tous  fes  amis;  mais  ' 

les  bienfaits,  dont  le  roi  la  combloit  toujours,  lui  fai-^ 
foient  des  ennemis  fecrets.  A l’avènement  de  cha- 
que roi , tous  les  officiers  de  France  étoient  obligés 
alors  de  fe  faire  confirmer  de  nouveau  dans  leurs 
charges,&,  par  conféquent,  de  payer  une  certaine 
fomme.  Le  peuple  murmura  beaucoup  de  voir  ac- 
corder à une  maitrefl'e  ce  que  François  I navoit 
donné  qu’à  fa  mere  ; mais  l’ufage  que  Diane  fit  de 
cette  libéralité  appaifa  les  mécontens.  La  fuperbe 
maifon  d’Anet  fit  travailler  & nourrir  des  milliers 
de  pauvres  gens.  On  ne  lui  pardonne  pas  la  dif- 
grace  de  l’amiral  Annebaut , & du  cardinal  de  Tour- 
non  , qui  n’avoient  d’autre  intérêt  que  celui  du 
prince  & de  la  patrie.  Baïard , fecrétaire  d’Etat,  fi 
connu  par  fes  railleries  , fut  la  viétime  de  fes  bons 
mots  ; le  tréforier  V allée  fut  dépofé  en  faveur 
de  le  Blond , dévoué  à la  fénéchale.  Tout  ce  qui 
étoit  fufpeél  dans  le  confeil  à la  maitrelTe  & au  fa- 
vori du  roi , fut  exilé.  Olivier , chancelier  de  France, 

& Catherine  de  Médicis , femme  de  Henri  II , fu- 
rent les  feuls  qui  diffimulerent , &.  les  feuls  qu’oa 
lajfTa  en  paix. 

*En  1549,  le  roi  fit  fa  maîtrefle  ducheffe  de  Va- 
lentinois.  Cette  nouvelle  faveur  ne  l’empêchoit  pas 
de  craindre  le  pouvoir  du  connétable  : il  avoir  , 
comme  elle,  le  droit  de  remplir  de  fes  créatures  les 
places  vacantes  ; mais  le  cardinal  de  Lorraine , pour 
reconnoître  le  fervice  que  lui  rendoit  la  ducheffe,  en 
dégiiifant  au  roi  les  mauvais  offices  qu’il  avoit  rendus  . 
à la  France  dans  l’éleélion  de  Jules  ÎIl,  lui  confeiila 
de  difpofer  des  charges  avant  qu’elles  fuflent  va- 
lantes. Ainfi  Bertrandt  fut  premier  préüdeat  du  par- 


Qigitized  by  Coogle 


€i4  .val 

lement  de  Paris,  par  la  démirtion  du  préfident  Lirct,' 
qui  remit  cette  charge  dans  les  mains  de  la  duchelïe, 
pour  avoir  les  fceaux,  quelle  avoit  eu  radiclTe  d’ôter 
au  chancelier. 

Cependant  de  Tais,  privé  de  fa  charge  de  grand- 
maître  d’artillerie,  & relégué  dans  la  mailon  de 
campagne  , pour  avoir  parlé  trop  librcr.'cnt  de  la 
féncchale  , fous  le  règne  de  François  I,  contlnuoit 
fes  difcours  fatyriqiies , & puhliüit  que  Cliarles  de 
ColTé,  comte  de  Briflac,  qu’on  avoir  revêtu  de  les 
dépouilles  , étoit  l’amant  chéri  de  la  duchelfe  de  Va- 
lentinois.  Tcmsces  bruits  n’infpirerent  au  roi  aucune 
jaloufie  ; & pour  le  prouver , il  donna  à l'on  rival  le 
gouvernement  de  Piémont,  & le  bâton  de  tnaréchal 
de  France. 

En  1552,  la  reine  ayant  accompagné  le  roi  juf- 
ques  fur  la  frontière  de  Lorraine,  fut  attaquée  d’une 
élquinancie  qui  la  mit  à l'extrémité.  La  duchelfe  ne 
l’aimoit  pas,  précifément  parce  qu’elle  fçavoit  qu’elle 
ne  devoir  pas  en  être  aimée  : cependant  elle  liii 
rendit  tous  les  foins  imaginables  ; & perfonne  ne 
travailla  plus  qu’elle  au  rétablillêment  de  fa  famé. 
Ce  trait  ell  toujours  louable  ,‘  quelque  motif  qu’on 
lui  donne  : il  prouve  que  la  du'chelTc , malgré  toute 
fa  faveur , n’oubüoit  pas  quelle  àvoit  une  maîtreiTci 
Ce  qui  lui  fai:  encore  beaucoup  d’honneur , c’elt  le 
choix  de  fes  créatures , & la  fageffe  des  confeils 
qu’elle  donnoit  au  roi.  Jamais  elle  ne  fuivit  fon  in- 
clination dans  la  difpenfe  des  .faveurs  qu’à  l’égard 
du  duc  d’Aumale , ion  gendre.  Elle  lui  fit  donner 
la  conduite  du  fecours  deftiné  pour  le  Piémont , 
avec  le  pouvoir  d’agir,  indépendamment  de  Brifi'ac. 
Mais  un  échec  qu’il  reçut  devant  Vulpien  , ouvrit 
les  yeux  du  düc  d’Aumale  : il  reconnut  fa  témérité,  & 
ne  fit  plus  rien  fans  le  confeil  du  màréc'nal.La  duciielTe 
elle-même  devint  plus  circonfpeélc  après  cette  faute. 
Après  le  fiége  de  Metz,  elle  pouvoit  donner  le  gou-' 
vernement  de  cene  ville  au  duc  de  Bouillon , fon 
gendre  3 mais  le  duc  aiingit  trop  le  plaifir  ; &c  fi 

beUe- 
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|)elle-mere  préférolt  l’avantage  de  l’Etat  à celui  de 
fa  famille.  Le  même  zèle  l’animoit  pour  la  gloire 
du  roi.  On  avoir  donné  au  cardinal  de  Ferrare  la 
direéîion  des  affaires  politiques  & militaires  de  Sienne, 
Strozzi , parent  de  Catherine,  denianda  cette  coni»- 
milîion,  à cette  princeffe,  eri  1554,  & la  flatta,  pour 
l’obtenir , de  l’efpérance  d’une  Ibuveraingté.  La  du- 
çhefl'e  fe  joignit  au  connétable,  en  faveur  dç  la  mai- 
fon  de  Ferrare  , dévouée  depuis  long-tem§  aux  in- 
térêts de  la  France , & repréfenta  au  roi  qu’il  tra- 
Jiiffoit  fon  honneur , en  manquant  à fa  parole.  La 
reine  l’emporta  : c’eft  le  premier  & le  feul  triomphe 
qu’elle  eut  fur  fa  rivale  ; encore  l’événement  prqu\-af 
t“il  qu’elle  n’avoit  pas  fujet  de  s’en  glorifier, 

Malgré  fa  vieilleffe,  Diane  avoit  encore  tous  fes 
çharmes , & confervoit  tout  fon  crédit  fur  l’efprit 
du  roi.  Mais  fur  la  fin  du  règne  de  Henri  II,  elle 
p’en  fit  pas  un  ufage  bien  louable.  C’eft  elle  qui , à 
la  follicitation  du  cardinal  de  Lorraine  , détermina 
le  roi  à rompre  la  trêve  qu’il  avoit  faite  avec  l’Ef- 
pagne.  Cette  rupture  fit  éprouver  à la  France  des 
maux  infinis  : on  perdit  la  bataille  de  S.  Quentin, 
où  le  connétable  fut  fait  prifonnier  avec  les  amiraux 
de  Châtillon  & de  S.  André , & plufieurs  autres 
courtifans.  Les  Guifes , reftés  feuls  à la  cour,  fe  dé- 
çlarerent  contre  la  ducheffe  leur  bienfaitrice  ; & le 
cardinal*de  Lorrain?  promit  à la  reiqe  d’accabler 
Diane  de  tout  fon  pouvoir , fi  elle  confentoit  au 
mariage  du  Dauphin  avec  fa  nièce , reine  d’Ecoffe. 
L’accord  fut  fait  : la  ducheffe  refta  fans  appui  ; mais 
elle  ne  perdit  rien  de  fa  fermeté.  Quand  le  roi  fut 
de  retour  de  fa  campagne , elle  lui  dit  tout  ce  qu’on 
méditoit  contre  fa  maîtreffe  &•  contre  fon  favori. 
Henri,  féduit  par  fes  careffes,  promit  de  l’inftruire 
de  toutes  les  démarches  de  fes  ennemis.  Le  conné- 
table ayant  obtenu , fur  fa  parole , de  venir  à la  cour 
de  France,  il  s’unit  plus  étroitement  avec  la  ducheffe,  ' 
par  le  mariage  de  Ion  fécond  fils  avec  mademoifelle 
de  Bouillon.  Ils  travaillèrent  enfuite  de  concert 
1^,  C,  Tomç  IJ»  Jl  r ^ 


Digiti^ed  by  Google 


6i6  VAL 

avec  le  maréchal  de  î>.  André , pour  afluiblir  la  puiA 
' fance  des  Guifes  •,  mais  la  mort  du  roi  fit  évanouir 
leurs  projets,  Henri  11  mourut  en  155S,  au  milieu 
4cs  divertilTemens  que  la  cour  donnoit  pour  la  cé- 
lébration de  la  pauç.  La  ducheile,  privée  de  tout  fou* 
^en , no  vit  plus  devant  elle  qu’une  affreule  perf- 
peélive.  Les  Guifes,  comblés  de  fes  bienfaits,  6c  al- 
Lés  à la  famille  , l’auroient  perlécutée  les  premiers, 
‘Ü  le  duc  d’ Aumale  ne  leur  eût  dit  u qu’il  leroit  hon- 
fi  teux  pour  lui  d’être  le  bourreau  de  la  belle-mere.  » 
Il  rejeita  les  confeils  méprifables  du  cardinal  de  Lor* 
raine  ; mais  il  n’eut  pas  la  force  de  prendre  le  parti 
4e  la  duchelTe.  Le  connétable  fut  le  feul  recomoif- 
farit.  11  pouvoit  prétendre  à un  rang  diHingué  dans 
la  cour  de  la  reine-mere  ; mais  il  avoit  trop  de  pro- 
bité pour  abandonner  la  duchefl'e.  11  alloit  être  fa- 
çrifié  lui-rmême  avec  elle  à la  nouvelle  idole , fi  le 
duc  d’Aumale  n’eût  repréfenté  que  ce  feroit  faire 
injure  à la  méritoire  de  Henri  II , que  de  maltraiter 
ceux  qu’il  avoit  fi  conftamment  aimés.  Catherine  , 
qui"  ne  cherchoit  qu’à  faire  éclater  l’aflfeéHon  quelle 
confervoit  pour  fon  mari , ne  retrancha  rien  de  la 
fucceffion  de  la  ducheffe.Celle  ci,par  reconnoiflànce, 
offrit  à la  reine , en  1559,  un  château  fuperb^ , avec 
la  terre  de  Chenonceaux,  que  lui  avoit  donne  Saint- 
Serge,  fils  de  Boyer,  tréforier  de  France.  Ce  bien 
étoit  fitué  au  milieu  des  terres  aflignée?  pour  le 
douaire  de  Catherine  ; elle  l’accepta  avec  plaifir  , 
6c  força  la  duchefl'e  d’accepter  en  échange  la  terre 
de  Chaumont-fur-Loire. 

Diane , après  avoir  rendu  les  joyaux  de  la  cou- 
ronne , que  le  roi  Henri  II  lui  avoit  donnés,  fe  retira 
dans  fa  maifon  d’Anet.  En  1561 , après  la  mort  de 
François  11 , Catherine , qui  fe  fervoit  indifféremr 
ment  de  tous  ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles, 
rappella  la  ducheffe  de  Vâlentinois  à la  cour  , ôc  lui 
ordonna  de  détacher  le  connétable  de  fes  neveux  les 
Chàtillons.  La  duchefl'e  réulfit,  tant  elle  avoit  d’af- 
çepdant  fuf  l’efprit  du  connétable,  i^e  mourut  après 
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cette  aûLon  d’éclat,  le  ^6  d’ Avril  1566 , & fut  en- 
terrée dans  la  chapelle  du  château  d’Anet , où  l’on 
voit  fon  tombeau. 

VALENT tNOIS  , ( CkarhtU  tTAIbret , duchcjfe 
de  ) fécondé  fille  d’Alain , fire  d’Albret , & fœur  • 
de  Jean  d’Albret,  roi  de  Navarre,  qui  fut  le  bifi- 
aïeul  mitemel  de  Henri  IV,  fiit  mariée  par  le  roi 
Louis  XII , fon  coufin  , à Céfar  Borgia  , fils  naturel  * 
du  pape  Alexandre  Vl , qui  prit  le  titre  de  Duc 
fie  V alentinois , à caufe  du  duché  de  V alence  eh 
. Dauphiné  , dont  Louis  XII  lui  fit  préfent  , en  fa- 
veur de  fon  mariage.  Perfonne  n’ignore  que  ce  Bor- 
gia fut  un  monftre  de  débauches , de  crirnes  & de 
çruautés.  Charlotte  d’Albret , fage  &.  vertueufe  pri||- 
cefiTe , n’eut  pas  peu  à foulfrir  avec  uq  tel  époux. 

Elle  aima  la  piété  chrétienne  & la  dévotion  autant 
que  le  bâtard  d’Alexandre  en  étoit  ennemi.  Sa  mort 
arrivée  en  15  14,  ne  fut  pas  moins  édifiante  que  fît 
vie  ; elle  fut  inhumée  dans  l’églife  des  religieufes  de 
l’Annonciade  de  Bourges. 

VALERIE,  dame  Romaine,  fœur  de  l’orateut, 
Hortenfius , eft  connue  par  fa  coquetterie.  Se  trou- 
vant un  jour  derrière  le  dictateur  Sylla,  dans  un 
fpeétacle  de  gladiateurs , elle  prit  la  liberté  de  lut 
arracher  quelques  poils  de  fa  robe  ; 6c  voyant  que 
Sylla  la  regardoit  ?vec  furprife , elle  lui  dit  : « Ce 
»»  n’eft  pas  pour  vous  manquer  de  refpeét  , que  j’ai 
V pris  cette  liberté  ; iqais  j’ai  cru  qu’en  m’appro-  ' 

37  chant  ainfi  de  vous,  je  pourrois  avoir  quelque 
97  part  au  bonheur,  qui  vous  accompagne,  n Cedif- 
cours  ne  déplut  point  au  dictateur;  il  s’informa  du 
nom  , de  l’état  6c  des  biens  de  Valérie.  II  apprit 
qu’elle  étoit  d’une  illuftre  nailfance  , 6c  qu’elle  ve- 
hoit  de  faire  tout  récemment  divorce  avec  fon  mari.* 

Il  fe  forma  bientôt  entre  eux  une  connoiflance 
plus  étroite,  quiie  termina  par  le  mariage.  'Valé- 
rie jugea  fans  doute,  qu’étant  l’époufe  de  Syllq  , • 

l’union  intime  , qu’elle  auroit  avec  lui , la  feroit  par-] 
ticiper  plus  fùre/nent  à fon  bonheur.  • ’ 


Digillzf"  hy 


1 


■ Coogle 


I 


.VAL 

VALERIÇ,  dame  Romaine,  engagea  la  mere  & 
|a  fempie  de  Coriolan  à l’aller  trouver  dans  fon, 
çamp , pour  la  prier  de  lever  le  fiége  de  Rome. 

VALERIE  , impératrice , fille  de  Dioclétien , & 
femme  de  Galère  , fut  mifc  à mort  par  l’ordre  de 
l’empereur  Licinius,  vers  l’an  313  de  Jefus-Chrift. 

V ALERIE  , veuve  de  bervius  Sulpitius  Cameri- 
nus , homme  confulaire , preflee  de  fe  remarier , ré- 
pondit : Mon  époux  eft  mort  pour  les  autres  ; 

il  mais  il  vit  encore  pour  moi.  »> 

VALERIE  Mess  ALINE,  Mess  aline.(  Fa-, 

) - 

VALLEE,  ( Maanï  'Giotrida.y  femme  du  voya^ 
gtur  Pierre  de  la  ) Foye[  PlETRO  DELLA  Valle. 

VALLIÈRE,  Louije-Françoife  de  la  Baume-le- 
"Blanc  , duchejje  de  la)  née  le  6 d’Août  1644,  fille 
d’honneur  de  Madame,  en  i66a,  & maîtrefle  de 
Louis  XIV.  L’auteur  ingénieux  des  Mémoires  de 
madame  de  Maintenon  fait  de  cette  ducheffe  un 
portrait  charmant , & qui  n’eft  point  flatté.  Le  voici  : 
» Ce  n’étoit  pas  une  beauté  partaite  ; mais  elle  étoit  Çt 
3)  aimable , qu’on  croiroh  volontiers  qu’elle  fit  naîtrq 

à La  Fontaine  l’idée  de  ce  vers  : 

Ec  la  grâce  plus  belle  epcor  que  la  beauté. 

5) Un  air  galant  répandu  fur  toute  fa  perfonne  ; un 
»>  agrément  inexprimable  dans  fes  moindres  mou- 
3t  vemens  , & tel  qu’on  ne  pouvoit  s’en  défen- 
3}  dre  ; les  plus  beaux  cheveux  du  monde  , quoi- 
î>  que  d’une  couleur  allez  commune  ; les  yeux  d’urt 
j>  bleu  brun  , d’un  brillant  infini  ; de  longues  pau- 
» pieres  noires  en  adoucifibient  l’éclat , & leur  don- 
• V noient  un  regard  fi  doux , fi  tendre  , & en  même 
a»  tems  fi  modêlle , qu’il  gagnoit  à la  fois  le  cœur 
I»  & l’eftime  ; la  mille  fms  défaut  ; le  vifage  un  peu 
3>  long  3 la  bouche  pas  aflez  petite,  mais  d’une  frai-« 
» cheur  fingulierej  le  rire  agréable , le  fourire  fin  ; Iq 
' P teipt  paflable  3 pcH  dç  gorge  j les  maips  ^ Içs  bw. 
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parfaits.  Tous  les  détails  n’étoient  pas  avanta» 

>»  geux  ; l’enfemble  ne  permettoit  pas  de  s’en  ap-^' 
w percevoir.» 

P Son  ame  étoit  encore  plus  belle  ; foh  caraéleré 
» étoit  vrai  ; point  de  caprices  dans  l’humeur  ; poinè 
'»  de  foiblefle  dans  l’efprit  ; un  coeur  fait  pour  aimerj 
» & incapable  de  toute  autre  paflion  ; un  goût  ex-,  ' 
»»  qub  fur  tout  ce  qui  appanenoit  au  fentiment , & 

» ne  connoiflant  point  cette  partie  de  l’efprit  qui  en  , 
» eftie  fléau. ...  Telle  étoit  celle  dont  le  roi  devint 
» amoureux  (en  i665.)Telle  étoit  mademoifelle  de 
«la  Vallière. 

» Elle  ne  mit  point  la  France  à fes  genoux*  Ellé 
J»  n’entra  point  dans  les  intrigues  des  courtifans.  Ellé 
»>  ne  fit  ni  ne  déplaça  de  rtinUlre.  Lui  plaire,  ne  tint 
n pas  lieu  de  mérite.  Lui  déplaire , ne  fut  point  un 
« crime.  Elle  ne  punit  point  ces  Vaudevilles , enfani 
» de  l’étourderie  & de  l’enjouement.  Elle  ne  fçuf 
» qu’aimer.  A peine  fe  fouvint*elle  qu’elle  avoir  des 
» parens.  Elle  fe  déroboit  à la  foule , fe  cachoit  fous  , 
» l’herbe,  étoit  honteufe  d’être  maîtrefle  , d’êtré 
« mere,  d’être  ducheffe.  Madame  de  Sevigné  difoitt, 

» Non , il  n’y  en  aura  jamais  fur  ce  moule-là. . . . 

» Elle  s’affermit , fans  y fonger  , dans  lé  cœur  dil 
» roi , qui  trouvoit  toujours  en  elle  les  douceurs 
»>  d\in  entretien  aimable , les  reffources  d’un  amour, 

. » délicat , le  piquant  de  la  rcfiftance  & le  charmé 
^ i>  de  la  viéloire.  La  vertu  , l’amour , un  amour  fim- 
» pie  , une  vertu  fans  fard  étoient  des  liens,  encore 
« plus  forts  que  tous  ceux  que  peut  former  la  co- 
» quetteriela  plus ingénieufe  Scia  plus  fçavante.4iÀhl 
« difoit  elle  au  roi  i en  revenant  de  fes  rigueurs  : Que 
« je  vous  donne  de  peine  de  m’aimer,  trille, abfentéj 
i)  importune , & , fi  j’ofe  dire , jaloufe  !...  Qui  feroit  ^ 

furpris  qu’une  coquette  habile  prît  pour  fon  mo3 
» delc  cétte  même  la  V allière  qui  l’étoit  fi  peu  ? . 

FiniflTons  cet  articlê  avec  le  même  auteur  j c’èft 
« moyen  dt  le  rendre  intéreffaîit.  « Lés  fruiti  d’utt 
. . • -JUiij-  - 
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i>  amour  fi  parfait  dévoient  reflembler  à leurs  pâ- 
li rens.  Maclemoifelle  de  Blois , oui  a fait  fi  long- 
M tems  les  délices  de  la  cour  de  France  , eut  les 
Il  grâces  de  la  Vallière,  la  beauté  de  Louis , le  cœur 
j>  ik  refprit  de  l’un  & de  l’autre.  Le  comte  de  Ver- 
«.  mandois,  qui  leur  fut  trop  tôt  ravi,  promettoit 
» la  même  relTcmblance. 

Cependant  la  paflion  du  monarque  changea  d’ob-* 

{'et  ; & madame  de  Montefpan  cclipfa  la  trop  tendre 
a Valliere.  Celle-ci  « n’efpéroit  plus  de  ramener 
» un  cœur  qui  avoit  eu  le  tems  de  l’oublier.  Tous 
Il  les  Jours  elle  maudilïbit  la  cour , & n’avoit  pas  la 
il  force  d’en  fortir.  Le  defir  de  voir  fes  enfans  éta- 
i*  blis , ou  prêts  à l’être , le  charme  de  contem- 
iipler  encore  le  prince  à ^i  elle  avoit  tout  fa- 
it ctifié  , j*eiu-être  un  refie  d’efpérance  la  retenoit; 
il  Lauîun  avoit  voulu  l’époufer  : elle  l’avoit  éloigné 
il  avec  indignation.  Le  duc  de  Longueville  en  étoit 
ïi  amoureux.  Elle  lui  défendit  d’efpérer.  Elle  crut 
il  que  Dieu  feul  pouvoir  remplir  la  place  que  le 
il  roi  avoit  oeçupée  dans  fon  cœur.  Tout  en  elle  de- 
i>  voit  être  admirable.  Nulle  femme  n’avoit  aimé 
Il  avec  plus  de  délicateffe  : nulle  ne  s’en  punit  avec 
ji  plus  de  févérité.  Elle  étoit  deftinée  à être  le  mo- 
}>  dele  des  maîtrefics  des  rois.  Depuis  long-tems , fà 
» retraite  étoit  réfolue , & ce  lut  chez  les  Carmé- 
« lites  qu’elle  vouiut  aller  expier  fes  fautes;  Elle 
il  éxécüta  ce  defléin  avec  la  magnanimité  d’un  hé- 
a ros.  Toute  la  cour  voulut  être  témoin  dû  facri- 
ji  fice.  La  reine  y afîifla.  La  viélime  ne  parût  Jamais 
I»  plus  aimable  qu’au  moment  qu’elle  fut  immolée. 
h Sa  beauté  furprit  tout  le  monde.  Le  fermon  de 
j>  M.Bofliict  ne  furprit  perfonne.  Les  courtifanS  fon- 
» dbient  en  larmes.  Madame  de  la  Vallière  pro- 
» hohça  les  vœux  qui  la  lioient  à Jamais  -,  avec  les 
il  hiémes  grâces  ; le  même  empreîTement , la  même 
>1  liberté  d’efprit  qu'élle  aVoit  mille  fois  Juré  à LouU 
. ?»  un  amour  éternel; 
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>»  Üepuis,  nul  regret  pour  le  monde  ; pas  un  four 
*>  pir  pour  le  prince  qu’elle  avoit  adoré.  Elle  ne  s’oc-' 

M cupa  que  de  fes  péchés  j & de  Dieu.  Elle  para* 
n phrafa  ce  beau  Cantique  oü  David  déploirà  det  ‘ 

» des  égaremens  mille  fois  plus  criminels;  Tous  les 
*1  fentimens  d’amour , de  fol , de  centrition  de  ce  roi 
)>  pécheur  étoient  au-deflbus  de  céiix  qué  lui  infpis 
i>  roit  le  fouvenir  amer  de  fes  foibleffes , plus  par» 

» donoables  que  celles  de  Bethfabé.  Elle  paffa  trenief 
» cinq  ans  dans  cés  auftéritési  fous  le  liom  de  fecur 

Louife  de  la  Miféri'corde  } plus  grande  aux  yéüX  dii 
V Chrétien  & du  roi  même , lous  le  cilice  ) dans 
» l’humiliation,  aux  pieds  des  autels  , que,  lorfqu’a&  , 
n fife  à côté  du  trône,  elle  voyoit  un  peuple  de  flat- 
bteurs  mendier  en  trémblant  un  de  fes  regards. 

» Ses  plaiflrs  avoient  fait  fes  inqiüérudes  ; fes  fouf« 
w frances  firent  fa  joie.  » Elle  mourut  le  6 de  Juià 
1710,  âgée  de  foixartte-cinq  ans,  ayant  fait  pro^ 
felfion  le  4 du  même  mois  1675. 

VALOIS,  {Marguerite  d‘ Anjou-Sicile  y comiej^ 
de)  fille  aînée  de  Charles  II,  roi  de  Naples  &dé 
Sicile,  mariée,  en  1190,  à Charles  de  France  ^ 
comte  de  Valois,  & mere  du  roi  Philippe  VI , dit 
de  Valois. 

VALOIS,  {Élisabeth ^ OU  ïfabeÙe  de)  fillé  dé 
Charles  de  France , comte  de  VaJois , & de  Margue* 
rite  de  Sicile , fa  première  femnïe , époufa  Jean  III* 
duc  de  Bretagne  ^ & mourut  fans  pofiérité  ÿ eit 

i3°9*  c . i 

VALOIS,  {Jeanne  de)  fideur  de  la  précédéritê* 
mariée,  en  1305,  à Guillaume  le  Bon,  comte  dé 
Hainaut , fut  une  princeffe  très-fagc  & très-pieufe.' 

En  1340,  les  rois  de  France  & dTAngleterre  étant 
fur  lé  point  de  fe  livrer  bataille  , elle  ménagea  uné 
bévé  entre  ces  deui  princes.  Elle  fe  fit  religieufé 
dans  l’abbaye  de  Foritenélle  , & y mourut  dans  lei 
lentimens  de  la  plus  tendre  piété  j le  7 de  Mari  . 

- . . , 

VALOIS?  {Eliiabeth  de)  fillé  de  Charles  dt 
- krit. 
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France,  comte  de  Valois,  & de  Catherine  3é 
Courtenai , fa  fécondé  femme , fut  religieufe  6c 
prieure  de  Poiflî , puis  abbefle  de  Fontevrault , ÔC 
ihourut  le  4 de  Novembre  1349. 

V ALOIS  , ( Eli\ahtth  de)  aufli  fille  de  Charles 
de  France,  comte  de  Valois,  & de  Mahaud  dé 
Châtillon  , (a  troifieme  femme,  époufa  Pierre  I,  duc 
de  Bourbon , & fut  mere  de  Louis  II , & de  fept 
ülles.  Elle  mourut  le  26  de  Juillet  1383,  aux  Corde- 
lières du  fauxbourg  S.  Marcel , où  elle  s’étoit  retirée 
àprès  *îa  moft  de  fon  tnari. 

VALOIS,  {^Blanche  de)  impétatrice , aulîi  fille 
de  Charles  de  France , & de  Mahaud  de  Châtillon; 
fut  mariée  à l’empereur  Charles  IV  de  Luxembourg; 
dont  elle  eut  rjuatre  filles  , & mourut  en  1348. 

VALOIS  , ( Marpueriie  de)  reine  de  Navarre;' 
fœur  de  François  I, tient  le  premier  rang  parmi  les 
plus  belles  ■,  les  plus  fpirituelles , & les  plus  fçavan- 
tes  princelTcs  à qui  non  feulement  la  France  , mais 
l’Europe  même  ait  donné  le  jour.  Elle  étoit  fille  dé 
Charles  , comte  d’Angoulême,  6c  de  Louife  de  Sa- 
voye  fa  femme  , & naquit  dans  la  ville  d’Angou- 
lême, én  1492,  deux  ans  avant  François  L Au  mois 
de  Décembre  1509,  elle  époufa  Charles,  dernier 
duc  d’Alençon  i qui  fut  premier  prince  du  fang,  lorf- 
que  François  I fut  monté  fur  le  trône  ; & après 
la  mort  de  ce  duc , le  roi  fori  frere,  de  retour  dé 
fa  captivité  , lui  donna  pour  fécond  mari  Henri 
d’Albret , roi  de  Navarre , & prince  de  Béarn  , au^ 
quel  il  fit  préfent  des  duchés  d’Âlençon  & de  Berry; 
OC  du  comté  d’Armagiiac. 

• j>  Ce  fut , dit  Brantôme,  unè  pririceffe  de  très- 
î>  grand  efprit , 6c  fort  habile , tant  de  fon  natu- 
}>rel,  que  de  fon  acquifitif;  car  elle  s’adonna  fort 
i)  aux  lettres  dans  fon  Jeune  âge , & les  continua  tant 
j>  qu’elle  véquit , aimant  6c  converfant  de  tems  en 
i>  tems  de  fa  grandeur  , ordinairement  à la  cour  ; 
s>  avec  les  gens  les  plus  fçavans  du  royaume  dé  fon 
to  frêrci  Aulfi  tbûs  l’horioroîent  tellement  j qu’ils  l’apr 
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R pélloîent  leur  Macenas  ; & la  plupart  dé  leurs  li- 
>v  vres , qui  fe  compofoient  alors  , s’adreflbient  au  , 

» roi  fon  frere  , qui  étoit  bien  fçavant , ou  à elle*'  i 

ï>  Elle-même  compofoit  fouvent  des  comédies  & 

» des  moralités , qu’on  âppelloit  en  ce  tems-là  des 
>>  PafloraUs,cÿi’Q\\G  faifoit  jouer  & repréfenter  par  ■> 

» les  filles  de  fa  cour.  Elle  aimoit  fon  à compofer 
»>  des  chanfons  fpirituelles  j car  elle  avoir  le  cœur 
j>  fort  adohné  à Dieu. 

• Les  poëfies  de  cette  princéfle  forment  un  Re» 
cueil  m-8°,  intprimé  , à Lyon  en  1547,  intitulé  Les 
Marguerites  de  la  Marguerite  des  princejfes,  « Outre 
» ce , dit  le  P.  Hilarion  de  Cofte , dans  l’éloge  de 
» Marguerite , elle  donna  encore  au  public  fes  au- 
» très  (Euvres , fçavoir , Le  Triomphe  de  t Agneau  ^ 

»>  & Le  Miroir  de  l'Ame  pêch.erejfe.  Elle  chérit  les 
» gens  de  fçavoir , les  éleva  aux  charges  & digni- 

tés , dont  elle  eft  louée  par  les  uns , & blâmée  ^ 

• par  tes  autres  ; car , comme  elle  étoit  bonne,  mais 
» trop  facile , elle  reçut  chez  elle  j retira  en  fes 

terres,  & voulut  que  fa  maifon  fervît  d’afyle  à ceux 
j>  que  le  roi  fon  frere , prince  très-Catholique , vou- 
« loit  faire  punir  pour  leurs  erreurs  , penfant  bien 
» faire , & non  par  aucune  mauvaîfe  volonté  qu’elle 
j)  eût  à l’ancienne  religion  de  fes  peres  & ayeuls  y 
nies  comtes  d’Angoulême  j les  ducs  d’Orléans,  & 
ï>  nos  rois  très-Chrétiens.  Elle  prêta  l’oreille  aux  dif^ 

» cours  de  Jacques  le  Févre , & Gérard  Roufiel,  & 

» autres  hérétiques, qui ^ du  commencement,  étoient 
*>  fpécieux , & non  pas  fi  hardis  & téméraires  que 
n depuis.  Elle  entretenoit  de  bonne  foij  (comme 
» elle  étoit  fort  libérale  & pitoyable,)  pluf^eurs  ■ ■ 
h d’entre  eux  aux  études , non  feulement  en  France  j 
i»  mais  auffi  en  Allemagne,  &c.  » Retournons  au 
bon  Brantôme. 

• » Pour  parler  encore  de  cette  princefTe  j dit-il  j 
h fon  difcours  étoit  tel , que  les  ambaffadeurs  , qui 
» parloient  à elle  , en  étoient  grandement  ravis , & 

- R en  faifoiçnt  de  grands  rapports  à ceux  de  leur  nâj 
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it  tion,  à leur  retour,  dont,  fur  ce,  elle  eri  foulagéoîi 
» le  roi  Ton  frere  ; car  ils  l’alloient  toujours  trou- 
' ^ ver^  après  avoir  fait  leur  principale  ambaflade  ; 

i>  & bien  fouvent  ^ lorfqu’il  avoit  de  grandes  af< 
» faires , les  remettoit  à elle , en  attendant  fa  défi** 
it  nition  & totale  réfolution. 

» Lorfque  le  roi  fut  fi  malade  en  Efpagne,  étant 

i)  priibnnier , elle  l'alla  vifiter , comme  bonne  fœut 
ifSc  amie,  fous  le  bon  plaifir  & fauf-conduit  dé 
it  l’empereur,  laquelle  ttouva  fon  frere  en  fi  piteux 
}>état)  que,  fi  elle  n’y  fut  venue,  il  étoit  mort  j 
>>  d’autant  qu’elle  reconnoiffoit  fon  naturel  & fa  com« 
il  plexion  mieux  que  tous  les  médecins , & le  traité 

fit  traiter,  félon  qu’elle  le  connoifToit , fi  biett 
» qu’elle  le  rendit  guéri.  Aufii  le  roi  le  difoit  fou- 
» vent , que  fans  elle , il  étoit  mort , dont  il  lui  avoit 
i»  cette  obligation  qu’il  reconnoitroit  à jamais,  &reil 
» aimeroit,  comme  il  a fait  jufqu’à  fa  mort.  AuiR  elle 
j»  lui  rendoit  la  pareille  & de  telle  amour , que  j’ai  oUÎ 
1»  dire  j qu’ayant  fçu  fon  extrême  maladie  , elle  dit 
iices  mêmes  paroles:  Quiconque  viendra  à ma  port* 
in  in’ annoncer  la  guérifon  du  roi  mon  frere ^ tel  cou^, 
if  rier  fû^il  las  ^ harajfé  ^ fangeux  & mal-propre  ^ 
il  ji  l’irai  baifer  6*  accoler  comme  le,  plus  propre 
it  prince  & gentilhomme  de  France  4 6*  qu  il  auroit 
n faute  de  lu , & n’en  pourrait  trouver  pour  fe 
iilajffir  J je  lui  donner  ois  le  mien  , & coucherois  plu- 
it  tôt  fur  la  dure  ^ pour  telles  bonnes  nouvelles  qu’il 
il  m’apporteroit.  Mais^  elle,  en  ayant  fçu  la  mort» 
j»  elle  en  fit  des  lamentations  fi  grandes , des  rc- 
h grets  fi  cuifans  , qu’oncques  puis  ne  s’en  pot  rfC- 
» mettfe , ôc  ne  fit  jamais  plus  fon  profit. 

it  Durant  la  prifon  du  roi  fon  frere , elle  afiifli 
fort  à madame . la  régente  fa  mere  ; à régir  lé 
» royaume , à contenter  les  princes  ; les  grands  i & 
il  gagner  la  noblefle  ; car  elle  étoit  fort  accofiablé, 
*t  & qiii  gagnoit  bien  le  cœur  des  perforines  poué 

j)  les  belles  parties  qu’elle  avoit  eri  elle.  Brëf  j c’é- 
1»  toit  une  princefTe  digne  d’un  grand  entpife;  Outf^ 
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b tout  cela , elle  étoit  très- bonne,  douce,  gracieufei 
» charitable,  grande  aumôniere,  & ne  dédaignant 
» perfonne.  Auffi  quand  elle  fut  morte , elle  fut  ' 
» plainte  & regrettée  de  tout  le  monde. 

« Elle  fit  en  les  gayetés  un  livre  qui  s’intitule  : Lts 
» Nouvelles  de  la  R yie  de  Navarre  ; ( fon  vrai  titre 
eft  V Heptameron  ^ ou  VHilloire  des  j‘Jrnans  fortu- 
nés ; des  Nouvelles  de  très  - illud'e  6*  r^è s-excel- 
lente pr'tnceffe  Marguerite  de  Valois , reine  dé 
Navarre , ) « oîi  l’on  voit  un  ftyle  fi  doux  & Il 
J»  fiuant,  & plein  de  fi  beaux  difcours  & belles  fen- 
n tences  j que  j’ai  ouï  dire  que  la  reine-mere,  & md- 
» dame  de  Savoye , étant  jeunes , fe  voulurent  mêler 
T)  d’en  écrire  des  Nouvelles  à part , à l’imitation  dé 
ï>  ladite  reine  de  Navarfe , fçachant  bien  qu’elle  ert 
ï>  faifoît  ; mais  quand  elles  eurent  vu  les  Tiennes  j 
n elles  eurent  fi  grand  dépit  des  leurs , qui  n’ap- 
» prochoietit  nullement  des  autres  , qu  elles  les  jet- 
i>  terent  dahs  le  feu.  » 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cétté  prin- 
ceffe  f aflurent  que , fur  la  fin  de  fa  vie , elle  fré- 
iquentoit  les  Sacremens  de  Pénitence  & d’Eucharil^ 
lie  , & employoit  fes  deniers  à faire  bâtir  des  au- 
tels & des  temples  pour  l’honneur  de  la  vraie 
églife.  Elle  fonda  plufieurs  hôpitaux  , entr’autres^ 
icelui  des  Enfans-Rouges , à Paris.  Elle  mourut  aii 
thâteau  d’Odos  en  Bigorre,  le  21  dé  Déceinbré 
1549,  âgée  de  cinquante-neuf  anS. 

VALOIS  , ( Marguerite  de  ')  reine  de  Navatrej 
fille  de  Henri  II,  & de  Catherine  de  Mcdicis,  naquit 
- le  14  de  Mai  1552.  AlTemblage bizarre  de  talcns  & 
de  défauts  ; de  vertus  & de  vices , elle  cultiva  les 
lettres  i protégea  la  valeur,  & fe  confacra  tour-à- 
tour  à la  dévotion  Sc  à la  volupté.  Ses  grâces  & foh 
fenjouement  lui  tenoient  lieu  d’une  beauté  parfaite  } 
& la  noblefle  de  fa  démarche  infpiroit  la  vériéra- 
. tion;  Dès  l’àge  de  fept  ans  ; elle  donna  des  preuves 
de  la  pénétration  defonefpritj  comme  on  le  voit 
dauS'fes'Mémoires;  Le  roi  Ion  pere,  la  Veille  dé  fit 
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bleflure,  la  prit  fur  fes  genoux,  Sclui  demanda  qui 
éUe  aimeroit  mieux , du  prince  de  Joinville , ou  du 
marquis  de  Bcaupréau , qui  jouoient  dans  l’appar- 
ment  du  roi  ? « Je  préférerois  le  marquis  ; il  eu  pofé 

& fage.  M*..  Oui,  dit  le  roi;  mais  Joinville  eft 
» plus  beau.  »...  Oh!  repartit  Marguerite,  il  fait 
» toujours  du  mal , & veut  être  le  maître  par-tout.  »> . 
Malgré  la  judeiTe  de  cette  réflexion,  qui  caraftérifé 
û bien  le  prince  de  Joinville , qui  fut  dans  la  fuite 
duc  de  Guife  , Marguerite  eut  pour  lui  le  penchant 
le  plus  violent. 

Après  la  mort  de  Henri  II , François  II  lui  fuc-, 
céda  , & mourut  après  un  règne  de  quatorze  moisÿ 
en  I 02.  Alors  les  partis  du  prince  de  Condé  6c 
du  duc  de  Guife  rallumèrent  le  feu  de  la  difcorde} 
& Marguerite , âgée  de  dix  ans , fut  conduite  à Am- 
boife,  avec  le  duc  d’Alençon,  fon  frere.  En  I04, 
elle  revint  à la  cour  , & accompagna  le  roi  fon 
frere  & la  reine  fa  mere  dans  tous  leurs  voyages. 
Après  la  viftoire  de  Jarnac,  & la  prife  de  la  Cha- 
rité , en  109,  la  cour  alla  féliciter  le  duc  d’Anjou  ; 
& ce  jeune  vainqueur  lia  un  Commerce  intime  avec  fa 
fœur  Marguerite.  Il  ne  voyoit  qu’elle  capable  de 
lui  conferver  fon  crédit  à la  cour,  & la  lieutenance 
générale.  La  calomnie  envenima  cette  liaifon  inno-^ 
tente  ; mais  fans  adopter  les  fatyres  injuftes  des  en- 
nemis de  Marguerite , ni  les  éloges  outrés  de  fe« 
approbateurs , nous  dirons  la  vérité  telle  que  l’hif-. 
toire  la  préfente. 

Dès  l’âge  de  douze  ans ,’  elle  connut  & chercha 
le  plaifir  ; le  jeune  d’Entragues  & un  nommé  Cha-^ 
rius  fe  difputerent  l’honneur  de  le  lui  avoir  fait  con- 
hoître.  l^e  duc  de  Guife  fit  bientôt  oublier  leurs 
leçons , & fut  paflionnément  aimé.  Ce  fut  alors  que 
le  duc  d’Anjou , par  le  confeil  de  Dugaft , fon  fa- 
vori i retira  la  confiance  qu’il  avoit  dans  Marguerite* 
& engagea  fa  mere  à ne  plus  lui  donner  la  fienne; 
Î1  craignoit  qu’elle  ne  révélât  leurs  fecrets  au-  duc 
de  Guife , leur  ennemi,  Marguerite  fe  vengea  fu£ 
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Dugaft , & le  peignit  dans  Tes  Mémoires  comme 
l’homme  le  plus  odieux.  Le  duc  de  Guife , quoique 
promis  à Catherine  de  Clèves,  veuve  d’Antoine  de 
Croy,  prince  dePortien,  réfolut  d’époufer  Margue- 
rite ; mais  cette  princeffe , s’il  eft  permis  de  la  croire, 
s’oppofa  d’elle-même  à cene  unibn , & fit  confentir 
le  duc  à époufer  la  Jeune  veuve,  en  1570,  afin  de 
pouvoir  fe  réconcilier  avec  fon  frere.  Peu  de  tems 
•iprès , Sébafiien , roi  de  Portugal , la  fit  demander 
en  mariage  ; mais  le  roi  d’Éfpagne  avoit  des  vues 
fur  ce  royaume  ; il  ne  permit  pas  cette  union. 

L’édit  du  mois  d’Août  1 570 , qu’on  venoit  d’ac- 
corder aux  Proteftans,  fembloit  avoir  rétabli  la  paixj 
mais  Catherine  de  Médicis  réfolut  de  les  extermi- 
ner ; &,  pour,  les  attirer  à la  cour,  elle  parla  de  ma- 
rier fa  fille  Marguerite  au  prince  de  Navarre  ou 
de  Viane , qui  tut  depuis  Henri  IV.  Marguerite 
n’oppofa  à fon  mariage  que  fon  attachement  à la 
religion  Catholique  , qu’elle  profefl'a  toujours  haute- 
ment , malgré  l’irrégularité  de  fes  moeurs.  On  ne 
parla  point  de  difpenfe  pour  unir  deux  pertonnes 
ifiTues  de  germains;  & le  18  d’Août  1572,  le  ma- 
riage fut  célébré  avec  le  cérémonial  qu’exigeoit  la 
dlftérence  de  religion.  Le  prince  de  Viane  étant  de- 
venu roi  de  Navarre  par  la  mort  de  Jeanne  d’Albret, 
fa  mere  , Marguerite  parut,  le  jour  de  fon  mariage, 
Jiabillée  « à la  royale  , avec  la  couronne  & bonnet 
» d’hermine  mouchetée  , qui  fe  met  au  devant  du 
» corps,  (pareil  à celui  de  nos  préfidens  à mortier 
» & de  nos  doéleurs  ) tout  brillante  de  pierreries , 
»&le  grand  manteau  bleu  à quatre  aunes  de  queue, 
IJ  portées  par  trois  princefles.  » 

Dans  le  contrat  figné  à Blois , le  1 1 d’ Avril  de  la 
même  année , il  étoit  ftipulé  que  la  princeffe  au- 
roit  quatre  cens  mille  écus  d’or , qui  valoient  cha- 
' cun  2 liv.  14  fols  de  notre  monnoie  pour  tous 
fes  droits  fucceffifs  paternels  & maternels , quarante 
mille  livres  de  rente  pour  douaire , & pour  de- 
pjeucç  U ^âtean  d«  Yçadûme  meublé,  Jufqu’à  ce 
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jour  , on  n’avolt  jamais  vu  de  mariage  fi  brillant;! 
les  t’ctes  durèrent  trois  jours,  avec  le  plus  grand  ap- 
paret!  ; mais  cet  éclat  magnifique  fut  changé  en  té- 
nèbres afireules  ; 6c  les  flambeaux  de  cet  hymen  de- 
vinrent des  torches  funèbres  pour  éclairer  le  tom-  ' 
beau  des  malheureux  Proteflans.  Le  loir  même  de 
cette  horrible  exécution , Marguerite  fe  trouva  au 
coucher  de  la  reine  fa  mere , qui  lui  dit  de  fe  re- 
tirer. «I  Comme  je  faifois  la  révérence  , di^-elle  dai)î( 
J»  lés  Mémoires,  ma  fœur  de  Lorraine  , (madame 
« Claude  de  France  , femme  de  Charles  11  duc  de 
» Lorraine)  me  prend  par  le  bras,  & m’arrête  ; & 
ji  fe  prenant  fort  à pleurer,  ‘me  dit  : Mon  Dieu, 
n ma  lœur,  py  allez  pas  ; ce  qui  m’effraya  extrà- 
» mentent.  La  reine  ma  mere  s’en  apperçut , 6i  ap- 
j7  pella  ma  fœur , fe  courrouça  fort  contr’elle , & lui 

‘ « défendit  de  me  rien  dire Je  voyois  bien  qu’il 

}>  fe  conteffoient , & n’entendoi^  pas  leurs  parole^,. 
«Elle  me  commanda  encore  rudement  que  je  m’aî- 
■>  laffe  coucher.  Ma  fœur,  fondant  en  larmes,  me 
JJ  dit  bon  foir , fans  m’ofef  dire  autre  chofe  ; ÔC  moi 
w je  m’en  allai  toute  tranfie  &.  éperdue , fans  me 
JJ  pouvoir  imaginer  ce  que  j’avois  à craindre.  » Le 
roi  de  Navarre  étoit  au  lit  ; Marguerite  le  trouva 
environné  de  trente  ou  quarante  feigneurs  Hu- 
guenots , qui  parlèrent  toute  la  nuit  de  la  bleffure 
de  l’amiral  de  Coligny.  Au  point  du  jour , il  fe 
leva  pour  aller  jouer  à la  paume,  en  attendant 
que  le  roi  Charles  fût  éveillé  , pour  lui  demander 
juftice. 

' A peine  Marguerite  fut-elle  livrée  au  fommeil, 
qu’un  homme  frappa  des  pieds  ÔC  des  mains  à fà 
porte  , en  criant  : Navarre!  Navarre  ! La  nourrice , > 
qui  couchoit  dans  l’appartement  de  la  princeffe , ou- 
vrit la  porte , s’imaginant  que  c’étoit  le  foi  de  Na- 
varre. Mais  quelle  tut  la  frayeur  de  Marguerite  , 
lorfqu’elle  vit  un  gentilhomme  nommé  Terjan,  pour- 
fuivi  par  quatre  archers , ÔC  couvert  de  bleflures , 

. fe  jetter  dans  la  mel(e  de  fon  lit,  ôc  l’entraîner,  ntal- 
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gré  elle  dans  cet  afyle»  mêla  (es  cris  à ceux  du  I 

gentilhomme  ; & dans  le  moment  Nançay,  capitaine  | 

des  gardes , arriva  ; ôc  après  avoir  beaucoup  ri  du 
comique  de  la  fituationj  il  accorda  à la  princeflela  ; 

vie  du  pauvre  Terfan , qui  la  tenoit  toujours  dans  ' 

fes  bras.  11  lui  a^rit  la  cataftrophe  fanglante , qui 
s’exécutoit,  6c.  l’aflura  que  le  roi,  fon  mari,  étoit  en 
lûreté  dans  le  cabinet  de  Charles  IX.  Ma^erite  fit 
panfer  les  blefTures  de  fon  protégé  ; le  m coucher  4 

dans  fa  chambre  ; & après  avoir  pris  un  manteau  ' 

de  nuit , elle  fe  rendit , plus  morte  que  vive  chez  ma- 
dame la  duchelTe  de  Lorraine.  Comme  elle  entroit 
dans  rantichambre , dont  les  portes  étoient  ouvertes, 
pn  gentilhomme  nommé  Bourfe^fat  percé  d’un  coup 
de  hallebarde  , à trois  pas  d’elle.  La  frayeur  la  fit 
évanouir  dans  les  bras  de  Nançay.  A peine  fut-elle 
entrée  chez  fa  fœur , que  MiofTans  , premier  gentil- 
homme du  roi  de  Navarre,  & Armagnac,  fon  pre-» 
mier  valet  de  chambre  , vinrent  la  conjurer  de  leur 
fauver  la  vie.  Marguerite  courut  fe  jecter  aux  pieds  ‘ 
du  roi  fon  frere , & de  la  reine  fa  mere  , occupés  à 
armer  les  afTalIins , & obtint  par  fes  larmes  la  grâce 
de  MiofTans  & d’ Armagnac. 

Il  efl  donc  faux , par  ce  récit  nré  des  Mémoires 
de  la  reine  Marguerite , que  cette  princefle  avoit 
fauvé  la  vie  à fon  mari,  « qui  étoit  fur  le  livre  rouge, 
n dit  Brantôme  dans  fes  Dames  illuflres , avec  le 
» prince  de  Condé,  l’amiral , & autres  grands,»  en 
le  cachant  fous  fa  jupe , qu’on  nommoit  alocs  venu- 
gadin.  Charles  IX  dit  plus  d’une  fois  que  « la  jupe 
ï>  de  fa  fœur  étoit  le  filet  qui  lui  avoit  fervi  à prendre 
i>  les  Huguenots  ; » il  vouloit  dire  que  foii  mariage 
avec  le  roi  de  Navarre  avoit  attifé  les  Proteflans 
à la  cour.  ^ 

Toutes  les  viélimes  immolées  le  jour  de  la  fàint 
Barthelemi  ne  pou  voient  aflbuvir  le  reffentiment  de 
Catherine  de  Médicis:  le  roi  de  Navarre  ôc  le  prince 
de  Condé  étoient  échappés  à fâ  rage.  Pour  ôter  au  ' 

premier  le  titre  de  heau^fiere  du  roi,  &le  fâcrifier 
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avec  plus  de  fîireté,  elle  rcfolut  de  rompre  fbn  ma4  ' 
riage,  6:  demanda  à la  reine  l'a  fille,  «fi  fon  mar^ 

« étoit  homme,  parce  que  , fi  cela  n’étoit  pas  , ce  fer 
» roit  un  moyen  de  la  démarier.  » Si  nous  en  croyon,«i 
Marguerite , elle  répondit  à l'a  mere  « qu’elle  la  fup- 
3}  plioit  de  croire  qu’elle  ne  le  connoifloit  pas  à ce 
j>  qu’elle  lui  demandoit , mais  qu’elle  vouloir  refter  ' 
J»  avec  le  mari  qti’on  lui  avoir  donné  ; me  doutant 
3>  bien,  ajoute-t-elle,  que  la  réparation  n’avoit  poiv 
« but  que  la  perte  de  mon  mari.  » Toute  la  vie  de 
Marguerite  dément  l’innocence  & l’ingénuité  de  cette 
réponfe  ; mais  enfin  quelque  motif  qui  l’ait  animée  , 
dans  le  refus  du  divorce , on  doit  lui  fçavoir  gré 
d’avoir  fauvé  la  vie  au  plus  grand  6c  au  meilleur 
des  rois. 

En  1573,  lorfque  les  députés  Polonois  vinrent 
chercher  à Paris  le  duc  d’Anjou  qu’ils  avoient  élu 
roi  de  leur  pays , Marguerite  leur  donna  audience, 
comme  fille  de  France  , & leur  fit  admirer  fon  ef- 
prit  & fa  beauté.  L’un  d’entc’eux,  nommé  Lafeo,  n,e 
put  s’empêcher  de  dire  « qu’aprés  l’avoir 'vue  , U 
a>  n’y  avoir  plus  rien  à voir , & qu’il  imitoroit  vo- 
»lontiers  les  pèlerins  ,de  la  Mecque , qui  fe  crevent 
» les  yeux  par  dévotion , lorfqu’ils  ont  vu  le  tom- 
beau  de  leur  prophète , pour  ne  plus  profaner 
3>  leurs  regards,  n 

Le  duc  d’Anjou  partit,  le  a8  de  Septembre  de  la 
même  année  ; Ôc  Marguerite  l’accompagna  jufqu’à 
Blamont.  Pendant  ce  voyage  de  la  cour , le  roi  de 
Navarre  , 6c  le  duc  d’Alençon  devenu  duc  d’Anjou, 
qui  s’étoient  engagés  par  écrit  à venger  la  mort  de 
l’amiral,  réfolurent  d’aller  en  Champagne  pKJur  fe 
mettre  à la  tête  des  troupes  defiinees  à marcher 
fous  leurs  ordres.  Marguerite , avertie  de  ce  com- 
plot par  un  gentilhomme  Catholique  nommé  Miof- 
fans,  en  donna  avis  à la  reine  fa  mere,  mais  fous  la 
condition  qu’en  prévenant  le  complot , on  n’en  fe- 
roit  aucune  jufiiee.  Les  princes,  voyant  leurs  delTeins 
{découverts , remirent  U partie  4 un  autre  tems  j mais 
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il  ne  leur  fut  pas  favorable  : on  les  àrrêtâ  au  mois 
d‘Avril  1 574,  avec  la  Mole  , gentilhomme  Proven- 
çal , & le  comte  de  Coconas  j tous  les  deux  favoris 
du  duc  d’Anjou.  Le  premier  étoit  éperdument  aimé 
de  la  reine  de  Navarre  j & le  fécond  étoit  l’amant 
favorifé  d’Henriette  de  Clèves  , duchefle  de  Nevers. 
Convaincus  d’avoir  été^  complices  des  intelligences 
du  duc  d’Anjou  avec  les  Proteftans,  ils  furent  exé- 
cutés en  place  de  Grève  ; les  parties  de  leurs  corps 
^ attachées  à quatre  potences  ; & leurs  têtes  plan- 
tées fur  deux  poteaux.  La  nuit  fuivante  , Margue- 
rite, & la  duchelTe  de  Nevers  firent  enlever  les  têtes 
de  leurs  amans  , & les  enterrerent  de  leurs  propres 
tnains  dans  la  chapelle  de  S.  Martin. 

Les  princes  furent  interrogés  à leur  toun  Mar- 
guerite défendit  elle-même  fon  mari,  avec  une  fer- 
meté admirable:  uDieu  me  fit  la  grâce , dit-elle, 
if  de  dreflcr  le  mémoire  fi  bien,  qüe  les  commiflaires 
» furent  étonnés  de  le  voir  fi  bien  préparé.  » Ce 
h’étoit  pas  affez  pour  elle  ; il  falloir  délivrer  fon  mari 
& fon  frere  de  leurs  prifons  : pour  y parvenir , elle 
téfolut  de  les  déguifer  l’un  & l'autre  en  femmes  j 
& de  les  faire  fortir  mafqués  dans  fon  carrofle  ; mais 
la  mort  de  Charles  IX  mit  les  princes  en  liberté  , 
& fit  efpérer  à Marguerite  quelle  auroit  plus  d’au- 
torité fous  le  règne  de  Henri  III  ; mais  Dugaft  fori 
favori  j & la  reine-mere  la  repréfenterent  au  nou*« 
veau  roi  comme  l’auteur  & le  lien  de  l’amitié  po- 
litique qui  réenoit  entre  le  roi  de  Navarre  & le 
duc  d’Anjou.  On  l’accufa  de  plufieurs  intrigues  cri- 
minelles avec  un  nommé  £idé,  &le  brave  Bufiï 
d’Amboife.  Elle  fe  juftifie  affez  bien  dans  fes  Mémoi- 
res , quant  à la  première  intrigue  ; mais  la  complai- 
fance  qu  elle  paroît  avoir  à vanter  le  mérite  de  Buifi’, 
confirme  les  foupçons:  «Il  étoit  né,  dit-elle,  pour  être 
» la  terreur  de  fes  ennemis  , la  gloire  de  fon  maître, 
w & l’efpérance  de  fes  amis.  >»  Buffi  aimoit  pafTion- 
nément  la  reine  de  Navarre  ; & Brantôme  , dans 
les  HoTTimcs  illujîrcSy^  capitaitics  François  ^ 
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en  donne  une  preuve  convaincante.  Dans  une  ba- 
taille t BulTi  voulut  tuer  de  fa  main  le  capitaine 
Page , officier  du  régiment  de  Lancofne  ; fon  ennemi 
fuppliant  lui  demanda  la  vie  « au  nom  de  la  per- 
3}  Tonne  du  monde  qu’il  aimoit  le  mieux  ; Suffi 
5>  frappé  au  cœur  de  ce  njot , répondit  : Va  donc 
3>  chercher  par  tout  le  monde  la  plus  belle  princeffis 
3)  & dame  de  l’univers , & te  jette  à Tes  pieds , & 

33  la  remercie  , Ôc  lui  dis  que  Suffi  t’a  Tauvé  la  vie 
}>  pour  Tamour  d’elle.  33  Srantome  ajoûte  : u Et  cel% 

» fut  fait.  33 

Le  roi  de  Navarre  , trop  occupé  des  charmes  de 
madame  de  Sauve , la  plus  belle  femme  de  la  cour, 

& que  Marguerite  appelle  une  Circé,  paroiflbit  peu 
inquiet  de  la  réputation  de  Ta  femme.  Cependant , 
pour  complaire  au  roi  fon  beau-frere , il  l’obligea 
o’éloigner  d’elle  la  Torigni , la  fidele  confidente  de 
Tes  amours  ; & Suffi  fut  exilé.  Ma^uerite  ne  put 
réfifler  à tant  de  malheurs  : « Sanniflant  toute  pru- 
33  dence  de  moi , dit-elle  , je  m’abandonnai  à l’en- 
■33  nui,  & je  ne  me  pus  plus  forcer ^e  rechercher 
33  le  roi  mon  mari  ; de  forte  que  nous  ne  couchions 
«plus,  & ne  parlions  plus  enfemble.  » La  nécef- 
fité  les  rapprocha.  Le  duc  d’Anjou,  & le  roi  de  Na- 
varre, irrités  du  peu  de  confidération  qu’on  leur  laif- 
foit  à la  cour,  réfolurent  de  s’évader.  Le  premier 
•quitta  la  cour,  le  17  de  Septembre  i ^75;  & le  fécond 
fe  retira  en  Guyenne  au  mois  de  Février  de  l’année 
ftiivante , après  avoir  écrit  à la  reine  fa  femme  une 
lettre  polie , dans  laquelle  il  la  prioit  de  fe  fervir  à la  ' 
cour  de  tout  fon  crédit,&  de  lui  apprendre  tout  ce  qui 
s’y  paflbit.  Marguerite  ne  fut  pas  long-tems  en  état 
de  fecourir  fon  mari  ; on  l’arrêta  dans  fon  apparte- 
ment ; ôt , fans  la  reine-mere , elle  auroit  été  expo- 
fée  à toute  la  colere  du  roi.  Catherine  repréfenta 
qu’il  falloir  la  ménager,  parce  quelle  pouvoir  tra- 
vailler à un  accommodement.  Le  roi  fe  vengea  fur 
la  Torigni,  qui,  depuis  fa  retraite,  demeuroit  chez 
fon  couün  Çhateflas , Sc  fit  donnçr  ordre  à des  ca« 
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''  Vallers  d’aller  la  noyer.  Les  cavc^ers  s’emparèrent 
du  château  , lièrent  la  Torigni  fur  un  cheval , & fe 
préparoient  à exécuter  l’ordre  du  roi,  lorfque,  par  un. 
fecours  inattendu,  deux  officiers,  la  Ferté  & Aven-, 
tignû,  qui  alloient  rejoindre  le  duc  d’Alençon , ren-^ 
contrèrent  les  valets  deChateAas,  qui  fuyoient  d«. 
tous  côtés  & délivrèrent  la  pauvre  T origni  des 
mains  de  Tes  bourreaux.  Le  duc  d’Anjou  cria  hau-i 
tement  fur  cette  affaire:  Catherine  fe  rendit  auprès, 
de  lui  pour  Tappaifer , & rendit  la  liberté  à Mar-, 
guerhe,  qui  devint  l’arbitre  de  la  paix  dans  lamair, 
ion  royale.  Elle  alla  avec  fa.  mere  dans  la  maj- 
fon  d’un  gentilhomme,  aux  environs  de  Sensj  où 
l’on  devoir  tenir  la  conférence,  & parvint  à lacoii-, 
dufion  du  trdté.,  fims  parler  , dé  lès  propres  inté-- 
rets.  , . . M t 

Le  traite  ne  fut  pas  de  longue  duree.  Margue-, 
rite  demanda  la  penp^ion  de  fç  retirer  en  Guyenne,, 
auprès  du  roi  ffin  mari.  Henri  III  répondit  <■  qu’il ^ 
7}  ne  vouloir. pas  que  fa  fœur  vécût  avec  un  héréti-{ 
1»  que;  U il  appellpit  ainfl  le  roi  de  Navarre,  parce, 
que  ce  prince  yenoit  de  prqtefter  contre  l’abjuratipn; 
qu’on  l’avoit  forcé  de  faire  après  la  S.  Barthelemi». 
Bisintôt  la  ligue  Catholique  fut  conclue  ; le  roi  s’en , 
déclara  le  chef,  &.  commença  une*" guerre  ouverte, 
qûntre  les  Proteflans.,  Marguerite  fe  retira  en  Flan-, 
ores , fous  prétexte  d’aller  prendre  les  eaux  de  Spa,' 
mais  dans  le  .deffein  de  préparer  les  peuples  des 
Pays-liÿs  en  faveur  du  dyc  d Alençon , qui  en  mé-  ’ 
ditoit  la  conquête  fur  lei  Efpagnols.  On  peut  lire  les* 
détails  curieux  de  ce  voyage  dans  les  Mémoires, 
de  Marguerite.  A fon  retour , elle  s’arrêta  à la  Fere^ 
en  Picardie,  qui  lui  appartenoit , où  elle  apprit  que 
la*  paix  étoit  faite  par  l’édit  de’ Poitiers,  pour  la* 
feizieme  pacification , du  5 d’Oélobre  1577.  Le  duc 
d’Alençon  vint  lui-même  à laFere.  Lorfque  ce  prince  , 
compara  les  plaifirs  qui  régnoient  dans  la  petite  . 
ÇDur  de  Marguerite,  avec  les  défagrémens'qu’il 
' ~ ' Sfi)  ■ ' ' 
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fuycMt  tous  les  jours  à la  cour  de  Franc®,  îl  s*écrî< 
avec  tranfport  : « O ma  reine  , qu’il  fait  bcfh  avec 
» vous  ! mon  Dieu  ! Cette  compagnie  eft  un  pa- 
>»  radis  comblé  de  toutes  fortes  de  délices  ; & cello 
Il  d’où  je  fuis  parti , un  enfer  rempli  de  toutes  for- 
sf  tes  de  furies  & de  tourmens.  » Lorfque  Margue- 
rite revint  en  France,  le  roi  & les  deux  reines  al- 
lèrent au  devant  d’elle  Jufqu’à  S.  Denys.  Son  ami- 
tié pour  le  duc  d’Anjou  augmenta  à 'tel  point, 
le  roi , l’ayant  fait  mettre  aux  arrêts  , Mareue- 
nre  s’écria , <«  que  ft  on  ne  lui  permettoit  pas  de  la 
voir , elle  fe  tueroit  elle-même  en  fa  préfence.  » 
La  chaleur  de  cette  amitié  fraternelle  donna  lieu  a 
bien  des  foupçons.  Marguerite  trouva  le  moment' 
favorable  de  faire  évader  fon  frere  ; & après  l’avoir 
fait  pafTer  dans  les  Pays-Bas,  elle  panit  pour  la 
•Guyenne,  avec  Catherine  fa  mere,  qui  étoit accom- 
pagnée , comme  de  coutume  ,yi’un  grand  nombre 
debelles  filles , qui  fervoient  beaucoup  à fes  vues  po- 
litiques. Le  roi  de  Navarre  alla  au  devant  d’elle  juf-' 
qu’à  la  Réole,  & ne  put  fe  défendre  contre  la' 
beauté  de  mademoifelle  d’Ayelle.  Le  célèbre  Pibrac 
devint  lui-même  amoureux  de  la  reine  de  Navarre  ; 
cfe  qui  fait  dire  à M.  de  Thou , « que  la  conférence 
W de  Nérac  fut  favorable  aux  Huguenots,  par  la  foi- 
$>  blefle  de  ce  grave  magiftrat  pour  là  princeffe. 

* Les  affaires  de  Gdcogne  terminées  , Catherine' 
pafTa  en  Languedoc , & le  roi  de  Navarre  fixa  fa 
cour  à Pau  en  Béarn.  A d’^elIe  on'vit  fiiCcéder 
les  demoifelles  Rebours  & FofTeufe  ; mais  l’amour 
excita  moins  de  divifion  entre  les  deux  époux 
que  le  zèle  de  la  religion.  A Pau,  toutes  les  églifes 
appartenoient  aux  Proteftans;  & Marguerite',  pour 
entendre  la  meffe , n’avoit  qu’une  très-petite  cha- 
pelle. Lorfqu’on  la  ' célébroit,  on  levoit  le  pont  du 
château,  pour  empêcher  les  Catholiques  du  pays  d’y 
affifler.  Cependant  le  jour  de  la  Pentecôte , 1 576, 
jghelques-uns  d’entr’euxfe  gliflerent  dans  la  chapell<ÿ 


k 


DIgilized  by  Gi)OgIe 


V A t <4^ 

Les  efpîons  en  avertirentj  aufli-tôt  le  Pin,  fecrétàrc" 
du  roi  de  Navarre,  &panifan  zélé  de  l’intolérance. 
Ce  forcené  Proteftant  ofa  maltraiter  les  Catholiques 
en  préfence  de  la  reine  ; les  fit  mettre  en  prifon,&  ne 
les  relâcha  qu’après  leur  avoir  fait  payer  une  amende 
confidérable.  Marguerite  fe  plaignit  au  roi  de  l’info- 
lence  de  Ion  fecrétaire , & le  menaça  de  le  quitter, 
s’il  ne  le  chaflbit  à l’inftant.  Henri , pour  avoir  la 
paix  , fe  défit  d’un  homme  qu’il  aimoit  ; mais  il  mar- 
qua long-tems  à la  reine  du  reffentVment  pour  cette 
violence.  Les  foins  qu’elle  prit  de  lui , pendant  une 
maladie  dont  il  fut  attaqué , rétablirent  l’intelligence 
qui  dura  depuis  1577,  jufqu’en  1580,  que  la  guerre 
recommença  entre  les  Catholiques  & les  Proteftans. 
Marguerite  voulut  s’oppofer  à cette  feptieme  prife 
d’armes  ; mais  on  ne  l’écouta  pas.  Les  Proteftans  fur- 

f)rirent  Cahors  & Tarafcon  ; & la  cour  de  France 
eva  trois  armées  commandées  par  Mayenne  , les 
maréchaux  de  Biron  & de  Matignon.  Tout  ce  qu’elle 
put  obtenir , fut  que  la  ville  de  Nérac , où  elle  ré-, 
îüdoit , feroit  u tenue  en  neutralité , & qu’à  trois 
» lieues  aux  environ^,  il  ne  fe  feroit  point  (faéles 
» d’hoftilité,  pourvu  que  le  roi  de  Navarre  ne  s’y 
n trouvât  point.  » Mais  ce  prince  étant  allé  dans  cette 
ville  pour  y voir  fa  chere  Fofleufe  , le  maréchal  de 
Biron  , qui  avoit  ordre  de  l’attaquer  par-tout  où  il 
feroit , <c  fit  tirer  fept  ou  huit  volées  de  canon  dans 
j>  la  ville , dont  une  donna  jufqu’au  château  : » en 
•même  tems,  il  envoya  un  trompette  à la  reine  de 
Navarre  pour  lui  préfenter  fes  excufes. 

La  guerre  finie,  Henri  III  réfolut  d’attirer  le  roi 
de  Navarre  & le  duc  d’Anjou  à fa  cour;  & pour  y 
réuflir , il  fit  écrire  à Marguerite  fa  fœur  de  revenir 
auprès  de  lui.  Cette  princeflè,  peu  contente  de  la  con- 
duite de  fon  mari  à fon  égard,  partit  en  >582,  & fe 
rendit  à la  cour  de  France.  Ses  liaifon&avec  le  duc 
d’Anjou,  innocentes  ou  criminelles,aigrirent  tellement 
l’efprit  du  roi , qu’au  rapport  du  baron  de  Busbeck, 
41  oublia  qu’elle  étoit  reine , ôc  qu’elle  étoit  la  foeura 
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& lui  fit  les  plus  fanglans  reproches.  Ce  qui  arrivé 

Telquetems  après, acheva  de  l’enflammer  contr’elle. 

avoir  envoyé  un  courier  à Joyeufe , fon  favori^ 
qui  étoit  allé  à Rome  , chargé  d’une  Lettre  de  deux 
Kuüles,  écrite  de  fa  main,  &qui  contenoit  des  Te.- 
<rets  importans.  Le  courier  fut  arrêté  & poignardé 
par  quatre  cavaliers  cpii  le  fuivoient,  & qui  lui  pri- 
rent ia  dépêche.  Le  prince , furieux  à cette  nouvelle, 
foupçonna  fa  fœur  d’avoir  tramé  le  complot  ; u il 
9>  lui  leprocha  publiquement , dit  Busbeck , tous  les 
défordres  de  fa  vie;  lui  nomma  tous  les  amans 
» qu’elle  avoit  favorifés  ; l’accufa  même  d’avoir  eu 
» un  enfant  illégitime  depuis  fon  mariage,  & lui  fit 
-3»  un  détail  de  tous  les  faits  qu’il  lui  reprochoit  tel- 
5>  lement  circonftancié  , qu’on  eût  dit  qu’il  y eût  été 
»>  préfent.  Marguerite  garda  un  profond  filence , ÔC 
3>  le  roi  finit  par  lui  ordonner  de  fortir  incefTamment 
a»  de  Paris , & de  délivrer  la  cour  de  fa  préfence 
» contagieiife.  j» 

Marguerite,  dès  le  lendemain,  fortit  promptement 
ide  Paris  , fans  aucune  fuite  que  madame  de  Duras 
& madame  de  Béthune , fes  deux  premières  dames. 
Dans  le  chemin , elle  répéta  fouvent  « qu’il  n’y  avoit 
pas  dans  le  monde  deux  princeiles  plus  malheu- 
' a>  reufes  qu  elle,  & la  reine  d’Ecofle,«  (Marie  Stuart.) 
Lorlqu’elle  fut  arrivée  entre  S.  Cler  & Palaifeau , 
Solem , capitaine  des  gardes  , accompagné  d’une 
. troupe  d’arquebufiers  , fit  arrêter  lalitiere  de  la  reine 
de  Navarre, & l’obligea  à fe  démafquer;  (les  dames 
avoient  alors  coutume  de  porter  des  mafques  dans  les 
voyages,  & de  les  pendre  à la  ceinture,  lorlqu’elles 
arrivoient  dans  une  ville  : ) il  porta  l’infolence  juf- 
qu’à  fouffletter  les  dames  de  Duras  & de  Béthune , 
6c  les  fit  conduire  comme  prifonnieres  à f abbaye 
de  Ferrieres , près  de  Montargis.  Le  roi  s’y  rendit , 
- fuivi  de  Varillas;  & cet  liiftonen  dit  que.ee  prince 
les  interrogea  lui-même  , & fit  mettre  leurs  réponfes 
par  écrit.  11  penfa  enfuite  à prévenir  fon  beau-frere 
. fut  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé.  On  lit  dans  les  Mémoii; 
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tes  de  Dupleflis  Mornai , «qiie  le  roi  de  Navarre 
» étant  à Sainte-Foi,  reçut  une  Lettre  du  roi,  en  date 
ji  du  5 d’Août,  par  un  valet  de  garde-robe,  à U 
it  chaue , toute  de  fa  main,  par  laquelle  il  lui  man- 
»>  doit  en  fomme,  que,  pour  avoir  découvert  la  mau- 
» vaife  & fcandaleufe  vie  de  madame  de  Duras  & de 
1)  mademoifelle  de  Béthune  , il  fe  feroit  réfolu  de  les 
« chafTer  d’auprès  de  la  reine  de  Navarre  , comme 
ï>  une  vermine  très-pemicieufe  , & non  fupportable 
» auprès  d’une  princefle  d’un  tel  lieu.  >» 

Le  roi  de  Navarre  le  remercia  de  fon  attention  ; 
mais,  lorfqu’il  fiit  informé  de  la  vérité  du  fait , il  en- 
voya vers  Henri  III  Dupleflis-Mornai,  « pour  le 
» fupplier  de  lui  déclarer  la  caufe  des  infultes  faites 
» à la  femme , & lui  confeiller,  comme  bon  maître, 
»»  ce  qu’il  avoit  à faire.  » Mornai  partit  de  Nérac  le 
17  d’Août,  & alla  trouver  le  roi  à Lyon;  mais  il 
n’en  reçut  ou’une  réponfe  ambiguë , & une  promefle 
légère  de  latisfaélion.  Cependant  la  reine  de  Na- 
varre continuoit  fa  route:  ton  mari  la  reçut  à Nérac  ; 
mais  il  ne  put  dillimuler  l’horreur  que  fa  conduite  lui 
avoit  infpiré  pour  elle  : la  reine  eut  de  nouvelles  intri- 
gues à Nérac,&  le  roi  la  traita  avec  le  dernier  mépris. 
Ce  prince  venoit  d’être  excommunié  par  Sixte-Quint. 
Marguerite  aimoit  trop  fa  religion, pour  vivre  avec  un 
époux  excommunié  : elle  le  retira  à Agen , qui  lui 
avoit  été  donné  en  dot , & qui  tenoit  pour  les  Ca- 
tholiques ligués  contre  le  roi  de  Navarre  ; mais  l’in- 
décence de  fa  conduite,  & les  extorfions  de  madame 
de  Duras,  qui  l’avoit  rejointe,  la  rendirent  fi  odieufe, 
que  les  habitans  livrèrent  leur  ville  au  maréchal  de 
Matignon.  La  reine  monta  en  trouffe  derrière  urt 
gentilhomme  nommé  Ligntrac,  & madame  de  Duras 
derrière  un  autre.  Dans  cet  équipage , & en  deux 
jours,  elle  fît  vingt-quatre  lieues  , & fe  réfugia  dans 
Carlat , fortereffe  des  montagnes  d’Auvergne , dont 
Marcé,. frere  de  Lignerac,  étoit  gouverneur.  Rien 
de  plus  humiliant  que  l’état  de  cette  princeffe.  Pri- 
yée  de  la  proteélion  du  duc  d’Anjou,  qui  venoit  d'Ç 
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mourir  ; méprifée  du  roi , fon  mari , & déteftée  des 
liabitans  deCarlat,  elle  craignit  d’être  livrée  au  roi, 

& voulut  s’évader  ; mais  le  marquis  de  Canillac  la 
l'urprit,  & la  conduifit  au  château  d’Uflbn  en  Au- 
vergne. Marguerite,  âgée  de  trente-cinq  ans,  n’em- 
ploya , contre  fon  ennemi , d’autre  fecours  que  celui 
de  fcs  charmes.  Canillac  vaincu  lui  livra  le  château 
d’Ullbn  , où  elle  vécut  dans  les  plaifirs , mais  non 

f»as  fans  inquiétude.  Du  haut  de  la  terrjlTe  , dit  Hi- 
arion  de  Colle  , elle  vit  fes  amis  tailles  en  pièces  , 

6c  le  comte  de  Randan,  leur  chef,  de  la  maifon  de 
la  Rochefouchauld , tué  par  le  marquis  de  Curton, 
qui  s’empara  d’Iflbire  , le  14  d’Août  1590,  le  même 
jour  que  le  roi  triomphoit  à Ivry.  Le  fort  d’Ullbh  * 
ctoit  imprenable  , mais  non  pas  inaccdîible  à la 
famme.  Marguerite  fut  obligée  d’engager  fes  pier- 
reries à Vemfe,  6c  de  fonore  fa  vailTelle.  Ellen’a- 
voit,  dit-elle  , « rien  de  libre  que  l’air/ elpérant  peu, 

J»  craignant  tout  ; car  tout  étoit  en  feu  oc  en  défor- 
» dre  autour  d’elle.  » Sans  le  fecours  d’Eléonor 
d’Autriche,  fa  belle-fœur,  l’indigence  l’auroit  ré- 
duite aux  dernieres  extrémités. 

Henri  vouloir  bien  confentir  à fon  retour , mais 
à condition  qu’elle  céderoit  fa  place  à Gabrielle 
d’Ellrées,  qu’il  almoit  éperdument.  Après  la  mort 
de  cette  favorite,  Marguerite,  ennuyée  de  fa  retraite, 
préfenta  elle-même  au  pape  Clément  VIII.  la  re- 
quête , qui  tendoit  à fon  divorce  avec  lie  roi.  Son 
mariage  fut  déclaré  nul  au  mois  d’Oélobre  1599  î 
6c  celui  du  roi  avec  Marie  de  Médicis , célébré  au 
mois  de  Décembre  1600.  Marguerite  accoutumée, 
par  fes  malheurs , à perdre  de  vue  le  rang  qui  lui 
étoit  dû,  fit  céder  fon  orgueil  à fes  paflions  6c  à 
fes  plaifirs.  « Etant  entrée  fort  avant  dans  les  intri- 
» gués,  dit  Mérerai,  pour  découvrir  les  menées  du  ' 
« comte  d’Auvergne',  fils  de  la  belle  Touchet  6c  de 
» Charles  IX  , elle  en  donna  plufieurs, avis  au  roi;» 

6c  pour  récompenfe , elle  obtint  de  revenir  à I4 
çour , après  une  abfence  de  vinçt-deux  ^s,  reiqf 
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Marguerite  parut  donc  à Paris,  en  1605,  pour  ren- 
dre hommage  à Marie  de  Médici's  , reine  régnante, 

& ariîfler  au  facre  de  cette  princelle , où  elle  n’eut  ’ 
le  pas  qu  après  Madame  , fœur  du  roi.  Après  avoir 
demeuré  quelque  tems  au  château  de  Madrid  , dans 
le  bois  de  Boulogne,  elle  fixa  fon  féjour  à l'hôtel 
de  Sens,  près  de  ^Ave  Maria  , qui  appartenpit  aux 
archevêques  de  cette  ville.  C’eft-là  que  les  plaifirs 
la  dédommagèrent  de  la  perte  des  honneurs.  Hen- 
ri IV  «l’avoit  priée  d’être  plus  ménagère,  & de  ne 
U pas  faire  de  la  nuit  le  jour , £(  du  jour  la  nuit  ; » 
mais  le  penchant  l’emporta  fur  les  çonfeils  les  plus 
fages.  ^ 

Dans  ce  tems,  un  de  fes  mignons,  nommé  Datte^ 
fiit  tué  par  le  jeune  Vermond,  à la  portière  de  fon 
carroffe.  Elle  quitta  l’hôtel  de  Sens  , qui  avoit  été 
témoin  du  malheur  de  fon  cher  Atyt  , ( c’eft  ainfi 
qu’elle  appelloit  Ion  amant , ) & fe  retira  au  faux- 
bourg  S.  Germain,  où  elle  acheta  un  autre  hôtel, 
proche  de  la  riviere , & du  Pré-aux-Clercs , pro- 
menade alfeâée  alors  aux  écoliers  de  l’univeriùté  : 
c’eft  où  fe  trouve  aujourd’hui  la  rue  de  lTJoiver- 
fité  , & fes  environs.  Elle  y commença  de  grands 
defteins  de  jardinage  & de  bâtimens  ; &le  21  de 
Mars  1608,  elle  pofa  la  première  pierre  du  couvent 
des  Auguftins  , qui  a donné  fon  nom  à la  rues  . ' 
Marguerite  pafta  les  derniers  jours  de  fa  vie  dans  ' « 
la  dévotion  , l’étude  & les  divertiffemens.  Elle  don- 
noit  aux  pauvres  le  dixième  de  fes  revenus , & ne 
payoit  aucune  de  fes  dettes.  Ellç  paroiftbit  fouvent 
a l’églife  ; mais  aux  pieds  même  de  l’autel , elle 
formoit  le  projet  d’une  galanterie  nouvelle.  Nou- 
l)lions  pas  les  lalens.  Les  Mémoires  qu’elle  nous  a 
laifles  , &.  qui  trialhcureufement  hniftent  au  tems  où 
elle  reparut  à la  cour  , nous  prouvent  l’elégante  fa- 
cilité de  fa  plume  dans  la  profe.  Les  curieux  gar- 
dent dans  leurs  cabinets  des  vers  qu’elle  a compo- 
fçs , 6c  cpii  valant  Ijien  çepx  des  poètes  les  plu« 
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cé'èbrcs  de  fon  tems.  Ses  panégyrlftes  & fes  eniîé- 
rrus  nous  en  ont  laifleun  portrait  éealentent  infi- 
dèle: « Marguerite,  dit  Catherine  de  Médicis,  étoit 
V une  preuve  parlante  du  peu  de  juftice  de  la  loi 
» Salique.  Avec  les  talens  qu’elle  poffédoit , elle- 
»>  pouvoit  égaler  les  plus  grands  rois.  » Elle  mourut 
à Paris , dans  fon  hôtel  du  fauxbourg  S.  Germain, 
le  27  de  Mars  1605  , à l’â^e  de  foixante-deux  ans. 
Son  corps , après  être  refte  quelque  tems  en  dépôt 
dans  la  chapelle  de  l’églife  des  Augufiins,  auprès  de 
fon  hôtel , fut  porté  à S.  Denys  , & inhumé  dans  le 
tombeau  des  Valois. 

V ARIA, aïeule  d’Hélioeabale.  VoyJvux  Mæsa; 

VASIA  ( j4nne  de  ) Içavoit  parfaitement  le  la- 

dn.  La  princefle  Marie  de  Portugal  la  retint  à fa 
cour , à caufe  de  fon  efprit. 

VATRI.  ( Madame)  Voye\  Buttet. 

V AUDEMONT  , ( Louife  de  Lorraine-  ) reine 
de  France , rbyrç  Louise  de  Lorraine. 

VAUX,  ( Anne  de  ) célèbre  héroïne  du  XVII 
fiécle , native  d’un  village  près  de  Lille  en  Flandre,' 
fe  déguifa  en  homme , & prit  parti  dans  l’infante- 
rie , fous  le  nom  de  Bonne-Efpérance.  Elle  fe  diftin- 
gua  par  fa  valeur , & obtint  une  lieutenance  dans 
le  régiment  du  barron  de  Merci.  Ayant  été  prife  & 
dépouillée , fon  fexe  fut  découvert  ; le  maréchal  de 
Seneélere  lui  ofirit  une  compagnie , qu’elle  refufa , 
ne  vonUnt  pas  fervir  contre  fon  prince  ; elle  fe  ren- 
dit à Bruxelles  en  1653  , & fe  fit  religieufe  dans 
l’abbaye  de  Marquette. 

VELSER,  (^Marguerite)  fille.  d’Antoine  Vel- 
fer  , commandant  de  Memmingen  en  Allemagne , 
& femme  du  célèbre  Conrad  Peutinger , partagea 
la  gloire  & la  réputation  de  fon  époux  , & mou- 
rut en  1552  a^e  de  foixante-onze  ans. 

' VÉNERANüE,  première  femme  de  Contran , 
roi  de  Bourgogne  , qui  la  fit  pafTerde  l’état  de  fer- 
yitude  fur  le  trône.  Il  lui  donna,  bientôt  après,  Ma^ 
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Æâtrude  pour  'rivale  ; & Vénérande  en  conçut  tant 
de  jaloufie , qu’elle  fit  empoifonner , dit-on  , le  fils 
rie  cette  princeffe;  mais  elle  perdit  elle- même  pref- 
qu’aufli-tot  fon  fils- Gondebaut  ; & Contran,  qui 
lui  imputa  la  mort  de  ces  princes,  conçut  contre 
.elle  une  véritable  haine.  Vénérande  en  mourut  de 
chagrin , vers  l’an-  566. 

VéNI  d’Arbouze.  Foye^  Marguerite  Véni, 
’&e. 

VERDIER,»  ( mademoifdle  ) Touloufaine  , 
faifoit  d’affez  jolis  vers  ; & l’on  a d’elle  quelques 
-poëfies  inférées  dans  le  recueil , qui  a pour  titre 
Le  Triomphe  de  la  violette^  par  M.  Robert  Touffain, 
de  Touloufe. 

VERGI.  ( Alix  de  ) Alix  de  Vergi. 

VERGNE,  {^Marie-Madeleine  Pioche  de  la')  com- 
teffe  de  la  Fayette.  Voyet^  Fayette.  * 

VERMANDOIS.  ( Agnès  de  ) Foye^i^  AgnÈS 
DE  Vermandois. 

VERNEUIL,  {^Catherine-Henriette  de  Balfac 
d’Entragues , marquife  de  ) fille  de  François  de  Bal- 
,fac,  feigneur  d’Entragues , de  Marconfii  & de  Ma- 
lesherbes  , 6c  de  Marie  .Toucher , ancienne  maîtrefle 
de  Charles  IX,  naquit  en  1 Ç79,  avec  toutes  les  difi- 
pofitions  pour  la  vocation  de  fa  mere,  Henri  IV  ve- 
noit  de  perdre  la  belle  Gabrielle.Sur  la  fin  de  l’an- 
née 1599-»  comme  il  s’amufoit  à Fontainebleau,  on 
liû  fit  un  portrait  fi  féduilànt  des  charmes  ôc  de  l’ef- 

f)rit  de  madcmoifelle  d’Entragues , qu’il  réfolut  de 
a voir.  Sans  être  aufli  belle  que  madcmoifelle  d’Ef- 
trées,  elle  étoit  plus  jeune,  plus  enjouée  , plus  ai- 
mable que  fa  mere,  qui  ayant  des  obligations  au  pré- 
. déceflèur  de  Henri , témoigna  fa  reconnoilTance,  en 
attirant  le  roi  à Malesherbes  où  étoit  fa  fille.  Mais 
: François  de  Balfac,'&  le  comte  d’Auvergne,  fils 
, de  Charles  IX  , ôc  de  Marie  Touchet , eramenerent 
■ la  jeune  Catherine  à Marcouffi.  Malgré  leurs  pré- 
cautions , le  comte  de  Lude  procura  louvent  au  roi 
plaifir.  de  la  voir.- On  travailloit  al  ors.  à la  dif-; 
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folution  de  fon  mariage  avec  la  reine  Marguerite 
de  Valois,  Mademoilelle  d’Entragues,  plus  ambi- 
tieufe  que  tendre , irrita  la  paflion  du  roi  par  des 
' refus  perféverans.  On  lui  of&it  cent  mille  écus  ; cette 
fomme  ne  put  l’éblouir  : elle  parla  de  mariage  » & 
démanda  une  promelTe  par  écrit  en  bonne  forme. 
Le  prince  accorda  tout , & s’imagina  juûiâer  fa  foi- 
blelTe , en  mettant  pour  claufe:  « Pou’rvu  qu’elle  eût 
» dans  l’année  un  enfant  mâle.  » Le  baron  de  Rofni 
fiit  indigné  de  cet  écrit , ôc  le  déchira  en  préfence 
du  roi  : «Je  crois  que  vous  êtes  fol,  s’écria  le 
t?  prince.  »...  Plût  à Dieu,  répondit  Rofni,  que  je  le 
J»  niffe  feul  en  France  ! » Le  toi  ramafla  les  mor- 
ceaux ; fe  retira  dans  fon  cabinet  ; & , après  avoir 
avoir  fait  un  autre  billet , qu’il  figna , dit-on , avec 
fon  fang , il  fortit  de  Fontainebleau  , 6c  chafla,  pen- 
dant deux  ‘jours , du  côté  de  Malesherbes. 

Cependant  on  fongeoit  à le  marier  avec  Marie 
de  Médicis  , fille  du  grand  duc  de  Tofcane.  Les  né- 
gociateurs agirent  avec  tant  de  chaleur , que  l’affaire 
lut  conclue  en  très-peu  de  tems.  Mademoifelle  d’En- 
tragues  étoit  enceinte.  Le  roi , pour  la  confoler  , 
retarda , autant  qu’il  fut  pofTible , Ion  mariage , & lui 
donna  le  marquifat  de  Verneuil,quifut  érigé  en  duché» 
pairie,  en  16^2.  Au  mois  de  Juin, il  partit  pour  aller 
combattre  le  duc  de  Savoye,  La  mar^ife,  le  voyant 
fi  près  de  fa  future  époufe , courut  a S.  André  de 
la  Côte,  & lui  fit  tant  de  reproches  fur  fon  man- 
que de  parole , qu’ils  furent  brouillés  pendant  quel- 
que tems.  Le  roi , qui  l’aimoit  paflîonnément , ne 
garda  pas  long-tems  fa  colere  : il  l’emmena  à Gre- 
noble , où  il  demeura  une  femaine  entière,  ÔC  partie 
avec  elle  pour  Chambéry.  Pendant  leur  féjour  dans 
cette  ville , le  tonnerre  tomba  dans  la  chambre  de 
la  marquife,  ôc  lui  çaufa  tant  de  frayeur , ' qu’elle 
accoucha  d’un  enfant  mort.  Le  roi,  à cette  nouvelle, 
parut  glacé  d’effroi  : la  marquife  étoit  enchantée  de 
cet  accident  ; l’enfant  étoit  mâle  ; ôc  félon  la  pro- 
meffe  du  roi , elle  fe  croyoit  déjà  fur  le  trône. 
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!e  roî  n’étoît  pas  le  maître  de  tenir  fa  parole  ; il 
voulut  le  prouver  à fon  amante  î oh  lui  répondit  par 
les  reproches  les  plus  piquans.  Sans  fe  défifter  de  fes 
prétentions , la  marquife  confentit  à fe  laiffcr  appai- 
fer.  Marie  de  Médicis  fiit  couronnée  ; mais  auflî-tôt 
après  la  cérémonie,  le  roi  vint  en  porte  de  Lyon  à 
Paris , & demeura  trois  jouss  à V erneuil. 

La  nouvelle  reine  voulut  exiger  de  fon  époux  le 
faciifice  de  la  marquife.  Ne  pouvant- l’obtenir, elle 
lui  fit  elTuyer  mille  'chagrins  domeftiques , fans  en 
dévenir  pour  cela  plus  heureufe.  En  1602,  le  comte 
d’Angoulême  , frere  utérin  de  la  marquife , ayant 
{eu  part  à la  confpiraiion  du  maréchal  de  Biron  , de- 
voir .partager  fon  fupplice  ; mais  les  larmes  de  la 
marquife  défarmerent  le  roi.  Au  mois  d’ Août,  elle  ac- 
coucha d’un  fils  qui  la  rendit  plus  chere  à fon  amant, 
£t  qui  fut  légitimé  peu  de  tems  après  fa  nmlTance , 
& nommé  Henri  de  Bourbon , duc  de  V erneuil» 
Toutes  ces  nouvelles  faveurs  ne  rafluroient  pas  la 
marquife.  On  lui  avoir  déjà  manqué  de  parole  pour 
le  bien  de  l’Etat;  & l’on  pouvoit  bien  la  facrifier 
pour  une  pareille  caufe.  D’tdlleurs  Rofiii  étoit  un 
ennemi  redoutable  : il  s’oppofoit  de  tout  fon  pou- 
voir aux  grâces  que  le  roi  lui  accordoit.  Pour  le 
punir , elle  le  deffervit  dans  l’efprit  du  comte  de 
Soirtbns.  Le  roi,  apprenant  le  démêlé,  fe  douta  que 
fa  maîtrefle  en  étoit  la  caufe  : « Elle  a bon  bec , dit- 
» il  ; elle  eft  fi  remplie  d’inventions,  que,  fur  le  moin- 
a dre  mot  que  Rofni  lui  aura  dit , elle  en  aura 
9>ajoûté  cent,  & même  mille.»  Cependant,  pour 
ne  pas  la  chagriner , il  lui  fit  donner  ux  mille  livres. 

- Ces  préfens , & le  cœur  même  du  roi  ne  pou- 
voient  la  confoler  de  la  perte  de  fa  main  ; & dans 
..  toutes  les  occafions,  elle  donnoit  des  preuves  de 
fon  mécontentement.  Les  ducs  de  Bouillon  & de  la 
Trémouille , lé  prince  de  Condé , & les  d’Entragues, 
fiichés,  difoient-ils,  que  le  roi,  fous  une  feinte  pro- 
meffe , eût  féduit  leur  parente , formèrent  une  ca- 
i^ale,  La  marqiûfe  fut  de  la  partie;  & en  particH-; 
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lier,  elle  défefpcroit  le  roi  par  fes  caprices '&  fes  haû^J^ 
leurs.  Ces  deux  anians,^!!  Sulli , «ne  fe  firent  plus(. 
7>  l’amour  qu’en  grondant.  Il  faut,  lui  écrivoit  le. 
« prince,  cefler  ces  brufquettes,  fi  vous  voulez; 
j>  i’entiere  pofleifion  de  mon  cœur.  Comme  Roi  &. 
« comme  Gafcon,  je  ne  les  fçais  pas  endurer.  Ceux 
«I  qui  aiment  parfaitement  comme  moi , veulent  être 
n flattés , non  rudoyés.  » 

Le  roi  étoit  encore  plus  mal  mené  pa/  fa  femmeJ 
Cette  princefle  ayant  appris  qu’avant  fon  mariage,  il' 
avoit  promis  par  écrit  d’époufer  fon  amante,  ne  cef-  ■ 
foit  de  le  perfécuter  , pour  qu’il  retirât  cet  écrit  desi  • 
mains  de  la  marquife.  Le  roi  promit  à la  reine  de  la . 
fatisfaire,  & courut  aulîl-tôt  chez  la  marquife  ; mais  oa 
rejetta  bien  loin  {a  propofition  ; & on  lui  parla  avec  - 
tant  d’aigreur , & des  termes  fi  peu  ménagés,  que  le 
roi  fortit  brufquemeni  de  fa  chambre , « dans  la . 
« crainte.,  dit-il , qu’il  ne  vînt  à la  fouffletter.  » Son’- 
courroux  ne  dura  pas  long-tems.  Rebuté  fans  ceflTe' 
par  la  reine , & perfuadé , comme  il  le  répétoit  fou- 
vent  , que  , quand  même  il  chalTeroit  fa  maîtrefle  , : 
fa  femme  n’en  feroit  pas  plus  raifonnable , il  fit 
toutes  les  démarches  pour  fe  réconcilier  avec  la  mat-  i 
quife,  & ne/ongea  plus  qu’à  l’enjouement  de  fon 
efprit,  & aux  grâces  de  fa  converfation.  Cepen- 
dant , après  qu’il  eût  réfléchi  à la  réfiftance  qu’elle  ; 
avoit  témoignée,  lorfqu’il  demanda  l’écrit,  il  craignit  j 
qu’elle  n’en  fît  un  mauvais  ufage,  & conjura  Silleri. 
^Sulli-de  l’arracher  de  fes  mains.  Mais  la  dou-; 
ceur  du  premier,  &les  reproches  du  fécond  furent - 
inutiles;  on  les  afiura  qu’on  ne  demandoit  qu’une  fé-.; 
paration  ; 6c  pour  le  prouver , elle  diéla  une  lettre 
à SuUi , & lui  recommanda  de  la  donner  au  roi 
Sulli  n’y  confentit,  qu’après  s’être  fait  donner  un  écrie- 
par  lequel  la  marquife  avouoit.  qu’il , avoit  obfervé 
fcrupuleufement  la  teneur  de  fes  paroles.  Le  roi 
après  la  leéhire  de  cene  lettre,  s’écria  :<  «Elle  le 
«veut;  je  le  fouhaite  encore  davantage  : elle  fera 
n prife  dans  fes  propre;  filçt$«  n 11  fe  mit  en  dçvoir 
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<ie  lui  répondre  ; mais  il  n’en  eut  pas  le  courage. 
Trois  jours  après , dans  le  mois  d’Avril  1604 , il  fe 
rendit  à Paris  ; courut  chez  la  marquife  ; fe  nomma 
feul  coupable , & parut  plus  amoureux  que  jamais. 
La  marquife  triomphoit.  Pour  s’alTurer  une  entière 
viftoire,  elle  feignit  de  s’être  jettée  dans  la  dévotion, 
difant  que  le  ciel  s’olfenfoit  d’une  liaifon , qu'ime 
promeüe  de  mariage  n’exeufoit  plus  j mais  en  même 
tems  elle  refufoit  les  faveurs  avec  tant  de  grâces, 
qu’elle  faifoit  dellrer  davantage  ce  qu’elle  ne  vou-, 
loit  plus  accorder. 

La  marquife  avoit  plus  d’un  motif,  en  affichant 
la  dévotion.  Elle  avoit  déjà  trouvé  plulieurs  cafuilles, 
qui  annulloientde  mariage  du  roi.  Son  confefTeur , le 
P.  Archange  Chanvalon , Capucin , fils , dit  Baffbm- 
pierre , de  la  reine  Marguerite,  & de  Harlai  de  Chan- 
valon , pourfuivoit  cette  affaire  à Rome  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Il  étoit  foutenu  par  le  roi  d’Efpa- 
gne,  & le  duc  de  Savoye.  Pour  réulfir,  & fe  rendre' 
le  pontife  favorable , il  étoit  néceffaire  cme  la  ma- 
quile  parût  dévote.  Pendant  ce  tems,  Paris  étoit 
inondé  d’une  foule  de  libelles,  qui  autorifoient  fes 
prétentions  chimériques.  Le  roi  lut  informé  de  la 
conduite  de  fa  maîtreffe  ; mais  iV  étoit  réfolu  de  la 
trouver  innocente.  Le  comte  d’Auvergne  avoit  des 
prétentions  fur  la  couronne,comnaefils  de  Charles  IX, 
& publioit  paijj-tout  qu’il  avoit  à produire  des  difpo- 
fitions  de  fon  pere  en  fa  faveur , mais  qu’il  cédoit 
tous  fes  droits  à fon  neveu , fils  de  la  marquife , & 
de  Henri  IV.  Le  roi  d’Efpagne , qui  avoit  aufli  fon 
deffein , conclut  un  traité  avec  lai  & fa  fœur  , & 
promit  de  l’alfifter  de  troupes  & d’argent.  Les  bri- 
gues du  Comte  avec  Philippe  II  éclatèrent.  Le  roi 
le  manda , & fit  arrêter  Morgan , fon  homme  de 
confiance.  Les  dépofitions  de  cet  Anglois  étoient 
plus  que  fuffifantes  pour  faire  le  procès  au  Comte  ; 
le  roi  fe  contenta  de  le  réprimandes , & fe  fit  ren-  ■ 
dre  fa  piomeffe  de  mariage.  La  martjuife  regarda 
la  graeç  de  fopi  frerg  ^onunç  pv  dédqn^; 
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magement  de  la  perte  qu’elle  faifoit.  Il  fallut,  poüf 
l’appaifer , lui  donner  vingt  mille  écus  , & promettre 
. au  comte  d’Entragues , qui  n’avoit  jamais  paru  dans 
une  armée , le  bâton  de  maréchal  de  France.  La 
promelTe  fut  rendue  en  public , avec  un  billet  figné 
de  la  marquife  , qui  prouvoit  que  c’étoit  la  véritable 
& feule  promelTe  qu’elle  avoir  obtenue  du  roi.  Tou- 
tes ces  fûretés  avoient  paru  nécelTaires , pour  ôter 
aux  mécontens  tout  prétexte  de  cabaler. 

Le  comte  d’Angoulême  ne  changea,  pour  cela,  ni 
de  deffein  ni  de  conduite.  Loménie  intercepta  des 
Lettres  de  fa  main^  qui  prouvoient  fon  crime.  Averti 
du  péril  qui  le  menaçoit , il  fe  réfugia  en  Auvergne. 
Pour  l’avoir  entre  fes  mains  , le  r«  ufa  de  ftrata- 
gême.  Deux  faux  confidens  du  Comte  l’engagerent 
à fe  trouver  à la  revue  des  chevaux-légers , comme 
colonel  général  de  la  cavalerie.  Il  donna  dans  le 
piège,  & fut  arrêté  par  quatre  officiers  déguifés  en 
laquais , & conduit  auffi-tôt  à la  Baftille , avec  le 
comte  d’Entragues.  Le  roi  fit  enfermjer  la  marquife 
dans  fa  maifon  de  la  rue  S.  Paul , fous  la  garde  du 
chevalier  du  Guet  ; mais , dans  la  crainte  qu’elle  ne 
fe  chagrinât,  il  la  fit  aflurer  de  fon  pardon  par  tous  les 
courtifans,  &.  leurrecommandoit  de  lui  ménager  uue 
réconciliation.  Le  Comte  avoir  confié  l’original  de 
fon  traité  avec  TEfpagne , à fon  ami  Antoine  Chevil- 
lard , tréforier  général  de  la  gendarn\|erie  de  France. 
Comme  parent  de  la  marquife,il  avoir  été  conduit  à la 
Baftille  ; mais , quelques  momens  avant  fa  difgrace , il 
avoir  heureufemenr  caché  le  traité  dans  la  bafque  de 
fon  pourpoint.  Amelôt  de  la  Houffaie  dit  que  fon  bi'- 
faïeul,voyant  qu’on  le  traitoit  en  criminel  d’£tat,man- 

fea  peu-à-peu  le  traité  & la  ratification  de  TEfpagne. 

e comte  d’Auvergne  ignoroit  ce  trait  généreux  de 
fon  ami  ; cependant,  dans  trois  interrogatoires  qu’il 
fubit , il  nia  conftamment  le  crime  dont  il  étoit  cou- 
* pable  : « Meffieurs,difoit'il  à fes  juges,  montrez-moi 
« une  ligne  d’écriture  par  laquelle  on  puifTe  me  con- 
» vaincre  d’avoir  traité  avec  le  roi  d’Eipagne  , ou 
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»)  fes  agens,  & je  vais  figner  au-deffbus  mon-  arrêt 
de  mon , & me  condamrier  moi-même  à être  écar- 
V télé  vif.  >»  Pendant  tout  le  tems  de  fa  prifon , il 
affeéta  la  tranquillité  de  l’innocence.  Sa  femme  lui 
a/ant  fait  demander  ce  qu’il  defiroit  d’elle  ? c«  Rien 
I)  autre  choie,  répondit-il , finon  que  vous  me  falBe;z 
provifion  de  bon  fromage  & de  moutarde  , & que 
» vous  n’ayez  aucune  inquiétude.  » 

Le  roi , ‘croyant  que  la  marquife  feroit  plus  fin- 
cere , chargea  Sulli  de  l’exhorter  à l'aveu  & au 
repentir  de  fa  faute.  Dès  qu’il  parut , on  lui  ferma 
la  porte , fous  prétexte  d’une  fluxion.  Il  revint  une 
fécondé  fois  ; mûs  la  marquife , loin  de  fléchir  , 
exhala  mille  plaintes  contre  le  roi  : « Je  n^  me  fou- 
»>  cie  point  de  mourir,  difoit-  elle  ; au  contraire , je  le 
» defire.  Mais  fi  le  roi  coopéré  à ma  mort,  on  dira  tou- 
» jours  qu’il  aura  fait  mourir  fa  femme,  & que  je  fui^ 
»>  reine  avant  cette  groffe  banquiere.  » C’étoit-là  le  ti- 
tre glorieux  dont  elle  qualifiolt  Marie  de  Médicis.Elle 
demanda  enfin  qu'on  lui  permît  de  fe  bannir  avec 
fon  pere , fa  mere , fon  frere  & fes  etifans  , & qu’on 
lui  accordât  un  fonds  de  terre  de  cènt  mille  livres 
au  moins'.  On  avoit  déjà  rapporté  au  roi  ^ dit  Baf- 
fompierre , qu’un  prince  épouferoit  la  marcimfe , û 
elle  fe  trouvoit  avoir  cent  mille  écus.  Là-deifus , de 
Bellievredit  au  roi  : «Sire,  donnez-en  deux  cens  mille 
» beaux  à cette  belle  demoifelle , & trois  cens  mille 
)>  &tout  y fi  à moins  ne  fe  peut  ; & c’efi  mon  avis.  » 
Mais  Sulli  s’y  oppofa , & employa*  toute  fon  élo-* 
quence  ÔC  toute  l’ardeur  de  fon  zèle  à diffamer  le 
marquife  dans  l’efprit  de  fon . maître.  Il  n’oublia  pas 
fuf-tout , que  lorfqu’on  avoit  inventorié  les  {fapiers 
de  la  marquife , on  avoit  trouvé  force  petits  pou- 
lets amoureux , dont  une  grande  partie  venoient  de 
la  main  de  Sigogne , un  des  confidens  de  Henri, 
Ce  prince  punit  fon  rival , en  l’exilant  de  fa  pré-r 
fence. 

On  prétend  que  la  marquife  n’étoit  infidèle  qu’^ 
l’exemple  de  fon  am,ant  ^ ôc  Yiélorio  §iri  nous 
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fure  que  le  roi  sûmoh  beaucoup  mademoifelle  d’En- 
tragues , qui  étoit  plus  belle  que  fa  fœur  aînée , & 
que  leur  pere  voulut  fe  lervirde  la  paliion  du  prince, 

Î>our  lui  ôter  la  vie.  Dans  ce  deflein , il  ordonna  à 
a femme  d’enlever  fa  fille  qui  étoit  à Fontainebleau, 
& de  la  conduire  à Malesherbes.  Le  roi  lui  envoya 
plufieurs  meflàgers  ; mais  elle  répondit  qu  elle  étoit 
obfervée  de  fi  près , que  fa  Majefté  ne  ponrroit  Ja- 
mais la  pofféder.  Cet  obftacle  ne  fit  qu’animer  le 
p^rince  : il  alla  lui-même  à Malesherbes , luivi  du  feuL 
BalTompierre.  Mais,  craignant  d’être  reconnu  , il  fe 
contenta  de  parler  à la  demoifelle,  à travers  les  fe- 
nêtres , & lui  donna  un  rendez-vous  dans  une  prai- 
rie , où  il  promit  de  fe  trouver  déguifé.  D’Entra- 
gues  f^ut  tout , ôc  fe  prépara  à tuer  le  roi  dans  une 
embufcade  ; mais  fa  fille,  foupçonnant  fon  defiein  , 
rompit  la  partie , & fauva  fon  amant  du  danger  qui 
le  menaçoit. 

Le  même  hifiorien  nous  apprend  que  le  roi  fut 
cxpofé  au  même  péril  avec  la  marquife.  Il  partit 
un  jour  déguifé  de  Fontainebleau  , pour  l’aller  voir 
aVerneuil.  Seize  des  parens  de  la  marquife  l’atten- 
doient  dans  la  campagne  , pour  raffaffinér.  11  n’é- 
chappa que  par  un  bonheur  inefpété,.Ces  deuxanec- 
dotes , que  l’on  vient  de  citer , ne  fe  trouvent  point 
dans  les  Mémoires  de  Bafibmpierre , ni  dans  ceux 
de  Sulli. 

'Au  commencement  de  l’année  1605,  le  parle- 
ment , après  . de  longues  procédures  , condamna 
le  comte  d’Angoulême  & le  comte  d’Entragues  , 
ion  boau-pere,  à perdre  la  tête,  & la  marquife 
^ être>renfennée  dans  un  couvent  pour  toute  fa 
'vie.  Le  roi , lifant  ce  dernier  article , ne  put  dif- 
fimuler  la  peine  qu’il  lui  caufoit.  Les  courtifans  s’en 
apperçiirent  : ils  avoient  tous  promis  à la  reine  de 
contribuer  à la  perte  de  la  marquife;  & dans  l’inf- 
tant , ils  n’eurent  qu’une  voix  en  fa  faveur.  Le  roi 
dépêcha  quelques-uns  d’entr’eux,  pour  lui  pronon- 
ce fon  arrêt.  La  marquife,  quoique  perfuadée  quelle . 


Digilized  by  Google 


i 


VER  <^59* 

obtiendroît  fa  grâce , frémit  à cette  nouvelle;  & les 
courtifans  aflurerent  le  roi  de  la  foumilîion.  Henri 
fe  rendit  aulli-tôt  auprès  d’elle  ; lui  accorda  une 
grâce  entière , à telle  condition  qu’elle  l’exigeroit.  La' 
marquile  demanda  la  vie  de  fon  pere  Sc  de  fon  fre- 
re.  Le  roi,  vamcu  par  fes  larmes  6i  par  l’amour  qu’il 
avoir  pour  elle , commua  la  peine  du  comte  d’An- 
goulême  en  une  prifon  perpétuelle,  & celle  dq 
comte  d’Èntragues  en  un  exil  dans  fes  terres.  Bat- 
fompierrç  ajoute  deux  raifons  qui  engageront  le  roi 
à pardonner  au  comte  d’Angoulê  ne.  Il  eftimolt 
beaucoup  madame  d’Angouiéme  , & céda  à fe<t 
inftances.  En  fécond  lieu  le  roi  Henri  III  n’avok 
recommandé , en  inourant , à fon  fucceffeur  que 
lé  comte  d’AngouIême  , & le  duc  de  Bellegarde , 
grand  écuyer.  « Henri  IV,  dit  Bafl'ompierre,  ne  vou?  * 
>>  loit  pas  qu’il  fût  dit  qu’il  eût  fait  mpurir  un  homr 
» me  , que  celui  qui  lui  avoir  laifle  le,  royaume , lui 
» avoir  H aflfeéHonnément  recomraaridé.  » 

Le  public  parla  diverfement  d’une  grâce  (1  peu. 
méritée;  la  reine  ne  pouvoir  s’en  confoler.  Pour, 
l’appaifer , la  marquife  eut  ordre  de  fe  retirer  à 
Verneuil  ; mais  le  roi  ne  pouvoir  palier  un  jour  fans 
la  voir.  Enfin  après  fept  mois,  dit  Péréfixe,  le  pro-  , 
çureur  général  ne  trouvant  aucune  preuve  contre  la 
marquile,  le  roi  la  fit  déclarer  entièrement  inno- 
pente  du  crime  de  fon  frere , & la  difpenfa  de  fe 
préfenter  au  parlement , pour  y faire  enregillrer  fes 
lettres  d’abolition.  Elles  furent  entérinées  le  6 de 
-Septembre  ; & la  reine  perdit  tout  efpoir  de  faire 
revivre  la  fentence. 

Cependant  le  comte  d’Auvergne  foulïfoit  fa  pri- 
fon avec  impatience;  il  écpvit  à Ibn  beau-pere  que,  • 
s’il  vouloit,  il  lui  feroit  facile  de  faciliter  fon  éva-  • 
fion.  Le  comte  d’Entragues  y confentit , & préparq 
des  poulies  & des  cordes  ; mais  il  fut  vendu  par 
un  nommé  Cordur  ; Ôc  le  grand-prévôt  trouva  tous 
pes  préparatifs  dans  le  bois  de  Malesherbes.  Le  roi 
fort  irrité  fit  arrêter  d’Entragues , & lui  fit  fubir  un 
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jhterrogatoire  chez  lui.  Heureufement  les  témoin», 
produits  par  Cordier  , dépoferent  qu’ils  ignoroîent 
, entièrement  ce  qui  s’étoit  palTé  ; & à la  priere  de 
la  marquife,  on  déclara  le  comte  innocent. 

Toutes  ces  "marques  de  faveur  ne  pouvoient  ralr 
furer  la  marquife  fur  le  danger  qui  la  menaçoit.  Jac- 
queline du  Béuil  étoit  moins  belle  que  cette  favo-r, 
rite  ; mais  elle  avoit  encore  plus  de  grâce  & plus 
d’enjouement.  Le  roi  d’abord  fit  à peine  attention 
aux  charmes  de  Jacqueline  : dans  la  fuite , il  fe  paf- 
fionna  pour  elle , u & tâcha , dit  l’Etoile , de  faire 
»i  revivre  en  elle  l’amour  qui  étoit  comme  éteint  en 
?>  fa  marquife.  » Malgré  ce  nouvel  attachement , il 
tenoit  toujours  à fa  vieillç  paffion  ; & tous  les  ca- 
prices de  la  marquife,  (car  ils  ne  fe  faifoient  plus 
l’amour  qu’en  grondant,  dit  Sulli,)  ni  même  fes 
infidélités  ne  purent  l’effacer  entièrement  de  l’efpric 
dp  roi. 

Le  prince  de  Joinville  paroiffoit  fort  amoureux 
de  la  marquife  tous  les  deux  s’écrivoient  des  let-; 

^ très  paffionnées , & la  marquife  parla  de  mariage. 
Les  courtifans  ent  bientôt  nouvelle  de  cette  in- 
trigue; le  roi  ne  tarda  pas  à en  être  informé.  Il 
ordonna  à Sulli  d’aller  chez  la  marquife  pour  lui  re- 
procher fon  impudence , fes  liaifons  avec  les  enne- 
mis du  roi , fes  indignes  procédés  envers  la  reine  , 
& la  menacer  de  lui  ôter  fes  enfans , & de  la  con- 
finer dans  un  cloître.  La  marquife  avoit  alors  pour 
' rivales  la  comteffe  de  Moret , & mademoifelle  des 
Effarts.  La  craint*  de  perdre  le  cœur  du  roi  lui  fit 
rompre  avec  le  prince  de  Joinville  qui,  de  fon  côté, 
devint  amoureux  à l’excès  de  madame  de  Villars  , 
mortelle  ennemie'  de  niadame  de  Verneuil,  jufqu’l^ 
lui  facrifier  une  lettre  qu’il  difolt  avoir  reçue  de  cette 
demiere.  Madame  de  Villars  la  porta  fur  le  champ 
au  roi , qui  ne  douta  pas  de  l’infidélité  de  la  marquife, 
Sulli,qui  le  doutoit  de  la  contrefaélion  de  cette  lettre, 

, ftonfeilla  au  roi  d’entendre  fon  amante , avant  que  dq 
|a  condamner  ; «Elle  a fi  ^pn  bec,  répondit  le  roi , 
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i»  q\iè,  fi  je  la  laifle  dire,  j’aürai  encore  tort , & ellé 
raifon.  » La  marquife  nia  le  fait , & s’en  rapporta  • 
au  jugement  de  Sulli.  Les  pièces  furent  examinées.  Lë 
duc  d’Aiguillôn , dit  Baffompierre , aiheha  au  roi  iirt 
clerc  de  Bigor,qui  cbnfefla  avoit  contrefait  ces  lettres. 

Le  prince  de  Joinville  fut  bailhi;  & la  marquife  fuè 
^lus  aimée  que  jamais.  Le  roi  lui  donna  bientôt  des 
preuves  dé  fa  téndréfle.En  1608,  l’évêché  de  Metz 
étant  venu  à'  vaquer , le  chapitre , pour  complaira 
au  roi,  nomma  le  marquis  dé  Vémeuil  ; mais  le  papé 
Paul  V refufa  la  difpénfé  d’âge.  Le  duc  de  Nevers 
alla  aufii-tôt  en  cour  de  Rome  ; mais  il  né  put  ôb^ 
tenir  pour  le  marquis  que  le  titre  d’Evêque.En  1609» 
le  roi  devint  amoureux  de  Charlotte  dé  Montmo- 
irenci , quHl  fit  époufef  aü  prince  de  Condé;  La  mar- 
quife en  fut  jaloufe , & dit  plufieurs  fois  au  fujet  de 
ce  mariage,  que  le  roi  l’avoir  fait  pour  abaiffer  lé  . 
cœur  au  priiicé  de  Condé  , & lui  haufler  la  tête. 

L’année  fuivante  , la  marquifé  fut  au  cônible  dii 
malheur.  La  mort  de  Henri  lV,affaflîhé  le  1 4 de  Mai^ 
l’expofa  à tout  le  reffentimertt  de  Marie  de  Médicis* 
Mais  quelle  fut  fa  frayeur,  lorfqu’on  l’accufa  d’a- 
voir trempé  dans  le  complot  infâme  de  Ravaillac  ! 

La  demoifelle  Defeoman  fut  fon  accufatricé  : ellé 
avoit  été  inftruite  du  defléin,  difolf-elle,  par  Charlotte 
du  Tillet,  fille  de  chambre  de  la  marquife,  & s’étoit 
préfentée  fouvent  à la  cour  ^ pour  en  informer  lé 
roi  ; mais  on  n’avoit  jamais  voulu  l’entendre.  Ces 
preuves  apparentes  firent  beaucoup  d’effet.  On  ar- 
rêta fur  le  champ  Charlotte  avec  fa  fœur.  Sauvage* 
Valet  dé  chambre  du  comté  d’Entragues*  & Jacques  s 
Gaudin.  Le  dimanche  30  de  Janvier,  Id  marquife 
fut  décrétée  d’un  aflîgné  pour  être  ouïe  par  le  pre- 
mier préfident.  Après  unB  èonvbrfation  dé  quatrè 
heures  entières  , ellé  eût  fa  liberté.  Gaudin , dans  là 
confrontation,  démentit  én  tout  la  Defeoman  , & là 
tonvainquit  de  fourberie.  3 r de  Juillet , il  parul 
un  arrêt  définitif,  qui  déclara  la  marquife  de  Verneuil) 

^ la  demoifelle  du  Tillet , Sauvage  & Gandin , puri 
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& innoccns  de  l’aflaflinat  de  Henri  IV.  On  reconnut 
que  la  Defeoman  étoit  une  femme  de  mauvaife  vie, 
qui  avoir  été  enfermée  à l’Hotel-Dieu , & enfuite 
au  Châtelet  où  l’on  avoir  rendu  une  fentence  dé 
Irtort  contr’elle.  On  la  condamna  à une  prifon  perpé- 
tuelle, & tous  fes  biens  ftif  ent  cortfifqués.  Si  le  parle- 
ment ne  la  fit  pas  mourir , c’eft  qu’elle  pallia  li  bien 
fa  calomnie  ^ qu’on  ne  trouvoit  pas  allez  de  raifoni 
pour  la  punir  du  dernier  fupplicé. 

Délivrée  d*un  danger  aulii  funefté  ; là  marqulfé 
quitta  là  coür , où  tout  lui  retraçoit  la  perte  de  fa 
fortune)  plus  cruelle  à fon  cœur  que  celle  de  fon 
amant.  Tout  le  tems  de  fa  vie  prouve  qu’elle  étoit 
plus  ambitieufe  que  fenfible.  Sans  avoir  de  qualités 
eHimables , elle  fçut  fixer  le  roi  par  fon  enjoue- 
ment) & par  le  charme  de  fa  converfation,  C’eft- là 
le  feul  éloge  qu’on  puifle  lui  donner.  Elle  irioiKUt  lé 
9 de  Février  «633  , après  avoir  fondé  les  couvens 
des  Filles-Bleues  de  Paris  , & montré  dans  fes  der- 
niers mômens  beaucoup  de  ferveur  & de  piété.  Son 
fils,  le  duc  de  Verheuil,  moürut  en  i68z,  cinquante- 
cinq  ans  après  fa  fœur  Gabrielle- Angélique , femme 
du  duc  d’Epernon. 

VERZURE,  {^madame  de')  femme  d’un  ban- 
quier dé  Gènes , .occupe  , de  nos  jours , un  rang 
diftingué  dans  la  république  des  lettres.  A la  foli- 
dité  du  jugement , à la  délicateffe  du  goût , elle 
joint  une  modeftie  charmante,  une  douceur  de  ca- 
raélere  peu  commune.  Elle  eft  auteur  d’un  livre  in- 
titulé: Réflexions  hs:(ardées  d'une  Femme  ignorantei 
On  pourroit  dire  fans  flaterie  qu’il  ne  manque  à 
cet  ouvrage  qu’un  titre  plus  honorable  & plus  vrai. 

. VESTALES.  ( les  ) On  ajmelloit  ainfi  chez  les 
ïlomaiiis  les  filles  qei  fe  coniacroient  au  culte  de 
la  déelTe  Vefta,  en  faifant  vœu  de  chafteté.  Leur 

f’»rincipale  fonction  étoit  d’entf^-tenir  le  feu  qui  brû- 
oit  jour  & nuit  lur  les  autels  de  cette  divinité.  Le 
laifler  éteindre  étoit  un  crime  , & tenoit  lieu  d’une 
calamité  publique.  On  peut  voir  dans  notre  DiHion^ 
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paire  de  Faits  & Dits  mémorahles , quels  étoienfc 
les  privilèges  de  ces  vierges  du  paganifme  : nous 
nous  contenterons  d’expofer  ici  te  que  nous  avoni 
dit  du  genre  de  fupplice , dont  oh  puniflbit  celles 
^ qui  avoient  fait  brèche  à leur  vœu  jle  chafteté.  Elles 
étoient  enterrées  toutes  vives.  Il  y avoit  auprès  de 
la  porte  Collatine  un  petit  caveau  avec  une  ouver- 
ture pour  y defcendre  ; dans  ce  caveau  étoient 
un  petit  liti  une  lampe  allumée,  & une  petite 
provifiori  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  fe  nour- 
tir  -,  comme  une  cruche  d’eau , un  pain  , une  phiole 
d’huile  & Un  pot  de  lait.  On  rhettoit  la  coupable 
dans  une  litiere  bien  fermée  & couverte , afin  qu’ort 
ne  pût  pas  meme  entendre  fes  cris  ; & on  la  tranf* 

Eortoit , en  cet  état,  au  travers  de  la  grande  place. 

)’aufli  loin  qù’oîi  appercevoit  cette  litiere , on  fe 
retiroit  pour  la  laifTer  pafler , & on  la  fuivoit  dans  uii 
profond  filence.  Quand  la  litiere  étoit  arrivée  au  lieu 
du  fupplice,  les  lifteurs  ( boun-eaux)  ôtoient  les  voiles 
qui  l’enveloppoient  : le  fouverain  pontife,  après  avoir 
fait  certaines  prières  fecrettes , & levé  les  mains  aü 
ciel , en  tiroit  la  criminelle  toute  voilée , & la  met- 
toit  fur  l’échelle  par  laquelle  on  la  defcendoit  dans  lé 
caveau  ; après  <juoi  , il  s’en  retoumoit  avec  tous  les 
autres  prêtres  ; & cette  malheureufe  n’étoit  pas  plu- 
tôt defcendue , qu’on  retiroit  l’échelle  , & on  refer- 
moit  l’ouverture  avec  beaucoup  de  terre  qu’on  y 
jettoit , jufqu’â  cé  . qu’elle  fût  comblée  & que  lè 
terrein  fût  uni. 

VETURIE  , merè  du  fameux Coriolan ; laquellei 
par  fes  prières  & par  fes  larmes , engagea  Ion  fils 
a lever  le  fiége  de  Rome.  L’amour  de  la  patrie  eut 
plus  de  force  fur  fon  cœur  que  la  tendrefie  mater- 
nelle ; & quoiqu’elle  n’ignorât  pas  que  fon  fils  fé 
pcrduoit  en  épargnant  les  ingrats  citoyens  , elle 
facrifia  fes  intérêts  "les  pliis  chers 'au  falut  de  la 
république.  _ ^ ^ 

^ VIANE;  ( Madeleine  de  France  y princejfe  } 
^ayei  MADELEINE  DE  France. 

, Tthr. 
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VICTORINE  ou  Victoire,  héroïne  célébré 
du  tems  de  l’empereur  Aurelien , qui  fut  furnom-4 
mée  la  Mere  dts  armées. 

VIENNOIS  , ( Ahne  de  ) comtelTe  deSavoyei 
'Voytx  Anne  de  Vunnois.  ^ 

VIEUVILLE,  f^Eli^abeth  Montgommeri^  marquife 
'de  la  ) dame  de  Bretagne , qui  ne  fe  didingua  pas 
moins  par  fa  bonne  foi  dans  la  religion  prétendue- 
reformee  , que  par  fon  zèle  & fa  piété , lorfqu  elle 
eut  embrafle  le  Catholicifme  en  1699. 

VIGNE  , ( Anne  de  la  ) née  en  1634,  eft  une  des 
perfonnes  de  fon  fexe  , qui  ont  fait  le  plus  d’hon- 
neur aux  Mufes  françoifes  : fon  talent  pour  la  poëfie 
lui  mérita  l’eftime  & les  éloges  de  tous  les  beaux 
efprits  du  tems.  On  vante  fur- tout  ces  vers  fur  kf 
paiTage  du  Rhin:  « 

te  roi  rarle  ; à f*  parole, 
ÿlus  Vite  qp’un  (taie  ne  vole  4 
On  voit  voler  nos  guertiert;  ■ 

Et  leur  ardeur  eft  fi  vive,  i 

Que  déjà  fur  l’autre  rive, 
lit  ont  cueilli  des  lautietf. 

\ 

* Après  avoir  public  cette  pièce,  madémoifelle  dé 
Vigne  reçut  une  boëte  de  cocos  dans  laquelle  étoif 
tine  lyre  d’or  émaillée  avec  une  ode  à (a  louange. 
Elle  mourut  à Paris , à la  fleur  de  fou  âge , en  1 684. 

VIGNOLI  , ( Maru'Porcie  ) née  à Viterbe  en 
^652  , célèbre  par  fa  béauté  & par  fon  efprit , cu^ 
tiva  avec  fuccès  la  poëfie  italienne  : elle  renonça 
aux  avantages  que  fes  talens  pouvoient  lui  procu- 
rer dans  le  monde  , & feconfacraà  Dieu  dans  l’or- 
dre S.  de  Dominique,  €0,1658. 

VIGOUREUX.  ( la  ) Voyei  VoiSIN.  ( ) 

VILLEGAS  , ( Anne  de)  Caftillane  , écrivoit  en 
cinq  ou  fix  fortes  de  langu^  , & parloit  le  françois | 
le  portugais  & l’italien* 

yiLLEDlEU*  ( Marie-Càtherîne  Hortenft  déi 
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jardins  \ dite  de  ) Elle  n’éft  pas  moins  célèbre  pat 
fes  aventures  que  par  les  ouvrages.  Née  en  1^40 
à Alençon , d’un  pere  , prévôt  de  la  maréchauflee 
de  cette  ville , & d’une  mere  , femme  de  cham- 
bre de  madame  la  duchelTe  de  Rohan  4 elle  eut 
une  àlTez  bonne  éducation,  & fçut bientôt  en  pro-^- 
fiter  par  le  prompt  développement  des  heureux  don» 

Su’elle  avoit  reçus  de  la  nature.  Il  ne  s’agit  ici  que 
e l’efpnt,  & non  du  cœur.  Madembilelle  des  Jar- 
dins , née  tendre  & fenfible , connut  & goûta  de 
bonne  heure  les  plaitirs  de  l’amour  ; ce  mt  ce  qui 
l’obligea  de  quitter  la  niaifon  paternelle  j pour  ve- 
nir à Pafis , bù  quelques  jolis  vers  qu’elle  préfentà 
à madame  la  ducneffe  de  Rôhan  j lui  gagnèrent  la 
proteélion  de  cette  princeffe.  Pfeu  de  tems  après 
ion  arrivée  dans  cette  capitale , elle  mit  au  monde 
un  fils  qui  mourut  prelque  aulPi-tôt.  L’avantage 
qu’elle  avoit  retiré  de  fon  talent  pour  la  poëfie , la 
•fit  réfoudre  à le  cultiver*  F.lle  donna  Manlius  Tor^ 
^atus  , Tragi-Comédie  aüx  comédiens  de  l’hôtel  de 
Bourgogne;  & le  Tuccès  qu’eut  cette  pièce  encouragea 
de  plus  en  plus  fon  auteur.  11  n’en  fut  pas  de  même 
de  Nuhétis  , autre  tragi-comédie  de  fa  façon.  Mal- 
heureufe  en  vers  ; elle  écrivit  en  profe  ; &:  plufieurS 
.des  romans  ^ quelle  compofa,  furent  très-bien  reçus 
du  public.  Us  font  écrits  avec  chaleur,  quoique  d’un 
llylefort  négligé.  Les  principaux  font,  1®  Les  Défor- 
dres  de  l' Amour  , efpece  de  recueil  d’aventurds  ga-^ 
lantes  ; 2°  Le  Pori^ait  des  foihlejfes  humaines  ; ou- 
vrage à-peu-près  dans  le  même  goût,  mais  moins  boit 
ijue  le  premier  ; 3°  Les  Exilés  , autre  colleélion  dô 
petits  Romans  fort  eftimée  ; 4°  Les  Mémoires  duSer'- 
rail  y Les  Annales  galantes  ^ qui  pafTent  pour  fon 
chef-d’œuvre  au  déréglement  prèsî;  6®  Les  Galante- 
ries Grenadines  ; 7®  Les  Amours  des  grands  hommes i 
6®  L’UiJloire  d’AJîerie , ou  Tamerlati;  9°  Lejour- 
'ttal  amoureux  , &c. 

. LaÜTons  un  moment  l’auteur,  pour  parler  de  Thé* 
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rame.  Mademolfelle  des  Jardins  s’étolt  fait  un  nofi 
dans  Paris,  par  Tes  ouvrages.  BoefTet,  Heur  de  Vil> 
Jedieu , capitaine  dans  le  régiment  Dauphin  infant 
^erie fut  un  des  premiers  a lui  faire  la  cour , de 
n’eut  pas  de  peine  à lui  plaire.  Il  fut  queflion  d# 
mariage.  Boelfet  avoit  époufé  depuis  peu  la  fille 
d'un  notaire  de  Paris.  Mademoifelle  des  Jardins  lui 
perfuada  qu’il  n’étoit  point  engagé^  parce  que  fes 
parens  l’avoient  contraint  de  faire  cette  alliance. 
£n  conféquence , BoëfTet  fit  publier  des  bancs  ; mais, 
fa  femme  y ^ant  mis  oppofition , il  alla  joindre  fon 
régiment  à Cambrai , oü  fon  amante  le  fuivit , de 
prit  le  nom  de  VUUditüy  qu’elle  porta  toujours  de- 
puis. De  quelque  façon  qu’eût  été  fait  ce  mariage  , 
il  eft  certain  qu’il  ne  fut  pas  heureux.  Villedieu 
jaloux, quitta  fa  prétendue  femme ^ dt  fut  tué,  peu 
de  tçms  après , à l’armée.  Notre  auteur  dégoûtée 
tour-à-tour  du  célibat , du  ménage  , de  du  veuvage, 
fe  mit  en  tête  d'être  religieufe  ; mais  le  bruit  dé 
fes  aventures  s’étant  répandu  dans  le  couvent , elle  • 
fut  obligée  d’en  fortir.  Rendue  au  monde , elle  ré- 
fblut  de  s’y  faire  un  nouvel  établifTement.  M.  delà 
Chatte,  vieux  n>Qrquis,peu  riche  de  très-voluptueuxi 
s’offrit  del’épouferj  quoiqu’il  eût  Une  femme  dans  la 
Province.  Madame  de  Villedieu,  que  de  pareille* 
difficultés  ne  rebutoient  point , alla  gagner  ou  trom* 
per  un  curé  de  campagne,  qui  la  maria  avec  le 
marquis.  Elle  en  eut  un  fils , qui  mourut  au  bout 
d’un  an  ; & M.  de  la  Chatte  lui-même  ne  lui  fur- 
vécut  guères.  Madame  de  Villedieu  continua  de 
faire  des  Romans , & mourut  d’un  excès  d’eau-de- 
vie , dans  fa  quarante-troifieme  année. 

' VILLENEUVE,  ( Suzanne  de  ) fille  de  Gafpard 
de  Villeneuve,  baron  des  Arcs  , née  arû  ‘.th.îteau 
des  Arcs  en  Provence  , pendant  les  troubles^de  la 
Ligue,  époufj',  eh  1575,  Pompée  deGraffe,  baron 
de  Moans  zélé  Royalifle.  Après  la  mort  de  fon 
mari,  elle  défendit  courageufement  fon  château  dé  , 
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•Àloans,  contre  Charles  Emanuel,  duc  de  Savoy e; 
Écne  le  rendit  qu’après  trois  jours  de  fiége,  à con- 
dition qu’il  ne  feroit  point  démoli; 

VILLeQUIER  , ( N.  dame  de  ) niécC  de  laEa- 
jneufe  Agnès  Sorel , lui  fuccéda  dans  fes  biens  & 
dans  fa  faveur.  Elle  difpofa  thème  , à ce  qu’on 
Croit , plus  abfolument  que  fa  tante  , des  bénéfices 
,&  des  charges  dé  la  cour.  Quelle  que  fût  l’inclination 
’de  Charles  VII  pouf  cette  dame  , toujours  paroît- 
il  certain  , qu’il  n’en  eut  point  d’enfanSk 

VINCENTINE  Lomeun  Lomelik. 
VIOLANTE  DA  CÉd.  Voye^  ,Cio. 
VIOLANTE  DE  Bats.  Voye^  Bats..  , 
VIOLANTINE  Jus, tiniani  , dame  Génoife  i' 
d’une  des  plus  illuftres  familles  de  l’Italie  & de  là 
•Grèce,  fut  très-célèbre  de  Ion  tems,  pour  fa  rare 
Beauté.  Les  peintres,  les  plus  fameux  n’imiterent 
qu’imparfàitement  les  grâces  tendres  & naïves,  & 
la  déllcateflé  rie  fon  teint.  Plufieurs,  princes  allè- 
rent exprès  à G,èn€s , pour  voir  cette  belle  perfonne  , 
& furent  tous  autant  épris  de  fes  vertus  que  de  fes 
"charmes.  Le  P.  Hilarion , qui  fait  l’éloge  de  cetté 
Violantine  d’apres  Jofeph  Bétulli  j ne  marque  pas 
Je  tems  où  elle  yivoit.  . 

, VIPSANIA , fille  de  M.  Agrippa , femme  de 
Tibere  , & mere  de  Drufus ,. mourut  le  jour  même 

2ue  fon  fils  rentroit  dans  Rome  triomphant  des 
îérmains.  , . , 

VIRGINIE,  damé  Romaîné  j qui  fit  bâtir  ud 
temple  à la  Pudicité  plébéienne  , parce  qu’étant  no- 
ble , elle  avoit  pris  lin  époux  parmi  le  peuple. 

VIRGINIE,  fille  de  Virginius  foldat  Romain  J 
efi  célèbre  par  fon  malheur.  Appius  Claudius,  dé- 
cemvir, c’*'^  à-dire  un  des  dix  mapiûrais  fouve- 
fains  qi  la  république  avoit  choifis  pour  rédi- 
les  loix  , voyoit  tous  les  jours  paflér  cette  jeune 
iperfonne  devant  ion  tribunal  ; Sc  comme  elle  étoit 
cime  beauté  parfaite  , il  conçut  infenfiblement 
jpouf  elle  la  plus  forte  .palTion.  De  magiftrat  pruï*  . 
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dent  & (âge  gu’il  avoit  été  jufqu'alors , îl  «^evihil 
fout-à-coup  injuftè  & violent.  Il  réfolut  de  toufc 
tenter  pour  fe  fatisfaire.  Ayant  appris  que  Virgi'î* 
tiius  , père  de  la  jeune  fille , étoit  à 1 armée  , il  crut 
que  fort  abfence  lui  faciliteroit  les  moyens  de  réuflîr; 
& les  premiers  qu’il  employa,furertt  la  féduélion  &le* 

f'  )réfens  auprès  de  la  gouvernante  de  Virginie , qui  ne 
a quittoit  jamais.  Il  fut  furpris  dé  trouver  cette  femme 
incorruptible  ; & il  ne  balaiiçâ  pas  dès-lors  à faire  fer- 
vir  les  loix  même,  pour  commettfe  la  plus  criante  deà  • 
înjuftices.  Les  gratyls  ne  manquent  point  de  lâches 
adulateurs;  Un  des  cliens  du  décemvir  , nommé 
M.  CtaudiuSy  prit  fur  lui  la  conduite  d’un  projet  in* 
ftnte  qu’il  imagina  ; ce  fut  de  revendiquer  Vir-» 
ginie  comme  fori  efclavë  , étant  née , difoit-il , d’uné 
efclave  qui  lui  appartenoit.  Quelque  grolliere  que' 
fût  cette  fourberie,  celui  qui  de  Voit  en  être  le  juge  , 
en  étant  lui-même  l’inventeur,  elle  ne  pouvoit 
manquer  dé»  réùflir , fi  les  parens  dé  Virginie  ne 
fufient  accourus , pour  l’arracher  des  bras  de  fon 
raviffeur.'  La  Veille  du  jour  où  lé  décemvir  devoit 
décider  cette  affaire  , ils  firent  avenir  Virginius  j 
qui , h^étant  pas  loin  de  Rome  , s’y  rendit  en  dili- 
gence , & parut  le  lendemain  avec  fa  fille.  On 
plaida  par  fotme  ; & Virginie  fut  adjugée  à Clau- 
dius.  CÎomme  il  fé  dilpofoit  à l’emmener,  Virgi- 
hius  demanda  qu’il  lui  mt  permis  de  parler  un  mo- 
ment en  fecret  à fa  fille  ; & l’ayant  tirée  à l’écart 
Vers  quelques  boutiques  , il  fé  Taifit  d’un  couteau 
de  boucher,  que  le  hazard  lui  préfenta , & le  plon- 
gea dans  le  fein  de  Virginie.  Le  peuple  s’émut  à 
ce  »fpe£lacle.  Virginius  fort  de  la  ville,  fuivi  de 
' quatre  cens  hommes  ; vole  au  camp , qui  n’en  étoit 
éloigné  que  de  quelqües  lieues  ; fouleve  les  foldats 
par  le  récit  de  fon  malheur , & revient  à Rome  , - 
avec  toute  l’armée  réfolue  de  le  venger.  Ç’en  étoit 
fait  du  fénat  & de  la  république , fi  l’on  ne  fe  fôf 
hâté  de  fatisfaire  le  peuple  , en  faifant  le  procès  au 
décemvir.  Mais  il  prévint  fon  arrêt , par  une  mari 
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Irplcintalre  ; & la  tranquillité  fut  rétablie  dans  Rome, 
Van  de  fa  fondation  305 , 449  ans  avant  Jefua>^. 
.Chrift. 

VIRGINIE  DE  Négri.  Voyei  Négri. 
VIVONNE,  ( Catherine  de^  marquife  de  Ram* 
bouillet , mçre  de  rUluftre  Julie  d’Angennes.  Voye^ 
Rambouillet. 

V OISIN  ,(/<»)  célèbre  eqipoifonneufe  du  fiécle 
dernier.  Nous  prendrons  ce  que  nous  allons  en  dire 
dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mointenon , 6c 
dans  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné.  u La  VU 
goureux  ôc  la  Voiiln,  dit  M.  de  la  Beaumeile  , 

» femmes  qui  avoient  tradqué  des  appas  des  bel- 
V les  indigentes  , après  que  les  leurs  n’avoient  plus 
» trouvé  de  chalands , quittèrent  ce  périlleux  mé- 
n tier  pour  un  autre  plus  périlleux  encore , mais 
» plus  lucratif.  Elles  vendoient  des  quiriteflences  de 
» venins  éprouvés , aux  femmes , aux  filles  ennuyées 
n de  la  longue  vie  de  leurs  maris , de  leurs  parens. 

» Le  peuple  les  confultoit  comme  magiciennes  ; les 
» gens  de  la  cour  comme  empoifonneufes.  D’abord 
» elles  exercereiit  leur  art  fans  éclat  : enfuite , foit 
» qu’elles  fuiTent  atnrées  par  l’avidité  du  gain  , foit 
ï»  qu’elles  fe  vifTent  protégées  par  le  grand  nombre 
» des  coupables  illiulres , elles  rendirent  publiquê- 
n ment  leurs  oracles,  ôc  diflribuerent  fans  précau> 

» tion  leurs  recettes.  Paris  avoir  été  allarmé  des  pre- 
9)  miers  l:(jruits  du  crime  ; il  fut  indigné  de  l’impu- 
» nité.  * 

Cependant  Louis  XIV  ne  fut  pas  plutôt  informé 
des  progrès  de  cette  horrible  contagion , qu’il  nomma 
des  commifTaires  pour  la  recherche  des  empoifon- 
neurs;'&  la  chambre  ardente  fut  établie  à l’arfenal. 
Les  plus  grands  feigneurs  furent  impliqués  dans  cette  ■ 
affaire.  <(  On  ne  parle  ici  d’autre  chofe , dit  madame 
de  Sévigné  dans  fa  Lettre  du  31  de  Janvier  1680  , 
datée  de  Paris,  à madame  de  Grignan  fa  fille  en 
» effet,  il  n’y  a guères  d’exemples  d’un  pareil  fcan- 
?»  dâle  dons  une  cour  Chrétienne,  On  dit  que  cett^ 
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V Voifln  mettoit  dans  un  tour  tous  les  petits  en-s 
»»  fans  dont  elle  faifoit  avorter.  » Dans  fà  Lettre 
du  2}  de  Février  de  la  même  anme  à la  même  , 
madame  de  Sevigné  raconte  en  tes  termes  la  mort 
de  la  Voihn.  « Ce  ne  tut  point  mercredi,  comme 
» je  vous  i’avois  mandé  , qu’elle  fut  brûlée  ; ce  ne 

V lut  qu’hier,  t.lle  fçavoit  fon  arrêt  dès  lundi  ; chofe 
j>  fort  extraordinaire.  Le  foir  , e*le  dit  à fes  gardes: 

J»  Quoi!  nous  ne  ferons  point  mé  üanocht?  tile  man- 
j>  gea  avec  eux  à minuit  par  phantaifte  ; car  il  n’étoit 
«•point  jour  m.;igre  : elle  but  beaucoup  devin  ; elle 
« chanta  vingt  chanfons  à boire.  Le  mardi  elle  eut 
« la  queftiôn  ordinaire  , extraordinaire  : elle  avoit 
I»  diné  & dormi  huit  heures  : elle  fut  controntée  fur 
« le  matelas  à mefdames  de  Dreux  & le  Feron,  & 

« à plufieurs  autres  ; on  ne 'parle  point  encore  de 
« ce  qu’elle  a dit  : on  croit  toujours  qu’on  verra  des 
« choies  étranges.  Ellefoupa  le  loir,  & recommença, 

« toute  briféé  qu’elle  étoit , à faire  la  débauche  avec 
« l'candale  ; on  lui  en  fit  honte,  & on  lui  dit  qu’elle  ’ 
« feroit  bien  mieux  de  penfer  à Dieu  i & de  chaii- 
« ter  un  A^e  y ma^is  y ou  un  .Salvi  , que  "' 
« toutes  ces'chanfons  : elle  chanta  l’un  & l’autre  en 
» ridicule  , elle  dormit  enfuite.  Le  mercredi  fe  pafiît^ 
» de  même  en  confrontations  , & débauches  8c 
» chanfons  ; elle  ne  voulut  point  voir  "de  confefleur. 

» Enfin , te  jeudi , qui  étoit  h:er , on  ne  voulut  lui 
» donner  qu'un  boui|^on  ; elle  en  gronda , craignant 
» de  n’avoir  pas  la  force  de  parler  à ces  meilleurs. 

» Elle  vint  en  carrofl'e  de  Vincennes  à Paris  ; elle 
» étouffa  un  peu , & tut  embarraflee  : on  voulut  1^ 

*»  faire  cohfeifer;  point  de  nouvelles.  A cinq  heu- 
» res,  on  la  lia  ; & avec  une  torche  à la  main , elle 
J»  parut  dans  le  tombereau,  habillée  de  blanc.  C’eft 
» une  forte  d’habit  pour  être  brûlée  : elle  étoit  fort 
•«  rouge;  & l’on  voyoit  qu’elle  repoulloit  le  con- 

» fefleur  & le  crucifix  avec  violence.  Nous  la  vî- 
» mes  paffer  à l’hotèl  de  Sulli , madame  de'  Chaul- 
o nés,  madame  de* SûUü,  lacomtefTe  , & biend’au>^ 
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à»  très.  A Notre  Dame , elle  ne  voulut  jamais  pro-: 
I»  noncer  l’amende  honorable  ; & à la  Grève  , elle 
» fe  défendit  autant  qu’elle  put  de  fmtir  du  tom- 
t>  bereau , on  l’en  tira  de  force  i on^  mit  fur  le 
tt  bûcher  aliife  & liée  avec  du  fer  : on  la  couvrit  de 
il  paille  ; elle  jura  beaucoup  , elle  repoufla  la  paille 
» cinq  ou  fix  fois  ; mais  ennn  le  feu  s’augmenta , ÔL 
il  on  la  perdit  de  vue  , & fes  cendres  font  en  l’air 
V préfentement.  Voilà  la  mort  de  madame  Voifin 
» célèjire  par  fes  crimes  & par  fon  impiété. 

VOLUMNIA,  femme  de  Coriolan , alla  avec, 
fa  belle -mere  Véturie  fejetter  aux  pieds  de  fon 
époux , qui  afliégeoit  Rome , & l’engagea  par  fes 
larmes  à lever  le  fiége,  l’an  de  Rome  263. 

VU-HEU  , impératrice  de  la  Chine , en  683. 
A l’âge  de  quatorze  ans  , elle  fut  mifë  au  rang  des 
concubines  de  l’empereur  Tai-Tfong.  Son  véritable 
nom  étoit  Vuchi  , qu’elle  changea  dans  la  fuite, 
pour  prendre  celui  de  Va- Heu.  Aux  grâces  de  la 
jeunelfe  , aux  charmes  de  la  beauté  la  plus  régu- 
lière , elle  joignoit  encore  les  agrémens  d’un  efprit 
fin  & délicat.  Après  la  mort  de  l’empereur,  ellefe 
ifetira  dans  un  monaftere  de  BonzelTes , d’où  elle 
ne  fortit  que  pour  monter  fur  le  trône. 

Kao-Tfohe,  fils  de  Tai-Tfong  , avoir  régné  cinq 
ans  fort  paifiblement , lorfqu’il  fut  épris  de  la  plus 
forte  paliion  pour  Vuchi,  en  faveur  de  laquelle  "l 
répudia  l’impératrice , & une  des  reines  , fans  écou- 
ter les  remontrances  de  fes  tiûniftres , qui  s’y  op- 
poferent  de  toutes  leurs  forces.  Vuchi  fut  placée 
fur  le  trône.  Elle  s’apperçut  néanmoins , que  l’em- 
pereur n’avoit  pas  ouÙié  les  princefles  répudiées  : 
de  rage,  elle  leur  fit  couper  les  mains  & les  pieds; 
& quelques  jours  après , elle  leur  fit  trancher  la  tête. 
Au  bout  de  quelque  tems  , l’horreur  de  fon  crime 
la  jetta  dans  une  efpece  de  phrénéiie.  Elle  fe  crut 
pourfuivie  jour  & nuit  par  les  mânes  de  ces  prir- 
ceffes  ; & l’ef&oi  qu’elle  en  eut , l’obligeoit  à chan- 
continudlement  de  placet  L’etopereur,  de  plus 
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«jn  plus  idolâtre  d’êlle , s’accommoda  non  ftulemaiti  , 
à cette  phantaille  , mais  lui  remit  entre  les  mains  1q 
gouvernement  ‘ de  l’empire , & lui  donna  le  novck' 
de  Tun-He0U>Vi  Reine  du 'Ciel. 

A peine  le  vit-elle  revêtue  de  la  puiHance  fouve» 
raine  , qu’elle  empoifonna  Ton  fils  aîné  , dans  le  del^ 
fein  de  taire  tomber  la  couronne  aux  enfans  de  fon 
frere,  & de  mettre,  par  ce  moyen- là , fa  famille 
fur  le  trône  » mais  elle  n’eut  pas  cette  fatisfaâion, 
Kao-Tfong  mourut  âgé  de  cinquante-fix  ans  , après^ 
en  avoir  régné  trente-quatre.  Il  avoit  nommé  fon 
fils  aîné  pour  lui  fuccéder;  mais  l’ambitieufe  le 
chafTa  pour  mettre  à fa  place  fon  troifieme  fis , plus; 
jeune  , qu’elle  pût  gouverner  à fon  gré.  Après  avoir 
pris  ces  arrangemens , elle  le  déft  de  tous  ceux  , 
quelle  foupçonnoit  n’ctre  pas  dans  fes  intérêts , 
dans  un  leul  jour  elle  ft  mourir  quantité  de  fei« 
gneurs  des  premières  familles  de  l’empire. 

La  quinzième  année  de  fon  régne , il  s’éléva  une 
truelle  perféc  ition  contre  lef  Chrétiens.  Son  Coluo» 
ou  premier  miniftre , homme  vertueux  & plein  de 
courage , affligé  & ayant  honte  de  fa  tyrannie  8ç 
de  fa  cmauté , la  preffa  vivement  en  faveur  de  (oa 
fils,  qui  étoit  le  légitime  héritier  de  la  couronne  , 
qu’elle  avoit  banni  depuis  quatorze  ans.-Il  lui  repré- 
fenta,  qu’on  regardoit  fon  autre  fils.&  qu’il  feroit; 
regardé  par  toute  la  poftérité  comme  un  ufurpa-^ 
teur.  Elle  rappella  donc  le  prince  de  fon  exil , di 
il  demeura  dans  le  palais  jufqu’à  la  mort  de  Vu^>s 
fieu , qui  arriva  l’an  706  de  Jelus-Chrift. 
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WAHAKI,  déclarée  impératrice  du  Japon,  en 
4Ô4,  par  Inrukia.  On  ne  fçait  rien  de  cette 
princefl'e. 

WALDRADE.  Voyt:^  Valdrade/ 
WANLI-HAYMISCH,  femme  de  Kaiuk-Khan; 
troifieme  empereur  des  T artares  dans  le  Mogoliftan. 
A la  mon  de  fon  époux,  c’eft-à-dire  en  1 248,  elle  prit 
les  rêne^de  l’Empire.  Sa  régence  ne  fut  pas  heureufe. 
On  fe  plaignoit  hautement  que  la  cour  faifoit  trop 
de  dépenfes  en  bijoux  & en  pierreries  , qu’on  ache- 
toit  à grand  prix  des  marchands  Mahométans  , & 
de  ce  que.  les  peuples  étoient  continuellement  obli- 
gés de  fournir  des  chevaux  aux  feigneurs , qui , jour 
& nuit,  couroient  la  polie.  Enfin  l’impératrice  régente 
coiiN^nt  avec  les  pjinces  & les  feigneurs,  qu’on  tien- 
droit  une  aflemblée  générale  à Caracorom.  Au 
tems  marqué , elle  fit  tous  fes  efforts  pour  faire  élire 
Séâiliémen,  petit-fils  d’Oétay  ; mais  les  grands  n’eu- 
rent aucun  égard  à fes  intentions , & proclamèrent 
Mengko-Khan,  auffi  petit-fils  d’Oétay,  mais  par 
une  autre  mere.  Ce  prince  ne  pardonna  pas  à l’im- 
pératrice Wanli  d’avoir  voulu  l’exclure  du  trône, 
ll  fit  épier  fes  allions , & découvrit,  ou  feignit  de 
découvrir  qu’elle  tramoitune  confpiration  contre  fes 

i’ours,  en  1252,  & la  fit  condamner  à mort  avec 
a mere  de  Séhliémen.  On  publia  que  ces  deux 
princeffes  étoient  des  magiciennes,§c  qu’elles  avoient 
♦employé  divers  fortil^es  pour  faire  tomber  la  cou- 
ronne fur  la  tête  de  Sehliemen. 

WARDA  6*  Tüittia  , filles  Angloifes , excitées 
par  le  P.  Gérard,  Jéfuife,  & quelles  autres  de 
cette  compagnie,  inftituerent  un  ordrè  de  Jéfui- 
teffes,  qui  fuivoient  la  régie  des  Jéfuites,  & fe  mê- 
loient  de  prêcher.  Le  pape  Urbain  VIII  fupprima 
cet  ordre  que  le  faint  fiége  n’dvoit  jamais  approuvé, 
F.  C.  Tomtllt  y U 
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WER.GUIGNCEUL,  {^Flortnct  Jt')  née  dan* 
l’Artois,  le  14  de  Janvier  15  59, fille  de  François  Wer- 
guignœul,  & de  Gertrude  de  Davre,  fut  la  pre- 
mière abbeffe  de  l’abbaye  de  la  Paix,  à Douai,  Ô£ 
fe  rendit  célèbre  par  fa  piété. 

WINIFRIDE  , [fainte)  née  d’une  famille  illuf*' 
tre  dans  le  nord  du  pays  des  Gaules.  Cradocus  f 
fils  du  roi  Alix , épris  de  fa  beauté , alla  un  jour 
chei  elle  ; lui  déclara  fa  pafiion , Sc  lui  fit  les  plus 
brillantes  promelles.  Winifride  eftrayée  , fe  déroba 
par  une  faufle  porte,  & s’entiiit  du  côté  de  i’églife, 
Cradocus  la  pourfuivit , & , ne  pouvant  vaincre  fa 
réfifiance  , lui  trancha  la  tête.  S.  Buéno , qui  étoit 
prêt  à offrir  le  faint  Sàcrifice,  quitta  l’autel , & s’a- 
vança vers  le  barbare  Cradocus , tenant  en  main  la 
tête  de  Winifride  : il  lui  reprocha  vivement  fou 
crime  ; & auffi-tôt  le  prince  tomba  mort.  Buéno 
joignit  enfuite  la  tête  de  W'  inifride  > 5c  après  avoir 
fait  fa  priere , lui  rendit  la  vie.  On  vit  jaillir  une 
fource  d’eau  de  l’endroit  que  la  tête  de  la  fâinte 
avoir  touché  en  tombant  ; & cette  fontaine  devint 
célèbre  par  plufieurs  miracles. 

WISIGARDE , reine  d’Auftrafie , fille  de  "Wa- 
chon,  roi  des  Lombards,  & fœur  de  Valdrade, 
4poufa  Théodebert , pere  de  Thibaut,  qui  la  répu- 
dia par  complaifance  pour  une  autre  nommée  Z>e«- 
térie  ; mais  il  la  reprit  en  540,  prévoyant  qu’il  au- 
roit  befoin  du  roi  des  Lombards. 

WLVEGAN,  {Blaife  de)  née  à Strasbourg,  de 
parens  Luthériens , s’enfuit  de  fa  famille , déguifée 
en  homme , 6c  alla  faire  abjuration  de  fon  heréfie 
à Trêves.  De- là  elle  fe  rendit  à Cologne,  6c  fe^ 
préfenta  aux  Carmes  déchaulTés , où  elle  fut  reçue 
en  qualité  de  ff ere  convers , fous  le  nom  de  Joa- 
chim. Son  déguifement  ayant  été  découvert , elle 
vint  à Paris;  reprit  fon  habit  de  fille  , 6c  fefit  re- 
ligieulê  dans  l’abbaye  de  Notre-Dame  du  Val-de- 
Gif , à cin<{  ou  fix  lieues  de  Paris.  Elle  y mourut 
en  1657,  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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XAINTONGE.  Voyt[  Saintonge. 

XANTHIPPE, femme  d’un  caradere  bizarre 
& capricieux , cpoufe  du  philolophe  Socrare.  Elle 
exerça  fouvent  la  patience  de  cet  illullre  Athénien  ; 
&l’un  & l’autre  furent  un  contrafte  frappant  de  vertu 
& de  méchanceté.  On  en  peut  juger  par  quelques 
traits  rapportés  à l’article  Socrate  de  notre  Dic- 
tionnaire des  Faits  Diis  mémorabUs. 
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Y OR  CK.  Marpierite  d')  f^oye^  Marcve- 
RiTE  d’Yorck. 

YOTO  , belle  Maure,  femme  d’Abenchan*ot  ^ 
que  ce  vaillant  capitaine  délivra  des  mains  des  Por- 
tugais qui  l’avoient  faite  prifonniere.  Ayant  demandé 
la’permiflion  de  parler  à fon  mari,  qui  harceloit  con- 
tinuellement le  corps  d’armée  Chrétienne  où  elle  ' 
étoit,elle  enflamma  tellement  fon  courage, en  l’exhor- 
tant à vaincre  ou  à mourir , qu’AbenchamOt  expofa 
plufieurs  fois  fa  vie  au  milieu  des  efeadrons  Portu-  , 
gais  ; tua  de  fa  main  leur  commandant  ; 6c  pro- 
fitant du  trouble  où  les  avoit  jettés  cette  perte  , 
emmena  fa  chere  Yoto , & fit  de  plus  un  grand 
nombre  d’illuftres  prifonniers.  Ce  brave  Mahorné- 
tan  fut  tué  d’un  coup  de  javelot,  en  1^24,  par  les 
Maures  de  Fez.  On  porta  fon  corps  à fa  fentime  , 
qui  fe  laifla  mourir  de  faim  & de  regret , & qui 
fut  mife  avec  lui  dans  le  même  fombeau. 

YSOIE,  ^fainte)  abbefle  de  Hamai.  Foye^  Eü-  . 
SÉBI6, 
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ŸÜ-TA,  {U  femme  de)  premier  empereur  de 
jla  Chine , de  la  dynaAie  de  Hia,  l’an  uùj  avant 
Jef«s-Chrift.Yu-Ta  étoit  un  prince  très-jufte  & doux, 
toujours  prêt  à écouter  les  avis  de  fes  miniftres;  ce- 

{>endant  il  fut  un  jour  fi  irrité  de  la  liberté  avec 
aquelle  un  d’eux  lui  avoit  parlé , qu’il  le  condamna  à 
mort.  L’impératrice  en  ayant  été  avertie , alla  fe  pré* 
fenter  devant  lui,  habillée  avec  une  magnilkence  ex- 
traordinaire, & avec  un  air  extrêmement  gai.  L'em- 
pereur furpris  , lui  en  demanda  la  raifon , & elle  lui 
répondit  généreufement  : « Nous  avons , vous  &C 
n moi , trop  de  fujet  de  témoigner  aujourd'hui  une 
« joie  extraordinaire  , pour  me  difpenfer  d’efn  don- 
» ner  , en  mon  particulier , des  marques,  éclatantes. 
» Que  pouvoit  il  nous  arriver  de  plus  avantageux 
M que  de  rencontrer  de  fmceres  miniftres , & qui 
» foient  incapables  de  nous  flatter  ? Le  plus  grand 
î)  bonheur  des  fouverains  eft  de  fouffrir  qu’on  leur 
w parle  avec  franchife  ; & ils  ne  doivent  jamais  in- 
»>  terdire  cette  liberté  à ceux  qui  font  obligés  de  les 
» faire  fouvenir  de  leur  devoir.  » Cette  fage  remon- 
trance produifit  fon  effet;  & dans  la  fuite,  Yu-Ta 
écoBta  toujours  les  avis  qu’on  voulut  lui  donner. 

ZAP 

ZACHI,  Fune  des  Sultanes  favorites  de  Ma- 
homet IV,  empereur  des  Turcs.  Sa  jaloufie 
contre- une  Odalique  dont  on  avoit  fait  prél'ent  au 
Sultan  , la  rendit  injuffe  &.  cruelle  ; car  , profitant 
«le  l’abfence  de  Mahomet , 6c  du  pouvoir  qu’il  lui 
avoit  laiffé  dans  le  ferrail , elle  fit  étrangler  fa  ri- 
vale. 

ZAPOL,  ou  Zapolski,  {Barbe)  fille  d’Etienne 
Zapol,  vaivode  de  Tranfylvanie  , 6c  femme  de 
Sigiihaond,  roi  de  Pologne,  fut  tendrement  aimée 
de  ce  prince  , 6c  chérie  finguliérement  des  Polo*>  . 
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«ois  pour  fes  vertus.  Quelques  auteurs'lui  ont  donné 
le  nom  à' E fl  ht  r à caufe  de  l'a  chafteté. 

ZÉBÉIDA,  femme  du  Calife  Haroun-aURafchild, 
étoit  tendrement  aimée  de  ce  prince.  £0791  , elle 
fonda  la  ville  deTauris,  capitale  de  l'Aderbijan, 
dans  la  Perle. 

ZÉINAB,  dame  Arabe,  qui,  pour  venger  la  mort 
de  fon  frere,  empoifonna  le  faux  prophète  Mahomet. 
L’impofteur  avoit  pris  une  forterefie  appartenant  à 
Marhab,fœur  de  Zéinab  ; & Ali, l'on  lieutenant,  avoit 
tué  ce  feigneur  dans  un  combat  finguUer.  Zéinab,pro* 
lîtantdu  lejour  du  prophète  dans  le  cuâtedU  i empoi- 
fonnaune  épaule  de  mouton,  & la  fit  fervir  à Maho- 
met. Un  des  compagnons  du  prophète,  notnmé  Ba~ 
jA^r,en  ayant  mange  de  bon  appétit,  tomba  dans  de 
violentes  convulfions , & expira  fur  la  place.  Ma- 
homet lui-même,  quoiqu'il  eût  craché  ce  qu’il  avoit 
dans  la  bouche , & qu’il  en  échappât  alors  , ne  fur- 
vécut  que  trois  ans  à cet  accident.  Quelques  écri- 
vains Mahométans  prétendent  qne  l’épaule  de  mou- 
ton parla  à Mahomet , & lui  dit  qu’elle  étoit  em- 
poifonnée,  L’abfurdité  d’un  pareil  conte  faute  aux 
jreux.  Le  prophète  ayant  fait  brûler  tout  le  mouton, 
demanda  à Zéinab  quelle  raifon  l’avoft  portée  à un 
0 crime  fi  noir  ; & l’on  prétend  qu’elle  lui  répondit  : 
» J’ai  pénlé  que  , fi  vous  étiei  véritablement  pro- 
« phête,  vous  vous  appercevriez  aifément  du  poifi>n, 
37  & iinon,  que  nous  ferions  délivrés  de  votre  tyran- 
i>  nie.»  Quelques-uns  rapportent  que  Mahomet  lui  par- 
donna cependant.  Mais  d'autres  difent  qu’il  la  l|vr^ 
aux  parens  de  Bashar  ; ce  qui  femble  s’accorder 
mieux  avec  le  caraéfere  fanguinaire  ôc  vindicatif  de 
cet  impofteur. 

ZELPHÀ,  fervante  de  Lia,  femme  de  Jacob, 
que  fa  inaîtrefiTe  fit  coucher  avec  fon  époux,  afin 
d’augmenter  fa  poftérité. 

ZÉNOBIE , femme  de  Rhadamifte,  roi  d’Ibérie. 
Ce  prince  barbare , afiiégé  dans  fon  palais  par  fes 
propres  fujets , s’enfuit  avçc  fa  femme  qui  étoit  cn- 

V uüj 
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ceinte.  Voyant  que  la  douleur  ne  rempêchoh  pas  de 
le  fuivre  ; &c  craignant  qu  elle  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis , il  la  poignarda  , & jetta  fon 
corps  dans.  l’Araxe.  Zénobie  tut  poiilTée  fur  le  fa- 
ble , tronvée  par  des  paibeurs  qui  panferent  fa 
plaie  & la  rappellerent  à la  vie.  On  la  reconduifit 
eiilüite  U la  cour  du  fuccelleur  de  fon  mari , qui  la 
reçut  avec  les  égards  dûs  à fon  fexe  & à fa  naif- 
fance.  Cet  évènement,  qui  a (èrvi  de  fujet  à une  de 
nos  meilleures  tragédies , arriva  l’an  51  de  Jefus- 
Chrift. 

ZÉNOBIE  ,*(  impératrice,  femme  d’Q- 

denat , héroïne  célèbre , laquelle  après  la  mort  de 
fon  époux , foutint  long-tems  la  guerre  contre  l’em- 

Eereur  Aurélien  qui  la  fit  enfin  prifonniere.  Zéno- 
ie  ne  fut  pas  moins  illuftre  par  fon  efprit  que  par 
fon  courage.  Elle  aima  les  Içavans,  & entr’autres 
I;  rhéteur  Eongin,  qui  fut  fon  maître  d’éloquence. 

ZÉNOIS, impératrice,  femme  de  Bafilifque,qu’e!le 
engagea  à perfécuter  les  Catholiques.  Elle  étoit  Eur. 
tychienne. 

ZINGHA , reine  d’Angola,  pays  de  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique , eft  célèbre  dans  les  relations  des 
Portugais , par  fon  courage , par  fa  politique , & 

' par  ton  inhumanité  plus  que  barbare.  Elle  avoit  ^ 
ufurpé  la  couronne  , après  la  mort  du  roi  Ingola 
Bandi  fon  frere , qu'elle  fii  empoifonner  en  1617, 
au  préjudice  du  fils  aîné  de  ce  monarque , fon  lé- 
gitime fucceffeur  , qu’elle  poignarda  de  fa  propre 
main.  Les  Portugais , étabKs  dans  cette  partie  de 
l’Afrique  , n’eurent  point  d’ennemi  plus  redoutable 
que  cette  reine  belliqueufe , qui  leur  fit  une  guerre 
ouverte  ôc,fanglanie  pendant  trente  ans.  On  lit,  à 
fon  fujet , ime  note  tort  curieufe  dans  la  nouvelle 
Hifloire  univerfelle  : la  voici,  a Pour  donner  au 
leéleur  une  idée  de  cette  inhumaine  & infernalq 
reine , on  peut  dire  que  c’étoit  un  monftre  parfait 
I*  d’impiété  oc  de  barbarie  , au  moins  fi  l’on  en  doit 
P croire  les  mifiîonnairçs  Portugais  Qf,  entrés  ^ Ql 
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» s’ils  n’ont  point  chargé  le  portrait  qu’ils  en  font  , 

» à caufe  delà  haine  implacable  qu’elle  avoir  pour 
» une  nation  qui,  fous  prétexte  de  religion , l’avoit 
• dépouillée,  elle  & tant  d’autres  rois , de  leurs  états. 
n Ann  de  venir  à bout  de  fes  defleins  ambitieux  , 
elle  appella  auprès  d’elle  ces  camps  nombreux 

V de  Giagas  répandus  de  tous  côtés  à l’orient  de 
n Matamba  , pour  chafler  les  Portugais , & pour 
w détruire  le  chriftianifme  dans  fon  royaume  d’An- 

V gola  ; & , pour  les  gagner  d’autant  mieux , & les 
» attacher  plus  fôrtement  à fon  parti  , elle  fe  dé- 
» clara  de  leur  feéle  ; s’en  fit  le  chef,  & fe  montra 
» la  plus  zélée  à observer  leurs  fuperftiiions  impies  , 

» Sc  leurs  barbares  coutumes. 

» La  fureur  & la  vengeance  lui  firent  tellement 
»»  oublier  non- feulement  le  Chriftiahifme  dans  lequel 
» elle  avoit  été  inftruite  & initiée  par  le  baptême  ; 
fl  mais  encore  ce  qu’elle  devoit  à la  raifon  , à l’hu- 
» manité  & à fon  propre  fexe , que  pendant  les 
w vingt-huit  ans  qu’elle  demeura  chef  de  cette  abo- 
» minable  feéle , c’eft-à-dire  jafqu’au  tems  qu’elle  fe 
» convertit  heureufement , & devint  une  vraie  chré- 
» tienne  &c  une  fincere  pénitente , elle  fit  périr  une 
» infinité  de  perfonnes^  pour  fe  raffafier,  elle  & fes 
» fujets , de  la  chair  & du  fane  de  ces  molheureufes 
» viélimes.  Elle  a confeflé  , depuis  fa  converfion  , 
j>  qu’encore  qu’elle  eût  une  extrême  horreur  pour 
n cette  Horrible  nourriture,  elle  ne  laifibit  pas, par 
» politique,  & pour  être  plus  refpeélée  de  fes  fujets, 
J»  de  manger  fouvent  de  la  chair  humaine  , crue  ou 
n cuite , & de  boire  à pleines  taffes  le  fang  de  ceux 
» qu’elle  faifoit  égorger. 

» Ce  fut  par/ie  même  modf  qu’elle  affeéla  une 
» grande  averfion  pour  les  hommes  ; ce  qui  n’em- 
1»  pêchoit  point  qu’elle  n’eût  toujours  auto\^  d’elle 
n un  grand  nombre  de  gens  des  mieux  faits  & d^s 
« plus  vigoureux , avec  lefquels  elle  comentoit  fa 
P pafiion  fecrettement  ; & quand  elle  en  étoit 
V laife , elle  les  facrifioit  à fes  défiances.  Elle  con-* 
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f »>  duifoit  fes  intrigues  amoureufes  avec  unifecret  fî 
» impénétrable  , qu’on  ne  pouvoit  raccufer  d’in- 
» continence , tandis  qu’elle  fairoit  égorger  publi- 
» quement  autant  de  femineç  qu’on  lui  en  préfen- 
» toit  , dont  la  grofiefle  déceloit  la  leur , taifant 
. » jetter  leurs  corps  & ceux  de  leurs  cntans  aux 
»>  bctes  féroces. 

Il  Mais  ce  qui  la  faifoii  fur-tout  refpec^er  ÔC 
» craindre , c’elt  la  perfuafion  qu’elle  avoit  infpirée, 
« à force  de  mfes,  à fes  fujets  , qu’elle  fçavoit  tout 
« ce  qui  fe  palToit , & quelle  pénétroit  même  les 
» penfées  les  plus  fecrettes  ; en  forte  que  ceux  qui 
Il  le  fentoient  coupables  de  quelque  faute , ou  d’a- 
» voir  mal  parlé,  d’elle  , évitoient  foigneulement  fa 
Il  préfence. . . 

» A l’exemple  de  Tem-Bam-Dumba,  la  cruelle 
JJ  fondatrice  de  la  feéle  des  Giagas , elle  aft'câ-a 
»?  de  haïr  mortellement  les  enfans  mâles  nouveaux-: 
JJ  nés  : elle  aurpit  fort  fouhaité  d’en  avoir  un  elle- 
j>  même , pour  l’égorger  & le  piler  dans  un  mor- 
V tier , afin  d’en  faire  un  onguent  particulier  à cette 
JJ  fcéle  ; mais  n’étant  plus  d'âge  à en  avoir , elle 
il  en  adopta  un  pour  faire  cette  exécrable  cérémonie. 

Croiroit-on  , après  ce  qu’on  vient  de  voir  , que 
Zingha  eût  pu  jamais  renoncer  à fes  fuperftiticns  , à 
fa  férocité , à fes  états  , pour  embrafier , ou  plutôt 
pour  profelTer  la  religion  chréiienne  qu’elle  avoit 
autrefois  embraffée  ? Il  eft  vrai  qu’il  ne  fallut  rien 
moins  qu’un  miracle  pour  l’y  déterminer.  Elle  fe 
contenta  des  terres  ftériles  de  Matamba  , cédant 
aux  Portugais  le  royaume  d’Angola , & féconda  de 
tout  fon  pouvoir  le  zèle  des  millionnaires.*  Elle 
mourut,  dit-on,  d’une  maniéré  irès-édifiante  , & 
munie  des  Sacremens  de  l’Eglife , le  17  de  Décem- 
bre 1^3, âgée  de  quatre-vingt-deux  ans. 

• ZOe  , fiile  de  Conftantin  le  Jeune  , & de  l’im- 
pératrice Théophanie,  fit  étrangler  Argyre,  fon  pre- 
mier époux  , pour  fe  marier  avec  un  orfèvre  , 
nommé  Michel  le  PaphlagonUn  , qu’elle  fit  monter 
|fur  le  trône.  Ce  lâche  empereur  fut  afTalIiné  par 
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fon  frere  Jean , qui  renferma  dans  un  cloître  nmr 
pudique  Zoé.  Cette  princelTe  fortir  de  fa  prifon,  en 
1042,  & , malgré  fon  âge  , époufa  Conftantin  Mo- 
nomaque  , qu  elle  fit  couronner  empereur.  Elle 
mourut  vers  fan  1.050,  âgée  de  foixante-dix  ans. 

Z.OÉE,  ( faintt  ) femme  de  Nicoftrade , pre-  ' 
«lier  greffier  de  la  préfeélure  de  Rome  , fouffiit  le 
martyre  à Rome  , dans  le  troifieme  fiécle. 

ZÔROIS , femme  de  Mahomet  Boubdélin,  der- 
nier roi  des  Maures  de  Grenade , voyant  fon  mari 
& les  principaux  officiers  de  fi^cour,  fe  plaindre 
lâchement  pendant  qu’on  leur  crevoit  les  yeux,  par 
ordre  de  Ferdinand  d’Aragon  : « Pleurez  comme 
,,  des  femmes , leur  dit-elle , puifque  vous  n’avez 
,j  pas  fçu  combattre  comme  des  hommes. 

ZOSIME  , femme  de  Tigranei^  roi  d’Arménie, 
fut  faite-  prifonnière , & fervit  à décorer  le  char 
triomphal  du  grand  Pompée. 

ZIJNDA-RIANGOLA  , reine  d’Angola  , dans 
l’Afrique  , vivoit  au  commencement  du  feizieme 
fiécle.  “ Elle  fit  paroître  , dilent  les  traduéteurs  de 
,,  la  nouvelle  Hifioire  univerfelle , tant  de  fagefle  , 

,,  de  prudence , de  courage , de  modération , de 
„ juftice  pendant  les  premières  années  de  fon  règne, 

,,  qu’elle  étoit  adorée  de  fes  fujet&i  mais , vers  la 
„ fin  , fon  repos  fut  troublé  par  la  jaloufie.  Elle 
,,  n’avoit  point  voulu  fe  marier  , pour  n’avoir  ni 
,,  compagnon  ni  cenfeur.  Le  même  efprit  de  jaloufie 
,,  la  remplit  de  mille  défiances  &de  foupçons  con- 
„ tre  fa  fœur  Tumba  , qui  étoit  mariée,  6c  avoit 
„ deux  fils  que  l’on  chériflbit , Ôc  que  l’on  regar- 
„ doit  comme  les  héritiers  préfomptifs  de  la  cou- 
,,  ronne.  Elle  craignit  que  les  peuples , laffés  d’être 
,,  gouvernés  par  une  femme , ne  leur  milTent  U 
„ couronne  fur  la  tête.  Ses  continuelles  appréhen-? 

„ fions  lui  firent  prendre  la  réfolution  de  fe  défaire 
,,  de  ces  jeunes  princes  ; mais  il  étoit  également 
„ difficile  de  le  faire  à force  ouverte  , 6c  fecrette- 


ment.  Elle  feignit  donc  de  les  vouloir  avoir  au- 
près  d’elle , pour  les  élever  fous  fes  yeux,  commf 
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^ fes  enfans  & les  héritiers  du  trône.  Mais  fa  fœur  y 
9,  & Chilvagni  Quifama  Ton  mari , feigneur  fage 
„ 6c  habile , éludèrent  pendant  quelque  tems , fous 
„ différens  prétextes  , de  confentir  à ce  que  la  reine 
,,  ibuhaitoit.  A la  fui  'cependant , l’artificieufe  & 

„ défiante  reine  les  engagea  à lui  envoyer  l’aîné 
„ de  leurs  fils.  Mais  à peine  fut-il  arrivé  à la  cour  , 

,,  que  cette  mégere  le  fit  égorger  avec  tous  ceux 
^ qui  l’avoient  accompagné  : il  ne  s’en  fauva  qu’un 
y,  feul  qui,  tout  bleffé  , vint  apporter  ces  trilles  nou- 
,,  velles  à la  princclTe  & à fon  époux.  , 

y.  L’horreur  dont  ils  furent  failis  ne  leur  permit 
point  de  perdre  inutilement  le  tems  à faire  écla- 
y,  ter  leur  donleur  par  des  foupirs  & des  larmes. 

„ Us  rademblerent  tous  leurs  vafiaux,  & marchèrent 
„ à leur  tête  en  éÜigence,  pour  furprendre  la  baf- 
„ bare  reine.  Ils  la  trouvèrent  à la  tête  de  fes 
,,  troupes  ; mais  à la  vue  des  parens  du  jeune 
y,  prince , elles  l’abandonnèrent.  Elle  fût  prifè  t la 
„ mere  défolée  fe  jetta  fur  fa  barbare  fœur , 6c  lui 
,,  plongea  le  poignard  dans  le  fein  ; elle  fit  enfuite 
„ jetter  fes  emraiïles  dans  la  fofle  oû  l’on  avoit  mis 
,,  le  corps  de  fon  innocent  neveu. 

,,  Cette  aftion  , toute  inhumaine  qu’elle  étoit , 

„ fut  extrêmement  applaudie  par  les  Angolois,  qui 
,,  déféreient  aulTi-tôt  la  couronne  à Tumba-Rian- 
„ gola.  Elle  voulut  la  partager  avec  fon  mari,  difant 
„ que  le  poids  des  affaires  publiques  lui  convenoit 
„ mieux  qu’à  elle.  Chilvagni  avoit  fes  raifons  pour 
„ s’exeufer  d’accepter  fon  ^re  généreufê,  6c  la  pria,  ^ 
,,  de  la  maniéré  la  plus  affeâueufe  6r  la  plus  polie  , 

„ de  l’en  difpenfer  ; ce  qui  le  fit  admirer  de  tout 
,,  le  monde.  Ils  s’accordèrent  enfin  à terminer  ce 
,,  combat  de  déférence  6c  de  politeflê  , en  faifant 
„ couronner  le  fils  qui  leur  refloit*  & à lui  rtr 
„ mettre  le  gouvernement  du  royaume, 

FIN, 
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ADÉLASIE  vicomtefle  d’Avignon.  Voy<:^  Avi- 

CïüON. 

AELE,  Amazone.  J^oye^  Antiope. 

AGELTRUDE , ducheffe  de  Spolete  &de  Bene- 

vent.  yoye{  Benevent. 

AG  O U LT.  ( Beatrix  & Bliandt  d’ ) Voye[  Béa- 
THlx,  &c. 

AGÜDE  d’Angleterre.  Voyeilàov!. 

ALACOQUE.  {Margueritt-Marit)  Foye^  Mar- 
Cuerite-Marie. 

• AMÉLIE  Elizabeth.  ( La  princejft  ) Foye^ 
Hesse-Cassel. 

> ANTOINETTE  Nogarole.  Foye^  Noga- 

ROLES.  . 

B.ALZAC.  {Caiherïnef  Henriette  di)  F»ye^  Ver- 

NEVIL. 

B ARBE  , ( fainte  ) vierge  & martyre  de  Nico- 
médie  , dans  l’Afie  mineure  , RoriiToit  fous  l’empire 
d^  Maximin.  Son  pere , appellé  Diofeore , étoit  - 
payeu,  riche,  & d’une illuRre nailTance.  Aux  char-> 
mes  de  la  figure , Barbe  joignoit  un  efprit  fin  & déli- 
cat , qu’elle  fçut  cultiver  par  l’étude  des  belles  let- 
tres. Le  premier  ufage  , qu’elle  en  fit , fut  de  cher- 
chera connoitre  l’Auteur  de  toutes  chofes,  & de  mé- 
priier  le  culte  des  idoles  : dans  ces  heureufes  difpofi- 
tions  , elle  apprit  qu’un  homme  très-fage  Ôc  très- 
fçavant , nommé  Qrieène  , am^nçoit  dans  Alexan- 
drie un  feul  ÔL  vrai  Dieu.  Rem|)lié  de  joie  à cette 
x)Ouvelle,elle  écrivit  fecrettement  a ce  pieux  doéleur, 
pour  l’engager  à l’inifruire  dans  la  rehgion  qu’il  prê- 
choit.  Il  lui  récrivit  auffi-tôt , & chargea  de  fa  lettre 
un  prêtre  nommé  F aleniia , qui  lui  conféra  le  bap— 
|ême.  Cçpendaat  la  jeunç  Barbe  avoit  atteint  l'âge 
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• nubile  ; 8c  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  plus  dîf- 
nngués  de  Nicomédie,  afpiroicnt  à Phonneur  de  fon 
^ance.Diofcore , un  jour,  lui  dit  qu’il  étoit  tems  de 

{«rendre  un  engagement;mais  Barbe  le  pria  de  ne  point 
a prelTer  là-deHus , & ajouta  que,  s'il  la  contraignoit 
à faire  un  choix  , elle  fe  donneroit  la  mon.  Peu  de 
tems  après,  ayant  entretenu  fon  pere  du  myftere 
de  la  fainte  Trinité,  & donné,  dans  différentes  oc- 
cafions , des  marques  du  plus  grand  mépris  pour  le 
paganifme , Diofeore  irrité  la  fit  fouetter  cruella- 
inent^  8c  l9  dénonça  ^i-même  au  préfeél  de  la  ville, 
tommé  Martian,  Ce  magiftrat  la  fit  comparoitre 
devant  fon  tribunal , & la  menaça  des  plus  affreux 
tourmens , fi  elle  refufoit  de  facrifier  aux  dieux.  Barbe 
fe  mor^ua  de  fes  menaces  & de  fes  dieux.  11  la  fit  dé> 
(cliirer  a coups  de  fouet,  & jetter  dans  un  cachot,  en 
attendant  le  jour  de  fon  dernier  fupplice.  On  dit  que 
'^arbe,  ayant  été  miraculeufement  guérie  de  fes 
plaies,  fut  de  nouveau  livrée  à la  rage  des  bourreaux, 
qui  lui  brûlèrent  les  fiancs  avec  des  torches  arden- 
tes, lui  coupèrent  les  mammelles  , & exercèrent 
fur  fon  corps  délicat  mille  autres  cruautés  ; mais 
que  , rien  ne  pouvant  ébranler  (à  confiance  , Diof- 
eore, qui  étoit  préfent,  tranfporté  de  fureur,  trancha 
lui-même  la  tête  à fa  fille.  On  prétend  encore  que  ce 
pere  barbare  , s’en  retournant  avec  Martian  & fes  fa- 
tellites,  le  feu  du  ciel  tomba  tout-à-coup  fur  eux,  8c 
qu’il  ne  refia  pas  même  de  vefiiges  de  leurs  cendres. 
BARRI.  Voy!^  CÉZELLi. 

BATISTA  Malatesta,  première  de  ce  nom, 
différente  delà  duchefle  d’Urbin.dont  on  parlera  plus 
bas  , étoit  fille  de  Çuidon  ou  Gui  prince  d’Urbin , , 
& fetrune  de  Galéas  Malatefia.  Ce  fut  une  des  plus 
belles  , des  plus  fages  & des  plus  fçavantes  peribn- 
nes  de  fon  liécle.  Elle  excella  non-feulemen  tdans 
j’art  de  l’éloquence  ; mais  encore  dans  la  philofo- 
phie  & dans  la  théologie.  Elle  mit  au  jour  plufieurs  ou* 
yrages , deux  entr’au^res,  intitulés,  le  premier,  CU  im 
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Cofidhfon  de  la  fragiliu  humaine;  & léfecond.  Delà 
vérîiahle  Religion.  On  a d’elle  aufli  beaucoup  de 
Lettres  fort  fçavantes , écrites  d’un  ftyle  trés-élégaUj 
Elle  eut  une  fille  unique  ajppellée^//^<j/>f/A,  hériti|iifc 
de  Ton  efprit  & de  fa  beauté  : Ton  mari  étant  mort  ^ 
elle  pafia  quelques  années  dans  un  faint  & pieux  veu- 
vage , & finit  par  fe  confacrer  entièrement  à Dieu 
I dans  un  monaftere  de  fainte  Claire  à Urbin , où  elle 
mourut. 

BEAUFORTé  ( GabrïelUd’EjlréeSfduchejJe  de"^ 
Voye^  Estrées. 

BETTINA  Calderina.  Voye^  Calderina. 

BETTlZlA  Gom^dina.  Foye^  Gozzadwa. 

BONNEAU.  ( Marie  ) Voyei  Miramion. 

BRANDEBOURG  , ( Barbe  de  ) marquile  de 
Mantoue,  morte  en  cette  ville,  vers  i48x,étoir, 
comme  Ton  nom  le  défigne , Allemande  de  nation, 

• fille  de  Jean  de  Brandebourg,  & fut  mariée  à Louis 
de  Gonzague  , marquis  de  Mantoue.  Elle  ne  fut  pas 
moins  bien  partagée  des  grâces  du  corps  que  des 
qualités  du  cœur  & de  l’efprit  : douce  , affable , li- 
bérale , amie  de  la  paix  & de  la  concorde , elle  fut 
chérie  de  fes  fujet^  pour  lefquels  elle  fut  un  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Elle  donna  dix  enftins  à fbn 
mari , cinq  garçons  & cinq  filles  confacra  tous  fes 
foins  à leur  éducation. 

BRETAGNE,  i^Herttungarde  d' Anjou  yCOmteJfe^ 

& non  pas  duché  (Je  dé)  [ faute  qu’on  a faite  au  ren- 
voi Anjou]  étoit  fille  de  Foulques  IV,  comte  d’An- 
jou. Guillaume  IX  , duc  de  Guienne,  l’ayant  ré- 
pudiée , elle  époufa  Alain  111,  dit  Sergent,  qui  mou- 
rut ed  1 1 20. 

CAILLOT.  Foyer  LlVTOr.  , 

CHÂTEAUNEUF.  ( mademoifelle  de  ) Voye^ 
Rieux. 

ELIZABETH  ou  Isabelle  de  Valois.  Voyez 
Valois. 

ETIENNE  , ( Perette  Badius  , femme  du  fx^ 
eneux  imprimeur  Robert-'^  {çavo\t  la  langue  latine, 
foit , dit  Bayle , que  fon  pere  {Jedocus  ou  Jojfe  Bar 
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dius  , ) la  lui  eût  enfeignée , comme  le  croît  M.  AI- 
meloveen  ; foit  qu’elle  l’etit  apprife , à force  d’enten- 
dst%parler  latin  chez  Ibn  mari. 

JD  LANDE  d’Aragou;  , duchefle  de  Calabre, 
fille  de  Pierre  le  Grand,  111  du  nom,  roi  d’Aragon  6C 
de  Sicile  , auteur  du  maffacredes  vêpres  Siciliennes, 
fht  mariée,  en  ; 197,  à Robert  de  Sicile,  duc  de  Cala- 
bre, depuis  roi  Nr.ples,  mort  en  1302. 

10 LANDE  DE  Hongrie,  reine  d’Aragon,  étoif 
fille  d’André, II , roi  de  Hongrie  , & fut  mariée , en 
1235  , à Jacques  I du  nom  , roi  d’Aragon  , veuf  alors 
d’Eléonor  de  Caftille , fa  première  femme  Elle  le  fit 
|jere  d’une  nombreuie  pollérité,  quatre  fils  & fix 
filles,  & mourut  en  1253. 

IRÈNE,  jeune  fille  de  Conftantinople , que  fa. 
grande  beauté  3 fit  réferver  pour  le  Sultan  Maho- 
met II , lors  de  la  prilè  de  cette  capitale  par  les 
Turcs,  en  145  3.  Voici  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
notre  Hiftoire  Ottomane  : Mahomet  « devint  bien- 
» tôt  amoureux  (de  cette  aimable  captive  ) au  point 
» qu’il  négligeoit  les  affaires,  pour  ne  s’occuper  que  de 
j>  la  paillon.  Les  troupes  murmurèrent  de  cette 
» conduite  fi  différente  de  celle  qu’H  avoit  fait  voir 
ji  Jufqu’afors.  On  crut  devoir  en  avertir  le  Sultan  , 
J»  qui , fans  répondre  à ceux  qui  lui  donnoient  cet 
» avis , commanda  qu’on  fît  venir  fur  le  champ  fa 
jf  jeune  maîtreffe.Conduite^  par  Mahomet  lui-méme, 
» Irène  parut  aux  yeux  de  toute  la  cour  & des  trou- 
n pes  eju’on  avoit  fait  affembler.  Alors  s’adreffant 
» aux  Bachas  qui  l’environnoient , le  Sultan  , d’un* 
» ton  fier  , leur  demanda  s’Hs  avoient  vu  quelque 
» chofe  au  monde  de  plus  parfait  que  cette  beauté  ^ 
» Tous  lui  repondirent  que  non  , & le  louèrent  à 
ï>  l’envi  defon  choix.  Alors  Mahomet,  tirant  fbn 
» cimeterre,  fit  voler  à leurs  pieds  la  tête  d’Irène  ; 

& jettani  fiir  eux  des  regards  menaçans  : Ce  fer  , 
n dit-il , Jeaitj  quand  je  veux , rompre  les  liens  de 
ji  r amour. n 

JAND  Bîbi  , reine  de  D'écan  dans  le  Mogo- 
bfian , au-  feizieme  fiéde , fut  une-  prmeefTe  habile' 
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8l  prudente.  Elle  maintint  fes  Etats  dans  la  paix  & 
dans  l’abondance,  & repouffa  toujours  heureulémenc 
ks  attaques  des  Mogols  qui  vouloieiu  la  foumettre  ^ 
à leur  empire.  * 

JARS  DE  Gournai  , ( Marie  de  ) Tune  des  plus 
fçavantes  perfonnes  de  fon  fexe , au  dix-feptieme  lié» 
de  , naquit  à Paris,  d’une  famille  illuffre  , vers  l’an 
1565:. ion  pere  s’appelloit  Guillaume  de  Jars  fei- 
gneur  de'Neuffi  & de  Gournai;  fa  msxs  Jearme  de 
• Hacqueville , fœut  de  M.  de  Hacqueville , préfident 
au  grand-confeil , & tante  de  M.  d’Onzenbrai , pre^ 
mier  préfident  au  parlement  de  Paris.  « Dès  fa  naïf» 
n fance  , dh  le  pere  Hilarion  de  Cofte-,  les  Mufes 
» & les  Grâces  lui  drent  un  il  favorable  accueil,  que 
» plufieurs  princes  & feigneurs  de  ce  royaume  l’ont 
» •infiniment  eftiraée.  » Elle  fit  des  progrès  rapides 
dans  l’étude  des  belles  lettres.  Ayant  perdu  fon  pere 
dans  un  âge  peu  avancé,  le  célèbre  Michel  de  Mon- 
tagne dont  elle  avoit  loué  les  premiers  Effais,  la 
nomma /a  fille  d’alliance^  & la  chérit  depuis  comme 
ià  propre  fille.  Elle  dédia  fon  livre  intitulé  le  Bov 
quel  de  Pinde,  à la  vicomteffe  de  Gamache  y fille  de 
Montagne , qui  l’appelloit  du  nom  de  fizur.  Ses  oeu- 
vres ont  été  imprimées  plufieurs  fois  fous  Le  titre  de 
L’Ombre  de  mademoifelle  de  Gournai  , &,  depuis  en 
deux  volumes, fous  celui  à’ Avis  & Prefens.  Elle  mou* 
rut  à Paris  en  1643  * 88  ans.  La  plupart  des 

poètes  François  & Italiens  de  fon  tems  lui  prodi- 
guèrent de  pompeifx  éloges. 

LAUNAI.  (^mademoijelle  de  ) P^oye;^  SxAAL. 

LINTOT,  ( Catherine- Caillot , dame  de  ) a fait 
honneur  à notre  fiécle  & à fon  fexe , par  fes  ouvra- 

Îes , qui  font  pleins  d’imagination  & de  chaleur. 

)e  ce  nombre  eft  fur- tout  \Hi finir e de  mademoi— 
/elle  de  Salens.  Elle  eft  encore  auteur  de  trois  nou- 
veaux Contes  de  Fées , & de  deux  autres  Romans  in- 
titulés : La  jeune  Américaine  y &lesCon/(S  marins  ; 
Hifloire  de  madame  d’Alilly. 

LOISEAU I ( mademoifelle  ) de  Paris  , aateuc 


6S?  Additions 

de  deux  cantadlles  y La  Roft&i  Sapho , & d’une  EpU. 
tre  à E^lé. 

LUBERT,  ( mademolfelle  fille  du  préfident 
de  ce  nom  , née  vers  le  commencement  de  ce  fié- 
cle  , eft  auteur  d’une  infinité  de  produélions  très-in- 
génieufes.  Voici  la  lifte  d’une  partie.  La  Prince£e 
Lionneae,  &•  le  Prince  Coquerico  ; la  PrinceJ[fe  fenfi- 
bU  6»  le  Prince  Typhon  ; La  Princtjfe  Coque-d'auf  ; 
Amadis  des  Gaules  y réduit  en  4 vol , ÔC  mis  en  meil- 
leur ftyle:  Les  hauts  Faits  eTElplandian  y réduits  en 
a yo\ümz%:LaVeillèe  galantciBianche^Rofe:  LePunce 
glaeê,6>  la  Princeffe  itincellante  : Mourat,&  Turquia  : 
Léonille,  nopvelle  : La  Prince^e  Couleur  deRoJe  &>  le 
Prince  Céladon  : La  Tyrannie  des  Fées  : Le  Reve- 
nant , &c. 

LUCIANE  DE  Rocheforx.  Foye^  Roche- 
fort. 

f MUSSAS  A , femme  Congoife , ou  du  royaume 

ide  Congo  en  Afrique.  Son  pere  Dongy,  chef  de 
tribu  , &c.  il  faut  lire 

MUSSASA,  reine  des  Giagas  ou  Jaggas,  Can- 
nibales des  côtes  occidentales  d’Afrique.  Dongy, 
.Ifon  époux , &c. 

NIPHUS.  ( Angelella  y femme  du  célèbrt  Aoguf- 
/rn)  Ce  philofophe  rapporte  , dans  fes  ouvrages  , un 
rare  exemple  de  l’amitié  qu  elle  avoit  pour  lui  : nous 
l’emprunterons  de  Bayle.  « Pendant  la  compofition 
î>  d’un  ouv'rage  intitulé  Thejferologium  ajlronomi- 
» cum  y il  ( Niphus)  fe  tint  fi  enfermé  parmi  les  li- 
» vres , qu’il  ne  voyoit  plus  perfonne.  Sa  femme 
9>  s’imagina  qu’il  étoit  atteint  de  mélancolie , & le 
t>  fervit  vainement  de  diverfes  voies  /pour  l’en  gué- 
9)  rir.  Elle  s’imagina  enfin  que  les  plailirs  de  l’amour 
9>  feroient  un  remède  très-efficace  ; c’eft  pourquoi 
n elle  fit  entrer  feule  dans  le  cabinet  de  Ion  mari 
91  une  /belle  fille  dont  elle  étoit  jaloufe , & qu’à 
9>  caufe  de  cela,  elle  hainbit  de  tout  fon  cœur.Elle  la 
9»  pria  inftamment  de  ne  refufer  quoique  ce foit,  non 
» pas  même  le  déduit.  Niphus  fit  la  lourde  oreille  : 
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fc  fa  femme  alors  ne  recourut  qu’à  des  vœux,  & qu’à 
» des  larmes  , ce  qui  dura  julqu’àce  qu’il  eût  achevé 
j>  fon  livre  ; après  quoi , il  reprit  fa  gaieté  ordinaire  , 
n & vit  du  monde  comme  auparavant.  La  bonne 
V femme  reprit  auffi  fa  belle  humeur!  « ' 

PÉTRONILLE  , infante  d’Aragon  , fille  uni- 
que & héritière  de  Ramir  II  du  nom  , roi  d’Ara- 
gon , mariée  en  1 1 ty  , dès  l’age  de  deux  ans,  à Rat- 
mond-Berenger  IV  du  nom , comte  de  Barcelone , 
fut  une  princeffe  habile  dans  le  maniment  des  affai- 
res, & d’une  grande  prudence.  Elle  ne  donna  , par 
fon  mariage , à Raimond-Berenger , que  le  titre  de 
Prince  d’Aragon , & gouverna  par  elle  - même  le 
royaume  jufqu’à  fa  mort  arrivée  au  mois  d’Oélo-. 
bre  1173. 

PIÜMBINO,  ( Anne-Marie  Ardoini  Ludovifi i 
princeffe  de  ) floriffoit  à la  fin  du  dix-feptieme  fiécle, 
& fut  une  des  plus  Içavantes  femmes  d’Italie.  Etant 
encore  fort  jeune , elle  fit  imprimer  un  Recueil  de 
Poëfies  latines  de  fa  façon,  intitulé  Rofa  Parnaffî^ 
(La  Rofe  du  Parnaire.)Elle  fit  plufieuis  autres ouvra- 
•ges , dont  les  tijtres  ne  nous  font  point  connus. 

PORCACCHl , {Blanche-  Aurora  jemme  de  Tho- 
mas ) l’un  des  fçavansdelaTofcane,  qui  mourut  et» 
1583,  auteur  de  plufieurs  ouvrages  , fe  difiinguat 
par  fon  goût  pour  les  belles  lettres. 

PULCI  , ( Antonia,  femme  de  Bernard)  lequel , 
félon  le  Crefdmbeni , fut  un  des  premiers  auteurs 
del’Eglogue  paftorale  en  Italie,  & qui  fioriflbit  au  mi- 
lieu au  quinzième  fiécle , foutint  la  réputation  d« 
fon  mari. 

RIEZ  , ( Mabile  de  ) noble  dame  de  Provence 
vivoit  à la  fin  du  douzième  fiécle  , & ne  fut  pas 
moins  malheureufe  que  belle  & fage-  Elle  fut  aimée 
de  Raimond  Jourdan  , vicomte  de  S.  Antoine  en 
Qiiercinois , & célébré  troubadour  , lequel  fit  à fat 
louange  de  fort  belies  chanfons  ; mais  pour  ne  point 
donner  d’ombrage  à fon  mari , elle  ne  voulut  jamais 
répondre  à la  palîion  vicomte,  Cet  amant  mal- 
Tome  II,  ' X x 
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, j>etîte-fille  de  cette  Batifta  Malatefta , dont  on  a 
parlé  dans  ces  Additions  & Correétions , mérite  uno 
place  parmi  les  femmes  célèbres.  Fille  d’Alexandro 
Sforce , & femme  de  Frédéric  duc  d’Urbin , elle  fe 
difttngua  par  les  vertus  qui  font  les  grandes  princef- 
fes  ; & comme  elle  étoit , à l’exemple  defabifaïeule, 
fort  inftruite  dans  les  lettres , elle  protégea  les  fça-  . 
vans  & les  récompenfa  libéralement.  Elle  étoit  fort 
éloquente  ; & lorfque , paflant  par  Rome  , elle  alla 
faluer  le  pape  Pie  II,  elle  lui  lit  une  harangue 
belle  , que  le  fouverain  pontife  alTura  qu’elle  fur- 
pafToit  en  fcience  & en  mérite  toutes  les  femmes 
d’Italie.  Avec  d’aufli  précieux  talens  , elle  étoit  hum- 
ble , modefte , pieule , charitable.  On  allure  même 
qu’elle  portoit  un  cilice  fous  les  étoffes  d’or  qui  la  cou- 
vroient.  Elle  mourut  fort  regrettée  du  prince  fon 
époux,  en  1470. 

V AND  A , reine  de  Pologne  fille  de  Cracus,troI- 
fieme  roi  de  Pologne , vers  l’an  700 , étant  montée 
fur  le  trône  après  la  mort  de  fon  pere  & de  fes  frè- 
res , fe  fit  adorer  de  fes  fujcts  & admirer  de  fes  voi- 
fins.  Rien  n’ctoit  plus  élevé  ni  plus  pur  que  fa  vertu  ; 
rien  n’ctoit  plus  parfait  ni  plus  touchant  que  fa  beauté. 
Parmi  un  grand  nombre  de  princes  que  l’amour  fit  fes 
efclaves , Ritagore  fe  flatta  des  plus  douces  efpé- 
rances.  Le  voifinage  de  fes  Etats , fes  grandes  richef- 
fes , l’ancienneté  defamaifon,  mais  plus  que  tout  cela^ 
fes  foins  , fes  afliduités , fes  refpeéls  lui  firent  efpe- 
rer  le  cœur  & la  main  de  la  princefTe.  Cependant 
tout  ce  qu’il  fit  ne  fervit  qu’à  le  convaincre  que 
Vanda  étoit  plus  capable  de  donner  de  l’amour,  que 
d’en  prendre.  Ellerefufa  conftamment  l’alli  mce  qu’il 
lui  propofoit,  avec  tous  les  avantages  que  la  raifon 
pouvoit  y fouhaiter,  & tous  les  charmes  que  l’amour 
y devoir  répandre.  Ritagore  fans  confidérer  quelle 
necoutoit  les  vœux  de  perlpnne , attribua  au  mé- 
pris un  refus,  qui  n’étoit  que  l’effet  de  l’amour  de 
cette  princelTe  pour  la  liberté.  Il  fe  retira  dans  fes  ^ 
Etats  , d’où  U écrivit  à Vanda  une  Lettre  difiéepar 
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